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LES  MATINÉES  CLASSIQUES 

DU   THÉÂTRE   DES   ARTS   DE   BORDEAUX' 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  viens  aujourd'hui,  selon  un  usage  déjà  antique  et  quelque 
peu  solennel,  sacrifier  dans  leur  temple  à  nos  divinités  clas- 
siques, et  vous  redire,  avec  quelques  variations  nouvelles,  ce 
que  je  vous  ai  dit  sur  le  même  thème  les  précédentes  années. 
Ma  gerbe  n'était  pas  achevée.  Je  tenais  à  vous  offrir  quelques 
épis  nouveaux  de  ce  champ  que  j'ai  déjà  moissonné.  Pour 
entrer  plus  avant,  les  idées,  comme  les  clous,  veulent  être 
souvent  martelées. 

Nos  matinées  classiques  ne  sont  pas  une  nouveauté  à  Bor- 
deaux. L'ancien  directeur  de  ce  théâtre,  l'excellent  M.  Depay, 
dont  il  est  superflu  de  faire  l'éloge  dans  un  milieu  où  il  ne 
compte  que  des  amis,  les  avait  instituées,  il  y  a  quelques 
années,  avec  le  concours  dévoué  de  notre  ancien  adjoint  aux 
Beaux-Arts,  M.  de  la  Ville  de  Mirmont,  qui  s'en  était  fait  le 
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prêtre  aussi  aimable  que  convaincu,  pontifex  magnas  el  amabUis. 
Kncouragée  depuis  par  les  conseils  entendus  et  précieux  des 
plus  hautea  personnalités  de  notre  ville  et  par  les  subventions 
d'une  municipalité  éprise  des  grandes  questions  d'art,  la  nou- 
velle direction  a  continué  cette  année  une  œuvre  qu'elle  ne 
pouvait  laisser  péricliter  sans  le  plus  grand  dommage.  Grâce 
à  tous  ces  bienveillants  concours,  Bordeaux  possède  des 
distractions  joviennes  dont  sont  dépourvues  les  autres  grandes 
villes  de  province;  notre  Théâtre  des  Arts  peut  «odéontser» 
à  son  tour  et  nous  offrir  la  noble  expression  des  grands  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature. 

Or,  jamais  la  nécessité  d'entretenir  parmi  nous  le  culte  de 
ces  chefs-d'œuvre  ne  s'était  fait  plus  sentir  qu'aujourd'hui. 
Toutes  ces  belles  œuvres,  qui  rayonnent  d'une  lumière  égale  et 
pure,  qui  pénètrent  l'âme  de  sentiments  larges  et  puissants, 
demandent,  chose  triste  h  dire,  à  être  défendues.  Que  ne  le 
sont-elles  par  un  avocat  plus  éloquent  et  plus  autorisé  que  moi  ! 

En  effet,  s'il  y  a  un  peuple  à  qui  nous  avons  été  comparés 
autrefois,  nous  pouvons  dire  que  c'est  à  ce  peuple-là  que  nous 
ressemblons  le  moins  aujourd'hui.  L'antiquité  s'éloigne  de 
nous  tous  les  jours,  et  cette  retraite  n'a  jamais  été  plus  préci- 
pitée que  depuis  quelques  années,  a  Naguère  encore,  »  écrivait 
M.  Petit  de  Julleville  quelques  jours  avant  sa  mort,  «  un  grand 
nom  antique,  un  vers  de  Virgile  évoqué  à  propos,  semblaient 
donner  de  la  force  et  de  la  grâce  à  l'éloquence  ou  à  la  poésie. 
Aigourd'hui,  ce  pédantisme  fait  sourire.  »  L'inûucnce  de  l'an- 
tiquité sur  l'esprit  moderne  va  sans  cesse  en  diminuant  :  telle 
est  la  vérité  que  nous  devons  avoir  la  franchise  et  le  courage 
de  confesser. 

De  ce  fait,  je  vois,  entre  mille,  trois  raisons  principales  que 
je  tiendrais  à  vous  développer,  sous  la  forme  de  causerie  fami- 
lière que  vous  voulez  bien  excuser  chez  moi.  La  première, 
c'est  le  besoin  que  notre  goût,  de  plus  en  plus  blasé,  ressent 
pour  les  émotions  fortes  que  lui  procure  un  art  réaliste  fait 
le  plus  souvent  d'excentricité  ou  de  brutalité  ;  une  autre  raison, 
c'est  notre  évolution  vers  l'utilitarisme;  et,  enfin,  la  dernière, 
c'est  notre  éclectisme,  autrement    dit  notre  complaisance  à 
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accepter  ou  à  subir  toutes  lee  oeuvres  exotiques  quelle  qu'en 
soit  la  valeur. 

Je  reprends  chacun  des  points  de  cette  division  classique 
qu'adoptaient  volontiers  les  prédicateurs  du  grand  siècle. 
D'abord,  notre  besoin  de  sensations  inédites  et  fortes.  Mais  il 
se  manifeste  partout,  dans  toutes  les  expressions  de  l'art  con- 
temporain, et  plus  particulièrement  au  théâtre.  Combien  nous 
paraissent  fortes  les  œuvres  apaisantes  et  mesurées  des  clas- 
siques à  côté  de  ces  pièces  d'une  allure  presque  macabre  qui 
secouent  fortement  et  nos  moelles  et  nos  nerfs!  Le  mets  le 
moins  relevé  qui  satisfait  notre  palais  émoussé,  c'est  quelque 
récit  par  «  téléphone  a  d'un  épouvantable  assassinat  reproduit 
dans  toutes  ses  péripéties  terrifiantes,  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  scène  de  deliriam  treineits  tirée  de  {'Assommoir  ou  de  la 
Salpètrîère.  Les  héros  les  plus  sympathiques  de  nos  drames 
sont  ces  Messieurs  de  la  barrière  ou  du  boulevard  Kocbe- 
chouart.  A  la  bonne  heure  :  de  tels  spectacles  parlent  aux 
yeux  et  remuent  profondément  les  fibresl  En  vérité,  ces  clas- 
siques nous  font  sourire  avec  leur  belle  simplicité,  leur  admi- 
rable équilibre,  leur  pudeur  à  matérialiser  lee  souffrances  de 
l'âme  et  du  corps!  Ce  n'est  plus  la  psychologie  de  l'homme 
que  nous  demandons  aux  auteurs  dramatiques,  c'est  sa  phy- 
siologie, c'est  son  histoire  naturelle! 

Dans  un  admirable  récit  que  je  ne  peux  réprimer  le  désir 
de  vous  rappeler,  M.  Saint-Marc  Girardin  distinguait  les  deux 
genres  d'émotion  que  nous  pouvons  éprouver  au  théâtre.  Ce 
récit  leur  en  sert,  pour  ainsi  dire,  d'emblème. 

uEn  179a,  une  femme  sortait  de  la  Conciergerie  pour  aller 
à  la  mort;  c'était  fA°"  Roland.  Elle  avait  le  front  aussi  doux  et 
le  visage  aussi  calme  que  si  elle  eût  été  encore  dans  son  salon, 
au  milieu  de  l'élite  des  Girondins.  Bravant  par  son  mépris  les 
outrages  de  la  foule  sanguinaire  qui  courait  la  voir  mourir, 
elle  répétait  en  montant  sur  l'échafaud  :  «Liberté,  que  de 
»  crimes  on  commet  en  ton  nom!  »  C'est  ainsi  qu'elle  mourut, 
sans  se  plaindre  et  sans  s'agiter,  sans  avoir  eu  les  convulsions 
de  l'agonie,  toujours  digne,  toujours  majestueuse.  Le  peuple 
ne  ftit  pas  ému.  Il  ne  comprit  pas  la  tranquille  beauté  de  celte 
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mort.  Gomine  il  n'est  capable  que  des  émotions  qui  lui 
viennent  par  les  sens,  celle-là  ne  pénétra  pas  jusqu'à  lui. 

'.  Quelques  jours  après,  sortait  de  la  Conciergerie,  pour  aller 
mourir  aussi  sur  l'échafaud,  une  autre  femme,  la  Dubarry.  La 
malheureuse,  qui  n'avait  appris  le  courage  et  la  dignité  que 
dans  les  petits  soupers  de  Louis  XV,  poussait  des  cris  affreux. 
Elle  disait  :  «  Monsieur  le  bourreau,  encore  un  petit  moment!  » 
Ce  misérable  moment  ne  lui  fut  pas  donné,  et  sa  tête  tomba, 
la  bouche  béante  encore  des  cria  qu'elle  poussait.  Cette  fois, 
l'assistance  fut  émue.  Cette  agonie  convulsive  l'avait  attendrie, 
elle  comprenait  ce  genre  de  tragédie.  » 

Eh  bien!  le  mal  que  signalait  déjà  de  son  temps  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  n'a  fait  qu'empirer.  Je  renonce  à  vous  dire 
jusqu'où  vont  les  audaces  de  la  littérature  dramatique  contem- 
poraine, mais,  comme  elles  sont  devenues  une  nécessité  phy- 
siologique et  que  les  classiques  ne  peuvent,  Dieu  merci,  nous 
en  fournir  des  exemples,  nous  les  déclarons  poncifs,  ennuyeux 
et  radoteurs,  et  nous  réservons  notre  admiration  aux  œuvres 
nouvelles  qui  satisfont  pleinement  cette  sorte  d'alcoolisme 
littéraire  dont  nous  sommes  atteints.  Les  émotions  d'un  art 
inférieur  paraissent  nous  sudlre.  Prenons  garde  :  la  plaza  de 
toros  n'est  pas  loin  de  la  rue  Saint-Sernin  ! 

A  ce  besoin  très  profond  de  sensations  fortes  et  morbides 
s'en  ajoute  un  autre  presque  semblable,  celui  de  satisfaire 
pleinement  tous  nos  penchants  et  tous  nos  appétits.  La  marque 
de  ce  début  de  siècle,  c'est  le  sens  très  catégorique  qu'il  a  du 
réel.  Nous  avons  une  soif  immodérée  de  bien-tttre  et  de  con- 
fort; nous  voulons  mettre  à  profit  le  temps  qui  nous  est 
mesuré  si  parcimonieusement  ici-bas  et  vider  jusqu'à  la  lie  la 
coupe  de  la  joie  de  vivre. 

Les  preuves  de  cette  évolution  vers  l'utilitarisme  ne  man- 
quent pas.  Kéfléchîssez  quelques  instants  sur  les  transforma- 
tions rapides  et  incessantes  qui  atteignent  tout  notre  organisme 
social  et  prenez,  si  vous  le  voulez  bien,  pour  exemple  les 
changements  que  subit  à  chaque  instant  notre  système  d'édu- 
cation à  ta  recherche  de  l'assiette  stable  si  souvent  promise  et 
qu'il  n'a  pas  encore  trouvée.  Chaque  jour,  nous  sacrifions,  au 
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détriment  de  l'esprit  classique,  à  cet  esprit  nouveau.  Notre 
enseignement  s'oriente  vers  le  réel,  et,  en  cela,  il  reflète  les 
aspirations  du  temps. 

Deux  principes  sont  en  présence  :  le  principe  utilitaire  et  le 
principe  désintéressé.  Lequel  des  deux  triomphera?  Voyez 
l'enfant. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  les  parents  pensent  à  son  avenir. 
Il  ne  s'agit  plus  de  savoir,  comme  autrefois,  s'il  est  sage  et  s'il 
mange  bien  sa  soupe.  Le  problème  de  sadestinée  se  pose  dès 
son  berceau.  On  pressent  sa  vocation  à  la  manière  dont  il 
mène  son  cerceau  ou  dont  il  pousse  ses  billes.  Elle  est  tout 
indiquée.  Sans  exception,  nos  modernes  parents  font,  en  imagi- 
nation, de  leur  enfant  un  très  brillant  élève  de  l'Ëcole  poly- 
technique, la  seule  école  qui  soit  digne  d'un  petit  Français, 
né  malin  et  bourgeois.  Bien  entendu,  il  en  sortira  dans  la 
toute  Une  botle  avec  le  numéro  i,  car  on  ne  sort  jamais  que 
le  premier  de  l'École  polytechnique.  Puis,  comme  il  est  de 
toute  nécessité  qu'il  gagne  beaucoup  d'argent,  il  dirigera  une 
naine  de  boutons  à  doubles  patins,  à  moins  qu'il  ne  préfère 
fabriquer  ces  instruments  de  locomotion  rapide,  dont  la  prin- 
cipale fonction  est,  je  crois,  de  procurer  à  leurs  propriétaires 
la  sensation  inédite  d'écraser,  avec  une  précision  toute  mathé- 
matique, le  plus  grand  nombre  de  gens  paisibles  dans  le  plus 
petit  espace  de  temps  et  de  terrain  parcouru. 

C'est  dans  ces  idées  très  pratiques  et  tout  à  fait  dignes  des 
Transatlantiques,  dont  nous  n'avons  plus  rien  à  apprendre, 
qu'est  élevée  la  jeunesse  d'ai^ourd'hui.  Elle  est  armée  jus- 
qu'aux dents  pour  la  lutte,  elle  a  le  sens  du  positif.  Qu'est 
devenue  «la  douce  bonne  foi»  dont  parle  le  poète?  Qu'est 
devenu  l'enthousiasme  de  la  jeunesse?  Mais  où  sont  les  neiges 
d'antan? 

Avec  de  telles  mœurs,  vous  concevez  aisément,  Mesdames 
et  Messieurs,  que  l'Université  ne  pouvait  bouder  son  siècle  et 
marquer  éternellement  le  pas.  Elle  a  tenu  à  marcher  avec  lui 
et  presque  à  le  devancer.  Elle  a  donc  abandonné  sa  férule; 
elle  a'est  rajeunie  pour  mieux  sourire  aux  générations  actuelles. 
Il  serait  puéril  de  lui  jeter  la  pierre.  Il  est  totqours  courageux 
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de  faire  des  essais,  quitte  à  rebrousser  chemin  si  l'on  s'aper- 
çoit qu'on  s'est  trompé.  Avec  un  grand  loyalisme  dont  il  faut 
lui  savoir  gré,  elle  interprète  ie  nouveau  rôle  qu'elle  a  créé. 

Vdus  comprene:;  avec  quelle  exlrême  délicatesse  je  dois 
eUlcurer  ces  questions,  qui  se  posent  naturellement  et  qu'il 
y  aurait  pusillanimité  à  éviter.  Je  ne  critique  pas,  je  constate. 
Mais  s'il  ne  m'est  pas  permis  devons  faire  part  de  mon  opinion 
personnelle,  il  m'est  du  moins  permis  d'exprimer  un  voeu 
inofTensif,  comme  le  sont  tous  les  vœux  :  c'est  que  l'Université 
ne  pousse  pas  plus  loin  les  concessions  faites  à  ces  idées  d'une 
éducation  toute  nouvelle.  Elle  ne  doit  pas  sacrifier  davantage 
à  l'utile;  car,  en  même  temps,  elle  abdiquerait  un  principe 
qui,  jusqu'ici,  a  fait  sa  force,  sa  dignité,  sa  raison  d'être  :  le 
principe  désintéressé  de  la  culture  de  l'esprit  pour  lui-même. 
Et  la  question  est  grave. 

II  est,  en  effet,  de  toute  nécessité,  dans  un  temps  comme 
le  nôtre,  épris  à  bon  droit  d'égalité,  de  maintenir,  dans 
l'intérêt  de  cette  égalité,  dont  nous  sommes  les  serviteurs 
convaincus  mais  réfléchis,  de  maintenir,  dis-je,  en  face  de 
l'aristocratie  d'argent,  née  de  l'esprit  utilitaire,  une  aristocratie 
d'une  origine  tout  autre  et  qui  lui  fasse  contrepoids.  Cette 
aristocratie -là  peut  être  saluée  sans  indignité.  Ses  titres  ne 
remontent  pas  aux  croisades  :  c'est  l'aristocratie  de  l'intelli- 
gence et  du  talent.  Le  mérite  personnel  en  confère  les  brevets. 
Il  dépend  de  chacun  de  nous  de  l'acquérir  en  recevant  dans 
nos  établissements,  ouverts  à  tous,  les  hautes  leçons  puisées 
aux  sources  désintéressées  du  passé.  Ces  leçons-là  sont  les 
plus  profitables  et  rien  n'a  pu  encore  les  remplacer. 

En  attendant,  s'élèvent  de  tous  les  côtés  d'innombrables  écoles 
de  commerce,  d'agriculture  et  d'industrie.  A  chaque  pas  nous 
rencontrons  des  cours  professionnels.  L'éducation  de  l'œil  et 
de  la  main,  nous  la  trouvons  partout;  partout,  nous  glorifions 
le  métier  qui  assure  le  bien-être  et  la  profession  qui  fait  vivre. 
Et,  dans  le  fond,  il  y  a  lieu  de  s'en  réjouir;  car  l'atelier  fait 
des  travailleurs  et  non  des  déclassés,  et  il  contribuera  à 
supprimer,  un  jour  ou  l'autre,  cette  plaie  sociale  qu'on  appelle 
le  fonctionnarisme.  Cela  dit,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  dépassât 
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ta  mesure.  Je  redoute  un  peu  que  cette  évolution  utilitaire 
nous  fasse  oublier  la  part  légitime  de  l'éducation  morale  de 
l'individu.  Je  crains  que  nous  n'osions  plus  nous  permettre 
le  luxe  d'entretenir,  comme  gens  inutiles  et  vulgaires  frelons, 
tes  artistes,  les  écrivains  et  les  grands  penseurs.  Ouvrons 
toutes  grandes  à  nos  enfants  les  portes  de  nos  industries,  mais 
entre-bâillons  encore  celles  de  nos  lycées  et  de  nos  facultés. 

Vous  pourriez  m'objecter  :  A  quoi  bon  tant  déclamer  contre 
ce  mouvement  qui  nous  entraîne  vers  les  réalités  concrètes? 
N'est-il  pas  bien  légitime,  puisqu'il  a  pour  but  de  satisfaire 
nos  besoins  dans  la  mesure  la  plus  large  possible?  Nous 
entendons  nos  besoins  physiques.  HélasI  je  crains  bien  que 
les  résultats  ne  démentent  vos  espérances.  Nous  ne  remé- 
dierons guère  à  r«  infelicita  »  humaine  par  tous  ces  trésors 
matériels  dont  nous  sommes  si  fiers.  Si  l'ingénieur  et  l'inven- 
teur augmentent  nos  jouissances  terrestres,  ils  accroissent  du 
même  coup  nos  sujétions  et  peut-être  aussi  l'envie  des  déshé- 
rités. La  science,  qui  a  démoli  tes  antiques  symboles,  n'a  pu 
établir  encore  la  foi  positive  sur  des  bases  solides,  et  elle  a  dû 
renoncer  à  reconstituer  l'idéal  détruit,  si  bien  que  l'humanité 
désabusée  se  trouve  aujourd'hui,  l'âme  vide  de  toutes  ses 
illusions,  devant  un  néant  plus  grand  qu'autrefois.  C'est  dans 
ce  sens  que  vous  parlerait,  en  termes  autrement  éloquents, 
M.  Brunetière;  c'est  aussi,  je  crois,  dans  ce  sens  qu'on  doit 
expliquer  sa  fameuse  théorie  de  la  faillite  de  la  science  (faillite 
morale,  bien  entendu)  si  mal  comprise  et  trop  promplement 
condamnée. 

Enfin,  la  dernière  raison  qui  nous  détourne  du  culte  du 
passé,  c'est  notre  complaisance,  comme  je  vous  le  signalais 
au  début  de  cette  causerie  familière,  à  admettre  sans  examen 
ce  qui  nous  vient  de  l'étranger. 

Je  ne  voudrais  pas,  à  ce  propos,  Mesdames  et  Messieurs, 
faire  preuve  d'un  patriotisme  aussi  étroit  que  ridicule  et 
fermer  de  parti  pris  la  frontière  &  tout  ce  qui  rayonne  d'un 
mérite  éclatant  hors  de  notre  pays.  Ce  serait  là  une  sorte  de 
nationalisme  littéraire  de  fort  mauvais  goût.  J'admire  Ibsen, 
que  j'ai  pris  la  peine  et  le  plaisir  de  lire  avec  une  attention 
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soutenue,  pour  le  moins  autant  que  MM.  les  anobs  qui  le 
déclarent  admirable  après  l'avoir  à  peine  parcouru;  j'aime 
Wagner,  dont  il  m'a  été  donné  parfois  d'apprécier  les  œuvres 
au  Grand  Opéra,  autant  que  mon  éducation  musicale  impar- 
faite, je  le  confesse,  me  permet  de  le  goûter;  et  cependant  je 
ne  suis  pas  partisan,  en  matière  d'art  et  de  littérature,  du 
(I  laissez  faire  »  et  du  «  laissez  passer  m  absolus. 

A  force  de  voir  défiler  devant  nous  les  œuvres  de  vingt 
peuples  diflérents,  d'admirer  les  magots  japonais  à  l'égal  de 
la  statuaire  antique  et  Ibsen  autant  que  Sophocle,  notre  goût 
s'est  élargi  au  point  de  tout  accepter  avec  le  même  enthou- 
siasme ou  la  même  indifférence.  Après  les  Scandinaves  et  les 
Russes,  qui,  dans  nos  goûts,  ont  longtemps  tenu  la  place 
favorite,  est  venu  le  tour  des  Polonais.  Le  succès  du  Qao  vadis? 
est  encore  présent  à  votre  esprit,  et  pourtant  cette  belle  page, 
imprégnée  de  la  grâce  un  peu  morbide  du  génie  slave,  semble 
détachée  des  Martyrs  de  notre  Chateaubriand.  Depuis  vingt 
ans,  d'ailleurs,  l'Europe  nous  restitue,  sous  une  forme  symbo- 
lique qui  nous  fait  prendre  le  change,  ce  qu'elle  nous  a 
emprunté  il  y  a  cinquante  ans.  Il  est  temps  de  ne  pas 
détourner,  au  profit  de  toutes  ces  œuvres  exotiques,  la  part 
d'admiration  qu!  revient,  k  bon  droit,  à  nos  écrivains  français. 
C'est  ce  que  je  voulais  dire,  et  pas  autre  chose. 

Au  surplus,  j'ai  peut-être  tort  de  pousser  le  tableau  trop  au 
noir  et  de  sonner  déjà  le  glas  de  nos  études  classiques, 
entraîné  par  un  sentiment  très  juste  de  reconnaissance  que 
vous  saisissez.  Comme  tant  d'autres,  je  pourrais  dire  :  a  Après 
moi,  le  déluge!  a  et  enregistrer  les  faits  avec  une  noble 
indifférence,  sans  adresser  à  tous  ces  grands  maîtres,  à  qui 
nous  devons  le  meilleur  de  nous-mêmes  et  sans  lesquels  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  serions  ce  que  nous  sommes,  l'bommage 
de  profonde  admiration  qui  leur  est  dû.  Quand  le  goût  de 
l'antiquité  aura  définitivement  disparu  de  chez  nous,  il  trou- 
vera pour  le  recueillir  le  doux  M.  Bergeret,  ce  saint  laïque, 
cette  création  exquise  de  cet  écrivain  non  moins  exquis  : 
Anatole  France. 

En  vain  la  chaire  de  M.  Bergeret  sera  supprimée,  en  vain 
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ses  cours  seront  vides  d'étudiants,  il  n'en  continuera  pas 
moins  k  vivre,  érudit  modeste,  indulgent  aux  faiblesses 
d'autnii,  épris  plus  que  jamais  de  toutes  ces  belles  chose»  de 
l'antiquité,  devenues  lettres  mortes  pour  nous  tous. 

Et  puis  le  jour  viendra  qui  verra  périr  Troie  et  Priam  et  . 
son  peuple  invincible.  M.  Bergeret,  isolé  de  tout  et  de  tous, 
ne  trouvant  plus  pour  abriter  ses  beaux  rêves  antiques 
l'uOrme  du  Mail  »  dont  les  feuilles,  comme  des  larmes,  jon- 
cheront le  sol,  ci^prendra  à  la  Qn  qu'il  est  quelque  chose 
de  bizarre  et  d'étrange  dans  ce  monde  trop  moderne  et  trop 
utilitaire  pour  lui.  Venu  trop  vieux  dans  un  monde  jeune,  et 
décadent  pourtant,  il  sentira  qu'il  y  est  dépaysé. 

Alors,  par  un  soir  d'automne  tout  empourpré  des  derniers 
rayons  du  soleil  couchant  (de  ce  soleil  que  les  héros  grecs 
invoquaient  en  mourant),  assis  sur  le  banc  du  Mail  témoin 
de  ses  délicieuses  causeries  avec  l'abbé  Lantaigne,  il  s'éteindra 
doucement,  bien  doucement,  en  murmurant  sans  amertume 
quelque  beau  vers  de  Sophocle  ou  d'Euripide,  et  il  s'en  ira 
rejoindre  les  divinités  du  paganisme  à  jamais  exilées  du  doux 
pays  de  France,..' 

Et  la  fin  de  M.  Bergeret  sera  la  lin  du  monde  antique... 

Mais  si  nous  devons  pour  toujours  perdre  avec  M.  Bergeret 
la  trace  et  la  lumière  des  classiques  anciens,  nous  n'aurions 
rien  à  gagner  à  sacrifier  aussi  nos  maîtres  français.  Nous 
cesserions  d'être  nous-mêmes  le  jour  où  nous  repousserions 
ces  grands  hommes .  de  notre  éducation  nationale.  Toute 
oeuvre  qui  entretient  leur  culte  est  éminemment  utile  et  bien- 
faisante. Les  matinées  de  ce  théâtre  sont  une  de  ces  œuvres-là 
et  voilà  pourquoi  je  les  sera,  sans  arrière-pensée,  comme  j'en 
ai  servi  tant  d'autres',  pendant  vingt-cinq  ans,  avec  tout  le 
dévouement  dont  je  suis  capable. 

Donc,  ces  matinées  nous  permettent  encore,  par  l'intermé- 
diaire de  nos  classiques,  de  recevoir  les  fortes  leçons  du  génie 
antique.  Sachons  gré  à  M.  Grandey,  le  sympathique  directeur 
de  ce  théâtre,  de  les  organiser  avec  un  souci  du  beau  qui  fait 
honneur  à  son  goût  et  à  sa  probité  artistiques.  De  tels  eObrts 
recevront  la  récompense  qu'ils  méritent  et  les  fruits  passeront 
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la  promesse  des  fleurs.  Comment  en  douter  un  seul  instant, 
quand  on  considère  le  choix  des  œuvres  et  leur  interprétation, 
le  succès  de  nos  conférences  (je  m'expliquerai  sur  cet  aveu 
peu  modeste)  et  l'empressement  du  public  qui  se  rend  en 
.  foule  à  notre  appel! 

Et  voilà  qu'entraîné  malgré  moi  par  une  Tatalité  toute 
classique,  je  rétablis  trois  poinLi  (numéro  Deas...)  que  cette 
Fois  je  ne  ferai  qu'indiquer. 

Le  choix  des  sujets  est  des  plus  heureux.  Le  programme 
a  une  éloquence  à  laquelle  je  n'ajouterai  rien.  Je  vous  y  ren- 
voie. Il  y  a  bien  d'autres  surprises  qui  n'y  figurent  pas... 
CEtUpe-roi,  avec  Mounet-SuUy  comme  protagoniste,  mais  n'in- 
sistons pas...  Ghutl...  Comme  l'amour,  le  théâtre  vit  de 
mystère. . . 

Vous  comprenez  que  toutes  ces  grandes  oeuvres  classiques 
demandent,  pour  être  supportables,  une  interprétation  hors 
de  pair.  Le  théâtre  classique  ne  souffre  pas  la  médiocrité.  Il 
exige  la  mise  en  œuvre  de  qualités  de  premier  ordre  ;  il  y  faut 
une  tenue,  une  variété  et  une  distinction  de  moyens  et  d'al- 
lures dont  se  passe  le  répertoire  contemporain  où  la  fantaisie 
se  donne  libre  carrière.  L'interprétation  des  classiques  est  la 
pierre  de  touche  des  talents  dignes  de  ce  nom.  Elle  n'effraiera 
pas  notre  nouvelle  compagnie.  Cette  compagnie  est  composée 
d'éléments  jeunes  et  vibrants,  et  elle  a  traduit  avec  tant  de 
bonheur  déjà  les  pièces  du  répertoire  courant  dont  je  vous  ai, 
comme  critique,  donné  l'analyse,  qu'on  peut  bien  augurer  de 
l'avenir. 

Après  l'interprétation,  faut-il  affirmer  que  la  conférence  ait 
contribué  pour  une  part  au  succès  de  l'œuvre?  Je  devrais,  dans 
ce  cas,  tresser  des  couronnes  à  mes  confrères  dont  je  blesserais 
la  modestie.  Qu'ils  se  rassurent!  Les  conférenciers  n'ont  pas 
plus  la  prétention  de  façonner  l'esprit  du  public  et  de  guider 
son  opinion  que  nos  reporters  de  théâtre  bordelais.  Leur  tâche 
est  plus  modeste.  Ils  savent,  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  leur 
apprendre,  que  le  public  ne  vient  pas  au  théâtre  pour  s'y 
mettre  à  l'école,  mais  pour  y  trouver  une  distraction.  Et  cepen- 
dant la  tradition  de  la  conférence  peut  et  doit  être  maintenue. 
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Songez,  Mesdames  et  Messieurs,  qae  nous  n'exigeons  de  vous 
qu'une  petite  demi-heure  d'allention,  c'est-k-dire  le  temps 
suffisant  pour  tous  rendre  plus  agréable  le  spectacle  qui  vient 
après,  car  le  plaisir  s'accroît...,  vous  connaissez  la  suite... 
Puis  il  nous  arrive  parrois  d'avoir  le  bonheur  de  vous  rappeler 
ce  que  vous  savez  fort  bien,  mais  que  vous  êtes  tout  à  fait 
excusables  d'avoir  un  peu  oublié  depuis  que  vous  avez  quitti^ 
couvents  et  collèges. 

Vous  ne  doutez  pas  un  instant,  je  suppose,  que,  brossé  à 
grands  traits,  un  tableau  de  la  société  des  précieuses  n'aide 
puissamment  à  saisir  les  finesses  de  la  comédie  de  Molière,  Le 
Barbier  de  SéviVe,  qu'on  va,  dans  un  instant,  interpréter  devant 
vous,  aurait  plue  de  saveur  si,  libre,  comme  d'ordinaire,  de 
causer  du  spectacle,  j'avais  eu  le  talent  de  vous  signaler  les 
mérites  de  cet  infiniment  spirituel  chef-d'oeuvre.  Le  Philosophe 
.  marié  demeurera  lettre  close  pour  quiconque  n'est  pas  averti 
des  idées  professées  an  xviii'  siècle  à  l'endroit  du  mariage.  Ce 
sont  ces  raisons,  et  bien  d'autres,  qui  plaident  en  notre  faveur. 
Que  les  matinées  et  que  les  conférences  aient  leurs  détracteurs, 
peu  nous  importe!  «Pendant  que  les  chiens  aboient,»  dit  un 
proverbe  arabe,  «la  caravane  passe...  »  Notre  but  sera  atteint, 
c'est  l'essentiel.  Mais  de  tous  ces  éléments  de  succès  le  plus 
précieux  a  été,  en  somme,  le  public  qui  suit  avec  ferveur  les 
matinées  classiques,  et  j'ai  pour  mission  agréable  cette  fois 
d'adresser,  au  nom  de  la  Direction,  le  salut  respectueux  à  nos 
charmantes  compatriotes,  accourues  en  foule  aujourd'hui  pour 
fSter  ce  réveil  du  goût  classique  en  province.  Ce  public 
gracieux,  qui  vient  ici  froufroutant  et  babillant,  tout  emmitouflé 
dans  ses  dentelles  et  ses  fourrures,  a  fait  le  charme  et  l'orne- 
ment de  ces  réunions  familiales,  dont  il  a  été  le  bon  génie. 
Plus  d'une  fois,  Gélimène,  l'adorable  coquette  du  Misanthrope, 
a  reconnu  quelque  sœur  dans  ses  rangs,  et,  par-dessus  la 
rampe,  lui  a  adressé  les  grâces  reconnaissantes  de  son  divin 
sourire. 

En  résumé,  Mesdapies  et  Messieurs,  l'œuvre  des  matinées 
classiques  et  littéraires  est  une  œuvre  que  nous  devons  sou- 
tenir. En  même  temps  qu'elle  complète  l'enseignement  de  nos 
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cours  en  faisant  vivre  tous  ces  personnages  de  notre  théâtre 
dont  nous  figeons  un  peu  la  physionomie  par  de  simples  com- 
mentaires, elle  est  un  hommage  au  passé  dana  ce  qu'il  a  en  de 
plus  glorieux  et  à  la  raison  humaine  dans  ce  qu'elle  a  d'éter- 
nelle beauté.  C'est  donc  un  devoir  pour  nous  tous  que  d'entre- 
tenir avec  piété  le  feu  de  tous  ces  flambeaux  qui  ont  éclairé 
noB  devanciers. 

JoLBs  DURIEU. 
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LE  PROBLEME 

DE   LA   LANGUE   INTERNATIONALE 

ET  SA  SOLUTION  PAR  «  VESPÉRANTO  » 


Il  y  a  aujourd'hui  bieu  peu  d'hommes  réfléchis  e  et  qui 
peosent  »,  comme  disait  La  Bruyère,  aux  yeux  desquels  la 
«  confusion  des  langues  »  ne  soit  un  des  maux  les  plus  graves 
dont  souffre  notre  pauvre  humanité  et  an  des  plus  grands 
obstacles  au  progrès  de  la  race. 

J'ai  réfléchi  souvent  à  un  mot  profond  de  Jean  Reynaud  : 
«  Qui  saurait  trop  comprendre  voudrait  tout  pardonner  I  » 

Qui  peut  dire  si  les  malentendus  qui  divisent  les  nations 
et  les  précipitent  les  unes  contre  les.  autres  ne  viennent  pas 
de  cette  mésintelligence  réciproque,  conséquence  fatale  de 
l'impossibilité  où  elles  sont  de  se  comprendre  et  de  s'entendre? 

Mais  le  moyen  de  faire  à  l'humanité  ce  pont  d'or  qui  relierait 
les  peuples,  les  conduirait  de  la  compréhension  mutuelle  à  la 
justice  et  de  la  justice  au  pardon  et  à  l'amour? 

Faut-il  voir  ce  moyen  dans  la  diffusion  des  langues  vivantes 
actuelles,  avec  leur  infinie  variété,  leur  inextricable  labyrinthe 
de  syntaxe  et  de  vocabulaire  ? 

Ou  bien  aurons-nous  recours  ii  une  seule  langue  naturelle 
ou  artificielle? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 


Je  serais  certes  le  dernier  à  protester  contre  l'importance 
qu'on  s'accorde  aqjoord'hui  &  attribuer  à  l'enseignement  des 
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langues  vivantes.  Si,  comme  je  le  crois,  cette  déSnitioii  du 
progrès  :  k  la  diminution  des  distances  physiques  ou  morales,  » 
peut  être  acceptée  sans  contradictions,  il  est  évident  que  les 
langues  vivantes  sont  à  bon  droit  regardées  comme  les  ins- 
truments par  excellence  du  progrès  et  de  la  civilisation. 

Multiplier  les  relations  entre  les  peuples,  favoriser  les 
rapprochements  internationaux  qui  peu  à  peu  acheminent 
l'humanité  vers  l'unité  finale,  donner  pour  corollaire  au  rap- 
prochement des  corps,  entrepris  de  si  brillante  et  si  heureuse 
façon  parla  science  du  xiV  siècle,  le  rapprochement  des  esprits, 
telle  semble  être  la  tâche  à  laquelle  va  se  consacrer  le  xx*  siècle. 

Rapprocher  les  corps  est  chose  relatiremeut  facile.  Les  plus 
hautes  montagnes  perdent  leur  vieille  réputation  de  barrières 
infranchissables.  Les  monts  Cenis,  les  Simplon  et  les  Gotbard 
entr'ouvrent  leurs  Qancs  sous  la  poussée  de  la  vapeur  ;  les  conti- 
nents s'écartent  pour  laisser  passer  de  nouveaux  Argonautes 
et  se  laissent  docilement  creuser  pour  unir  les  Océans.  Hier, 
c'étaient  Suez  et  Corinthe,  demain  ce  sera  Panama.  Nous  con- 
naissons d^àles  merveilles  de  l'électricité;  nous  sommes  sans 
doute  appelés  à  voir  se  rékiiser  cette  merveille  des  merveilles  : 
la  conquête  de  l'air. 

Mais  combien  il  est  autrement  malaisé  de  rapprocher  les 
esprits  I  Combien  il  est  plus  facile  de  percer  des  tunnels, 
de  creuser  des  isthmes,  de  lancer  des  aéronefs,  que  d'escalader 
ou  de  renverser  les  barrières  adamantines  qu'a  élevées  entre 
les  peuples  la  diversité  des  langues  I 

Nous  nous  évertuons  tous  les  jours,  à  notre  corps  défendant, 
quelquefois,  il  faut  bien  le  dire,  ii  escalader  l'un  ou  l'autre 
de  ces  murs  de  Chine  qui  barrent  les  frontières  intellectuelles 
des  peuples.  Mats  ces  murs  sont  si  hauts,  ils  sont  si  escarpés, 
ils  présentent  tant  d'aspérités  !  Et  puis  il  y  en  a  tant  I  A  droite, 
à  gauche,  devant,  derrière,  anglais,  allemand,  espagnol,  italien, 
russe,  que  sais-je  encore?  C'est  à  désespérer!  Et  l'on  désespère 
si  bien,  l'on  désespère  avec  tant  d'ensemble  qu'après  s'être 
plus  ou  moins  déchiré  les  ongles  et  meurtri  les  genoux,  l'on 
renonce  à  l'escalade,  l'on  reste  au  pied  du  mur  et  le  rappro- 
chement des  esprits  reste  lettre  morte. 


jyGoot^le 
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Faut- il  donc  renoncer  à  percer  le  tunnel  intellectuel  qui 
rapprochera  les  esprits  comme  sont  déjà  rapprochés  les  corps, 
faut-il  désespérer  de  creuser  jamais  les  isthmes  qui  font  encore 
obstacle  a  la  i-éunion  des  nations  et  des  races? 

Et  ne  se  rencontrera-t-il  pas  l'homme  de  génie,  ingénieur 
es  langues,  qui  saura  frayer  à  l'humanité  la  grande  voie  triom- 
phale,  qui,  à  travers  mers  et  océans,  par-dessus  montagnes  et 
continents,  sera  le  rendez-vous  commun  de  tous  les  peuples, 
et  les  dirigera  vers  ces  libres  royaumes  de  l'esprit,  où  s'effec- 
tuera enlin  l'évolution  dernière  de  l'universelle  solidarité? 

Cet  homme  de  génie  existe,  et  son  œuvre  s'appelle  VEspé- 
rattto. 


Mais  avant  de  nous  entretenir  de  celte  langue  espéranto, 
qui  se  présente  à  nous  comme  l'idiome  international  cherché, 
peut-être  ne  sera-t-îl  pas  inutile  d'approfondir  autant  que  nous 
le  pourrons  cette  question  de  la  langue  internationale,  et  d'en 
examiner  toutes  les  faces,  soit  afin  de  dissiper  les  préventions 
ou  les  préjugés,  soit  afin  de  bien  reconnaître  le  terrain  oh 
nous  avons  dessein  d'évoluer. 

Nous  traiterons  donc  successivement  les  points  suivants  : 

I*  Une  langue  internationale  est-elle  nécessaire? 

a*  Quelle  sera  cette  langue,  et  quelles  en  devront  être  les 
qualités? 

3°  La  langue  espéranto  est-elle  la  solution  cherchée? 


La  nécessité  d'un  idiome  commun  à  tous  les  peuples  civilisés 
ressort  déjà  suffisamment  des  quelques  considérations  que  }e 
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viens  d'exposer  à  propos  de  cette  déBnition  du  progrès  :  «  la 
dimintition  des  distances  physi({ues  et  morales.  »  Il  est  évident, 
en  effet,  et  l'histoire  est  là  pour  le  prouver,  que  l'unité  de 
langue  est  un  merveilleux  instrument  de  rapprochement 
moral.  Et,  si  nous  voyons  aujourd'hui  désunis  des  peuples 
parlant  la  même  langue,  la  faute  en  est  à  la  politique,  et  non 
à  la  nature. 

Mais  comme  beaucoup  de  gens  qui  acceptent  comme  toutes 
naturelles  des  institutions  mondiales  telles  que  la  Croix-Rouge, 
la  Poste  internationale,  la  Convention  monétaire,  le  Système 
universel  des  poids  et  mesures,  la  Convention  pour  la  pro- 
tection de  la  propriété  littéraire,  le  Tribunal  international 
d'arbitrage,  etc.,  traitent  encore  d'utopie  la  langue  interna- 
tionale, je  laisserai  de  côté  les  raisons  dîtes  sentimentales  et 
m'en  tiendrai  aux  seules  raisons  pratiques. 

Elles  ne  manquent  pas.  Les  voici  brièvement  énumérées, 
dans  la  Bévue  du  i"  janvier  igoa,  par  M.  Léon  Bollack  : 

«  Au  point  de  vue  des  échanges  mercantiles,  c'est  un  boule- 
versement sans  précédent,  puisqu'avec  un  pareil  mode  d'inter- 
communication,  tous  les  commerçants ^e  l'univers  peuvent 
rapidement  correspondre  avec  n'importe  quelle  partie  du 
monde. 

i>  Au  point  de  vue  des  eoiuUlions  sociales,  c'est  la  possibilité 
ofTerte  à  toutes  les  intelligences  de  pouvoir  concourir  dans  la 
lutte  pour  la  vie  sans  être  han<Ucapéea' pat  les  plus  fortunés, 
par  suite  des  sacrifices  pécuniaires  nécessités  pour  l'acquisition 
des  idiomes  étrangers. 

n  Au  point  de  vue  de  la  liberté  humaine,  c'est  la  faculté 
apportée  à  tout  homme  de  se  fixer  en  un  pays  quelconque, 
là  où  son  désir,  son  intérêt  ou  sa  volonté  l'appelle. 

»  Au  point  de  vue  des  relations  de  la  vie,  c'est  encore  le 
libre  choix  de  parcourir  sans  difficulté,  soit  par  plaisir,  soit 
par  appât  du  gain,  toutes  les  régions  du  globe. 

»  Au  point  de  vue  de  l'éducation,  c'est  pour  nos  enfants  un 
soulagement  extraordinaire  qui  évite  à  la  fois  le  surmenage 
imposé  à  leurs  jeunes  cerveaux  et  l'instruction  forcément 
superficielle  qui  leur  est  donnée  a^j*^"'^'^"'-  " 
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Enfin,  BU  point  de  vue  intellectuel  et  scientifique,  ce  sont 
les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  littératures  et  les  découvertes 
de  tous  les  savants  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Ed  présence  de  telles  conséquences  devant  découler  de 
l'adoption  par  tons  les  peuples  civilisés  d'une  langue  auxiliaire 
commune,  n'est-il  pas  évident  que  le  progrès  réclame  ce  mer- 
veilleux iDstrument  d'échanges  moraux  et  intellectuels  et  en 
rend  l'avènement  aussi  inéluctable  qu'a  pu  l'être  celui  de  la 
vapeur  ou  de  l'électricité  ? 

M.  Gaston  Moch'  dit  à  ce  propos  :  «  Du  momient  que  deux 
hommes  de  pays  différents  veulent  communiquer  entre  eux, 
il  Haut  bien  que  l'un  d'eux  emploie  la  langue  de  l'autre,  ou 
que  tous  deux  en  emploient  une  troisième  qui  leur  soit  égale- 
ment connue;  de  toute  façon,  un  de  ces  hommes,  au  moins, 
doit  savoir  une  langue  autre  que  celle  qu'il  a  apprise  an  ber- 
ceau et  qu'il  parle  à  ses  compatriotes.  Dès  lors,  quoi  d'éton-  . 
nant  à  ce  que  l'on  songe  à  convenir  qu'une  seule  et  même 
langue  sera  usitée'  dans  tous  les  rapports  internationaux?  N'est- 
il  pas  à  prévoir,  au  contraire,  que  la  chose  ira  de  soi  du  jour 
où  l'on  aura  reconnu  quel  est  l'instrument  le  plus  propre  & 
remplir  cet  office?  Il  en  sera  de  la  langue  comme  des  poids  et 
mesures  :  la  plus  pratique,  c'est-à-dire  celle  qui,  répondant  à 
tous  les  besoins,  sera  la  plus  facile  à  apprendre  et  à  manier, 
s'imposera  comme  achève  de  le  faire  le  système  métrique.  » 

Ici  se  place  une  observation  des  plus  importantes.  Les 
adversaires  de  ta  langue  internationale  ne  sont  souvent  tels 
que  pour  s'être  mépris  sur  le  but  poursuivi.  Ils  confondent 
tangue  universelle  et  langue  internationale. 

La  première  est  une  utopie.  Il  serait  absurde  d'espérer  que 
les  peuples  abandonneront  jamais  leurs  langues  nationales 
pour  un  idiome  universel  quelque  parfait  et  quelque  simple 
qu'on  le  suppose. 

Il  en  va  tout  autrement  de  la  langue  internationale,  qui  veut 
non  pas  remplacer  les  langues  nationale»,  mais  leur  servir  de 
commun  auxiliaire,  et  être,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  langue 
seconde  de  tous  les  civilisés. 

1  AroiK  (tel  rruiMi  du  lânilrs  it'g;. 
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Une  rois  constaté  le  besoin  d'une  langue  internationale  el 
démontrée  sa  nécessité,  il  s'agit  de  savoir  quelle  sera  cette 
langue  et  quelles  en  devront  être  les  qualités. 

Demandons-nous  d'abord  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
prendre  comme  langue  seconde  une  des  langues  existantes.  En 
d'autres  termes,  choisirons-nous  une  des  langues  actuellement 
parlées  dans  le  monde  civilisé  ou  bien  une  des  langues 
mortes  P 

La  première  de  ces  solutions  a  été  soutenue  avec  ardeur  et 
talent  au  Congrès  international  des  langues  vivantes  de  1900', 
et,  depuis,  elle  a  trouvé  en  un  philologue  éminent,  M.  Michel 
Bréal,  de  l'Institut,  an  chaleureux  défenseur. 

Cette  solution  est  séduisante  au  premier  abord';  mais  les 
difficultés  qu'elle  soulève  sont  telles  qu'il  est  bien  diflicile  de 
l'envisager  avec  confiance.  Je  me  bornerai  à  lui  opposer  les 
deux  objections  suivantes  : 

En  premier  lieu,  laquelle  de  nos  langues  vivantes  sera  la 
préférée  et  comment  lui  rallierons-nous  le  suffrage  des  peuples 
dont  la  langue  aura  été  dédaignée? 

Supposons  que,  comme  il  a  été  proposé,  le  français  el 
l'anglais  soient  concurremment  adoptés  comme  langues  auxi- 
liaires et  qu'une  convention  franco-anglaise  et  franco-améri- 
caine puisse  imposer  l'étude  exclusive  du  français  dans  les 
pays  anglo-saxons  et  de  l'anglais  en  France. 

La  question,  résolue  pour  les  Français,  les  Anglais  et 
les  Américains  du  Nord,  le  serait-elle  pour  les  autres  peuples? 

Est-il  possible  de  supposer  un  seul  instant  que  Russes, 
Allemands,  Espagnols  ou  Italiens  se  hâteraient  d'adhérer 
à  cette  convention  et  se  résigneraient  de  gatté  de  cœur  à 
fermer  à  Jamais  ù  leurs  langues  nationales  le  domaine  inter- 
national ? 

I .  Mémoire  do  M.  Cbappeller. 

:>.  Je  me  permet!  de  rappeler  que  j'ai  soutenu  celle  solution  duu  1b  revue 
Conmrdîa,  numéro  d'aoftl-soptembfp  1P99. 
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Nous  ne  pouvons  guère  nous  attendre  à  tant  d'abnégation. 
Je  crois  bien  que  nous,  Français,  refuserions  énergiquement 
de  nous  prêter  à  une  pareille  abdication  et  il  Taut  bien  convenir 
que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  eiîger  des  autres  un  sacri- 
fice dont  nous  serions  incapables. 

Le  Tait  est  que  la  renaisBance  à  laquelle  nous  assistons  de 
certains  idiomes  nationaux,  comme  le  celte  en  Irlande  et  le 
polonais  dans  la  Pologne  allemande  ',  est  une  nouvelle  preuv(> 
que  jalousies  internationales  et  luttes  de  races  mettraient  un 
obstacle  insurmontable  à  l'adoption  universelle  d'une  langue 
vivante  actuellement  parlée,  comme  langue  seconde  du  monde 
civilisé. 

En  second  lieu,  ni  le  français,  ni  l'anglais,  ni  d'ailleurs 
aucune  autre  langue  européenne  ne  sont  d'acquisition 
assez  Facile  pour  le  rôle  qu'on  voudrait  leur  assigner. 
Le  français,  même  simplifié,  offre  encore  aux  étrangers  un 
ensemble  de  difficultés  qui  ne  le  rendent  guère  acceHsible  qu'à 
une  élite.  L'anglais,  quoique  plus  logique  dans  sa  syntaxe 
et  plus  simple  dans  sa  grammaire,  est  plus  broussailleux 
encore  dans  son  orthographe,  et  il  faut  plus  que  du  courage 
pour  s'aventurer  dans  le  maquis  de  sa  prononciation.  Lui 
aussi  n'est  fait  que  poiu-  une  élite  restreinte.  Donc,  ni  l'anglais 
ni  le  français,  ni,  a  fortiori,  aucune  des  langues  vivantes 
actuelles,  ne  peuvent  devenir  la  langue  internationale 
cherchée. 


Adopterons-nons  une  langue  morte? 

Le  grec  n'a  pas  de  partisans,  mais  le  latin  en  compte  un 
certain  nombre.  D'après  eux,  le  latin,  ayant  déjà  joué,  au 
Moyen-Age,  le  râle  de  langue  internationale,  pourrait  aujour- 
d'hui encore  aspirer  à  redevenir  l'intermédiaire,  le  truchement 
de  nos  civilisations  modernes.  Les  uns  veulent  tout  simple- 
ment ressusciter  le  bas-latin  de  la  scolastique,  les  autres 
prétendent  s'en  tenir  au  latin  classique  en  le  modernisant  pnr 

1.  Le>  éïéaemenl»  do  Wretcbcn  wnl  il'hior. 
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l'accession  du  nouveau  vocabulaire  que  les  progrès  de  la 
science,  de  l'industrie  el  du  commerce  ont-ÎDlroduit  dans  nos 
langues  actuelles. 

Mais  une  même  objection  peut  être  faite  à  ces  deux  laUns. 
L'un  et  l'autre,  bas-latin  et  laliii  ekusique  modernisé,  sont  trop 
difficiles  à  acquérir;  leur  élude  ne  conviendrait  qu'à  une  élite, 
plus  restreinte  encore  que  celle  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  à  propos  du  français  et  de  l'anglais. 

Or,  la  langue  internationale  ne  peut  être  qu'à  une  seule 
condition  :  être  d'acquisition  facile  en  un  minimum  de  temps. 

On  aura  beau  cuisiner  le  latin,  on  aura  beau  le  moderniser, 
sa  syntaxe  et  sa  construction  n'en  resteront  pas  moins  anti- 
pathiques, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  l'esprit  moderne. 
Toutes  les  langues  modernes  évoluent  vers  la  simplification. 
Comment  serait-il  possible  d'évoluer  ed  sens  inverse  et  d'en 
revenir  à  des  désinences  quand,  peu  à  peu,  toutes  les  langues 
sorties  du  latin  perdent  les  leurs? 

«  Comment  ne  voit-on  pas  —  dit  M.  L.  de  Beaufront  ■  —  que, 
pour  refaire  du  latin  une  langue  vivante,  il  faudrait  logi- 
quement remettre  la  société  au  point  où  elle  était  quand  cette 
langue  lui  servait  d'organe?  > 

Il  Qu'on  le  veuille  ou  non,  l'humanité  a  marché,  s'est  modi- 
fiée, depuis  le  temps  où  le  latin  a  cessé  d'être  parlé;  et  c'est 
justement  cette  marche  et  ce  changement  qui  l'ont  fait  passer 
à  l'état  de  langue  morte.  » 


III 


La  langue  internationale  ne  pouvant  i^tre  ni  une  des  tangues 
civilisées  actuelles  ni  une  langue  morte,  ne  va-t-il  pas  de  soi 
que  cette  langue  devra  être  artificielle? 

Quelles  devront  donc  être  les  qualités  de  cette  langue  artifi- 
cielle pour  répondre  aux  besoins  du  monde  civilisé  et  atteindre 

I.  H.  L.  de  Boauft^int  a  été,  c 
^tXuar  AeVEtpirualo.  La  librairie 
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son  idéal,  qui  e^t  sans  contredit  exprimé  dans  les  deux  condi- 
tions suivantes  : 

1°  La  langue  infemationale  doit  être  d'acquisition  prompte 
et  facile; 

a°  Elle  doit  être  parlabie  et  scriptîble  et  être  capable  d'expri- 
mer tontes  les  notions  de  la  civilisation. 

Il  est  évident  que  la  langue  internationale  devant  être 
employée  par  des  multitudes  d'hommes  pris  dans  toutes  les 
conditions  sociales  sera  nécessairement  construite  de  manière 
à  être  à  la  portée  de  tous  les  civilisés  d'instruction  moyenne 
et  devra  être  accessible  aux  plus  modestes  intelligences.  Il 
faudra  donc  en  éliminer  toutes  les  subtilités  qui  dans  nos 
langues  actuelles  font  les  délices  des  érudïts  et...  le  désespoir 
des  écoliers,  et  sa  simplicité  devra  être  absolue  :  c'est-à-dire 
que  sa  grammaire  et  sa  syntaxe  se  réduiront  au  strict  néces- 
saire et  se  conformeront  de  la  manière  la  plus  absolue  aux 
lois  logiques  de  l'expression  des  idées  chez  les  peuples  civi- 
lisés. Toutes  les  désinences  inutiles  ou  superflues  devront  en 
être  bannies,  et  ses  formes  verbales  auront  la  'simplicité,  la 
fixité  et  la  paucité,  si  je  puis  me  permettre  ce  néologisme,  qui 
en  faciliteront  la  prompte  assimilation. 

Nous  savons  tous  quel  effort  nous  impose  l'acquisition  d'un 
vocabulaire  étranger,  même  incomplet.  Celui  de  la  langue 
internationale  devra  satisfaire  à  ces  deux  conditions,  qui 
semblent ,  contradictoires  :  ne  pas  charger  la  mémoire  et  être 
capable  d'exprimer  toutes  les  idées  possibles.  C'est-à-dire  qu'il 
ne  comptera  qu'un  petit  nombre  de  radicaux,  et  que  ces  radi- 
caux, en  se  combinant  entre  eux  ou  avec  des  sufBxes  et  préfixes, 
donneront  facilement  toutes  les  combinaisons  imaginables  de. 
l'expresâion  verbale. 

11  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  la  seconde  condition.  Une 
langue,  internationale  ne  serait  pas  l'instrument  pratique 
qu'elle  doit  être  si  elle  n'était  aisément  parlabie,  acriptible  et 
capable  de  servir  de  lien  entre  hommes  de  toute  nation,  de. 
toute  langue  et  de  toute  condition. 

La  -langue  internationale  devra,  selon  cette  admirable 
expression,  se  faire  toute  à  tous;  elle  ne  sera  la  langue  spéciale 
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ni  des  savants,  ni  des  commerçants,  ni  des  touristes;  pouvant 
tout  dire,  la  langue  internationale  s'adressera  à  tous  et  sera 
<îpileinent  accessible  à  tous.  V  ce  prix  seulement,  elle  sera, 
fomme  Je  l'ai  dit  plus  haut,  la  langue  seconde  de  l'humanilé. 


Arrêtons-nous  un  instant  pour  jeter  un  coup  d'œil  en  arrièro 
ot  nous  demander  si  cette  troisième  solution,  c'est-à-dire  la 
créalion  d'une  langue  artificielle  devant  servir  de  langue  inter- 
nationale, est  une  simple  fantaisie  iin-de-siècle,  ou  si,  au 
contraire,  elle  a  subi  l'épreuve  du  temps  et  peut  se  tarfnier 
d'un  certain  nombre  de  quartiers  de  noblesse. 

On  m'objectera  peut-être  que,  pourvu  qu'une  chose  soit 
bonne,  l'on  s'inquiète  fort  peu  de  son  état  civil.  Hais,  enfin, 
il  ne  manque  pas  de  gens  chez  qui  la  phobie  de  toutes  les  nou- 
veautés remplace  le  raisonnement  et  le  jugement  et  qui  ne 
commencent  à  apprécier  une  idée  qu'après  qu'il  leur  a  été 
péremptoirement  démontré  qu'elle  était  déjà  familière  à  leurs 
grands-pères  ou  à  leurs  arrière- grand'mères. 

Eh  bien,  ceux-là  seront  satisfaits  d'apprendre  que  la  ques- 
tion de  la  langue  internationale  artificielle  a  sérieusement 
préoccupé,  depuis  le  xvi'  siècle,  les  plus  hautes  intelligences 
des  nations  civilisées. 

Je  crois  qu'il  me  sufBra  de  donner  quelques  noms  pour 
convaincre  les  plus  incrédules  que  nous  avons  de  qui  tenir  : 
Bacon,  Descartes,  Pascal,  Leibnitz,  Condillao,  Locke,  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Diderot,  tous  les  encyclopédistes,  Volney, 
Ampère,  Grimm.  Et  plus  récemment  :  Liitré,  Renan,  Max 
Muller.  Enfin,  de  notre  temps,  Elisée  Reclus,  Novicow,  Michel 
Bréal,  Tolstoï,  etc. 

Ne  semble-t-il  pas  que  l'opinion  de  tels  hommes  vaut  bien 
qu'on  s'y  arrête? 

Parmi  la  centaine  d'essais'  qui  ont  été  lentes  depuis  deux 
siècles  pour  doter  le    monde  d'une  langue  internationale, 

1.  L.  Bollack  (Bevae  det  raiiia,Jae.  cit.). 
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plasieurs  furent  remarquables,  quoique  n'ayant  pu  réunir 
les  qualités  que  nous  avons  démontrées  indispensables  à  la 
solution  cberchée.  Ainsi  le  Mercury  de  l'évêque  Wilkins,  )a 
Langue  universelle  de  Lefeliier,  le  Cluû>é  de  l'ingénieur  Maldant, 
le  Spokil  du  docteur  Nicolas,  la  Langue  catholiqae  de  Liptay, 
la  Lingua  international  de  J.  Lott. 

11  convient  de  faire  une  mention  particulière  du  VolaptUt  dé 
l'abbé  Schleyer  qui,  après  avoir  soulevé  à  son  apparition  un 
immense  enthousiasme,  n'a  plus  aujourd'hui  que  d'assez  rares 
adeptes. 

L'échec  du  Volapuk  sert  aujourd'hui  d'ar^ment  aux  incré- 
dules, mais  la  réponse  est  trop  aisée.  Le  Volapak  fut  la  création 
d'un  polyglotte  qui  n'était  pas  philologue.  Au  lieu  d'y  voir 
une  fin,  il  n'y  faut  voir  qu'une  ébauche,  11  est  à  i'Espéraato  ce 
que  la  marmite  de  Papin  est  à  la  locomotive  d'atyourd'hui  ou 
le  vélocipède  d'il  y  a  quarante  ans  à  la  fine  bicyclette  du 
dernier  modèle. 

En  somme,  ce  qu'il  faut  retenir  de  ce  court  résumé,  c'est 
que  la  nécessité  d'une  langue  internationale  est  proclamée 
depuis  trois  cents  ans  par  les  meilleurs  esprits;  que  de  nom- 
breux essais  ont  été  foits,  et  qu'enBn  l'heure  semble  venue  on 
un  chercheur  plus  habile  ou  plus  heureux  que  ses  devanciers 
a  trouvé  la  clef  du  problème  et  en  a  donné  la  solution,  la 
vraie. 

Je  l'ai  dit  d^à,  ce  chercheur  est  le  docteur  russe  Zamenhof 
et  cette  solution  est  V Espéranto^. 


Je  crois  qu'il  est  à  peine  besoia  de  dire  que  je  n'entends  pas 
faire  ici  un  cours  d'Espéranto.  Mais  après  avoir  gagné  mes 
lecteurs,  je  l'espère  du  moine,  à  la  cause  de  la  langue  inter- 

I.  11  eit  uoe  autre  solutioii  de  la  langue  iotamationale  qu'il  serait  injuste  de 
ne  p«  mentioaner  avec  éloge».  C'est  la  Langue  bleae  de  M.  Léon  BolUck,  Ti4s 
ingénieiiiemeDt  coiutrulte,  mais  non  capable  d'eiprea«lon  littéraire,  ce  qui  eat 
h  mei  jeux  loa  défaut  capital,  ail?  est  aujourd'hui  la  neule  digne  d'être  op,i09ée 


Dig.t.^dO.'GoOt^lc 


a4  LE   PROBLÈME   DB   LA    LANGUE  IHTBKHATIOHALB 

nationale,  je  n'aurais  Tait  mon  devoir  qu'à  demi,  si,  en  leur 
exposant  les  principes  caractéristiques  de  la  tangue  espé- 
ranto, je  ne  les  mettais  à  même  de  se  convaincre  par  leur 
propre  jugement  que,  par  aa  simplicité,  sa  facilité  d'acqui* 
sition,  80D  internationalité,  YEspéranlo  a  bien  toutes  les  qua- 
lités que  nous  sommes  en  droit  d'exiger  de  la  future  langue 
internationale. 

Ce  devoir  rempli  pour  mon  compte,  c'est  au  lecteur  à  faire 
le  sien.  Et  qu'on  veuille  me  permettre  de  rappeler  que  la 
vérité  une  fois  connue,  nul  n'a  le  droit  de  s'y  soustraire. 

Je  dirai  donc  brièvement  sur  quels  principes  le  docteur 
Zamenhof  s'est  appuyé  pour  VinvenUon  de  sa  langue,  com- 
ment il  en  a  constitué  la  grammaire  et  le  vocabulaire  et,  enfin, 
comment  il  a  résolu  l'importante  question  du  graphisme  et  de 
la  prononciation  de  sa  langue. 


«  Deux  grands  principes,  »  dit  M.  L.  de  Beaufront,  «  ont 
constamment  inspiré  le  D'  Zamenhof  dans  la  formation  de 
l'Espéranto  ; 

n  1-  La  langue  internationale  devant  être  à  la  portée  de  tous 
les  civilisés  d'instruction  moyenne,  ne  peut  viser,  par  sa 
structure  ou  ses  éléments  formateurs,  une  catégorie  privilégiée, 
les  érudits,  les  latinistes,  par  exemple.  N'importe  qui  doit 
y  trouver  un  moyen  facile  de  communication  internationale. 
11  faut  que  son  oBsimilalion  n'impose  aux  intéressés  que  le 
minimum  possible  d'eObrts  et  de  travail.  Par  conséquent,  sa 
simplicité  doit  être  absolue  et  non  pas  relative  ; 

»  i"  Pour  atteindre  ce  résultat,  elle  n'a  pas  de  voie  plus 
rationnelle  et  plus  logique  que  d'emprunter  |seB  éléments  aux 
langues  des  principaux  peuples  civilisés...  d'où  cette  règle  : 
u  Prendre  les  éléments  de  la  langue  en  jproportion  directe  de 
»  l'internationalité  qu'ils  possèdent  déjà  dans  le  monde  civilisé,  n 

Prenons  comme  exemple  l'adjectif  français  ronce. 

Cet  adjectif,  qui  nous  vient  du  latin  (rancas,  rancidiu),  est 
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conna  de  lab  millions  d'hommes  parlant  l'anglais,  sous  la 
forme  remcid;  de  76  millions  d'hommes  pariant  l'allemand, 
sous  la  forme  ramig;  de  55  millions  d'hommes  parlant  le 
Français,  sous  la  forme  rance;  de  â5  millions  d'hommes  par- 
lant l'espagnol,  sous  la  forme  ranc'ut;  de  35  millions  d'hommes 
parlant  l'italien,  soua  la  forme  raneido;  de  is  millions  de 
Portugais,  sous  la  même  forme.  Soit,  au  total,  34?  millions 
d'hommes  qui  connaissent  tous  ce  mot  pour  l'avoir  dans  leur 
propre  langue.  V Espéranto,  en  adoptant  la  racine  ranc,  ^—  je 
dirai  tout  à  l'heure  par  quel  trait  de  génie  le  D'  Zamenhof 
fot  amené  à  désarticuler  ses  mots  et  à  faire  de  la  racine  eu  lieu 
du  mot  lui-mâme  l'élément  principal  du  vocabulaire  ;  —  erf 
adoptant,  dis-je,  la  racine  ranc,  X'Espéranlo  ne  s'est-il  pas  con- 
formé à  la  logique  et  au  bon  sens,  et  n'avons-nous  pas  le  droit 
de  dire  qu'une  langue  formée  fout  entière  d'après  ce'sysième 
est  tout  à  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  internationale  qu'il 
soit  possible  d'imaginer? 


Toute  la  grammaire  Espéranto  tient  en  seizejrègles  invaria- 
bles qu'on  peut  apprendre  en  deux  ou  trois  heures.  Cela  nous 
change  un  peu  de  la  lexicologie  et  de  la  syntaxe  avec  lesquelles 
nous  bataillons,  soit  dans  notre  propre  langue,  soit  dans  les 
langues  étrangères,  combat  où,  si  souvent,  nous  avons  le 
dessous. 

Voici  les  principales  : 

i<*  L'article  défini,  le,  la,  les,  se  traduit  par  l'article  espéranto 
la,  toujours  invariable. 

3"  L'article  indéfini,  an,  une,  ni  son  pluriel  des,  n'existent 
pas  en  espéranto. 

3°  Le  substantif  est  invariablement  terminé  en  o.  Le  pluriel 
se  forme  toqjonrs  par  un  j  (prononcez  :  o)').  Le  complément 
direct  se  marque  par  la  terminaison  :.  n. 

4"  L'adjectif  et  le  participe-adjectif  se  terminent  invariable- 
ment parla  lettre  a.  Us  forment  leur  pluriel  comme  les  noms. 
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5"  le  verbe  a.douze  Tonnes  invariables  :  tu,  pour  le  présent; 
is,  pour  le  passé;  os,  pour  le  futur;  tu,  pjur  le  conditionnel; 
a,  pour  rimpératir-subjoDctif;  i,  pour  l'infinitif,  etc. 

Prenons  comme  exemple  de  la  construction  grammaticale 
espéranto  la  courte  phrase  suivante  :  «  Vous  me  demandez 
comment  vous  pourrez  aider  au  succès  de  notre  grande  idée?  » 
Essayez  de  faire  traduire  cette  phrase  par  un  novice  en  anglais, 
en  allemand  ou  en  espagnol;  donnez  à  ce  novice  tons  les 
dictionnaires,  toutes  les  grammaires  qu'il  voudra.  Je  défie 
qu'il  s'en  tire  à  son  avantage.  Solécismes,  barbarismes,  impro- 
priété des  termes  sont  autant  de  chausses-trappes  tendues  sous 
ses  pas.  Il  s'y  laissera  choir  infailliblement. 

Donnez-lui  pour  traduire  cette  phrase  en  espéranto,  les 
règles -ci  dessus,  an  vocabulaire  contenant  les  racines  des 
mots  i  traduire,  et,  sans  hésiter,  il  arrivera  à  traduire  correc- 
tement comme  ci-dessous  : 

«  Vi  demandas  min,  kiel  vi  povos  heipi  al  la  sukceso  de  nia 
granda  îdeo.  » 

Faites  la  même  expérience  pour  la  phrase  suivante  :  «  Je  ne 
sais  où  j'ai  laissé  le  bâton;  ne  l'avez-vous  pas  vu?  n  A  l'aide  de 
son  seul  vocabulaire,  le  novice  en  espéranto  aura  traduit  en 
un  instant  :  «  Mi  ne  scias  kie  mi  tasis  la  bastonon  ;  eu  vi  gin 
ne  vidis?» 

Essayez,  seulement.  Mesdemoiselles,  de  faire  traduire  cette 
simple  phrase  k  notre  novice,  en  allemand  ou  en  anglais,  et 
vous  verrez  le  résultat  et  la  différence. 


Nous  avons  énoncé  plus  haut  le  principe  fondamental  qui 
a  présidé  à  la  formation  du  dictionnaire  Espéranto  :  prendre 
les  racines  qui  constituent  le  fond  de  la  langue,  dans  les 
langues  classiques  et  vivantes,  européennes,  en  proportion 
de  leur  internationalité. 

Grâce  à  ce  principe  fidèlement  suivi,  l'Espéranto  a  évité 
recueil  où  se  sont  brisés  d'autres  sytèmes  de  langues  inter- 
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nationales.  Son  vocabalaire  parait  lamilier  i  première  vue, 
parce  que  nouB  y  relroavons  les  éléments  les  plus  usuels  de 
nos  langues  actuelles,  et  nous  ne  sommes  pas  rebutés  par 
le  son  on  l'aspect  de  vocables  bizarres  qui  semblent  venir  d'un 
antre  monde. 

Mais  examinons  ce  vocabulaire  et  nous  en  comprendrons 
tout  de  suite  la  merveilleuse  facilité  d'acquisition. 

La  base  de  ce  vocabulaire  est  constituée  par  un  millier  de 
racines,  prises  pour  les  deux  tiers  dans  le  latin  ou  les  langues 
néo-latines,  pour  l'autre  tiers  dans  les  lanfïucs  germaniques 
et  slaves. 

Il  existe,  s'est  dit  le  D'  Zamenhof,  une  quantité  considérable 
de  mots,  tirés  du  grec  ou  du  latin,  surtout,  qui  sontd^à  inter- 
nationaux. Ainsi  :  algebro,  alomo,  formalo,  formah,  demokrato, 
ûteo,  lUeralaro,  loeomotivo,  piano,  tetegrttfo,  etc.,  la  liste  en  est 
longue.  Pourquoi  ne  pas  les  faire  passer  dans  la  langue 
internationale,  non  pas  parce  qu'ils  sont  grecs  ou  latins,  mais 
parce  qu'ils  sont  internationaux?  Ces  mots,  présentés  dans  une 
orthographe  phonétique  qui  sera  forcément  l'orthographe 
moyenne,  seront  immédiatement  reconnus  et  connus  des 
lioo  millions  d'hommes  de  race  et  de  culture  européenne 
à  qui  est  donnée  la  langue  internationale.  Tant  pis  si  X'Espé- 
ranlo  a  un  aspect  néo-latin;  la  faute  en  est  —  si  faute  il 
y  a —  à  nos  langues  européennes  qui  ont  emprunté  au  latin  les 
deux  tiers  de  leurs  éléments  interaationaux. 

Mais  si  la  part  est  belle  des  peuples  latins  dans  l'Espéranto, 
les  peuples  non  latins  n'ont  cependant  pas  le  droit  ni  l'oc- 
casion de  se  plaindre. 

D'abord  ces  racines  Urées  du  latin  leur  appartiennent  au 
même  tiU«  qu'aux  peuples  néo-latins;  ensuite  le  D'  Zamenhof, 
toujours  fidèle  à  son  principe,  s'est  adressé  à  leurs  langues 
toutes  les  fois  qu'elles  ont  pu  lui  fournir  des  racines  possédant 
ane  certaine  somme  d'internationalité.  J'ai  dit  déjà  que  ces 
racines  constitoent  un  tien  environ  du  vocabulaire.  Ainsi  : 
jaro,  tago,  monatOf  aimozo,  amboso,  baslo,  blûuia,  bori,  Jadeno, 
flagi,  Upo,  varma,  sendi,  etc. 

Ce  fonds  du'  vocabulaire,  ce  millier  de  racines,  une  fois 
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trouvé,  ou  plutôt  choisi,  il  s'agissait  d'en  tirer  le  dictionnaire, 
c'est-^-dire  ces  milliers  et  ces  milliers  de  vocables  qui  expri- 
ment rinQuie  variété  et  l'infinie  diversité  et  l'infinie  mobilité 
de  la  pensée  humaine. 

.  L'inventeur  y  a  pourvu  de  la  Taçon  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  simple. 

Trente-deux  préfixes  ou  suffixes  viennent  s'ajouter  aux 
racines  que  nous  connaissons,  et  créer — c'est  bien  le  mot  — 
l'expression  adéquate  de  tous  les  modes  de  la  pensée. 

Un  exemple  ou  deux  en  diront  plus  que  de  longues  explica- 
tions. J'ouvre  le  vocabulaire  Espéranto.  Je  feuillette  au  hasard 
etje  rencontre  à  la  suite  de  la  racine  lev  (lever)  les  mots  suivants  - 

Levilo,  levier;  releci,  relever;  levigi,  se  lever;  relevigi,  se 
relever;  levi§o,  action  de  se  lever;  mallevi,  baisser,  abaisser; 
mallevo,  abaissement;  mallevigi,  s'abaisser,  se  baisser;  ik  la  suite 
de  la  racine  met  (mettre,  poser),  je  trouve  :  surmeti,  mettre  sur  ; 
enmeti,  insérer;  elmeti,  exposer;  abneli,  appliquer;  almelo, 
application;  demeti,  déposer;  dismefi,  décomposer;  hunmeti, 
assembler,  composer;  kunmelo,  assemblage;  Irameti,  Taire 
passer  à  travers,  enfiler  :  enfin,  la  racine  mail  (beaucoup,  nom- 
breux) nous  donne  :  malto,  beaucoup;  mullego,  une  infinité; 
malligi,  multiplier;  multigado,  multiplication;  muUigi,  se  mul- 
tiplier; plimaUlgl,  s'accroître;  plimuUo,  majorité;  malpUmullo, 
minorité;  etc. 

Inutile  d'insister,  n'est-ce  pas?  Ces  trois  exemples  nous 
suffisent  pour  surprendre  sur  le  vif,  en  action  pour  ainsi  dire, 
te  procédé  de  l'Etpéranlo  pour  la  formation  de  ses  mots,  ou 
plutât  pour  leur  dérivation  d'une  racine  connue. 

Comme  on  le  voit,'ce  procédé  est  absolument  logique  et  se 
.prête  h  une  variété  infinie  d'applications.  Dès  que  nous  nous 
sommes  assimilé  parfaitement  les  trente-deux  préfixes  et 
suffixes,  nous  avons  à  notre  disposition  le  plus  riche  vocabu- 
laire qui  soit  au  monde  et  nous  pouvons  créer  ou  inventer 
autant  de  néologismes  qu'il  nous  plaira,  sans  cesser  d'être 
intelligible,  si  nous  frappons  nos  mots  au  bon  coin  espérantiste, 
c'est-à-dire  conformément  a  la  signification  des  suffixes  et 
préfixes  connus. 
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Voici,  comme  exemple,  qaelques-uns  des  aCBxes  les  plus 
employé^  : 

Mal  indique  le  contraire  :  bona,  bon  ;  ma&ona,  mauvais  ; 
Jelica,  heureux  ;  malfeUéa,  malheureux. 

M,  indique  le  féminin:  pairo,  père,  patriito,  mère; '/rato, 
tihre,  fiatino,  sœur.  , 

I$l,  indique  la  profession  :  porâo,  porte,  pordigto,  concierge; 
miiilo,  guerre,  rmliêto,  militaire. 

Ig,  signifie  rendre,  faire  :  para,  propre,  parigt,  nettoyer; 
morli,  mort,  mortigi,  tuer. 

Ar  marque  ta  réunion:  arbo,  arbre,  arbaro,  forêt. 


Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  la  bienveillante  attention  du 
lecteur,  mais  il  me  semble  que  je  ne  l'aurais  pas  renseigné 
suffisamment  sur  YEspéranto  si  je  ne  disais  un  mot  de  sa 
prononciation  et  de  son  orthographe. 

Ah  !  la  prononciation,  nous  dit-on,  c'est  là  que  l'on  vous 
attend  1  Et  l'on  nous  fait  aussitôt  cette  objection  ;  «  Chaque 
peuple  prononcera  nécessairement  YEspéranto  à  sa  façon,  d'où 
impossibilité  de  s'entendre  pour  les  adeptes  de  langues  diffé- 
rentes. I) 

On  va  juger  de  la  valeur  de  cette  objection  : 

V  Espéranto  a  composé  son  alphabet  de  vingt -huit  lettres, 
qui  toutes  se  prononcent  avec  le  son  qui  leur  est  attribué 
dans  l'alphabet.  Ayant  une  orthographe  rigoureusement  pho- 
nétique, chaque  lettre  de  YEspéranto  répond  indubitablement 
à  un  son  déterminé  et  à  ce  son  uniquement. 

Donc,  pas  de  méprises  causées  par  une  orthographe  irré- 
gulière et  fantaisiste. 

Puis  YEspéranto  ayant  éliminé  les  sons  trop  spéciaux  à 
certains  peuples,  pas  de  difficultés  de  prononciation  comme 
celles  qu'imposent  aux  étrangers  le  ch  allemand  par  exemple 
ou  les  sons  nasaux  irançais. 

Enfin  YEspéranto  a  soigneusement  évité  l'écneil  qui  consiste 
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à  donner  à  un  son  deux  nuances  ou  deux  durées.  Par  exemple, 
en  anglais,  si  Ton  donne  au  son  ee  dans  sheep,  moatoo,  la 
même  durée  qu'au  son  î  dons  ship,  navire,  l'on  fait  rire  et  l'on 
n'est  pas  compris. 

Une  heure  suffit  à  n'importe  quel  Européen,  à  n'importe 
quel  civilisé,  pour  se  rendre  maître  des  vingi-hnit  lettres  de 
VEspéreuilo  et  les  émettre  avec  la  pureté  nécessaire. 

La  fixité  de  l'accent  tonique,  toujours  placé  sur  l'avsnt-der- 
DÏère  syllabe  du  mot  est  un  autre  élément  de  la  simplicité  et 
de  l'uniformité  de  la  prononciation  espéranto. 

On  sait  combien  il  est  important  de  bien  placer  l'accent  en 
anglais;  on  sait  aussi  combien  cela  est  difficile,  et  à  quelles 
méprises  nous  expose  un  accent  mal  placé. 

Comme  il  existe  des  Manuels  Espéranto  pour  toutes  les 
langues  européennes,  l'élève,  quelle  que  soit  sa  nationalité, 
parlera  l'Espéranto  de  façon  intelligible,  dès  qu'il  saura  pro- 
noncer les  lettres  de  l'alphabet,  ce  qui,  avouez-Je,  ne  saurait 
être  ni  long  ni  difficile. 

V Espéranto  —  ce  n'est  pas  son  moindre'  mérite  —  est  très 
doux  et  très  harmonieux. 

Les  deux  petits  poèmes  ci-dessous  suffiront,  je  crois,  à 
convaincre  les  plus  récalcitrants. 


La  Kapalo  (d'iprùs  Uhlud) 

Supre  sUras  sur  la  monlo 
La  »lenta  kapeleto. 
En  la  valo,  £e  la  fonto, 
Gojek  a  nias  paStistelo. 

Sonorado,  mortkanlado, 
Nun  ekaonb  tra  t'ùlento, 
Haltls  knaba  en  kanlado 
Raj  euskultas  kun  alento. 

En  la  tombojn  de  rmonteto. 
En  la  valD  au  venos. 
Ankaû  via,  ho  pasiûteto 
Oni  la  m  tien  prenos. 


II 

Xd  songo  (d'après  HeiM) 

En  son^  prindnan  ml  vidis 
Kum  vangoj  malaekaj  de  ploro, 
Subarbo,  sub  verda  ni  ndis 
Tenante  nin  koro  ce  koro. 

De  l'patro  de  l'via  la  ktono 
Por  ml  gi  ne  estas  havindu  I 
For,  for  lia  sceptro  kaj  trono 
Vin  mem  inl  dexiras,  aminda  1 
.\e  eble!  i\  al  inl  rediras  : 
•I  En  tombo  ml  estas  tenala, 
Mi  nur  en  la  nokto  éliras 
Al  vi  mie  sole  amata  1  > 
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Ma  conclnsion  sera  brève,  et  elle  tiendra  en  ces  quelques 
mots  du  grand  Tolstoï  : 

((  Les  sacrifices  que  fera  tout  homme  de  noire  monde  euro- 
péen, en  consacrant  quelque  temps  il  l'étude  de  V Espéranto, 
sont  tellement  petits  et  les  résultats  qui  peuvent  en  découler 
tellement  immenses,  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  Taire  cet  essai,  n 

pAiri  MIEILLE, 

PpofeHear  au  lycée  de  Tarbes.   ' 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  5  DÉCEMBRE  1903 


UAPPORT   GÉNÉRAL   8UB    LES    TRAVAUX   DE   l'aNNJE    IQOS 
PrittnU  par  le  StcrtUùre  giairal  de  la  Sotièti  PhUomalhiqae. 


Conformément  k  l'article  1 1  des  Statuts,  j'ai  à  vous  présenter  aujour- 
d'hui le  compte  rendu  annuel  des  travaux  de  votre  Sociélé,  et,  suivant 
l'usage  établi,  je  vous  demande  la  permission  de  vous  faire  passer 
sous  les  yeux,  dans  un  très  bref  exposé  de  situation,  les  divers  éléments 
dont  se  compose  notre  œuvre  philomathique. 

COURS  d'adultes 

Avant  de  vous  faire  connaître  les  résultats  de  la  rentrée  de  nos 
classes,  je  dois  vous  signaler  tout  d'abord  une  modification  impor- 
tante survenue  récemment  dans  leur  organisation.  Je  veux  parler  des 
dispositions  nouvelles  introduites  dans  le  règlement  qui  les  régit, 
relativement  au  mode  de  nomination  de  leur  directeur.  Jusqu'ici, 
vous  le  savez,  Messieurs,  ce  fonctionnaire,  dont  les  services  n'étaient 
nullement  rémunérés,  était  choisi  parmi  les  membres  de  la  Société 
et  élu  chaque  année  en  Assemblée  générale,  comme  le  Comilé  d'admi- 
nistration lui-môme.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de  gloire  de 
notre  .\ssociation  d'avoir  pu  pendant  plus  d'un  demi-siÈcle  recniter 
dans  son  sein  même  des  hommes  émincnts  qui  ont  bien  voulu  assu- 
mer celte  lourde  lâche  dont  ils  se  considéraient  comme  sul^samment 
récompensés  par  l'intérêt  mémo  que  leur  inspirait  l'œuvre  féconde 
à  laquelle  ils  se  consacraient  tout  entiers.  Ils  nous  ont  ainsi  montré, 
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dans  leur  ardeur  à  accomplir  leur  devoir,  que  nul  sacrifice  nelait 
au-dessus  de  leur  esprit  d'abnégalion,  et  c'est  à  nous  qu'a  dil  incom- 
ber le  soin  d'assigner  une  limite  à  l'étendue  de  leur  dévoilement.  Nous 
avons  été  effectivement  amenés  à  considérer  qu'avec  l'augmentation 
de  nos  cours  et  le  développement  de  noire  œuvre  d'enseignement, 
les  fonctions  de  directeur  de  nos  classes  d'adultes  cïigcaient  un  tel 
travail  et  une  telle  assiduité  qu'elles  n'étaient  plus  de  celles  qui 
puissent  être  proposées,  sinon  acceplécs  gratuitement.  Nous  avons 
esdmé  aussi  que  la  rémunération  qui  lui  serait  allouée  aurait  l'avon- 
lage  de  placer  ce  fonctionnaire  dans  un  état  de  dépendance  plus 
absolue  vis-à-vis  du  Comité  et  mettrait  celui-ci  l)caucoup  plus  a  l'aise 
pour  veiller  à  la  rigoureuse  exécution  de  ses  décisions.  Vous  avez 
consacré  notre  manière  de  voir  en  décidant,  dans  une  de  vos  précc- 
dcales  assemblées  générales,  d'une  part,  que  le  directeur  des  cours 
recevrait  désormais  un  traitement  et,  d'autre  part,  que,  nommé  par 
votre  Comité  d'administration,  il  pourrait  même  être  choisi  en  dehors 
des  membres  de  la  Société. 

Cette  décision  prise  et  M.  Merckling  nous  ayant  informé  que,  pour 
des  raisons  de  convenance  personnelle,  il  ne  pouvait  continuer  k  exer- 
cer les  importantes  fonctions  auxquelles  il  avait  été  appelé  depuis  près 
de  quatre  années,  nous  avons  dA  nous  préoccuper  de  lui  trouver 
un  successeur.  M.  Gamena  d'Almeida,  professeur  de  géographie  à  la 
Faculté  de  lettres  de  notre  ville,  nous  a  [)aru,  par  ses  titres  nombreux 
et  sa  brillante  carrière  universitaire,  présenter  le  maximum  des  garanties 
que  l'on  pût  exiger  d'un'candidat  i  ce  poste  d'honneur,  et,  par  appli- 
cation du  nouveau  règlement,  le  Comité  l'a  promu  à  la  direction 
générale  de  nos  cours. 

Pour  être  complet,  je  dois  ajouter  que  depuis  son  entrée  en  fonction 
notre  nouveau  directeur  a  paru  s'attacher  à  prouver  que  nous  ne 
pouvions  mieux  placer  notre  confiance  ni  faire  un  choix  plus  heureux- 
Quant  à  M.  Merckling,  qui,  durant  sa  trop  courte  carrière  directoriale, 
a  fait  preuve  d'une  com|>élcnce  remarquable  en  même  temps  que 
d'un  zèle  et  d'une  activité  qui  ne  se  sont  pas  ralentis  un  moment, 
nous  avons  cm,  tenant  compte  encore  plus  de  la  qualité  que  de  la 
durée  de  ses  services,  pouvoir  vous  demander  de  lui  conférer  le  titre 
de  directeur  honoraire  des  cours,  et  cette  récompense  suprême  lui 
a  été  décernée  dans  une  de  vos  dernières  réunions. 

Lr  rentrée  des  cours  s'est  effectuée  comme  les  années  précédentes 
dans  les  conditions  les  plus  satisfaisantes,  le  m  octobre  pour  les 
femmes,  et  le  i3  octobre  pour  les  hommes.  La  liste  des  inscriptions 
n'a  été  déûnitivement  close  que  le  3o  novembre  dernier. 

Le  nombre  total  des  élèves  des  deux  sexes  ayant  demandé  à  suivre 
nos  cours  est  de  3,075,  chiffre  supérieur  de  57  unités  à  celui  de  l'année 
dernière. 
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Quant  au  nombre  des  inscriptions,  il  est  passé  de  3,961  en  1901-1903 
à  A.ioAt  soit  une  supériorité  de  i43  unités  en  faveur  de  la  présente 
année.  Ces  inscriptions  sont  ainsi  réparties  : 


^         ,    „  (  Section  centrale.  .        68q  78» 

Cours  de  femmes.   :  „  ,  ,  „  ' 

f  Succursales.  .  .  .        «g»  576 

1,187      i-36i 

(  Section  centrale.   .      3,353  a,5i7 

bours  (I  hommes.  I  „  ,  ' 

(  Succursales.  .   .    .         ti-àa  ai6 

Total  général  des  inscriptions 3,g6i  4>io4 

Ces  chiffi^s  me  paraissent  suffisamment  éloquents  par  eux-mêmes 
et  je  laisse  k  notre  nouveau  directeur,  qui  s'en  acquittera  avec  une 
tout  autre  compétence,  le  soin  de  fournir,  dans  )c  rapport  qu'il  vous 
présentera  prochainement,  des  détails  plus  complets  sur  le  fonction- 
nement de  nos  cours,  dont  il  a  su  s'assimiler  l'organisation  avec  une 
remarquable  rapidité. 

Je  dois  seulement  vous  signaler  pour  ordre  quelques  modifications 
trop  importantes  pour  être  passées  sous  silence  dans  ce  travail,  qui 
doit  tout  au  moins  être  le  résumé  fidèle  des  principaux  événements 
intéressant  la  vie  de  notre  Société. 

Je  vous  indiquerai  d'abord  la  suppression  de  trois  de  nos  succursales 
dont  l'entretien  entraînait  des  frais  ne  nous  paraissant  plus  en  rapport 
avec  les  résultats  obtenus.  Ce  sont  :  celle  du  quartier  des  Chartrons, 
rue  du  Jardin-Public,  celle  du  quartier  de  Paludate,  place  Belcier,  et 
celle  du  quartier  Saint-Genès,  rue  Solférino.  Je  mentionnerai,  en  revan- 
che, la  création  d'une  nouvelle  succursale  à  l'école  de  la  roule  de 
Toulouse,  dans  le  quartier  Nansouty,  le  plus  éloigné  de  nos  divers 
établissements.  Cette  succursale,  dont  la  direction  a  été  confiée  k 
M.  Massieu,  comprend  trois  cours  nouveaux  :  un  cours  d'arithmétique, 
professé  par  M.  Massieu,  un  cours  de  comptabilité,  professé  par 
M.  Pliqucl,  et  un  cours  de  dessin,  dont  l'enseignement  a  été  confié 
à  M.  Côtelette.  La  suppression  des  trois  autres  succursales  ayant 
diminué  de  six  unités  te  total  général  de  nos  cours,  ceux-ci  se  trouvent 
actuellement  réduits  à  8^,  se  décomposant  comme  suit  : 

Section  centrale  (hommes) 45 

trois  succursales        —         9 

Section  centrale   (femmes) 30 

Succursales                —        10 

Total 84 
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Bien  qu'à  proprement  txirlL'i-  iiucune  matière  nouvelle  n'ait  été,  cette 
année,  ajoutée  à  notre  progianiinc,  je  dois  cependant  vous  signaler  un 
essai  tenté  par  notre  habile  professeur  du  cours  supérieur  de  coupes 
de  vêlements,  M"*  Malé,  en  vue  de  la  vulgarisation  de  l'enseigneroenl 
de  la  coupe  des  corsets.  Une  modiflcation  importante  a  été  également 
apportée  dans  le  programme  du  cours  de  droit  commercial  professé 
par  H.  Ramarony,  et  qui,  transformé  en  cours  de  a  Législation  usuelle 
et  de  Droit  commercial  n ,  doit  aussi  comprendre  désormais  des  notions 
générales  et  pratiques  sur  l'organisation  judiciaire  et  la  compétence. 
Parmi  les  cours  les  plus  suivis,  je  constaterai  le  succès  toiyours 
croissant  de  celui  de  dessin  géométrique  préparatoire  à  l'industrie,  pro- 
fessé par  H.  Cbauliac.  Faute  de  places  pour  le  nombre  des  élèves 
inscrits,  il  a  fallu,  dès  les  premiers  jours  de  la  rentrée,  dédoubler  ce 
cours  et  créer  une  seconde  division,  qui  a  été  confiée  i  M.  Mosser.  Je 
citerai  aussi  le  cours  d'électricité  pratique,  dont  le  professeur,  M.  Che- 
vallier, a  su  augmenter  l'attrait  par  l'urpinisation  d'inl^ssanles  excur- 
sions aux  usines  de  la  ville  et  de  la  région,  et  le  profit  par  la  remise 
aux  élèves  les  plus  assidus  d'une  rédaction  aulographiée  de  ses  leçons. 
Suivant  cet  excellent  exemple,  un  autre  de  nos  professeurs  les  plus 
distingués  M.  Pouquet,  a  bien  voulu,  lui  aussi,  prendre  la  peine  de 
rédiger  en  entier  son  cours  de  chauffage  et  de  conduite  de  géniteurs 
à  vapeur,  et  la  reproduction  autographique  de  ce  cours  constitue  pour 
les  élèves  le  plus  précieux  encouragement  en  même  temps  qu'elle 
renferme  les  documents  les  plus  utiles  pour  la  carrière  qu'ils  se 
proposent  d'embrasser. 

En  dehors  de»  diplômes  créés  depuis  longtemps  en  faveur  des  élèves 
du  cours  de  chauffage  et  de  conduite  de  machines  et  qui  ont  été 
obtenus  celte  année  par  4  candidats,  i3  dipldmes  d'aptitudes  pro- 
fessionnelles ont  été  décernés,  dont  i  pour  l'électricité,  3  pour  la  slé- 
nc^apbie,  4  pour  coupe  (tailleur),  a  pour  coupe  (tailleuses)  et  3  pour 
la  lingerie.  Nous  nous  réjouissons  de  voir  l'importance  de  jour  en 
jour  plus  considérable  attribuée  k  ces  diplômes  par  les  ouvriers  de 
notre  ville,  qui  se  montrent  de  plus  en  plus  désireux  de  les  obtenir, 
et  par  les  patrons  eux-mêmes,  qui  les  considèrent  comme  un  véri- 
taÛe  brevet  de  capacité  et  comme  la  meilleure  garantie  que  puissent 
leur  présenter  les  ouvriers  qui  leur  offrent  leurs  services.  Nous  devons 
donc,  en  maintenant  le  niveau  des  examens,  nous  efforcer  de  conserver 
tout  son  prestige  au  diplôme  qui  en  est  la  sanction. 

En  parhmt  de  nos  cours  d'adultes,  je  n'aurai  garde  d'oublier  de 
rappder  que  la  plupart  des  pn^rès  réalisés  dans  leur  organisation  et 
leôr  fonctionnement  sont  dus,  sans  conteste,  au  zèle  éclairé  et  au 
travail  consdencieux  de  la  Commission  des  classes,  dont  l'attention, 
toujours  en  éveil,  ne  laisse  pas  sans  les  signaler  une  amélioration  à 
apporter  ou  une  réforme  à  accomplir.  Tout  récemment  encore,  nous 
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avons  été  hsureux  de  recourir  à  la  haute  compétence  de  cette  Coirhois- 
sîon  à  l'occasion  de  la  refonte  du  règlement  de  nos  cours  d'adultes,  et 
la  nouvelle  rédaction  de  ce  travail  sera  due,  pour  la  meilleure  partie, 
à  la  collaboration  intelligente .  de  MM.  de  l^grandval,  JBetbeder  et 
Lopès-Diaz,  son  vénérable  vice-président  et  ses  deux  sympathiques 
secrétaires.  ^ 

£n  leur  renouvelant  nos  remerciements  à  cette  occasion,  nous  leur 
exprimons  toute  notre  satisfaction  de  les  voir,  comme  les  années  précé- 
dentes, maintenus  dans  leurs  fonctions  respectives  par  le  vote  unanime 
de  leurs  collègues. 


ECOLE    SUPERIEURE    DE    COMMERCE    ET    D  INDUSTRIE 

Cette  année,  pour  65  places  mises  au  concours,  69  candidats  se 
sont  fait  inscrire,  63  ont  pris  part  aux  épreuves,  et  53  seulement  ont 
été  admis.  11  y  a  lieu  de  se  demander  si  ces  résultats,  qui  accusent  un 
certainjalentissementdans  l'élan  qui,  depuis  quelques  années,  poussait 
la  jeunesse  de  notre  région  vers  les  études  commerciales,  ne  trouvent 
pas  leur  explication  dans  les  projets  de  la  loi  militaire  actuellement 
en  préparation. 

La  section  commerciale  comprend  actuellement,  dans  ses  trois 
divisions  réunies,  un  effectif  de  137  élèves,  ainsi  répartis  : 

Deuxième  année  commerciale 67 

Première  année  commerciale 53 

Cours  préparatoire 17 

Total 137 

Dans  la  section  industrielle,  les  deux  années  réunissent  37  élèves. 

li'examen  de  sortie  des  âèves  de  la  deuxième  année  commerciale  a 
donné  lieu  à  la  délivrance  de  lu  diplômes  supérieurs  (modèle  A)  avec 
dispense  du  service  militaire,  de  10  diplômes  (modèle  B),  de  i  diplôme 
(modèle  C)  (étranger)  et  de  3  certificats  d'études. 

En  première  année,  5&  élèves  sur  54  présentés  ont  subi  avec  succès 
l'examen  leur  pennettant  de  passer  en  seconde  année. 

Les  élèves  de  deuxième  année  de  la  section  industrielle  ont  obtenu 
10  diplômes  et  4  certificats  d'études,  et  9  élèves  de  première  année  sur 
la  présentés  ont  été  admis  à  passer  en  deuxième  année. 

Dans  le  personnel  enseignant  de  l'ËcoIc,  j'ai  le  regret  de  constater 
deux  décès  :  celui  de  M.  Leymarie,  capitaine  au  long  cours,  examina- 
teur pour  le  cours  d'armement  maritime,  et  celui  de  M.  Bourrié,  pro- 
fesseur de  mathématiques.  M.  Leymarie  a  été  remplacé  par  H.  Cnil- 
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laud,  et  M-  Bourrié,  dont  l'état  de  aanlé  avait  depuis)  ua  cerUtin  temps 
interrompu  les  le^ns,  par  M.  Sarlit,  d^jà  professeur  h  l'Ëcole. 

Je  dois  vous  signaler  dans  la  division  industrielle  la  création  d'un 
cours  d'éleclridté,  dont  l'enseignement  a  été  confié  à  MM.  Kowalski 
et  Chevallier.  Enfin,  le  vceu  que  nous  formions  depuis  longtemps,  de 
voir  ac^oindre  à  notre  École  de  commerce  une  section  coloniale,  a  élé 
réalisé  cette  année.  L'Institut  colonial,  dont  la  création  récente  k  Bor- 
deaux avait  en  partie  pour  objet  l'organisation  de  cours  en  vue  de 
l'obtention  d'un  diplôme  d'études  coloniales,  a^ompris  que  cet  ensei- 
gnement ne  pouvait  s'adresser  mieux  qu'aux  élèves  de  notre  Ëcole  de 
commerce. 

Sur  le  rapport  de  notre  distingué  directeur  M.  Manès,  un  certain 
nombre  de  cours  ont  élé  créés,  conformément  au  programme  approuvé 
par  le  ministère,  et  sont  professés  actuellement  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  l'Ëctde  professionnelle,  aménagé  à  cet  effet. 

Les  matières  enseignées  sont  les  suivantes  : 

Agriculture  coloniale.   .   .   .  professeur.     M.  le  D''  Bbille. 
Economie  et  législation  colo- 
niale   —  M.  Sauvai RE-JouRDAH. 

Histoire  de  la  colonisation  et 

géographie  coloniale.    ,   ,  —  M.  Loara. 

Produits  coloniaux —  M.  Hdgot. 

Topographie  et  constructions 

coloniales —  M.  ExcLAnoon. 

Hygiène  coloniale —  M.  le  D'  Le  Dautec. 

Le  programme  de  cet  enseignement  est  établi  pour  deux  années,  et 
les  élèves  de  la  section  coloniale,  qui  bénéficient  d'ailleurs,  au  point  de 
vue  de  la  dispense  militaire  prévue  par  l'article  a3  de  la  loi  sur  le 
recrutement,  des  mêmes  avantages  que  leurs  camarades  de  la  section 
comnoerciale,  continuent  à  suivre  avec  eux  un  certain  nombre  des 
cours  de  l'ancien  programme.  Les  leçons  organisées  par  l'Institut  colo- 
nial peuvent,  en  dehors  des  élèves  de  l'Ecole  de  commerce,  pour 
lesquels  elles  sont  obligatoires,  être  suivies  par  des  auditeurs  libres 
qui,  en  remplissant  certaines  formalités,  peuvent  aspirer  au  dipldme. 

Le  nombre  des  élèves  de  notre  Ecole  de  commerce  qui  se  sont  fait 
inscrire  dès  la  première  année  à  la  section  coloniale  est  de  i5,  maxi- 
mum des  inscriptions  autorisé  par  le  ministre. 

La  section  coloniale  de  notre  Ecolo  de  commerce  a  été  inaugurée 
solennellement  le  4  novembre  dernier,  sous  la  présidence  àe  M.  le 
Recleur  de  l'Université,  en  présence  des  membres  du  Comilé  de 
l'Institut  colonial,  du  Bureau  de  la  Chambre  de  commerce  et  de 
la  Société  PhUomathique. 
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Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  vœux  qui  ont  été  formulés 
en  celle  occasion  pour  l'avenir  de  cett«  utile  création,  destinéo,  nous 
l'espérons,  à  favoriser,  dans  ta  plus  large  mesure,  la  cause  de  l'expan- 
sion coloniale  si  en  honnour  en  ce  moment. 


ATELIERS  D  APPRENTISSAGE 

C'est  au  commencement  de  l'année  [898  qu'avec  le  concours  de 
la  Chambre  syndicale  de  la  '  cordonnerie  de  la  Gironde  et  grAce  à 
l'initiative  de  MM.  Buhan,  Avril  et  Chabrat,  nous  avons  cru  devoir 
tenter,  k  titre  d'essai,  la  création  d'aldiers  d'apprentissage.  La  Société 
Philomathique  avait  pris  à  sa  charge  le  traitement  des  professeurs 
et  le  paiement  du  loyer.  La  Chambre  syndicale  fournissait  les  matières 
premières  réparties,  par  les  professeurs  entre  les  élèves,  et  reprenait 
ensuite  les  produits  fabriqués  pour  les  écouler  dans  le  public.  Trois 
ateliers  avaient  été,  dès  le  début,  ouverts  simultanément  aux 
apprentis  :  un  atelier  de  cordonnerie,  de  coupe  et  de  piqAre  de 
bottines,  57,  rue  Servandoni;  un  atelier  de  corroirie  et  de  teinture 
sur  peaux,  46,  rue  du  Hautoir,  et  un  atelier  de  tannerie  et  de  mégis- 
serie, dié  de  Moscou.  Le  nombre  des  élèves  qui  s'étaient  fait  inscrire 
dès  le  début  nous  avait  fait  espérer  que  cette  première  tentative 
d'apprentissage  industriel  serait  couronné  de  succès,  et  nous  permet- 
trait de  l'étendre  plus  tard  k  d'autres  métiers.  Malheureusement,  le 
chiffre  de  nos  apprentis,  loin  d'augmenter,  n'a  lait  que  décroître,  et, 
dès  la  seconde  année  de  leur  création,  nous  étions  conduits  i  fermer 
deux  ateliers  sur  trois.  Nous  concentrâmes  alors  tous  nos  efforts  sur 
l'atelier  de  cordonnerie  et  de  piqâre  de  bottines,  qui  paraissait  présenter 
plus  de  vitalité  que  les  autres;  mais,  pour  celui-là  comme  pour  les 
précédents,  quoique  dans  de  moindres  proportions  cependant,  nous 
avons  bien  dit  nous  ranger  à  l'évidence  et  constater  que  les  résultats 
obtenus  étaient  loin  de  correspondre  k  l'étendue  de  nos  sacrifices. 
Nous  avons  donc,  après  avoir  pris  l'avis  de  la  Commission  technique, 
décidé  la  fermeture  de  ce  troisième  atelier,  qui  ne  fonctionnera  [dus 
sous  le  00m  de  Is  Société  Philomathique  que  jusqu'au  3i  décembre 
courant.  Toutefois,  en  raison  du  concours  qui  nous  avait  été  prêté 
dans  cette  circonstance  par  le  Syndicat  de  la  cordonnerie,  nous  avons 
cru  devoir  accéder  i  sa  demande,  et  lui  laisser  pendant  une  année 
encore  la  libre  disposition  du  local,  d'ailleurs  inutilisé  par  nous,  et 
dont  le  bail  ne  prendra  fin  que  le  3o  novembre  190a. 

La  suppression  de  nos  ateliers  d'apprentissage  entraîne  la  retraite 
prématurée  de  leur  sympathique  directeur,  M.  Quéreillac.  Nous  ne 
nous  séparerons  pas  de  ce  vaillant  collaborateur  sans  rendre  hommage 
au  zèle,  au  tact  et  k  l'activité  dont  il  a  fait  preuve  dans  l'exercice  de 
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ses  délicates  fonctions,  et,  en  lui  adressant  l'expression  de  aotte  bien 
vive  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  nous  a  rendus,  nous 
^yons  aussi  pouvoir  émettre  l'espoir  qu'arrêté  en  pleine  carrière, 
il  ne  nous  a  pas  encore  donné  l'entière  mesure  d'un  dévouement 
Ruqud  il  nous  sera  loisible,  à  l'occasion,  de  faire  appel  dans  l'avenir. 


BEVUE    PHILOHATHIQUE 

Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  l'apparition  du  premier  numéro 
de  notre  Revue  Pbilomalhiqae,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  la  car- 
rière déjà  parcourue  par  elle  ne  répond  qu'imparfaitement  au  brillant 
avenir  qu'au  moment  de  sa  création  certains  lui  prédisaient  et  tous 
lui  souhaitaient.  Et  cependant,  grâce  au  concours  inappréciable  de  la 
pléiade  d'hommes  distingués  qui  a  présidé  à  sa  naissance,  et  qui 
continue  à  accompagner  et  à  soutenir  sa  marche  progressive,  cette 
publication  affirme  tous  les  jours  davantage  sa  raison  d'être  et  sa 
vitalité  et  se  montre  en  tous  points  digne  de  l'œuvre  dont  elleestissue 
et  6  laquelle  elle  paraît  indissolublement  liée.  L'honneur  de  ce 
résultat  revient  tout  entier  à  son  Comité  de  rédaction,  k  la  tête  duquel 
nous  sommes  heureux  de  retrouver  M.  Clavel,  son  remarquable 
président,  et  aussi  à  son  dévoué  secrétaire,  M.  Cagnîeul,  la  véritable 
cheville  ouvrière  de  cette  intéressante  entreprise. 


CONGRÈS    DE    l'eNSEIGNEHBNT   TECIIMQUE 

Aucun  Congrès  international  de  l'enseignement  technique  n'a  été 
organisé  en  1903.  Le  Comité  permanent,  dont  font  partie  nos  collègues 
MM.  Saignât  et  Manès,  s'est  réuni  à  Paris  le  i5  avril  dernier,  sous  la 
présidence  de  M.  Saignât,  et  a  décidé  que  le  prochain  Congrès  aurait 
lieu  à  Budapest;  mais  ce  Congrès,  d'abord  fixé  au  printemps  190JI, 
devra  probablement  ?tre  ajourné  à  l'année  suivante,  et  le  Comité  per- 
manent aura  À  examiner  s'il  ne  serait  pas  possible  d'organiser,  dans 
l'intervalle,  un  Congrès  dans  un  autre  pays. 

Le  ag  avril  dernier,  a  eu  lieu  à  La  Haye  une  réunion  du  Comité  de 
l'Association  internationale  pour  le  développement  de  l'enseignement 
commercial.  La  Société  Pliilomathique  et  l'École  de  commerce  étaient 
représentées  à  cette  réunion,  l'une  par  M.  Saignât  et  l'autre  par 
M.  Hanès.  Les  statuts  de  celte  association,  déjà  votés  k  Zurich  l'année 
dernière,  ont  été  définitivement  adoptés,  et  la  première  assemblée 
générale  sera  probablement  convoquée  au  même  moment  que  le 
prochain  Congrès  et  dans  la  ville  où  il  se  réunira. 

Enfin,  je  dois  vous  signaler  la   constitution   toute  récente  d'une 
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Vssocinlion  frdti»;aise  pour  le  (Icvclopiwment  de  l'enseignement  lech- 
nî<]ue,  dont  le  siège  est  k  Paris  et  dont  les  travaux  ont  été  confiés  k  un 
comité  de  trente-trois  membres  parmi  lesquels  nous  sommes  heureu^ 
de  retrouver  trois  membres  de  la  Société:  MM.  Saignât,  Manès  et  Eugène 
Buhan,  ce  dernier  avec  le  titre  de  vice-préaident,  que  lui  valaient  bien 
les  longs  ser\'ices  par  lui  rendus  à  celt£  cause. 


SALONS,    COMFÉREnCES,    BITUATION   DE   LA.   SOCIÉTÉ 

Le  bail  du  local  occupé  par  nos  salons,  venant  k  expiration  le  3o  mai 
dernier,  a  été  renouvelé  pour  une  durée  de  dix  années,  moyennant  un 
prix  annuel  de  6,000  ft^ncs,  supérieur  de  1,000  francs  à  celui  qui 
avait  été  stipulé  au  précédent  contrat.  Les  exigences  du  nouveau  pro- 
priétaire de  l'immeuble  nous  ont  amenés,  après  de  longs  pourpariers, 
à  consentir  k  cette  augmentation,  sensiblement  inférieure,  d'ailleurs, 
k  ses  prétentions  primitives.  En  revanche,  nous  avons  pu  obtenir  de 
lui  la  promesse  d'importantes  réparations  dont  le  besoin  se  faisait 
impérieusement  sentir,  et  nos  collègues  veulent  bien  aujourd'hui 
oublier  les  multiples  inconvénients  occasionnés  par  leur  trop  longue 
exécution  et  constater  seulement  les  réels  avanlages  résultant  pour 
eux  de  leur  complet  achèvement. 

Il  est  de  fait  que  l'ensemble  de  nos  salons  fraîchement  tapissés  et 
repeints,  brillamment  éclairés  le  soir  à  la  lumière  électrique,  consti- 
tuent un  local  dont  bon  nombre  de  cercles  élégants  pourraient  nous 
envier  la  situation  unique  et  la  parfaite  commodité. 

Nous  avons  pu  également  renouveler  pour  la  même  durée,  et  sans 
modification,  ta  location  de  l'appartement  afTecté  k  nos  bureaux  dans 
l'immeuble  voisin. 

Le  grand  nombre  de  conférences  organisées  actuellement  dans  les 
diverses  salles  de  la  vilk  par  les  associations  qui  se  sont  multipliées 
autour  de  nous  depuis  quelques  années  rendent  k  ce  point  de  vue 
notre  lâche  beaucoup  plus  difRcile  qu'elle  ne  l'était  k  l'époque  01^ 
l'amphithéâtre  de  l'Ëcole  professionnelle  constituait  le  seul  local 
pouvant  se  prêter  à  ce  mode  d'enseignement.  A  ce  moment,  en  effet, 
la  plupart  des  réunions  de  ce  genre  ne  pouvaient,  pour  ainsi  dire, 
avoir  lieu  à  Bordeaux  sans  le  patronage  de  la  Société  Philomathique. 
Il  n'en  est  plus  de  même  aiyourd'hui,  et  trop  rarement  nous  par- 
venons h  suivre  sur  ce  point  la  tradition  de  nos  devanciers.  Mais  si 
le  nombre  de  nos  conférences  a  sensiblement  diminué,  du  moins 
nous  efforçons-nous  d'en  maintenir  le  niveau  et  de  leur  conserver 
leur  ancien  prestige. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  brillant  succès  obtenu,  auprès  du 
public  d'élite  accouru  k  notre  appel  pour  les  applaudir,  par  MM,  Henri 


Digit^^do/GoOglc 


Grossard,  Henri  Loria  et  Davîil-.Vuguste  Léon,  qui,  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'éconler,  ont  bien  voulu  nous  prêter  le  gracieux  concours 
de  leur  talent  si  apprécié. 

Le  nombre  de  nos  sociétaires,  qui  était  ds  783  au  3o  novembre  1902, 
se  trouve  aujourd'hui  réduit  à  745  par  suite  de  a4  décès  et  de 
4a  démissions  que  n'ont  pu  contre-balancer  39  admissions  nouvelles. 
Les  collègues  qui  nous  ont  i\é  enlevés  par  la  mort  sont  :  HM.  Alexan- 
dre, Bassié,  Bourrié,  Cayrel,  Delpecb,  Dubédout,  Labat,  Lancelin, 
LabatuI,  Haurd,  Méran,  Midiau,  Pouyanne,  Rigoulau,  Roux,  Garcia 
del  Sallo,  Sciandro,  Segrestaa,  Servanlie,  Soulié,  Vignes. 

Je  crois  ici  me  faire  votre  interprèle  en  adressant  à  tous  ces 
collègues  trop  tôt  disparus  l'expression  de  nos  profonds  et  bien 
sincères  regrets;  mais  je  dois  un  bommage  spécial  k  la  mémoire  de 
M.  Lancelin  qui,  appelé  à  la  présidence  de  notre  Société  pendant  les 
années  1867-1868,  n'avait  cessé,  malgré  son  grand  âge,  de  s'intéresser 
h  ses  travaux,  et  k  M.  Segrestaa  qui,  longtemps  membre  de  notre 
Comité  d'administration,  en  occupa  la  vîce-présidence  pendant  sept 
ans  sans  vouloir  accepter  les  fonctions  plus  élevées  auxquelles  l'appe- 
laient sa  haute  capainté  et  les  vceux  de  ses  collègues. 

Dans  le  remarquable  discours  qu'il  a  prononcé  k  l'occasion  de  la 
dernière  distribution  des  prix  à  nos  classes  d'adultes,  notre  distingué 
président,  M.  Samazeuilh,  vous  a  d^i  signalé  le  ralentissement 
regrettable  i^i  se  manifeste  dans  le  recrutement  de  notre  Société. 
Il  est  certain  que,  depuis  l'Exposition  de  1895,  qui  a  marqué  l'époque 
la  plus  brillante  et  la  plus  prospère  de  notre  œuvre,  le  nombre  de  nos 
collègues,  qui  s'était  élevé  à  ce  moment  au  chiffre  superbe  de  1,047, 
a  diminué  dans  de  notables  proportions  et  se  trouve  aujourd'hui 
réduit  de  près  d'un  tiers. 

Si  l'on  tient  compte  du  nombre  considérable  de  membres  nouveaux 
que  nous  attire  chacune  de  nos  expositions  et  de  la  quantité  de 
démissions  qui,  dés  la  seconde  année,  suivent  ces  événements  et  font 
le  plus  souvent  perdre  le  bénéfice  de  ces  admissions  gén^alement 
temporaires,  il  faut  bien  reconnaître  que  notre  situation,  loin  d'être 
absolument  inquiétante,  est  même  sensiblement  supérieure  k  C8  qu'elle 
était  il  y  a  dix  ans.  Cependant  votre  Comité,  sans  se  préoccuper 
outre  mesure  de  l'élargissement  progressif  des  vides  qui  se  produisent 
dans  les  rangs  de  nos  sociétaires,  a  cm  de  son  devoir  de  cberehcr 
k  y. apporter  un  remède;  et,  après  avair  entrepris  lui-même  une  cam- 
pagne active  dont  les  effets  se  sont  déj&  manifestés  par  quelques 
adhésions  nouvelles,  il  a  considéré  que  la  propagande  nécessaire  ne 
deviendrait  réellement  efficace  que  du  jour  où  tous  les  membres  de 
la  Société  voudraient  bien  s'y  intéresser.  Pour  arriver  k  ce  résultat, 
nous  avons  décidé  l'impression  d'une  notice  succincte,  destinée  à 
metlre  en  évidence  les  divers  éléments  dont  se  compose  l'œuvre  philo- 
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mathîque,  les  services  qu'elle  a  déjà  rendus  et  ceux  qu'elle  est  encore 
appelée  à  rendre  dans  l'avenir,  et  enfin  les  divers  avantages  réservés 
&  ses  adhérents.  Un  certain  nombre  d'exemplaires  de  ce  document, 
auquel  est  joint  un  bulletin  de  présentation,  seront  incessamment 
envoyés  k  chacun  de  nos  sociétaires,  qui  auront  ainsi  en  mains  des 
armes  suffisantes  pour  engager  le  combat  que  nous  leur  demandons 
de  soutenir  dans  l'intérêt  de  notre  grande  institution. 

En  terminant.  Messieurs,  permetlez-moi  d'exprimer  l'espoir  qu'il 
suffira  d'avoir  fait  appel  à  votre  bonne  volonté  et  à  votre  dévouement 
pour  que,  fidèle  à  la  tradition  philomalbique,  aucun  de  vous  ne 
cherche  à  se  dérober  au  devoir  qui  lui  incombe,  pI  que,  vous  mettant 
courageusement  k  l'œuvre,  vous  consacrerez  tous  vos  elTorts  à  assurer 
à  nobv  Association  le  maintien  et  le  développement  auxquels  son 
glorieux  passé  peut  la  faire  tégitimemenl  prétendre  pour  l'avenir. 


RAPPORT  SUR  LES  COURS  d'aDULTBS  (i"  TRIMESTRE   IQOa-igoS) 
Prhtali  par  le  Directeur  général  lU»  Court. 


Je  ne  saurais  mieux  commencer  ce  premier  rapport  qu'en  vous 
exprimant  les  remerciements  de  votre  nouveau  directeur  pour  le  choix 
que  vous  avez  fait  de  lui.  Quand  il  me  proposa  à  vos  sufTrages, 
M.  le  Recteur  de  l'Académie  n'eut  aucune  peine  à  me  faire  com- 
prendre quel  honneur  faisait  b  l'Université  de  lk>rdeaux  la  plutc 
ancienne  Société  d'instruction  populaire  de  France  en  lui  demandant 
un  directeur  d'études.  Mais,  si  je  sentais  tout  ce  qu'avait  de  flatteur 
une  pareille  désignation,  je  ne  me  dissimulais  pas  non  plus  les 
difficultés  de  la  tâche.  J'aurais  été  efl'rayé  de  sa  lourdeur  si  je  n'avais 
songé  que  mon  prédécesseur  dans  la  chaire  de  géographie  de  notre 
Université  m'avait,  là  aussi,  frayt'  la  voie  .et  laissé  un  exemple,  et  si  je 
n'avais  eu  la  certitude  de  trouver  parmi  les  membres  du  Comité  et  de 
la  Société,  parmi  ceux  de  la  Commission  des  classes,  parmi  le  per- 
sonnel administratif  et  enseignant  des  cours,  des  conseils  pour  mon 
incompétence,  une  collaboration  éclairée,  les  plus  solides  qualités 
pédagogiques.  Qu'il  me  soit  permis  de  me  féliciter  ici  d'avoir  rencontré 
tant  de  précieux  concours. 

L'année  qui  vient  de  s'ouvrir  s'annonce  bien.  Nous  avons  enregistré 
le  nombre  d'inscrits  et  d'inscriptions  le  plus  élevé  qui  ait  été  atteint 
jusqu'ici,  et  l'accroissement  annuel  que  signalait  la  précédente  direc- 
tion s'est  encore  manifesté.  Vous  aviez  3,878  élèves  en  1900-1901  ; 
3,018  en  1901-igoa;  vous  en  instruisez  aujourd'hui  3,075.  Le  chilTre 
des  inscriptions  qui  était  de  3,790,  puis  de  S,gfii,  a  dépassé  4,000, 
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montant  à  li,ioi.  II  est  des  sous- préfectures  |qui  renferment  moins 
d'habitaDts  que  nos  cours  ne  comptent  d'élèves. 

Ces  chm«s  demandent  à  être  interprétés  ;  il  ne  faut  ni  s'en  exagérnr 
la  splendeur  ni  en  négliger  les  ombres.  Si  satisfaisants  qu'ils  soient, 
ils  le  seraient  davantage  encore  si  l'accroissement  de  cette  année 
tenait  k  des  causes  profondes.  Or,  l'excédent  est  dâ  exclusivement  à  un 
fait  inexpliqué,  à  l'augmentation  d'effectif  des  cours  de  femmes,  qui 
ont  réuni  i,o55  élèves  contre  937  l'an  dernier.  Par  contre,  la  popu- 
lation masculine  de  nos  cours  a  Héclii;  la  réduction  du  nombre  de 
nos  succursales  nous  a  fait  perdre  une  clientèle  qui  ne  s'est  que  par- 
tiellement transportée  k  la  section  centrale.  Celles  qui  subsistent, 
jointes  à  celles  de  création  récente,  instruisent  163  élèves  seulement 
au  lieu  des  3i5de  l'an  dernier,  et  uni;  seiilcest  véritablement  prospère. 
Cette  perle  de  i53  unités  est  supérieure  au  gain  réalisé  par  la  section 
centrale,  gain  de  81  élèves  seulement.  En  déduisant  de  part  et  d'autre 
les  élèves  du  cours  de  traitement  des  vins,  au  nombre  de  Aa  l'an  der- 
nier dans  les  succursales  de  Paludato  et  de  Bacalan,  au  nombre  de  5i 
aujourd'hui  après  Iranslation  du  cours  à  la  section  centrale,  on  cons- 
tate qu'en  regard  de  1 1 1  unités  perdues  dans  les  éades  de  quartiers, 
nous  n'en  avons  gagné  que  3i  &  la  section  centrale;  c'est 80  élèves 
hommes  qui  nous  ont  abandonnés.  Souhaitons  qu'ils  nous  reviennent 
un  jour,  ou  bien,  —  car  nous  ne  sommes  les  concurrents  de  personne, 
—  qu'ils  trouvent  dans  d'autres  Sociétés  d'instruction  l'enseignement 
qu'ils  nous  demandaient. 

La  répartition  des  élèves  entre  les  divers  cours  appelle  également 
quelques  réflexions.  C'est  aux  cours,  déjà  précédemment  les  plus  nom- 
breux, que  s'est  portée  l'afOuence,  en  particulier  aux  cours  de  dessin 
de  machines,  dessin  de  serrurerie,  dessin  géométrique  de  première 
année,  broderie  élémentaire,  ainsi  qu'aux  cours  élémentaires  de  lan- 
gues vivantes.  Par  contre,  d'autres  cours  moins  visités  sont  demeurés 
stationnaires  ou  même  ont  légèrement  décru.  11  en  est  résulté  de  l'en- 
combrement dans  certaines  salles,  alors  que  l'effectif  total  ne  s'est  pas 
sensiblement  modifié  pour  les  cours  d'hommes.  Je  crains  bien  que 
plus'ieurs  désertions  n'aient  été  provoquées  par  la  difficulté  qu'avaient 
les  élèves  k  trouver  matériellement  de  la  place  à  ces  cours  surpeuplés. 

Le  remède  est  à  côté  du  mal,  mais  il  est  d'une  application  délicate. 
En  visitant  les  cours,  en  interrogeant  les  professeurs,  on  se  rend 
compte  que  beaucoup  d'élèves  ont  tait  fausse  route,  trop  présumé  de 
leur  savoir,  essayé  imprudemment  d'abréger  leur  cycle  d'études  en 
a'inscrivant  pour  débuter  au  cours  par  lequel  ils  devraient  logique- 
ment finir.  Autant  que  nous  l'avons  pu,  nous  avons  essayé  de  corriger 
après  coup  cette  répartition  EUcheuse  dont  l'etfet  le  plus  ordinaire  est 
que  le  professeur  n'a  pas  un  auditoire  également  préparé  à  profiter  de 
ses  leçons,  et  que  les  élèves  sont  portés  k  déserter  le  cours  dont  le 
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local  leur  est  trop  exigu  et  le  programme  trop  élevé.  Hais  nous  ne 
disposons,  pour  canaliser  le  flot  de  nos.  élèves,  que  de  ta  persuasion  : 
il  en  est  qui  persistent,  contre  leur  intérêt,  h  demeurer  \k  où  ils  sont 
venus  un  ou  deux  ans  trop  tôt;  d'autres,  heureusement,  plus  confiants 
ou  plus  avisés,  se  sont  laissés  convaincre;  nous  avons  pu  de  la  sorte 
affecter  au  cours  de  dessin  géométrique  des  élèves  qui  lui  apparte- 
naient de  droit,  et  accuser  encore  davantage  la  raison  d'être  de  cet 
enseignement  préparatoire  des  cours  de  dessin  appliqué.  C'est  k  cette 
distribution  plus  rationnelle  de  nos  élèves  qu'il  conviendra,  je  le  croi», 
de  tourner  k  l'avenir  nos  efforts.  Je  ne  sais  si  nous  gagnerons  encore 
comme  nombre  dans  la  suite,  et  j'ajouterais  même,  volontiers,  qu'il  ne 
faut  pas  trop  le  souhaiter  si,  d'un  câté,  nos  locaux  ne  peuvent  s'agran- 
dir, et  si,  de  l'autre,  l'afflux  continue  k  se  porter  là  où  il  y  a  déjà  plé- 
thore. Aux  bonnes  volontés  qui  nous  viennent  en  foule,  nous  devons 
plus  et  mieux  qu'une  statistique  ;  des  heures  de  loisir  que  nos  élèves 
nous  sacrifient,  il  nous  faut  faire  des  heures  de  travail  profitables  k 
tous  ;  cç  goût  de  l'instruction,  qui  honore  si  grandement  notre  popu- 
lation ouvrière,  risquerait  de  s'amoindrir  le  jour  où  certains  de  ceux 
qui  le  révèlent  auraient  constaté  qu'on  l'utilise  mal.  Des  cours  recrutés 
comme  les  nôtres  sont  de  ceux  dont  il  ne  doit  pas  sortir  de  u  ratés,  n 

Plus  encore  que  du  nombre  accru  de  nos  élèves,  c'est  de  leur 
assiduité  que  nous  devons,  cette  année,  nous  réjouir.  A  cet  égard, 
le  progrès  est  réel,  et  les  efforts  de  mes  prédécesseurs  ont  donné  des 
résultats.  C'est  dans  des  salles  très  remplies,  et  cela  deux  mois  après 
la  rentrée,  que  nous  avons  pu  conduire  M.  le  Préfet  et  MM.  les  Mem- 
bres de  la  Chambre  de  commerce  lors  de  la  visite  qu'Us  ont  bien 
voulu  nous  Eaire^  Mais  là  encore,  il  convient  de  ne  pas  céder  au 
mirage  des  chiffres,  et  de  ne  pas  demander  à  des  tableaux  de  statis- 
tiques plus  qu'ils  ne  peuvent  donner.  11  est  des  cours  qui  fondent 
uniquement  pour  la  raison  signalée  tout  à  l'heure  :  des  élèves  mal 
préparés  à  les  suivre  ont  le  singulier  amour-propre  qu'on  trouve 
souvent  dans  nos  établissements  d'enseignement  secondaire;  plutôt 
que  de  passer  à  un  cours  inférieur,  ils  préièrout  disparaître.  H  est  des 
cours  où  des  élèves,  pour  s'être  fait  trop  tardivement  inscrire,  se 
trouvent  hors  d'état  de  suivre,  ce  qui  a  lieu  notamment  aux  cours  de 
langues  vivantes  :  autre  cause  de  désertion.  De  l'une  ni  de  l'autre  je 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  attribuer  raisonnablement  au  professeur  la 
tesponsabilil^.  Encore  moins  laut-il  le  faire  pour  la  disparition  de  ces 
élèves -fonidmes  qui,  venus  un  soir  pour  s'inscrire  k  un  cours  de  leur 
choix,  n'ont  pas  paru  k  une  seule  leçon.  Et  l'assiduité  elle-même  n'a- 
t-elle  pas  parfois,  pour  emprunter  une  parole  célèbre,  de  ces  raisons 
que  la  raison  ne  comprend  pas  ;>  Si  je  vous  disais  qu'il  est  un  cours  où 
les  élèves  se  sont  montrés  exceptionnellement  nombreux  tant  qu'ils 
ont  eu   la  possibilité  et,  sans  doute,  l'amusement  de    le  troubler? 
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taissons  aux  stalistiques  la  si^ificatton  arithmétique  qui  leur  appar- 
tient sans  conteste;  ne  leur  donnons  pas  une  portée  pédago^que 
qu'elles  ne  sauraient  valablement  revendiquer;  la  valeur  et  le  profit 
d'un  enseignement  ne  se  laissent  pas  exprimer  par  des  fractions;  la 
rigueur  des  chiffres  deviendrait  de  l'ii^ustice  si  l'on  en  laisait  un 
élément  trop  etclusif  d'appréciation. 

Nos  professeurs  méritent  mieux  que  cette  arithmétique  commode, 
mais  trompeuse.  Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  de  dire  ici 
combien  je  suis  fier  d'ètreà  leur  (été;  ils  réalisent  tous  cette  condition 
capitale,  d'être  les  hommes  et  les  femmes  qu'il  faut,  là  où  il  les  faut, 
et  j'ai  eu  la  grande  satisfaction  de  rencontrer  chez  tel»  d'entre  eux  qui 
ne  sont  pas  des  professionnels  de  l'enseignement  des  qualités  pro- 
fessorales que  je  souhaiterais  à  plus  d'un  de  nos  étudiants  d'Univer- 
sité. Du  reste,  vous  les  connaissiez  déjà,  puisque,  à  part  un  petit 
nombre  de  changements,  notre  personnel  enseignant  est  le  m£me  que 
l'an  passé.  Nous  avons  vivement  regretté  la  démission  de  M.  Presseq, 
professeur  du  cours  de  mécanique  pratique;  fort  heureusement,  et 
grâce  au  concours  de  la  Commission  des  classes,  il  a  pu  être  rem- 
placé, et  la  réussite  du  cours  de  M.  Déromas  prouve  que  le  successeur 
a  été  bien  choisi.  M.  Guilhot,  professeur  du  cours  de  géographie  com- 
merciale, s'est  retiré;  grâce  au  savoir  et  à  la  conscience  de  M.  Gigon, 
nous  pouvons  être  sûrs  que  ce  cours  est  aujourd'hui  utilement  pro- 
fessé. Nous  avons  vu  avec  plaisir  M.  Alaux  reprendre  aux  cours  de 
femmes  son  enseignement  dont  l'éloge  n'est  plus  k  faire.  En 
revanche,  la  réorganisation  des  succursales  nous  a  privés  des  services 
de  HM.  Despagne  et  Dutaut;  c'est  avec  regret  que  la  Société  s'est 
séparée  d'eux,  mais  avec  l'espoir  que  cette  séparation  n'est  pas  défi- 
nitive. Du  personnel  de  nos  succursales  supprimées  nous  avons  eu  la 
satisfaction  de  conserver  M.  Pliquet,  transféré  à  la  nouvelle  succur- 
sale, celle  de  Nansouty,  et  M.  Mosser,  k  qui  ont  été  confiés  la  moitié 
des  élèves  du  cours  de  dessin  géométrique  (i**  année)  de  la  section 
centrale. 

C'est  là  une  modification  qu'imposait  le  nombre  considérable  des 
élèves  inscrits  à  ce  cours  et  de  ceux  qui  ont  consenti,  après  coup,  à  y 
être  versés.  Un  seul  professeur  pouvait  dif&cilement  diriger  i36  ^èves. 
Une  autre  modification  qui  a  donné  d'excellents  résultats,  c'est  l'ins- 
tallation à  la  section  centrale  du  cours  de  traitement  des  vins  ;  ce 
cours,  qui  n'instruisait  que  aa  élèves  à  Bacalan  et  ao  à  Paludate,  en 
réunit  actuellement  5i.  Mentionnons  aussi,  comme  une  innovation 
couronnée  de  succès,  le  cours  de  coupe  de  corsets,  dû  à  l'initiative 
deH"*Malé,  toujours  prompte  à  se  dépenser;  ce  cours  compte  déjà 
4o  élèves.  C'est  presque  autant,  k  lui  seul,  que  notre  nouvelle  succur- 
sale (Nansouty),  qui  n'en  a  encore  attiré  que  45  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  création  a  dû  être  faîte  dans  des  conditions  quelque 
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peu  hâtives;  M.  Hasaieu,  le  directeur,  et  son  a^j'^i'^'  ^-  Cotclelle,  ont 
été  pris  au  dépourvu,  et  il  convient  de  ne  pas  juger  cet  essai  dès  sa 
première  année. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  principales  constatations  que  j'ai  pu 
foire  durant  ce  premier  trimestre.  Elles  confirment  la  robuste  vitalité 
de  nos  cours.  Je  serais  heureux  si  vous  vouliez  bien  y  voir  aussi  la 
volonté  qu'a  votre  nouveau  directeur  de  maintenir  à  ces  cours  leur 
légitime  renom,  et  son  désir  de  leur  faire  produire  tous  les  résultats 
matériels  et  moraux  qu'en  attendent  ceux  qui  les  patronnent  et  ceux 
qui  n'y  instruisent. 

19  décembre  .goi.  P.  CAMENA  D'ALMEIDA. 

(À  suiore.) 


\CAUEM1E     DES    SCIENCES,     BELLES- LETTRES    ET    AHT» 
DE    BORDEAUX 

fiiaaee  publiqut  da  27  tUeanbrt  1902. 

La  séance  publique  de  l'Académie  de  Bordeaux ,  qui  a  été  tenue  le 
samedi  ay  décembre  sous  la  présidence  de  M.  Aurélien  de  Séze,  a 
présenté  cette  année  un  très  vif  intérêt.  Entre  le  compte  rendu  des 
travaux  des  membres  de  cette  Compagnie  et  la  proclamation  des 
récompenses  attribuées  aux  ouvrages  les  plus  méritants  des  érudils 
de  la  région,  le  programme  très  nourri  de  cette  soirée  comprenait  la 
réception  solennelle  de  M.  E.  Bouvy,  bibliothécaire  de  l'Université, 
chaîné  d'un  cours  de  langue  et  de  littérature  italiennes  k  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux.  Suivant  l'usage,  M.  Bouvy  a  prononcé  une 
allocution  consacrée,  en  grande  partie,  à  l'éloge  de  son  prédécesseur, 
M.  le  comte  Alexis  de  Chasteigner,  et  nous  avons  eu  la  joie  de  voir 
revivre  pour  quelques  instants  une  figure  aimable  et  connue,  en  une 
esquisse  pleine  de  délicatesse,  de  grâce  et  de  bon  goût. 

Après  avoir  modestement  reporté  sur  le  genre  d'études  qu'il  repré- 
sente À  Bordeaux  le  motif  du  choix  de  ses  collègues,  H.  Bouvy  parle 
de  son  prédécesseur  en  ces  termes  : 

Issu  d'une  des  plus  andennea  familles  du  Poitou,  comptant  pour  ancA- 
tres  toute  une  lignée  de  chevaliers,  de  seigneurs,  d'af&cien  de  la  monarcbie, 
il  eût  pu,  comme  bien  d'autres,  tourner  le  dos  à  son  siècle,  et  se  cantonner 
dans  Ja  contemplation  oisive  de  ses  quartiers  de  noblesse.  Son  intelligence 
clairvoyante  le  préserva  de  cet  écueil.  11  comprit.  Jeune  encore,  que  l'hérlUer 
d'un  grand  nom,  dani  la  société  la  plus  égalitaire,  a  encore  devant  lui  une 
noble  misdon  à  remplir.  Aux  lauriers  militaires  de  ses  ancêtres,  Il  ambi- 
tionna d'ajouter  un  nouveau  fleuron  :  celui  de  la  science. 
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Tout  le  pr<édestlnait  auv  ûludcs  hi&lnriques  :  le  pataé  de  sa  bmille,  qu'il 
relrouvait  à  chaque  page  de  nos  annales,  la  richesse  de  notre  région  en 
moauments  et  en  souvenirs;  enttn  un  instinct  précoce  de  curiosité  studieuse, 
signe  non  équivoque  de  sa  vocation  d'historien... 

La  route  où  s'engageait  Alexis  de  Chasteigner  n'était  cependant  pas  des 
plus  faciles.  Aujourd'hui  que  la  science  est  devenue  aisément  accessible,  que 
la  jeunesse  dispose  à  la  fois  de  maîtres  éminents  et  d'instruments  de  travail 
de  toute  nature,  c'est  presque  un  jeu  que  de  devenir  savant.  Que  dis-je? 
C'est  prraque  une  obligation  pour  quiconque  reçoit  sa  part  de  tant  d'encou- 
ragements et  de  faveurs.  11  n'en  était  pas  tout  k  fait  de  mËme  au  moment  où 
débutait  votre  collègue.  Toutes  les  ressources  scientifiques  étaient  alors,  ou 
peu  s'en  faut,  concentrées  dans  Paris  et  restaient  le  privilège  d'un  peUt 
nombre.  Ceux  que  les  circonstances  excluaient  de  ce  milieu  privilégié,  en 
étaient  réduits,  leurs  études  terminées,  à  chercher  eux-mêmes  leur  vole, 
à  pùner  dans  l'obscurité,  heureux  quand,  sur  le  déclin  de  leur  carrière,  leur  * 
mérite  finissait  par  percer  au  jour.  Mesurons  le  réslillat  à  l'eflbrt.  Quand 
nous  voyons  cette  phalange  de  savants  autodidactes  qui  s'appellent  Delpit, 
Drouyn,  de  Vemeiih,  Marionneau,  Lalanne,  Bertrand,  de  Chasteigner,  se 
former  silencieusement,  sans  autre  stimulant  que  leur  culte  désintéressé 
de  la  science,  et  peu  à  peu.  pierre  à  pierre,  élever  à  la  gloire  de  notre  région 
cet  ensemble  monumental  de  travaux  historiques  que  vous  connaissez,  ce 
n'est  pas  seulement  une  estime  banale  qu'il  semble  que  nous  devions  éprou- 
ver pour  eux,  c'est  de  l'admiration,  de  la  reconnaissance,  une  respectueuse 
sympathie... 

Le  comte  de  Chasteigner  était  ausgî  a/denl  collectionaeur  que  savaat 
recommandable  : 

Sa  collection  d'armes  et  de  broutes,  de  faïences  et  d'émaux,  de  monnaies 
et  de  médailles,  était  connue  comme  l'un  des  joyaux  artistiques  de  la  région. 
Patiemment  amassée,  méthodiquement  classée,  gardée  avec  un  soin  jaloux, 
elle  était  sa  joie  et  son  orgueil.  J'eus  la  bonne  fortune  de  la  visiter  une  fois, 
guidé  par  lui,  et  je  ne  sais  ce  qui  me  ravit  davantage,  ou  la  collection  elle- 
mjme,  ou  la  bonne  grâce  do  son  possesseur. 

Je  vois  quelques  années  plus  tard  les  mêmes  objets,  péle-méle  entassés 
dans  une  salle  de  l'HAIel  des  ventes.  Ici  une  cotte  de  mailles,  un  casque, 
des  épéeS';  là  des  porcelaines,  des  cristaux  de  roche.  Les  mains  des  brocan- 
teurs palpident  ces  objets  poussiéreux  que  lui  ne  touchait  qu'avec  des 
précautions  infinies.  Et  dans  le  brouhaha  des  visiteurs,  il  me  semblait 
à  chaque  instant  que  j'allais  voir  apparu tre  sa  noble  figure,  désolée,  indi< 
gnée,  demandant  grâce  pour  ces  choses  qu'il  avait  aimées,  pour  ce  dernier 
vestige  de  lui-même,  qui  allait  se  dbperser  sous  le  marteau  du  commissaire- 
priseur. 


Nous  ne  pouvons  i>as  suivre  M.  Bouvy  dans  l'analyse  très  attachante 
qu'il  a  faite  des  travaux  historiques  de  son  prédécesseur,  La  place 
nous  est  ici  mesurée.  D'ailleurs,  ce  remarquable  discours  sera  bientôt 
donné  au  public  et  c'est  en  le  lisant  dans  son  intégrité  qu'on  pourra 
justement  apprécier  le  bon  goût,  Ja  convenance,  la  justesse  qui  en 
Jont  les  principaux  om«ment9.  Après  avoir  montré  la  part  d'initiative 
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qui  revient  à  M.  de  Chasteigner  àaat  l'organisaliOD   des  archives 
municipales,  M.  Bouvy  termine  son  allocution  en  ces  termes  : 

Je  ne  dirai  rien  du  caractère  ni  de  la  vie  privée  de  M.  de  Chasteigner. 
Je  l'ai  trop  peu  connu  pour  parler  de  lui  comme  il  conviendrait.  Mais  je 
retiens  volontiers  cet  aveu  que  lui-même  vous  faisait  le  jour  où  il  entrait 
dans  votre  Compagnie  :  c'est  que,  s'il  eut  sa  large  part  d'heures  pénibles 
à  traverser,  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  beauté  et  la  conscience  d'avoir  uti- 
lement employé  sa  vie  lui  réservèrent  d'amples  compensations...  11  avait 
fait  honneur  à  son  nom,  et  pouvait,  en  toute  justice,  se  dire,  lui  aussi,  eu 
terminant  sa  carrière*,  t  Le  mérite  console  de  tout.  >i 

Nos  concitoyens,  Messieurs,  ont  le  culte  du  passé  et  des  grands  souvenirs. 
Geuï  qui  travsillèrent  à  les  leur  rappeler  ont  des  titres  particuliers  à  leur 
reconnaissance.  Je  salue  en  M.  de  Chasteigner  l'un  des  représentants  les 
plus  autorisés  de  l'École  historique  bordelaise,  et  l'un  des  fils  d'adopUon 
les  plus  méritanla  de  notre  cité. 

M.  Aurélien  de  Sèze,  qui  avait  ouvert  la  séance  par  une  remarquable 
lecture  sur  l'évolution  de  la  plaidoirie  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  a  repris  alors  la  parole  pour  répondre  au  récipiendaire.  Il 
a  rappelé  les  beaux  travaux  de  M.  Bouvy  sur  la  littérature  de  l'Italie 
et  sur  les  rapports  intellectuels  qui  ont  existé  dans  le  passé  entre  ce 
pays  et  le  nôtre.  Reprenant  le  portrait  de  M.  de  Ghasleigner,  il  s'est  atta- 
ché surtout  à  mettre  en  lumière  les  qualités  d'ordre  privé  qui  bisaient 
de  ce  modeste  savant  un  parfoit  galant  homme.  La  parole  autorisée 
de  M.  de  Sèze,  la  chaleur  communîcative  de  son  éloquence  ont  produit 
le  plus  grand  effet  sur  un  auditoire  composé  de  connaisseurs. 

M.  de  Tréverret  avait  assumé  la  tâche  diflicile  de  parler  le  dernier, 
k  une  beure  avancée  de  la  soirée  où  l'on  pouvait  craindre  des  symp- 
tdmes  de  lassitude.  Dès  les  premiers  mots  on  était  pleinement  rassuré; 
les  auditeurs  étaient  conquis  et  le  conférencier  les  eût  retenus  bien  plus 
longtemps  s'il  l'eût  seulement  voulu.  Son  étude  k  la  fois  très  précise, 
très  documentée  et  toute  pleine  d'humour  sur  le  romancier  anglais 
Kipling  a  élé  goûtée  comme  il  convenait,  et,  aux  ^plaudissemeuts 
chaleureux  qui  l'ont  si  fréquemment  interrompu,  l'éminent  professeur 
a  pu  mesurer  la  profondeur  de  l'impression  qu'il  avait  produite. 

Cette  soirée  laissera  à  tous  de  durables  souvenirs. 


Va  :  F.  5AMAZEU1LH. 
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UN  MAGISTRAT  BORDELAIS 

LE  PRÉSIDENT  ÉMÉRIGON 


Les  documenU  privés,  correspondances  personnelles,  billets 
tracés  à  la  hSte,  carnets  intimes,  rapports  secrets,  notes  de 
police,  sont  atiyourd'hui  Tort  à  la  mode.  Les  chercheurs  ne  se 
lassent  pas  d'y  fureter,  et  le  public  se  montre  très  friand  des 
publications  qu'ils  en  tirent.  Ce  besoin  de  connaître  les 
a  coulisses  »  et  les  «  dessous  »  de  la  grande  histoire  ne  doit 
pas  être  seulement  regardé  comme  un  symptôme  de  curiosité 
maladive,  propre  à  une  époque  de  reportage  etTréné;  il  faut 
y  voir  aussi  an  désir  très  sérieux  et  très  légitime  de  mieux 
saisir  la  complexité  des  faits  passés,  insuffisamment  aperçue 
dans  la  rigidité  un  peu  simple  et  froide  des  documents  officiels. 
A  ces  clartés  nouvelles,  des  causes  à  peine  soupçonnées  d'évé- 
nements notables  sont  apparues,  dea  physionomies  d'hommes 
consacrées  par  la  tradition  se  sont  modifiées,  des  figures  de 
second  plan  sont  sorties  de  l'ombre;  et  l'histoire,  la  grande 
histoire,  gagne  tot^ours,  peu  ou  prou,  à  ces  exhumations. 

Le  livre  de  M.  Emile  de  Perceval  sur  le  Président  Êmérigon 
et  ses  amis',  composé  d'après  les  papiers  intimes  d'Ëmérigon, 

I.  Iii-S*  de  371  pages.  Ptrii,  L.  Mulo;  Bordoaui,  Ferot  et  fils,  igeJ. 
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que  M"°.  Nathalie  Dupont,  beHe-sœar  du  président,  a  bien 
voulu  confier  à  l'auteur,  appartient  h  cet  ordre  de  publications 
qui  sont  assurées  d'avance  de  trouver  des  lecteurs.  Écrit  avec 
amour,  d'une  plume  aimable  et  coquette,  il  fait  revivre  la  phy- 
sionomie originale  d'un  vieux  Bordelais,  qui,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  jouit  dans  notre  ville  d'une  haute  notoriété, 
fut  mêlé,  sous  la  Restauration,  aux  grands  événements  de  la 
vie  locale,  entretint  un  commerce  d'intimité  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  cette  époque  et,  dans  sa  vieillesse,  donna 
l'impulsion  à  un  mouvement  artistique  qui  devait  lui  survivre 
et  qui  lui  mérite  la  reconnaissance  de  nos  dilettantes.  Dans  ce 
livre  plein  de  recherches,  auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une 
nonchalance,  d'ailleurs  élégante,  dans  la  composition,  qui 
le  fait  ressembler  souvent  à  la  causerie  un  peu  discursive 
d'un  homme  du  monde  très  informé,  mais  soucieux  d'éviter 
tout  reproche  de  pédantiame,  on  trouve  à  glaner,  soit  dans 
le  texte,  soit  dans  les  notes,  des  détails  curieux,  de  jolis  mots, 
des  anecdotes  piquantes,  bien  des  éléments  d'un  tedileau, 
esquissé  çà  et  là,  que  l'on  souhaiterait  plus  complet,  du  Bor- 
deaux du  Premier  Empire  et  de  la  Restauration.  Tel  quel, 
l'ouvrage  de  M.  de  Perceval  est  intéressant,  spirituel,  nouveau; 
l'indulgence  chez  le  biographe  ne  dépasse  presque  pas  les 
bornes  permises;  les  hommes  et  les  choses  sont  jugés  avec 
une  philosophie  douce  et  une  sympathie  bienveillante.  C'est 
l'œuvre  d'un  érudit  qui  n'a  rien  négligé  pour  éclairer  jusque 
dans  leurs  moindres  détails  les  textes  qu'il  publiait,  et  d'un 
lettré  qui  a  respiré  avec  délices  le  parfum  des  vieux  papiers 
jaunis  qu'il  était  admis  à  feuilleter  le  premier. 


La  vie  du  président  Ëmérigon,  qui  a  servi  de  cadre  à  M.  de 
Perceval,  fut  fort  longue.  Né  le  35  mai  1763,  il  est  mort  le 
38  février  18^7  '■  il  a  vécu  quatre-vingt-cinq  ans.  C'était  un 
Martiniquais  et  un  créole  :  de  cette  origine  il  conserva  toujours 
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une  certaine  nonchalance  épicurienne  et  un  léger  zézaiement; 

il  lui  dut  aussi,  sans  doute,  son  goût  très  vif  et  très  sensuel  des 
choses  de  l'art.  Veau  de  bonne  heure  en  France,  il  fait  son 
droit  à  Aix-en-Provence,  où  l'un  de  ses  oncles  était  conseiller 
au  Parlement,  puis  vient  s'installer  comme  avocat  à  Bordeaux. 
11  y  conquiert  vite  la  notoriété;  dès  1790,  il  fait  partie  d'une 
délégation  envoyée  par  la  ville  à  la  Constituante  pour  protes- 
ter contre  les  projets  d'affranchissement  des  noirs.  L'esprit 
H  réaliste  )>  d'Émérigon  se  fait  jour  dans  cette  circonstance; 
il  cultivait,  d'ailleurs,  là-bas  du  café,  qu'il  vantait  à  Martignac 
père  comme  «  le  Margaux  de  la  Martinique  n,  et  qu'il  lui  ven- 
dait aussi. 

Pendant  la  Révolution  et  le  Directoire,  il  mène  à  Bordeaux 
la  vie  d'avocat  d'affaires,  en  un  logis  modeste,  situé  rue  du 
Cahernan.  Il  est  le  camarade  et  l'ami  de  Ferrère,  de  Laine,  de 
Peyronnet,  de  Martignac  père,  deGuilla  urne  BrochonjdeDenucé, 
de  Ravez.  Très  circonspect  de  son  naturel,  il  évite  de  se  mêler 
de  politique;  tandis  que  Ravez  lutte  contre  les  Jacobins  à  la 
tête  de  la  «  Jeunesse  bordelaise  n,  que  Martignac  devient  secré- 
taire de  Sieyès,  Émérigon  prélère  a  flirter  »  avec  M°"  Barennes 
aux  soirées  de  Pascal  Buhan,  ou  chanter  le  couplet,  le  verre 
en  main,  aux  dîners  du  Vaudeville.  N'élait-«e  pas  plus  prudent 
que  de  se  hisser  au  faite  des  honneurs,  comme  cet  imprudent 
Jaubert? 

Sons  l'Empire,  Ëmérîgon  joua  un  rôle  actif  et  très  honorable 
dans  l'épuration  du  barreau  bordelais,  dont  il  fut  syndic  de 
1806  à  181 1.  Avec  Brochon,  Buhan,  Peyronnet,  il  contribua  à 
en  éliminer  les  agents  d'affaires  ignorants  ou  véreux,  qui  s'y 
étaient  glissés  pendant  le  Directoire.  Aussi,  le  23  août  iSii, 
est-il  nommé  membre  du  conseil  de  discipline  de  l'Ordre 
réorganisé.  En  i8i3,  il  est  élu  conseiller  municipal.  Le  zèle 
impérialiste,  déjà  tiède  à  Bordeaux  lorsqu'en  1 808  passa 
Napoléon,  se  refroidissait  de  plus  en  plus.  Émérigon, 
quoique  moins  net  que  Laine,  que  Ravez,  partageait,  au 
fond,  rantipulhie  de  ces  avocats,  les  futurs  chefs  du  parti 
libéral  girondin,'  pour  un  régime  qui  épuisait  le  pays  par 
des  guerres   continuelles  et  les  exigences  sans   cesse  renou- 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


5a  UN   MAGISTRAT   BORDELAIS 

velées  de  la  conscription,  et  qui  ruinait  le  port  et  le  commerce 

bordelais  > . 

Aussi  salua-t-il  avec  joie  la  chute  de  l'Ëmiùre.  Le  13  mars, 
il  eut  une  attitude  que  son  biographe  qualifie  indulgemment 
de  ic  réservée  n.  En  tout  cas,  ce  ne  fut  pas  celle  d'un  héros. 
Invité  par  Perrère,  au  retour  de  la  fameuse  expédition  des 
conseillers  municipaux,  h  demander  des  explications  au  comte 
Lynch,  il  fut  trop  heureux  qu'un  remous  de  la  foule  dans 
les  salons  de  l'hôtel  de  ville  l'empéchftt  d'aborder  le  maire. , 
Le  17,  il  avoua  à  ses  collègues  qu'il  avait  été  présenté  la  veille 
au  duc  d'Angouléme  et  qu'il  irait  le  lendemain  lui  offrir  ses 
hommages.  Il  faut  décidément  plaider  ici  les  circonstances  atté- 
nuantes et  dire,  avec  M.  de  Perceval,  que  la  psychologie  d'Ëmé- 
rîgon  fut  en  cette  affaire  celle  d'une  multitude  d'honnêtes  gens. 
Comme  la  plupart  des  Bordelais,  il  crut,  en  effet,  à  la  soli- 
dité de  la  première  Restauration.  Cette  foi  peut  seule  expliquer 
l'ardeur  avec  laquelle  ce  sceptique  s'engagea.  Du  jour  au  len- 
demain, le  voilà  devenu  l'un  des  plus  fermes  soutiens  du  gou- 
vernement nouveau  :  il  fait  partie,  avec  Ravez,  du  conseil  du 
duc  d'Angouléme,  il  dirige  et  censure  le  Mémorial  bordelais 
d'Edmond  Géraud,  il  y  entretient,  d'ailleurs  sans  peine,  l'en- 
thousiasme de  la  population  bordelaise  pour  le  Roi.  Il  fait 
partie  d'une  députation  du  Conseil  municipal  envoyée  à  Paris 
pour  saluer  Louis  XVlll  au  nom  de  la  ville  de  Bordeaux.  Son 
zèle  royaliste  semblait  ne  plus  connaître  de  bornes.  Ce  n'était 
pourtant  pas  un  fanatisme  aveugle  :  dans  le  conseil  du  duc 
d'Angouléme,  il  osa  parler  en  faveur  de  César  Faucher,  l'un 
des  jumeaux  de  La  Béole,  qui,  venu  à  Bordeaux  le  38  mars,  y 
avait  été  dénoncé,  insulté  dans  un  restaurant  par  des  jeunes 
gens  à  cocardes  blanches,  et  que  le  comte  Lynch  et  le  préfet 
Laine  durent  consigner  dans  sa  chambre  de  l'hâtel  des  Ambas- 
sadeurs, plus  sans  doute  pour  le  protéger  que  pour  lui  nuire. 
L'attitude  d'Ëmérigon  en  cette  circonstance,  d'accord,  du 
reste,  avec  celle  de  Laine,  qui  s'efforça  de  modérer  les  passions 
ultra-royalistes  et  de  ménager  doucement  la  transition  de  l'an- 
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cien  au  nouveau  régime,  fut  toute  à  son  honneur.  Elle  atténue 
DU  peu,  sans  la  faire  oublier,  la  mollesse  avec  laquelle  le  même 
Émérigon,  un  an  plus  tard,  nommé  avocat  d'office  des  frères 
Faucher,  les  défendit  devant  le  tonseil  de  revision. 

Mais  voici  les  Cent-Jours  :  1'"  ogre  de  Corse  »  est  rentré  de 
rtle  d'Elbe.  Ëmérigon,  qui  se  mord  sans  doute  les  doigts  de 
s'être  lancé  si  à  fond  dans  le  mouvement  du  i3  mars,  envoie 
,an  maire  sa  démission  de  conseiller  municipal  :  il  prétexte  ses 
douleurs  de  sciatique  et  ses  6èvres  ((  nervales  » .  Inutile  d'ajouter 
que,  trois  mois  après,  il  recouvrait  la  santé.  Laine,  plus  com- 
promis, mais  plus  héroïque  aussi,  s'était  exilé  de  France  et 
était  parti  pour  Amsterdam.  Louis  WIII  rentré  à  Paris,  Émé- 
rigon va  le  féliciter  avec  une  députation  de  ses  collègues  ; 
quelques  jours  plus  tard,  il  fête  chez  Bardineau  l'élection  de 
ses  amis  Laine  et  Itavez  à  la  Chambre  des  députés.  L'année 
suivante,  son  dévouement  &  la  cause  royaliste  était  récom- 
pensé :  il  était  nommé  premier  avocat  général  à  Bordeaux.  Il 
le  resta  jusqu'en  1819,  où  il  réalisa  enfin  son  rêve:  il  fut 
nommé,  son  ami  Laine  étant  ministre,  son  ami  Ravez  prési- 
dent de  la  Chambre,  président  du  tribunal  de  première  ins- 
tance avec  la  robe  rouge. 

II 

A  cette  première  période  —  la  période  active  —  de  ia  vie 
d'Ëmérigon  se  rattachent,  pour  la  plupart,  les  lettres  et  les 
billets  écrits  par  ses  amis  et  que  M.  de  Perceval  a  publiés  avec 
de  copieux  commentaires.  II  y  a  là  des  lignes  grifibnnées  à  la 
hâte  par  des  confrères,  par  Ferrère,  par  Martignac  père  et  Bis, 
par  Pascal  Buhan,  par  Laine,  par  Barennes,  par  Peyronnet, 
pour  demander  un  rendez- vous,  mettre  au  courant  d'une 
aflbîre,  en  annoncer  le  dénouement.  Billets  insignifiants  en 
dehors  de  la  signature;  maie,  à  leur  occasion,  M.  de  Perceval  a 
pris  la  peine  de  feuilleter  les  plaidoyers  du  temps  et  il  nous 
a  donné  une  idée  de  la  façon  dont  les  avocats  parlaient  h  Bor- 
deaux sous  le  Directoire  et  le  Premier  Empire.  Leur  style  est 
pour  nous  bien  divertissant:  il  est  vraiment  wntemporain  des 
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«  pompiers  » 'de  David  et  des  romans  de  M"*  CoUin.  Ëcontez 
Peyronnet  :  «  Oh  I  mon  Dieu,  je  ne  murmure  point  contre 
toi!...  Mais,  â  mon  Dieu,  tu  ne  permettras  pas  que  le  persé- 
cuteur obtienne  le  nouveau  triomphe  auquel  il  aspire  I  »  Et 
Martignac  :  «Dors  en  paix,  malheureuse  Esther...  Rassure 
aussi  ton  âme  maternelle...  Les  magistrats  protecteurs  auront 
placé  ton  fils  déjà  depuis  longtemps  à  l'abri  du  besoin.  »  Voici 
le  grand  Ravez  :  «  La  citoyenne  C...,  qui  se  platt  à  embarrasser 
et  à  obscurcir  cette  cause,  a  été  cependant  Forcée  de  convenir 
que  tous  les  raisonnements  du  citoyen  Caz...,  déduits  intime- 
ment l'un  de  l'autre,  forment  une  chaîne  de  fer.  Elle  a  seule- 
ment prétendu  que  cette  chaîne  tenait  à  de  l'argile  par  une  de 
ses  extrémités.  Eh  bien,  magistrats,  je  vais  la  sceller  dans  te 
marbre;  et  les  efforts  de  la  citoyenne  C...  ne  parviendront  pas 
à  l'en  détacher!  »  Et  enfin  Ëmérigon  lui-même  :  u  Le  droit  des 
citoyens  B...,  certain  comme  la  vérité,  immuable  comme  la 
justice...,  a  vaincu  tous  les  obstacles,  il  a  rempli  cette  enceinte 
tout  entière.  Tel  un  fleuve  puissant  dont  de  faibles  digues  ont 
pu  ralentir  un  moment  le  cours,  mais  qui,  trouvant  de  nou- 
velles forces  dans  la  résistance  même  qu'on  lui  oppose,  a 
bientût  détruit  les  obstacles,  franchi  les  barrières  et  couvert  de 
ses  Qots  écumants  le  Ut  qu'il  creusa  dans  la  plaine,  lorsque 
l'Étemel  lui  ordonna  d'y  couler!.. .  »  Les  citoyens  B...  étaient 
accusés  d'avoir  payé  une  somme  en  assignats! 

Les  papiers  d'Ëmérigon  contiennent  encore  des  lettres  de 
Laine  écrites  de  Paris  en  juillet  -  août  i8i4,  tandis  qu'il 
présidait  la  Chambre  des  députés;  elles  mettent  vivement  en 
lumière  les  difficultés  auxquelles  dut  faire  face  le  gouverne- 
ment de  Louis  XVIII.  Les  lettres  de  Martignac  ont  un  carac- 
tère plus  intime,  ainsi  que  celles  du  préfet  Tournon,  celui  dont 
les  mauvaises  langues  disaient  :  «  Toumon  pour  le  roi, 
Tournon  pour  tout  le  monde,  n  Envoyé  de  la  Gironde  dans  le 
Rhône,  il  ne  se  consola  jamais  d'avoir  quitté  Bordeaux  et  il 
écrivait  à  Ëmérigon,pour  se  distraire  des  brouillards  de  Lyon, 
de  longues  lettres,  émaillées  de  citations  d'Horace,  dans  les- 
quelles il  lui  rappelait  le  cercle  du  samedi,  où  le  galant  prési- 
dent savait  être  si  aimable  avec  les  invitées  de  M"  la  Préfète. 
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Mais  les  lettrea  les  plus  intéressantes,  à  coup  sûr,  sont  celles 
de  Ravez,  l'ancien  compagnon  de  luttes,  qui  n'oublia  jamais 
Ëmérigon.  Il  en  est  une  bien  belle,  écrite  le  38  octobre  1S06,  à 
l'occasion  de  la  mort  d'ane  fillette  de  sept  ans.  Il  en  est  do 
curieuses,  celles  où  Ravez,  encore  simple  avocat,  appelé  à 
Paris  pour  des  affaires  à  plaider,  esquisse  d'un  crayon  léger  un 
tableau  de  la  capitale  sous  le  Consulat,  et  répète  sur  tous  les 
tons  qu'il  s'ennuie  et  qu'il  a  hâte  de  rentrer  à  Bordeaux  '.  11  en 
est,  enfin,  d'importantes  pour  l'histoire  :  ce  sont  celles  où 
Ravez,  d'abord  simple  député,  puis  conseiller  d'État,  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  justice,  ensuite  président  de  la 
Chambre,  communique  à  son  vieil  ami  ses  impressions,  au 
jour  le  jour,  sur  les  événements  politiques  et  les  débats  parle- 
mentaires. Un  sentiment  s'y  fait  jour,  qui  éclaire  d'une  façoii 
nouvelle  cette  austère  et  impassible  figure  de  grand  bourgeois 
admirateur  de  la  Charte  et  tout  féru,  en  apparence,  du  régime 
représentatif  dont  la  France  faisait  alors  pour  la  première  fois 
l'essai  :  c'est  le  dégoût  de  la  politique.  Dès  le  début  de  1818, 
Ravez  écrit  à  Émérigon  ;  a  La  goutte  m'a  oublié,  et  moi  je  veux 
en  t'écrivant  oublier  la  politique.  Elle  ne  m'amuse  pas  plus 
que  vous  n'en  êtes  réjoui.  Il  y  a  des  choses  qu'il  est  encore  plus 
affiigeant  de  voir  de  près  que  de  loin...  h  Au  lendemain  de 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  et  des  violentes  polémiques  qu'il 
suscita,  il  écrit  encore  :  «  Je  verrai  finir  sans  peine  ma  carrière 
de  député...  «  (26  février  1830.)  Même  note  en  1835,  sous  le 
ministère  Villèle  :  u  II  me  tarde  de  redevenir  ton  voisin  et  de 
rentrer  dans  notre  carrière  commune  où  le  bien  qu'on  fait 
dédommage  de  la  peine  qu'on  prend.  »  Et  enfin,  en  1827  : 
i(  Que  les  hommes  sont  fous  et  bien  plus  encore  ceux  qui  se 
mêlent  des  affaires  publiques  I  n  On  perçoit  nettement  dans  ces 
plaintes  répétées  les  déceptions  que  la  politique  n'a  pas  ména- 
gées à  ce  libéral  qui  avait  rêvé  une  France  forte  par  le  simple 
accord  des  «trois  pouvoirs  1.  Les  lettres  k  Emérigon  ajoutent 

I.  C'est,  d'ailleun,  le  refrain  do  loua  les  Bordelais  cl's Ion.  Émérigon,  quand  il  va  i 
Pari»,  i'j  ennuie.  Laine  lui  écrit:  »  Mon  cher  ËmériKon,vouaâtei  bien  heureux  d'aller 
taire  dei  vcndantces.  et  par  conséquent  de  mangor  des  raisins.  Il  eat  difflcile  d'en 
trouver  ici  de  boni,  et  les  Bacrcs  et  les  rsliins  sont  un  fort  sujet  de  dépenses...  11  me 
tarde  bien  de  m'en  retourner  à  Bordeaai.  « 
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un  trait  à  la  physionomie  de  Ravez  et  permettent  de  suivre  ce 
progrès  des  idées  libérales  avancées  qui  aboutit,  en  novembre 
iSag,  à  l'élection  de  J.-J.  Bosc,  prélude  du  triomphe  des  libé- 
raux, amis  de  Fonfrède,  en  juin  iS3o. 

Plusieurs  de  ces  lettres  renferment  des  détails  intimes  qui 
prouvent  la  confiance  de  Ravez  en  son  vieil  ami  le  président. 
Il  le  remercie  en  termes  touchants  de  la  sollicitude  qu'il 
témoigne  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  restés  à  Bordeaux,  en  par- 
ticulier à  Auguste,  l'alné,  dont  Ëmérigon  dirige  les  premiers 
pas  dans  la  carrière  du  barreau.  Un  dernier  trait  donne  à  cette 
correspondance  sa  marque  propre  et  comme  une  saveur  de  ter- 
roir. Ravez  n'oublie  jamais,  au  milieu  des  préoccupations  de  la 
politique,  ce  qui,  pour  un  bon  Bordelais,  est  la  grande  afbire. 
Il  ne  se  contente  pas  de  faire  déguster  &  sa  table  le  Sauternes 
d'Éraérigon,  lequel  est  trouvé  bien  supérieur  à  celui  de  M.  de 
Lur-Saluces:  il  s'enquiert  avec  sollicitude,  entre  deux  com- 
mentaires sur  les  travaux  de  la  Chambre,  de  l'état  des  vigno- 
bles de  son  ami,  de  ses  craintes,  de  ses  espérances,  u  II  parait, 
écrit-il  le  5  juillet  1819,  que  le  temps  ne  vous  favorise  pas 
beaucoup  et  que  la  vigne  éprouve  une  forte  coulure  ;  mais,  en 
revanche,  la  comète  qui  est  depuis  quelques  jours  sur  notre 
horizon  et  que  j'ai  fort  bien  vue  hier,  nous  donnera  peut-être 
du  vin  de  181 1.  Ainsi  soit-il.  »  Ailleurs  :  u  Je  te  félicite  d'avoir 
fait  du  vin.  Tant  d'autres  n'ont  pas  eu  ce  bonheur  et  sont  peut- 
être  encore  plus  maltraités  que  toi  pour  la  quantité  !  Tu  as 
l'espoir  de  bien  vendre  et  d'être  ainsi  dédommagé  de  la  pénurie 
de  la  récolte,  n  Et  encore:  «  Tu  as  fait  sans  doute  une  magni- 
fique récolle  que  tu  vendras  bien.  Tant  mieux.  Il  est  temps  que 
tu  retrouves  le  fruit  de  tes  dépenses  et  de  tes  soins,  n  Enfin, 
voici  une  commande  en  règle  :  «  Mon  cher  ami,  j'ai  oublié  de 
te  prier  d'envoyer  à  mon  adresse  à  Paris  la  caisse  de  vin 
dont  je  t'ai  parlé.  Elle  est  pour  mon  collègue  le  général 
Lagrange,  et  comme  il  s'en  entendra  avec  moi  je  me  charge 
de  t'en  rembourser  le  prix.  Tu  me  transmettras  par  consé- 
quent la  facture.  » 

Ëmérigon  a  encore  compté  parmi  ses  correspondants  M^  de 
Cheverus  et  le    cardinal    Donnet,    le    comte    de  Marcellus, 
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d'Hansaez,  le  préfet  du  ministère  Villèle;  Théodoré  Docob, 
AVustemberg,  les  de  Sèze,  le  grand  Romain,  le  président  de 
chambre  Casimir,  le  recteur  Victor,  le  conseiller  Paul  Romain. 
On  ne  peut  ici  que  citer  les  noms.  Mais  il  n'est  pas  possible  de 
ne  pas  reproduire  en  entier  un  billet  exquis  de  Peyronnet, 
vraiment  écrit  dans  le  pur  français  de  Voltaire.  C'est  une  lettre 
de  recommandation  ;  elle  est  digne  de  h'ouver  place  dans  les 
anthologies  : 

Mon  cher  successeur  en  plaidoirie  et  en  jugerie,  latssez-moi,  ne 
vous  déplaise,  risquer  auprès  de  vous,  pour  mes  étrennes,  une  toute 
petite  recommandation.  Quand  je  rencontre  un  de  mes  vieux  cama- 
rades, je  lui  tends  volontiers  la  main  et  je  la  lui  serre  plus  fort  s'il  est 
de  ceux  qui  sont  touchés  comme  moi  dans  la  disgrâce  de  ta  fortune. 
Or  on  me  dit  que  M.  D...  a  un  gros  procès  devant  vous.  Tant  mieux 
qu'il  soit  devant  vous,  puisqu'il  l'a,  car  je  suis  bien  sûr  que  vous 
récouterez  avec  bienveillance  et  que  vous  te  jugerez  avec  une  parfaite 
équité.  Ha  prière  n'y  fera  rien,  je  le  sais  de  reste,  mais  elle  n'y  gâtera 
rien  non  plus,  j'ose  l'espérer. 

Adieu,  mon  citer  héritier,  que  les  bénédictions  du  Ciel  soient  sur 
vous. 

Petbohnet. 
lo  jiovlor  1638. 

Décidément  Peyronnet  avait  fait  des  progrès  dans  l'art  de 
s'exprimer  depuis  le  temps' où  il  plaidait  devant  les  tribunaux 
du  Directoire. 

III 

La  première  partie  de  la  vie  d'Ëmérigon  avait  été  relative- 
ment agitée.  La  seconde  fut  très  calme.  En  s'asseyant  dans  ce 
fauteuil  de  président,  qu'il  occupa  vingt-huit  ans,  jusqu'à  sa 
mort,  il  avait  trouvé  le  port  qui  le  mettait  à  l'abri  des  orages 
de  la  vie.  Il  s'y  «  incrusta  »,  —  le  mot  est  de  son  biographe,  — 
il  s'y  calfeutra  moelleusement  et  délicieusement,  en  vrai  sage 
et  en  véritable  épicurien  qu'il  était,  à  la  façon  des  chats 
dont  il  avait,  d'ailleurs,  l'incomparable  souplesse,  la  grâce 
inquiétante  et  aussi,  je  pense,  un  peu  la  nonchalante  paresse  ■. 

I .  Set  cottîrkn»  du  barreau  l'avaient  Burnominé  te  le  chat  ••■ 
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Désormais  il  ne  songera  plus  qu'à  se  faire  oublier.  Quelque 
temps  encore,  on  le  verra  prendre  part  aux  manifestations 
royalistes  :  il  présidera  le  cercle  du  la  mars,  il  sera  délégué  à 
Paris  pour  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  et  il  en  rappor- 
tera la  rosette  de  la  Légion  d'honneur;  en  1838,  il  sera  l'un 
des  organisateurs  des  fêtes  en  l'honneur  de  la  duchesse  de 
Beiry.  Simples  concessions  à  l'opiniOD  publique,  qui  saluait 
en  lui  l'un  des  fondateurs  du  nouveau  régime.  Mais,  en  fait,  il 
se  bornait  à  contempler  du  rivage  les  efforts  de  ses  amis  Laine, 
Ravez,  Peyronnet,  embarqués  dans  la  galère  de  la  politique, 
et  sa  sollicitude  pour  eux  se  mêlait  d'un  peu  de  pitié  lorsqu'il 
les  voyait  se  briser  contre  les  récifs  et  revenir  meurtris  au 
pays  natal. 

Pour  lui,  il  se  consacre  tout  entier  à  ses  fonctions  de  magis- 
trat. M.  de  Perceval  a  tracé  de  lui,  à  ce  moment,  un  si  joli 
portrait  que  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  le  citer  :  »  Res- 
pecté, aimé,  redouté;  plein  de  verve,  d'esprit,  d'atticîsme;  si 
à  l'aise  en  cette  robe  rouge  qu'il  a  le  droit  de  porter  et  qu'il 
porte  avec  la  maîtrise  d'un  petit  homme,  point  beau,  point 
imposant  de  port,  d'allure,  mais  dominant  quand  même  par 
son  regard  vif  et  perçant,  par  son  esprit  pétillant,  par  sa  con- 
naissance des  hommes,  par  son  étonnante  puissance  de  travail 
et  d'assimilation,  par  sa  pénétration  extrême;  très  puissant, 
très  redoutable  sur  ce  siège,  —  modeste  siège,  mais  son  flef, 
—  devant  qui  choses  et  hommes,  ministres,  gouvernements,  ' 
passent  emportés  par  le  tourbillon,  remplacés  tour  à  tour'au 
cours  du  temps,  alors  que  toujours  au  fond  de  ce  prétoire,  où 
des  générations  de  plaideurs,  de  juges,  d'avocats  se  succèdent, 
lui  seul,  Émérigon,  reste,  étrange  en  son  éternelle  verdeur,  un 
peu  cassé,  mais  toujours  IJi,  vivace,  perpétuel  survivant, 
ancêtre  dépositaire  d'un  tas  de  secrets  à  lui  confiés,  confident 
de  mystères  qu'il  fut  seul  à  pénétrer,  et,  dans  ce  demi-jour  du 
temple,  semblant  sous  les  plia  de  sa  toge  lutilante  quelque 
petit  dieu  judiciaire  évoqué  des  brumes  du  passé,  n  II  excellait 
à  juger;  ses  arrêts  étaient  remarquables  par  leur  netteté  et  leur 
concision.  Il  s'attachait  à  fournir  le  moins  d'éléments  possible 
à   cassation,   «  d'autant  plus,  n  disait-il,  «  que  ces  bons  juges 
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d'appel  n'ont  déjà  que  trop  de  tendances  à  guetter  toutes  les 
occasions  dejustiOer  leurs  fonctions  un  peu  ternes,  et  puis 
aussi  ne  sont  pas  fSchés  de  faire  de  temps  à  autre  quelques 
petites  diversions  à  leur  sommeil.  »  On  voit  qu'il  savait  aussi 
manier  i'épigramme. 

Après  l'audience,  il  s'en  allait  par  les  rues  de  son  vieux  Bor- 
deaux, u  h  petits  pas,  la  mine  futëe,  un  regard  discret  à  quelque 
frais  visage,  un  sourire  aux  fleurs  du  chemin,  sur  les  lèvres 
quelque  rondeau  qu'il  a  composé  le  matin,  »  et  qu'il  détaillera 
ce  soir,  à  la  Préfecture,  au  milieu  d'un  cercle  de  dames  amu- 
sées et  ravies.  Les  distractions  mondaines  tinrent,  comme  on 
peut  le  penser,  une  large  place'  dans  l'existence  de  cet  heureux 
homme  qui  de  toutes  choses  excellait  à  cueillir  la  Qeur.  Cet 
épicurisme  n'avait  d'ailleurs  rien  deTgrossier;  il  était  ennobli 
par  un  goût  très  vif  et  très  sincère  des  choses  de  l'art,  par  la 
passion  de  la  musique.  Dans  un  des  chapitres  les  mieux  venus 
de  son  livre,  M.  de  Perceval  a  tracé  le  tableau  de  cette  sou- 
riante vieillesse  d'Ëmérigon.  Il  en  a  évoqué  le  cadre,  ce  con- 
fortable hôtel  de  la  rue  Judaïque  (rue  de  Cheverus),  avec  ses 
deux  grands  salons  reliés  par  une  galerie  de  tableaux  ;  et,  aux 
places  d'honneur,  ici  un  Pleyel,  là  un  Erard,  plus  loin  un 
Herz.  Exécutant  et  compositeur  plus  que  médiocre,  le  prési- 
dent se  plaisait  à  réunir  autour  de  lui  de  vrais  artistes  comme 
Funck  et  Casella,  mais  surtout  des  amateurs  aussi  novices 
que  lui,  qui  écorchaient  avec  plus  de  bonne  volonté  que  de 
talent  les  u~œuvres  »  du  maître  de  la  maison.  Tout  changea 
lorsque  Ëmérigon  fut  marié  :  car  il  se  maria,  en  iS33,  à 
soixante-dix  ans!  II  épousa  une'jeune  personne  sans'fortune, 
d'une  très  honorable  famille,  fille  d'un  conseiller  à  la  Cour, 
M"°  Georgina  Dupont,  pianiste  distinguée,  dont  le  talent, 
deviné  par  lui,  fut  publiquement  consacré  par  l'illustre  vio- 
loniste Rode.  Ce  mariage  n'alla  pas  sans  railleries  et  sans 
«  charivari  o  :  les  mœurs  à  ^Bordeaux  étaient  encore,  à  cette 
époque,  d'une  simplicité  un  peu  .'rude.  Émérigon  en  prit  spiri- 
tuellement son  parti  :  enfermé  chez  lui  pour  échapper  à  ces 
manifestations  d'un  goût  douteux,  il  s'y  absorbait  avec  son 
ami  Charles  Saint-Marc,  dans  d'interminables  parties  de  ^c- 
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trac,  et  feignait  de  croire  que  les  clameurs  qui  montaient  sous 
les  fenêtres  de  l'hôtel  ne  visaient  que  les  opinions  légitimistes 
de  son  partenaire. 

Sous  t'inQuence  de  la  jeune  femme,  le  salon  d'Émérigon 
devint  le  rendez-vous  de  tous  les  dilettantes  bordelais.  On  s'y 
réunissait  deux  fois  par  semaine,  le  dimanche  et  le  mercredi. 
Aux  séances  de  musique  sérieuse,  les  hommes  seuls  étaient 
admis;  les  dames,  tout  d'abord  accueillies  comme  exécutantes, 
ayant  bientôt  fomenté  des  cabales,  M"*  Émérigon,  musicienne 
avant  tout,  leur  ferma  rigoureusement  ces  réunions,  et  ne  les 
admit  qu'à  ses  soirées  littéraires.  Celles-ci  avaient  lieu  le 
dimanche  :  on  y  voyait  M""  Brun,  M""  Delpech,  M""  Doazan, 
petites-fdies  de  Victor  de  Sèze,  —  Indiana  et  Léonie,  deux  pré- 
noms significatifs,  —  M.  de  Carbonnier-Marzac,  les  Gergeris, 
Saint-Marc,  les  deux  Dupont,  Calixte  et  Charles,  celui-ci  vrai 
boute-en-train  de  ces  réunions.  On  y  débitait  des  petits  vers,  des 
quatrains  parfois  assez  osée,  une  pièce  contre  les  dames  et  les 
demoiselles  qui  allaient  écouter  tes  sermons  de  carême  de 
Lacordaire  à  Saint- André;  on  y  roucoulait  les  romances  et  les. 
barcarolles  à  la  mode.  Réunions  familières,  dénuées  de  tout 
pédantisme  gourmé,  peu  ouvertes  aux  nouveautés  littéraires  : 
le  président  était  resté  un  classique  renforcé,  émaillant  ses 
propos  de  citations  latines. 

A  de  certains  jours,  l'hôtel  de  la  rue  Judaïque  s'ouvrait  pour 
les  soirées  de  gala.  On  y  écoutait  de  grands  artistes,  de  pas- 
sage à  Bordeaux  :  Kalkbrenner,  l'impeccable  pianiste  ;  Artot, 
Emst,  Alard,  violonistes  brillants;  Gornélie  Falcon,  Adolphe 
Nourrit,  M"  Damoreau-Cinti,  Thalberg,  Rode,  Funck,  Herz, 
Pleyel.  Ëméngon  se  faisait  le  Mécène  de  ces  grands  artistes; 
il  était  en  relations  de  correspondance  avec  les  grands 
facteurs  parisiens,  avec  des  compositeurs  comme  Pacini,  et 
des  éditeurs  de  musique  comme  Duverger.  Aussi  n'est-on  pas 
surpris  de  le  voir,  en  1837,  désigné  pour  présider  le  Cercle 
Philharmonique  naissant.  Avec  M.  Lancelin,  il  l'organisa,  et, 
le  a6  janvier  i838,  le  premier  concert  était  donné  devant  un 
brillant  auditoire;  est-il  besoin  d'ajouter  que  le  nom  de 
M'*  Ëmérigon  figurait  au  programme?  C'est  au  lendemain 
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d'an  coDcert  du  cercle,  donné  à  la  salle  Franklin,  que  le  vieux 
président  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  «  Il  s'était  éteint  sans 
souffrances,  et  son  dernier  soufDe  de  vie,  il  l'avait  consacré 
à  l'art.  » 

Cette  longue  existence  Tut,  à  tout  prendre,  celle  d'un  sage. 
Épicurien  et  .artiste,  Émérigon  sut  ordonner  sa  vie  d'une 
façon  admirable;  il  sut  attendre  les  honneurs,  il  sut  les 
cueillir  quand  ils  se  présentèrent;  il  sut  se  contenter  d'une 
confortable  médiocrité;  il  sut  enfin  savourer  les  nobles  jouis- 
sances de  l'art.  Durant  sa  longue  vieillesse,  il  partagea  son 
temps  entre  des  fonctions  qui  ne  l'absorbèrent  jamais,  des 
réunions  mondaines  et  ce  clier  domaine  de  Lasalle,  d'où, 
cliaque  année,  à  la  rentrée  des  tribunaux,  il  ne  s'arrachait 
qu'avec  peine  :  qui  ne  souhaiterait  une  aussi  aimable  exis- 
tence? Il  ne  fut  pas  nn  héros;  il  sut  plier  devant  les  hommes 
et  les  événements  ;  il  se  confina  vite  dans  un  scepticisme  com- 
mode, loin  des  orages  de  la  vie  active.  Il  lui  manqua  de  se 
laisser  guider  par  une  idée  élevée,  par  un  sentiment  généreux; 
il  n'était  pas  de  taille  h  se  hausser  Jusque-là.  Aussi  nous  paralt- 
*  il  un  peu  petit  et  mesquin  à  côté  de  ses  grands  amis,  des 
Laine  et  des  Ravez.  Ceux-ci  ont  eu  des  idées;  ils  ont  lutté,  ils 
ont  souffert  pour  elles.  Ëmérigon,  lui,  représente  un  type 
d'humanité  moyenne  :  voilà  pourquoi  il  amuse  notre  curiosité 
sans  pouvoir  forcer  notre  sympathie;  voilà  pourquoi  aussi  tel 
qui  se  refuserait  à  l'admirer,  se  sentira  pris  à  son  charme 
et  secrètement  l'enviera. 

Paul  COURTEAULT. 
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Od  ne  prétend  pas  donner  ci^après  de  la  question  de  Terre- 
Neuve  une  solution  nécessaire  et  infaillible  :  le  problème  est, 
de  toute  évidence,  autrement  difficile.  Les  pages  qui  suivent 
sont  simplement  destinées  à  montrer  combien  est  fausse  la 
thèse  historique  soutenue  par  le  Grouvernement  anglais,  notam- 
ment dans  le  Mémorandum  qui  fut  remis,  le  9  juillet  iS8g, 
par  lord  Salisbury  à  M.  Waddington,  et  qui  se  trouve,  texte 
et  traduction,  dans  le  Livre  jaune  imprimé  en  1891  par  les 
soins  de  notre  ministre  des  Affaires  étrangères. 

La  démonstration  pourrait  être  plus  complète  :  elle  eat  faite 
uniquement  à  l'aide  de  documents  gardés  dans  les  archives 
du  Sud-Ouest,  surtout  dans  les  archives  de  la  Gironde.  Ces 
divers  dépôts  ne  renferment  pas  de  dossiers  relatifs  aux  droits 
respectifs  de  la  France  et  de  l'Angleterre  à  Terre-Neuve,  et  il 
a  fallu  prendre  les  renseignements  dans  un  grand  nombre 
de  liasses  différentes,  entre  autres  dans  les  rapports  à  Venirée 
faits  par  les  capitaines  de  navires  aux  ofBciers  de  l'ancienne 
Amirauté  de  Guienne.  On  tient  à  faire  remarquer  que  si  ces 
pièces  ne  sont  pas  des  documents  de  premier  ordre,  elles  ont 
néanmoins  une  sérieuse  portée  :  ce  ne  sont  point  des  dépèches 
dictées  aux  diplomates  par  de  longues  prévoyances,  ni  des 
actes  d'une  autorité  plus  ou  moins  platonique  de  souverains 
préoccupés  de  réserver  ou  d'étendre  les  droits  de  leur  cou- 
ronne; ce  ne  sont  pas  davantage  des   extraits  d'historiens. 
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dont  l'impartialité,  dans  ces  conflits  internationaux,  est  dou- 
teuse. Les  pièces  que  l'on  invoque  ci-dessous  oflrent  toutes 
les  garanties  de  véracité  ;  elles  ne  se  réfèrent  qu'incidemment 
et  indirectement  à  la  question  de  Terre-Neuve  et  elles  en 
parlent  avec  une  sincérité  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  est 
inconsciente. 

Les  conclusions  du  Mémorandum  précité  âê  lord  Salisbury, 
en  ce  qui  concerne  la  période  antérieure  au  traité  d'Utrecht, 
peuvent  se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  :  l'Angle- 
terre a  possédé  et  continuellement  exercé  la  aouveraineté 
territoriale  à  Terre-Neuve  depuis  1496,  date  de  la  découverte 
de  l'Ile,  et  surtout  depuis  i583,  année  où  Sir  Humphrey  Gilbert 
prit  possession  du  pays  au  nom  de  Sa  Majesté  Britannique. 
La  pèche  a  été  interdite  aux  Français  depuis  ijgô  jusqu'en 
i63:i;  cette  année-l?i,  un  traité  autorisa  nos  nationaux  à  pêcher 
et  à  sécher  le  poisson,  moyennant  une  taxe  de  5  0/0,  que 
Charles  II  abandonna  en  1675.  Les  Français  s'établirent  à  Plai- 
sance par  surprise,  en  1663;  mais  les  traités  de  Bréda,  en 
1667,  et  de  Ryswick,  en  1697,  prescrivirent  implicilement  la 
restitution  de  cette  enclave,  et,  en  1698,  une.  loi,  votée  par 
le  Parlement  anglais  et  qui  s'appliquait  à  l'Ile  entière  de  Terre- 
Neuve,  défendit  à  tout  individu  ne  jouissant  pas  de  la  qualité 
de  sujet  anglais  de  prendre  de  la  boette  et  de  faire  pSche  on 
trafic  quelconque  à  Terre-Neuve.  Cette  situation  dura  jusqu'au 
traité  d'Utrecht,  en  lyiS. 

Ces  propositions  suggèrent  une  première  observation  :  la 
question  de  la  souveraineté  territoriale  de  Terre-Neuve  est  à 
la  fois  plus  complexe  et  plus  obscure  que  ne  le  laisse  entendre 
le  Mémorandum.  Sans  tirer  argument  de  certaines  difficul- 
tés survenues  entre  le  Gouvernement  anglais  et  les  autorités 
terre-neuviennes  et  qui  permettent  de  croire  que  la  situation, 
au  point  de  vue  de  la  souveraineté,  n'est  pas  ai^ourd'hui 
encore  absolument  nette,  sans  sortir  des  xvi*  et  xvu*  siècles, 
U  saute  aux  yeux  que  l'exposé  du  Mémorandum  est  en  contra- 
diction avec  un  fait  historique  formellement  établi  :  la  pêche 
importante  et  persistante  de  nos  nationaux  en  Terre-Neuve, 
antérieurement  à  i633. 
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On  ne  discutera  pas  ici  sur  la  découverte  dâ  l'Ile  de  Terre- 
Neuve  ;  n'ayant  pas  d'arguments  topiques  à  verser  au  débat, 
on  préfère  ne  pas  suivre  le  Mémorandum  dans  cette  voie, 
quelque  peu  fantaisiste,  et  s'abstenir  de  fonder  une  revendica- 
tion sur  des  données  contestables. 

La  situation  est  tout  autre  en  ce  qui  concerne  le  fait  de 
la  pèche  depuis  la  découverte  de  l'Ile  jusqu'en  i633  :  c'est 
par  milliers  qu'on  fournirait,  s'il  en  était  besoin,  les  con- 
trats d'affrètement,  d'engagement,  de  prêt  à  la  grosse,  etc., 
qui  prouvent  la  participation  des  Bordelais  aux  pêches  de 
morues  à  Terre-Neuve  avant  le  prétendu  traité  de  i633.  Voici 
à  cet  égard  un  détail  décisif:  l'un  des  premiers  articles  des 
archives  de  la  Gironde  qui  ont  été  consultés  pour  la  présente 
étude  est  le  registre  des  actes  reçus  par  Raoul  Brigot,  notaire  à 
Bordeaux,  pendant  l'exercice  i563;  or,  les  contrats  conservés 
pour  cette  seule  année  et  par  ce  seul  tabellion,  et  qui  ont  pour 
but  final  la  pêche  à  Terre-Neuve,  sont  au  nombre  de  deux 
cent  trente  et  un  (aSi). 

En  dehors  de  Bordeaux,  les  documents  abondent,  qui  per- 
mettent de  constater  que  la  pèche  à  Terre  -  Neuve  était  l'un  des 
principaux  moyens  d'existence  des  populations  de  notre  lit- 
toral. Capbreton  conserve  des  registres  de  recettes  sur  les- 
quels figurent  en  quantité  des  navires  rentrant  des  campagnes 
de  pêche  de  i5So-  1606.  Vers  1600,  on  levait  dans  ce  port  une 
taxe  de  deux  liards  par  livre  "  de  la  soldée  des  mariniers  qui 
viennent  à  la  Terre-Neufve  ».  Une  attestation  du  Conseil  de 
Bayonne  et  des  lettres  royaux  nous  montrent,  en  iSyg,  les  habi< 
tants  de  Biarritz  «  vivans  la  pluspart  du  tems  de  la  pescherye 
qu'ilz  font  sur  mer  par  leur  travail  et  industrye,  tant  au  paya  de 
la  Terre-Neufve  que  es  environs  de  leurs  maisons  ».  Vers  163^, 
Saint-Jean-de-Luz  entreprit  un  procès  contre  la  Compagnie 
de  la  Nouvelle-France  en  vue  de  naviguer  librement  «  ez  dictes 
Terres -Neufves  »  ;  dans  une  requête,  la  ville  exposa  que  les 
marins  de  Saint-Jean-de-Luz  avaient  découvert  Terre-Neuve 


Dig.t^.do.'GoOt^lc 


HOTB  SUR  LA  QUBSTIOH   DK   TEflRB-IISUVB  65 

et  y  péchaient  depuis  plus  de  trois  cents  ans  :  de  ce  texte  il 
résulte  qu'en  163^  le  port  de  Saint-Jean-de-Luz  envoyait  à  la 
pèche  de  Terre-Neuve,  sinon  depuis  plus  de  trois  siècles,  du 
moins  depuis  longtemps. 

Lors  donc  que  le  Résumé  des  papiers  cCÉtat  coloniaux  invo- 
qué par  le  Mémorandum  prétend  qu'«  à  partir  de  la  décou- 
verte de  Terre-Neuve,  en  1^96,  jusqu'au  traité  de  i633,  les 
Français  n'ont  eu  la  permission  de  pécher  ni  à  Terre-Neuve  ni 
en  aucun  endroit  du  continent  d'Amérique  »,  il  commet  une 
erreur  véritablement  excessive.  Il  sera  permis  d'inférer  de  cette 
constatation  que  l'autorité  du  Résumé  dont  il  s'agit  ne  saurait 
être  invoquée  dans  une  discussion  sérieuse. 

En  résumé,  pour  la  période  antérieure  à  i633,  lord  Salisbury 
estime  qu'en  droit  et  en  fait  la  pèche  appartenait  exclusive- 
ment à  l'Angleterre.  Les  documents  prouvent  sans  contestation 
possible  que  la  pêche  à  Terre-Neuve  était  exercée  à  cette 
époque  ouvertement,  librement  et  sur  une  grande  échelle  par 
les  marins  de  nos  ports.  Toute  l'argumentation  du  Mémo- 
randum croule  devant  ce  fait. 


Nous  avons  vu  que,  d'après  la  thèse  soutenue  par  le 
Gouvernement  anglais,  le  roi  Charles  I"  aurait,  en  1682,  établi 
sur  le  produit  de  la  pêche  à  Terre-Neuve  une  taxe  de  5  0/0, 
à  laquelle  Charles  II  aurait  renoncé  en  1675.  Lord  Salisbury 
note,  d'ailleurs,  cette  circonstance  essentielle  que  la  taxe  sus- 
mentionnée donna  Heu,  en  lôSg,  à  une  protestation  de  l'am- 
bassadeur de  France,  et,  il  est  bon  d'en  faire  la  remarque, 
cette  protestation  est  conçue  en  des  termes  qui  permettent 
d'atBrmer  que  nos  nationaux  péchaient  à  Terre-Neuve  avant 
la  création  de  l'impôt  en  question,  partant,  qu'il  n'y  a  pas  de 
corrélation  entre  l'exercice  du  droit  de  pèche  et  l'établisse- 
ment de  cette  taxe. 

Les  rapports  à  l'entrée  reçus  par  l'Amirauté  de  Guîenne 
renferment  quelques  traces  de  la  perception  au  profit  de  l'An- 
gleterre d'un  droit  qui  pourrait  bien  n'être  autre  chose  que  la 
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taxe  signalée  par  le  Mémorandum.  Le  3a  décembre  iSjo,  le 
maître  du  navire  le  Petil-Saint-Jean  déclare  que  Jean  Fraufeilh, 
commandant  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais,  «  l'auroit  prins 
prisonnier  et,  après  l'avoir  Fort  maltraicté,  led.  Fraureilli  luy 
auroit  prins  douze  cens  de  poisson  sec  et  une  barrique  d'huyle, 
qu'il  disoit  luy  appartenir  pour  la  contribution  du  roy  d'An- 
gleterre, u  Ce  fait  présente  les  apparences  d'un  simple  abus 
de  la  force,  comme  les  officiers  de  la  Marine  française  semblent 
en  avoir  aussi  commis  dans  ces  parages;  mais,  cinq  ans  après, 
le  maître  de  la  Grande-Margaerite  dépose  qa'  «  estant  en  la  plage 
Rougnouge,  coste  de  Terre-Neuve,  estant  &  terre,  le  nommé 
Nicolas  Chaple,  receveur  du  chevalier  David  Kirke,  luy  auroil 
faict  payer  la  somme  de  deux  cens  livres  pour  les  droits  de 
l'imposition  du  roy  de  la  Grande -Bretaigne.  » 

Voilk  les  faits  :  il  importe  d'observer  que  ces  deux  déclara 
tiens  sont  isolées;  on  n'en  a  pas  trouvé  d'autres  parmi  les  très 
nombreux  rapports  à  l'entrée  qui  existent  pour  la  période  de 
i63a  à  167S.  D'où  on  est  en  droit  de  conclure  que  cette  levée 
était  exceptionnelle.  Elle  était  si  bien  considérée  par  les  deux 
capitaines  comme  un  fait  anormal  qu'ils  ont  .pris  soin  de  la 
consigner  dans  leur  rap[K>rt,  ce  qu'on  ne  faisait  jamais  pour 
les  taxes  régulières  perçues  en  si  grand  nombre  sur  le  com- 
merce et  la  navigation.  Les  documents  bordelais  autorisent 
donc  à  penser  que,  sauf  quelques  tentatives  d'exaction,  nos 
pécheurs  continuèrent  après  i633  à  pratiquer  la  pêche  et  la 
sécherie  en  toute  liberté  etsur  les  points  les  plus  divers.  Il  faut 
jouter  qu'au  témoignagne  de  ces  mêmes  documents  nos 
marins  péchaient  à  Terre-Neuve  non  seulement  la  morue, 
mais  encore  les  autres  poissons  et  la  boette. 


Le  Mémorandum,  sur  la  foi  du  ïiésamé  des  papiers  d'État, 
exprime  l'opinion  que  les  Français  s'étaient  implantés  à  Plai- 
sance par  surprise,  en  1662;  mais,  répondant  à  l'avance  à  l'ar- 
gument qu'on  pourrait  tirer  de  cette  possession,  il  ajoute  que 
V  les  effets  de  cette  main-mise  furent  annulés...  par  l'article  XJI 
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du  traité  de  paix  conclu  à  Bréda  le  si  juillet  1667,  entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  France  it  et,  plus  tard,  par  le  traité  de 
Ryswick.  Sur  le  fait  de  l'occupation  de  Plaisance  par  surprise,  le 
Mémorandum  parait  être  ici  en  contradiction  avec  ce  qu'il  dit 
ailIcTirs,  d'après  Anspach,  de  la  Tondation  de  Plaisance  par  les 
Français.  Toutefois,  on  passe  au  second  point,  la  restitution  de 
Plaisance  &  l'Angleterre,  prescrite  par  les  traités  de  1667  et 
1697.  Étant  donné  que  Terre-Neuve  et  Plaisance  en  particulier 
ne  sont  pas  dénommés  dans  ces  conventions,  il  n'y  a  qu'une 
procédure  pratique  et  rationnelle  pour  savoir  si  l'intention  des 
signataires  des  traités  était  d'y  comprendre  cette  lie  :  c'est  d'exa- 
miner si,  en  fait,  l'exécution  des  traités  entraîna  la  cession  de 
Terre-Neuve  à  l'Angleterre,  ou  si,  du  moins,  cette  cession  fut 
l'objet  d'une  réclamation  du  Gouvernement  anglais.  Or,  lord 
Salisbury  ne  signale  pas  de  réclamation  de  ce  genre  et,  d'autre 
part,  nous  voyons,  par  les  documents  gascons,  que  les  Fran- 
çais gardèrent  à  Terre-Neuve  au  moins  certaines  positions, 
avec  lesquelles  Bordeaux  était  sans  doute  en. relations  plus 
suivies. 

Ces  points,  notamment  Plaisance,  restèrent  si  bien  au  pou- 
voir de  la  France  que  nos  officiers  coloniaux  y  exerçaient  la 
police  et  nos  corsaires  y  conduisaient  leurs  prises,  anglaises  ou 
autres.  En  1691,  le  16  septembre,  trois  vaisseaux  anglais  et  un 
brûlot  furent  reçus  à  coups  de  canon  par  le  gouverneur  de 
Plaisance  et  contraints  de  se  retirer.  En  1696,  le  gouverneur  de 
Saint-Pierre  était  un  Français,  son  nom  l'indique.  Ces  divers 
faits,  il  est  vrai,  se  sont  produits  en  temps  de  guerre,  et  l'on 
pourrait  supposer  que  les  Français,  à  la  faveur  des  hostilités, 
s'étaient  imposés  par  la  force  à  Terre-Neuve;  mais  cette 
dernière  hypothèse  n'est  pas  admissible:  en  premier  lieu,  parce 
que  l'histoire  ne  signale  pas  cette  conquête;  ensuite,  parce 
qu'en  pleine  paix  avec  l'Angleterre,  la  France  avait  à  Plai- 
sance un  intendant  et  un  gouverneur,  qui  s'appelait,  en  1699, 
M.  de  Brouiltan;  elle  y  avait  transporté  son  organisation  fls- 
cale,  ce  qui  exclut  l'idée  d'une  occupation  purement  militaire  ; 
l'administration  religieuse,  enfin,  était  confiée  à  un  Récollet 
français,  vicaire  général  de  l'évéque  de  Québec. 
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On  vient  de  parler  de  l'organisation  fiscale  française  de  Plai- 
sance: en  16B6,  un  procès  fut  porté  devant  l'Amirauté  de 
Guienne,  à  l'occasion  des  droits  d'aubaine  que  le  roi  de  France 
possédait  à  Plaisance,  et  diverses  pièces  versées  au  dossier, 
parmi  lesquelles  le  joarnal  de  bord,  établissent  qu'il  s'agit 
bien  du  Plaisance  de  Terre-Neuve. 

D'autres  détails  encore  démontrent  que  l'occupation  de  Plai- 
sance, entre  autres,  était  une  occupation  permanente  :  les 
otBciers  de  Louis  XIY  y  levaient,  en  1706,  1708  et  1709,  une 
taxe  pour  la  construction  de  l'hôpital.  Certains  centres  de  popu- 
lation étaient  français  :  une  attestation  fut  signée,  en  1698, 
par  les  notables  de  Saint-Pierre,  et  leur  nom  est  français. 
Le  19  septembre  1713,  à  la  suite  du  traité  d'Utrecht,  le  roi 
prît  des  mesures  pour  transporter  dans  l'Ile  de  Gapbreton  la 
garnison  et  les  habitants  de  Plaisance. 

En  un  mot,  nos  possessions  terre-neuviennes  constituaient 
une  véritable  colonie,  et,  de  fait,  cette  expression  se  trouve 
dans  des  documents  de  l'époque.  Les  négociants  de  SaintJean- 
de-Luz  écrivaient  à  Pontchartrain,  le  9  décembre  1706,  pour 
se  plaindre  de  l'impût  prélevé  sur  la  pèche  au  profit  de  l'hôpi- 
tal de  Plaisance  :  «  Les  intentions  de  Sa  Majesté  et  les  vostres, 
Monseigneur,  ne  sont  pas  bien  secondées  dans  la  coUonie.  » 


Le  Mémorandum  prétend  que  des  lois  anglaises  édictées  en 
1670  et  1698  réglementèrent  la  pêche  et  le  commerce  de  Terre- 
Neuve.  Par  l'ordonnance  de  1670,  il  fut  interdit  à  tout  individu 
de  nationalité  étrangère  de  prendre  de  la  boëtle  et  de  pêcher 
dans  les  cours  d'eau  et  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  entre  le 
cap  Raye  et  Bonavista.  Cette  ordonnance,  si  tant  est  qu'elle 
ait  été  rendue,  eut  si  peu  d'effet  qu'il  est  impossible  de  dire, 
d'après  les  documents  bordelais,  si  l'interdiction  s'appliquait 
au  nord  ou  au  sud  de  Terre-Neuve  :  au  sud,  nous  occupions 
Plaisance,  Saint-Pierre,  nous  pt-chions  à  Fortune,  à  la  côte  du 
Chapeau- Houge,  à  Burin,  à  l'Ile  Colinet,  «proche  la  grave  du 
Renard,  où  les  navires  ont  accoustumé  de  faire  leur  pêche;  » 
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au  nord,  nous  exercions  nos  droits  à  la  Grande  Baie,  à  l'tle 
Indiane,  au  havre  du  Petit-Maitre,  où  un  arrêt  du  Conseil 
d'État  de  1671  et  l'ordonnance  de  1681  réglementaient  la 
pêche. 

L'ordonnance  anglaise  de  1670  se  réduisit  donc  à  un  simple 
essai  de  réglementation  resté  sans  cfTet. 

L'historique  de  la  loi  de  1698  fait  éclater  plus  vivement 
encore  ce  qu'il  y  a  de  factice  dans  ces  actes  législatifs  et  combien 
est  spécieuse  l'argumentation  à  laquelle  ils  servent  de  base. 
«  En  1698,  »  dit  le  Mémorandum,  «  le  Parlement  vota  une  loi... 
s'appliquant  à  l'ensemble  de  l'tle,  aux  mers,  aux  cours  d'eau, 
aux  territoires  s'y  rattachant,  aux  lies  adjacentes...  La  première 
section  de  cette  loi  édictait  que  :  «  Nul  étranger  à  l'Ile  et  nulle 
B  personne  quelconque,  d'un  pays  étranger  (ne  résidant  pas 
»  dans  le  royaume  d'Angleterre,  la  principauté  de  Galles  ou  la 
«ville  de  Berwick-sur-Tweed),  ne  prendrait  désormais  de  la 
»  boette,  ne  ferait  trafic  ou  pêche  quelconque  à  Terre-Neuve 
non  dans  quelqu'un  des  endroits  ou  lies  mentionnés  plus 
n  haut.  » 

Si  l'autorité  de  l'Angleterre  sur  Terre-Neuve  avait  été  autre 
chose  que  fiction  pure,  l'industrie  de  nos  pêcheurs  aurait  été 
minée  du  coup.  Or,  les  registres  d'entrée  de  l'Amirauté  de 
Guienne  permettent  de  constater  l'arrivée  sur  rade  de  Bor- 
deaux, en  169g,  de  trente-deux  navires  venant  de  pêcher  la 
morue  à  Terre-Neuve.  Ou  aurait  voulu  fournir  des  chiffres 
pour  les  exercices  suivants  ;  mais  les  registres  d'entrée  man- 
quent pour  la  période  de  1700  à  1714.  Nous  savons  par 
ailleurs  que  nos  nationaux  continuèrent  non  seulement  à 
pêcher  sur  le  littoral  de  l'Ile,  mais  encore  à  y  jouir  des  droits 
d'affouage  et  des  droits  de  boisage  pour  la  construction  de 
leurs  échafauds,  à  y  compnercer  sons  la  protection  des  vais- 
seaux de  l'escadre  française;  car  la  station  navale  de  Terre- 
Meuve  n'est  pas  de  création  récente,  et,  dès  1675,  Louis  XIV 
faisait  percevoir  sur  les  navires  envoyés  &  cette  lie  une  taxe  de 
trois  livres  par  tonneau,  destinée  à  l'entretien  de  deux  bâti- 
ments «pour  la  seureté  des  vaisseaux  que  ses  sujets  faisoient 
équiper  pour  envoyer  en  Terre-Neufve». 
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La  pêche  était  réglementée  non  pas  par  les  lois  anglaises, 
dont  il  n'est  pas  fait  une  seule  fois  mention  dans  nos  docu- 
ments, mais  par  les  ordonnances  françaises  :  pour  ne  parler  ici 
que  d'un  document  célèbre  dans  l'histoire  du  droit  maritime, 
le  titre  VI  du  livre  V  de  l'ordonnance  de  1681  renferme  des 
dispositions  expresses  sur  la  pèche  de  la  morue  à  Terre-Neuve. 
L'article  7  du  titre  précité  va  jusqu'à  faire  défense  u  aux  maî- 
tres et  équipages  des  vaisseaux  qui  arriveront  tant  aux  côtes 
de  Terre-Neuve  qu'en  la  baye  de  Canada  de  jetter  le  lest  dans 
les  havres,  de  s'emparer  des  sels  et  huiles  qui  s'y  trouveront 
et  de  rompre,  transporter  ou  br&ler  les  échafauds,  lesquels 
appartiennent  aux  maîtres  qui  auront  fait  choix  des  havres  ou 
galets  sur  lesquels  ils  auront  été  laissés».  Sans  insister  plus 
qu'il  ne  convient  sur  cette  assimilation  de  Terre-Neuve  et  dn 
Canada,  ces  mesures  protectrices  pour  maintenir  les  fonds  des 
havres  en  bon  état,  ces  prescriptions  de  police  exécutoires  sur 
les  côtes  de  Terre-Neuve,  ne  sont-elles  pas  le  fait  d'un  souve- 
rain? Or,  cette  ordonnance  et  d'autres  encore,  que  nos  rois  ren- 
dirent sur  le  même  sujet,  ne  restèrent  pas  lettre  morte,  comme 
les  lois  du  Parlement  anglais:  en  1699,  la  Reine -des -Anges,  de 
Granville,  arrivée  la  première  à  Saint-Pierre,  choisit  sa  place 
et  s'amarra,  arborant  le  pavillon,  «  comme  il  luy  est  permis 
par  rordonnance  »  (ordonnance  de  1681,  liv.  V,  tit.  VI,  S  i") 
«  et  règlement  de  la  Marine  de  porter  le  pavillon,  à  l'exclusion 
des  ordinaires  bâtimens  quy  arrivent  et  de  leur  marquer  leurs 
places;  »  survient /e  PkUippeaa,  de  Saint-Malo,  qui  choisit  sa 
place  sans  avertir  le  capitaine  de  la  Reine-des- Anges.  Va-t-on 
se  plaindre  aux  autorités  anglaises  et  invoquer  les  lois 
anglaises?  Nullement:  on  saisit  l'Amirauté  de  France  de  cette 
contravention  aux  ordonnances  françaises.  Nous  voyons  encore 
les  matelots  catholiques  de  l'AmUié,  de  Nantes,  en  campagne 
de  pêche  à  Terre-Neuve,  descendre  à  terre  pour  y  faire  «  leur 
dévotion  ».  En  1702,  le  capitaine  du  Jacques,  de  Saint-Malo, 
obligé  de  laisser  au  Petit- Saint -Laurent,  sur  la  côte  du  Cha- 
peau-Rouge, une  partie  de  ses  morues,  les  place  dans  une 
cabane  que  le  gouverneur  (français)  de  Plaisance  promet  de 
faire  surveiller,  —  ce  qui  prouve  que  nous  étendions  sur  cette 
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côte  noire  domination,    non  pas  un  mythe  de  souveraineté 
théorique,  mais  an  pouvoir  effecUr  el  réel. 

Qu'élait-il  advenu  de  la  loi  du  Parlement  anglais  de  1698^ 
Elle  avait  eu  si  peu  d'effet  que  la  Chambre  de  commerce  de 
Guienne,  appelée  dix  ans  après  à  exposer  les  causes  de  la 
diminution  des  armements  faits  à  Bordeaux  pour  la  pêche  de 
Terre-Neuve,  ne  fait  même  pas  allusion  à  cette  loi,  et  nous 
savons,  par  un  mémoire  rédigé  à  cette  occasion,  que  la 
Chambre,  en  1708,  considérait  Terre-Neuve  comme  partie  de 
la  possession  française  du  Canada.  ■ 


D'une  façon  générale,  d'ailleurs,  le  Mémorandum  fait  la  part 
beaucoup  trop  grande  aux  documents  législatifs  à  l'exclusion 
des  faits.  C'est,  sans  doute,  que  ceux-ci  plus  encore  que  ceux- 
là  sont  avantageux  il  la  France.  Jusqu'au  jour  où,  en  i7i3,une 
convention  a  réglé  formellement  le  sort  de  Terre-Neuve,  le 
point  de  savoir  à  qui  appartient  l'tte  est  avant  tout  une  ques- 
tion de  fait.  Que  l'Angleterre  ait  édicté  des  lois,  c'est  la  preuve 
d'une  prétention  et  non  pas  d'un  droit;  cela  n'a  point  créé 
à  son  profit  un  ponvoir  qui  n'existait  pas.  Que  Sir  Hnmphrey 
Gilbert  ait  déclaré  Terre-Neuve  possession  anglaise,  c'est  mani- 
festement insuffisant  pour  annihiler  les  droits  que  nous  possé- 
dions depuis  longtemps. 

Ces  droits,  nous  les  tenions  non  pas  d'une  concession,  mais 
du  fait  de  l'occupation  et  nous  en  jouissions  dans  la  plénitude 
de  notre  indépendance  souveraine.  De  ces  droits,  les  uns  ont 
été  aliénés  par  nous;  quant  aux  autres,  nous  les  avons  retenue 
dans  leur  intégrité,  en  dehors  et  à  côté  de  cette  souveraineté 
territoriale  dont  l'Àngleteri;^  se  réclame  aujourd'hui  pour  les 
réglementer  et  les  restreindre. 


Parmi  les  'problèmes  dont  l'ensemble  compose  la  question 
(le  Terre-Neuve,  il  en  est  un  qui  présente  une  importance  éco- 
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nomiqne  partictilière.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  traité  d'Utrecht, 
par  lequel  il  est  permis  aux  marins  français  «  de  pâcher  et 
sécher  le  poisson  »,  comporte  en  leur  faveur  la  faculté  de 
prendre  les  homards. 

Pour  qui  est  familiarisé  avec  la  langue  française,  il  est  clair 
que,  dans  l'expression  «  pécher  et  sécher  le  poisson  »,  les  mots 
d  le  poisson  »  sont  le  complément  du  verbe  o  sécher  »,  mais 
non  pas  de  «pêcher»,  lequel  est  ici  un  verbe  neutre.  Les 
rédacteurs  de  la  convention  n'auraient  sûrement  pas  écrit  : 
Cl  pêcher  le  poisson  et  le  sécher.  »  Ils  ont  entendu  reconnaître 
h  la  France  le  droit  de  pêcher  d'abord  et  ensuite  le  droit 
d'assurer  la  conservation  du  produit  de  sa  pSche.  C'est  cette 
même  idée  que  le  traité  de  1763  exprime  par  ces  mots  :  «  la 
liberté  de  la  pêche  et  de  la  sécherie.  » 

Que  si  l'on  s'attache  à  une  interprétation  grammaticale  aussi 
contraire  au  génie  de  notre  langue,  si  l'on  persiste  à  prétendre 
que  nous  n'avons  que  le  droit  de  «  pêcher  le  poisson  »,  il  reste 
à  déterminer  quel  sens  doit  être  donné  au  mot  «  poisson  n. 

Il  ne  s'agit  évidemment  pas  de  savoir  quelle  est  pour  un 
naturaliste  de  1908  la  signiScation  de  ce  terme,  mais  bien  de 
rechercher  quelle  idée  attachaient  au  substantif  dont  il  s'agit 
les  signataires  du  traité  d'Utrecht.  Bien  n'est  plus  simple  :  en 
dehors  de  nombreux  textes  contemporains  dans  lesquels  le 
sens  du  vocable  à  définir  apparaît  clairement,  nous  possédons 
un  livre  qui  fait  loi  en  ces  matières;  c'est  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française.  Or,  si  l'on  ouvre  l'édition  de  1776,  qui 
est  la  plus  ancienne  existant  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux, 
on  y  voit  que  le  poisson  est  un  «  animal  qui  natt  et  qui  vit 
dans  l'eau».  Les  cétacés  et  les  crustacés  sont  donc  des  poissons. 
Aussi  bien  le  Dictionnaire  le  déclare  très  expressément  : 

«  Cétacée,  a^j.  de  t.  g.  Terme  didactique  qui  se  dit  des 
grands  poissons.  » 

a  Grustacée,  adj.  de  t.  g.  Terme  d'histoire  naturelle.  Il  se  dit 
des  poissons  qui  sont  couverts  d'écaillés,  divisées  par  des  join- 
tures différentes.  » 

fl  Baleine,  s.  f.  Poisson  de  mer  d'une  grandeur  extraordinaire.  » 

<(  Ëcrevisse,  s.  f.  Poisson  qui,  selon  l'opinion  vulgaire,  va 
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presque  toujours  à  reculons  et  qui  est  du  genre  des  testacées 
(Pêcher  des  écrevissea.  Une  soupe  aux  écrevisses.  Ëcrevîsse 
d'ean  douce.  Ëcrevisse  de  mer),  n 

Un  dictionnaire  d'un  caractère  plus  scientifique,  le  DUtion- 
natre  de  Trévoux,  définit  le  poisson  :  »  Animal  qui  vit  dans  tes 
eaux.  »  Ainsi  donc,  le  caractère  spécifique  qui  distingue  le 
poisson,  c'est  l'babitat,  et  c'est  pourquoi  les  amphibies,  «  les 
castors,  les  loutres,  les  crocodiles,  sont  moitié  chair,  moitié 
poisson.»  Le  même  dictionnaire  parle  des  «poissons  cétacées», 
des  0  poissons  testacées  » ,  et  la  langouste  y  est  «  un  gros  poisson 
de  mer  qui  a  de  grosses  écailles  rouges  et  qui  ressemble  aux 
écrevisses  d'eau  douce,  à  la  grosseur  près  ». 

De  ces  citations,  qui  sont,  on  le  répète,  empruntées  à  des 
ouvrages  d'une  autorité  incontestable,  il  résulte  que  crustacés 
et  cétacés  étaient,  au  xvni*  siècle,  compris  dans  la  grande 
famille  des  poissons.  Cette  classification  était  d'ailleurs  con- 
forme aux  traditions.  Guillaume  Rondelet  a  écrit  un  gros  traité 
De  Pise&as,  imprimé  à  Lyon  en  i55i  et  dont  la  traduction 
a  été  publiée  dans  la  même  ville  en  i558,  sous  le  titre  de  : 
L'histoire  entière  des  poissons...  avec  lears  poartraits  au  naïf. 
Testacés,  crustacés,  cétacés,  figurent  dans  cette  galerie;  les 
H  escrevices  >>  sont  définies  «poissons  couverts  de  coque»; 
la  langouste  est  étudiée  au  chapitre  des  «  poissons  couverts 
de  crouste  ou  coque  ». 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  juristes  attribuaient  au 
substantif  «poisson»  la  même  extension  que  les  naturalistes. 
On  peut  s'en  assurer  en  parcourant  notamment  un  ouvrage 
où  le  droit  de  pêche  est  exposé  ex  professo  :  c'est  le  Trailé  de 
la  potiee,  de  Delamare. 

L'expression  a  poissons  à  lard»,  qui  était  passée  dans  la 
terminologie  du  droit  et  qui  est  restée  dans  nos  glossaires  les 
plus  modernes,  s'applique  aux  cétacés.  Une  ordonnance  royale 
du  28  juin  1708,  visant  une  convention  avec  l'.Angleterre,  fait 
défenses  expresses  de  courir  sus  aux  bâtiments  anglais  occupés 
à  la  pèche  des  «  harengs,  maquereaux,  huîtres  et  autres  sortes 
de  poissons  frais,  depuis  les  Ouades  (sic)  jusqu'aux  extrémités 
de  l'Angleterre  ». 
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■  En  résamé,  le  mot  «  poisson  »  n'a  pas,  au  xviu*  siècle,  la 
signiScation  restreinte  que  lui  donne  la  science  contemporaine; 
il  s'étend  à  des  invertébrés,  comme  les  crustacés,  aussi  bien 
qu'à  des  vertébrés  respirant  autrement  que  par  des  branchies. 
D'où  l'on  conclut  que  la  France  possède,  aux  termes  du  traité 
d'Utrecht,  le  droit  de  pêcher  à  Terre-Neuve,  en  outre  des 
poissons  proprement  dits,  les  cétacés,  crustacés,  etc.,  et  notam- 
ment le  homard. 

J.-A.  BHUTAILS. 
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Les  trois  Ordres  étaient  convoqués  à  l'effet  de  rédi^r  leurs 
cahiers  et  d'élire  leurs  députés  aux  Ëtata  généraux. 

D'un  bout  k  l'autre  de  la  France,  une  émotion  profonde 
s'emparait  de  tous  les  cœurs  ^  chacun  pressentait  que  de  graves 
événements  allaient  s'accomplir. 

A  Bourg,  lee  électeurs  du  premier  degré  (délégués  des 
corps,  corporations  et  communautés,  bourgeois  et  habitants 
de  la  ville  et  de  la  banlieue)  se  réunirent  les  4,  5  et  6  mars,  et 
choisirent  pour  leurs  délégués  au  collège  que  devait  présider 
le  grand  sénéchal  de  Guienne:  J.-B.  Peychaud,  notaire;  Pierre  - 
Pillot,  également  notaire;  Henri  Honbalon,  docteur-médecin, 
et  Mathias-Valentin  Bernard,  bourgeois. 

On  inséra  dans  le  cahier  de  la  juridiction  de  Bourg  les 
articles  suivants  : 

—  Défense  »  d'estatuer  sur  aucune  loi  ûscale  avant  d'avoir 
réglé  et  obtenu  que  la  liberté  personnelle  et  individuelle  de  tous 
les  citoyens  sera  sacrée  »,  et  que  l'impôt  sera  toi^ours  «  réparti 
d'une  manière  égale  sur  tous  les  citoyens  de  tous  les  ordres  »  ; 

—  Dans  les  délibérations  des  États  généraux,  les  suffrages 
seront  «  comptés  par  léte  »  ; 

—  La  jurisprudence  civile  et  criminelle  sera  réformée  ;  aucune 
affaire  en  justice  ne  pourra  rester  plus  d'une  année  sans  règle- 
ment définitif; 

—  Les  douanes  seront  reculées  jusqu'aux  frontières  et,  en 
attendant,  les  vins  de  Bourg  ne  seront  sujets  qu'aux  droits  que 
paye  la  ville  de  Bordeaux; 

—  Les  droits  d'entrée  des  vins  en  Bretagne  seront  abaissés; 
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—  Lea  chemins  seront  réparés; 

—  Le  franc-alleu  sera  rétabli  ; 

—  Le  don  gratuit  et  le  droit  de  franc-fief  seront  abolis; 

—  Les  acquits^-caution  seront  supprimés  Ai  ce  qui  concerne 
le  transport  des  vins  du  Bourges  dans  toute  la  sénéchaussée 
de  Bordeaux; 

—  Lea  privilèges  de  Bourg,  confirmés  de  règne  en  règne, 
seront  maintenus.  La  ville  aura  la  libre  élection  de  ses  officiers 
municipaux  et  le  droit  exclusif  de  vente  de  aea  vins; 

—  La  prévôté  royale  de  Bourg  sera  érigée  en  préaidial  et  en 
sénéchaussée  à  laquelle  ressortiront  par  appel  les  juridictions 
seigneuriales  du  Cubzaguès  et  du  Vitrezai; 

—  Une  brigade  de  maréchaussée  sera  établie  à  Bourg; 

—  L'alignement  dea  maisons  de  Bourg  sera  attribué  aux 
officiers  municipaux; 

—  On  décidera  la  liberté  du  marchepied  de  la  rivière  et  du 
peyrat,  depuis  la  rampe  de  Blaye  jusqu'au  port  de  Luaaac; 

—  On  entretiendra  les  bords  riverains  des  digues  et  par- 
ceintes,  et  les  grands  propriétaires  seront  tenus  de  contribuer 
proportionnellement  à  cet  entretien; 

—  On  recurera  et  on  entretiendra,  a  la  charge  des  proprié- 
taires, l'estey  du  Moron; 

—  On  construira  un  chemin  de  Bourg  à  Saint-André-de- 
Gubzac,  un  autre  de  Bourg  à  Saint-Savin  pour  communiquer 
avec  la  Saintonge,  et  un  troisième  de  Boui^  à  Blaye. 

En  ce  qui  concerne  les  questions  d'ordre  général,  c'était 
à  peu  près,  comme  on  le  voit,  le  fond  de  tous  les  cahiers  du 
Tiers-État,  mais  les  Bourquais  n'avaient  pas  manqué  d'y 
ajouter  leurs  revendications  locales. 

Lea  élections  terminées,  tout  rentra  momentanément  dana 
le  calme;  les  yeux  se  portèrent  seulement  du  côté  de  Versailles 
et  lea  premiers  actes  des  États  généraux  enthousiasmèrent  les 
campagnards  plus  encore  peut-être  que  lea  bourgeoia. 

Le  1 7  juillet,  une  adreaae  fut  envoyée  à  l' Aaaemblée  nationale 
pour  lui  porter  l'hommage  de  la  reconnaiaaance  dea  habitants 
de  la  ville  et  de  la  juridiction  de  Bourg. 
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Le  37  juillet,  autre  adresse  exprimant  des  vceux  »  pour  le 
retodr  de  M.  T4eker  et  des  autres  miaistres,  ai  dignes  d'estime 
par  leurs  vertus  et  les  aventages  que  la  nation  peut  en  retirer  » . 

Mais  les  idées  nouvelles,  et  avec  elles  l'exaltation  qui  en  était 
la  conséquence,  pénétraient  de  plus  en  plus  dans  les  provinces. 

Le  39  juillet,  on  décidait  d'organiser  «  le  régiment  patriotique 
de  la  ville  de  Bourg  » .  Le  lendemain,  une  émotion  considérable 
s'emparait  de  la  population  à  la  nouvelle  «  que  3o,ooo  hommes, 
après  avoir  ravagé  Angoulême,  marclioient  de  ce  cûté,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang,  et  qu'Us  étoient  fort  près  de  la  villes. 

Ce  ne  furent  pas  trente  mille  hommes,  mais  seulement 
dix-neuf  paysans  de  Samonac  qui,  faisant  irruption  dans  la 
salle  où  délibéraient  les  électeurs,  demandèrent,  la  menace 
à  la  bouche,  qu'on  leur  livrât  mort  ou  vif  un  prêtre  irlandais 
emprisonné  la  veille  comme  espion. 

Les  archives  de  la  ville  racontent  ainsi  cet  incident  : 

H  Ledit  jour,  trente  juillet  1789,  à  une  heure  de  relevée,  le 
Comité  permanent  des  électeurs  des  communes  et  de  la  ville 
de  Bourg,  s'étant  assemblé  à  l'hôtel  de  ville  et  commençant 
à  vérifier  le  recensement  général  des  citoyens  et  habitans  de 
cette  ville,  a  été  brusquement  troublé  par  l'insurrection  de 
dix-neuf  paysans  de  la  paroisse  de  Samonac,  qui  ont  forcé 
nos  gardes  et  sont  entrés  dans  notre  assemblée,  le  fusil  sur 
l'épanle,  le  chapeau  sur  la  teste,  et  nous  ont  demandé  avec  le 
ton  de  la  menace  de  leur  remettre  sur  le  champ,  mort  ou  vif, 
le  prêtre  îrlandois  qu'ils  nous  avoient  amené  la  veille,  et  que 
nous  avions  fait  repartir  après  avoir  ajouté  un  certificat  à  ses 
papiers;  sur  quoi  il  leur  a  été  demandé  de  quel  ordre  ils 
faisoient  une  démarche  aussi  téméraire  ;  ils  ont  répondu  que 
c'étoit  de  l'ordre  de  M.  Delamottâ,  commandant  à  Blaye,  ce 
qu'ils  ont  désavoué  ensuite  lorsqu'il  leur  a  été  proposé  de  le 
déclarer  par  écrit.  Nous  avons  pris  sur  le  champ  le  nom  des 
plus  décidés,  qui  sont:  Joseph  Bernard,  tonnelier;  François 
Sou,  tonnelier;  Joseph  Viaud,  tonnelier;  et  Nicolas  Gayet, 
cordonnier,  habitants  de  ladite  paroisse  de  Samonac;  et  les 
ayant  menacés  d'un  procès -verbal,  ils  se  sont  retirés.  — 
M.  Lafosse,  juge  de  cette  ville,  s'est  présenté  un  moment  avant 
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pour  demander  main-forte  contre  ces  mêmes  paysans  qaî 
avoîent  été  faire  chez  Lui  le  même  acte  de  violence,  et  attendu 
les  circonstances  présentes,  le  Comité  jugeant  qu'il  est 
à  propos  de  suspendre  la  punition  que  ces  paysans  méritent, 
s'est  borné  à  faire  le  procès-verbal  pour  y  avoir  recours  et  le 
faire  valoir  en  tems  et  lieux,  etc. 

n  Signé  :  Pevcoavd,  président; 
»  PiLLOT,  secrétaire.  » 

On  profita  de  cette  alarme  pour  compléter  l'organisation  de 
la  nouvelle  milice. 

Elle  se  composa  d'une  compagnie  d'artillerie  et  de  six  com- 
pagnies à  pied.  Le  colonel  fut  Achard-Désaugiers,  écuyer, 
chevalier  de  Saint- Louis,  qui  prêta  serment  le  5  août.  On 
établit  aussi  un  conseil  «  militaire  et  patriotique  ». 

Le  10  août,  à  la  nouvelle  que  Necker  avait  repris  la  direction 
des  affaires,  le  Comité  de  Bourg  lui  adressa  une  lettre  conte- 
nant cette  phrase  : 

«Votre  retour,  Monseigneur,   est  un  bienfait  déplus , 

Louis  XVI  méritoit  un  Neker  comme  Henri  IV  mérita  un 
Sully.  » 

Le  jour  suivant,  autre  lettre,  cette  fois-ci  &  Champion  de 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux  et  député  du  Clergé  aux  États 
généraux,  pour  lui  témoigner  la  reconnaissance  de  la  ville  eu 
égard  à  l'influence  qu'il  a  eue  sur  la  réunion  des  Ordres  et 
&  celle  qu'il  a  présentement  o  sur  la  Constitution  dont  la 
France  attend  son  bonheur». 

Pendant  ce  temps  régnait  une  affreuse  misère.  Les  boulan- 
gers n'avaient  point  de  farine  0  par  le  défaut  devant  et  d'eau». 
Le  pain  était,  par  suite,  d'une  cherté  excessive  et  les  autorités 
ne  pouvaient  se  procurer  des  approvisionnements  suQisants. 

Une  assemblée  générale  des  habitants  de  la  ville,  des  fau- 
bourgs, de  la  grande  et  de  la  petite  banlieue,  se  tint  dans 
l'église  Saint-Giron  le  7  novembre,  afin  de  «  délibérer  sur 
la  nécessité  urgente  de  se  procurer  des  grains  pour  leur 
subsistance».  D'autres  assemblées  suivirent  celle-là,  mais  on 
n'arriva,  malgré  tout,  qu'à  remédier  bien  peu  à  la  situation. 
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Cependant  l'Assemblée  nationale,  continuant  ses  travaux, 
avait  décidé  que  de  nouvelles  divisions  et  subdivisions  terri- 
toriales remplaceraient  les  provinces,  les  sénéchaussées  et  les 
baillages;  et  c'était  à  qui  parmi  les  petites  villes  parviendrait 
à  se  faire  choisir  comme  chef-lieu  de  district. 

Bourg  et  Blaye  étaient  en  concurrence  sérieuse.  La  première 
avait  pour  elle  ses  souvenirs  historiques,  le  grand  rôle  qu'elle 
avait  joué  dans  le  passé,  sa  situation  au  confluent  de  la 
Garonne  et  de  la  Dordogne  et  sa  position  plus  centrale  par 
rapport  à  la  population,  sinon  au  territoire.  La  seconde 
mettait  en  avant  son  port  plus  animé,  son  commerce  plus 
important,  le  chiffre  de  ses  impositions  (37,7^0  livres  contre 
13,537),  3^  contribution  patriotique  (31,699  livres  contre 
I3,9t3}  et  enfin,  sa  population  {b,iài  habitants,  dont  853  ci- 
toyens actifs,  contre  3,333  habitants  et  343  citoyens  actifs 
qu'avait  Bourg). 

Dès  le  9  décembre  1789,  cette  dernière  ville  envoyait  à 
l'ABsemblée  nationale  une  adresse  où  se  trouvait  une  assertion 


a  En  1379,  Bordeaux  et  Bou^  cstoient  en  rivalité  pour 
l'honneur  de  commander  les  autres  troupes  de  la  province; 
l'une  et  l'autre  se  prétendoient  la  première  et  la  principale  de 
la  Guyenne;  ceate  rivalité,  qui  prouvoit  an  moins  une  égalité 
entre  elles  et  d'importance,  se  termina  par  un  traité  d'alliance 
qui  a  pour  titre  :  Socielas  arcta  inita  ut  Bardegala  guasi  princeps 
prssii  et  Burgo  et  cwlerU  provincix  arbibus.  Ce  n'est  donc  que 
depuis  1379  que  Bordeaux  a  le  titre  de  capitale,  et  ce  n'est  qu'à 
ceste  condition  que  Bourg  céda  la  primauté  puisque  à  raison 
de  sa  force,  de  son  importance  et  des  services  qu'elle  rendoit 
à  l'Estat,  elle  estoit  regardée  comme  aussi  considérable.  <> 

Les  députés  régionaux  appelés  à  formuler  des  propositions 
furent  donc  très  embarrassés;  l'Assemblée  nationale  elle- 
même,  par  ses  décrets  des  i5  janvier,  16  et  36  février  1790 
(promulgués  le  4  mars  par  Louis  XVI),  ne  trancha  pas  la 
difEculté.  Elle  se  borna  à  indiquer  Bourg  ou  Blaye  comme 
chef-lieu  de  l'un  des  sept  districts  du  département  de  la 
Gironde,  et  à  décider  que  les  électeurs  de  ce  district  s'assem- 
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blcraient  à  Bordeaux  et  feraient  connallre  leur  choix,  qu'à  son 
tour  elle  sanctionnerait  ou  annulerait. 

Chacune  des  deux  villes  rivales  exposa  alors  ses  arguments 
dans  an  mémoire  destiné  aussi  bien  à  l'assemblée  des  élec- 
teurs du  district  qu'à  l'Assemblée  nationale.  Celui  de  Bourg, 
rédigé  par  Monbalon,  membre  du  Comité  municipal,  fut  très 
complet  et  très  serré,  et  Valentin  Bernard  le  résuma  justement 
ainsi  dans  un  rapport  : 

«  Le  caractère  le  plus  appréciable  de  Bourg,  le  seul  appré- 
ciable en  ce  moment,  c'est  d'être  évidemment  le  plus  à  la 
portée  des  points  principaux  du  district.  » 

Les  électeurs  se  réunirent  le  6  juillet  1790,  et,  par  une  forte 
majorité,  manifestèrent  leur  préférence  pour  Blaye  ;  mais 
l'Assemblée  générale  du  département  ne  partagea  pas  cette 
manière  de  voir  et,  le  3o  juillet,  elle  exprima  l'avis  qu'il 
convenait  de  choisir  Bourg  pour  chef-lieu  : 

Il  L'Assemblée  estime  que,  d'après  les  principes  consacrés 
par  l'Assemblée  nationale,  Bourg  a  le  droit  le  mieux  établi 
pour  être  le  chef-lieu  du  district. 

w  L'Assemblée  dudé  parlement  doit  néanmoins  observer  que 
dans  les  moments  actuels  Blaye  offre  plus  de  facilités  et  de  com- 
modités que  la  ville  de  Bourg,  mais  qu'il  y  a  lien  de  penser  que 
cette  dernière  ville  ne  tardera  pas  à  se  procurer  ces  facilités. 

0  Si  ces  ressourcefl  présentes  de  la  ville  de  Blaye  lui  faisoient 
accorder  l'assemblée  de  district,  le  département  estime  que  la 
ville  de  Bourg  auroit  tout  le  droit  'possible  aux  établissemens 
de  judicature;  et  mâme  que  dans  le  cas  où  des  raisons,  qu'on 
ne  peut  prévoir,  cmpécheroient  de  les  lui  attribuer,  elle  devroït 
être  rendue  chef-lieu  de  district  pour  l'administration.  » 

Le  lendemain,  les  délégués  bourquais,  sur  le  point  de  partir 
pour  Versailles,  sollicitèrent  de  la  municipalité  de  Bordeaux 
«  un  certiricat  attestant  que  la  ville  de  Bourg  a  plusieurs  foires, 
qu'elle  renferme  dans  son  sein  assez  d'habitations  pour  loger 
un  très  grand  nombre  d'étrangers  ». 

Ce  certificat  fut  remis  aux  intéressés.  11  était  ainsi  libellé  : 
«  Le  corps  municipal  de  Bordeaux,  s'étant  imposé  la  loi  d'ob- 
server la  plus  grande  impartialité  sur  les  prétentions  de  ces 
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deux  villes  qui  étoient  autrefois  Stleules  de  Bordeaux,  se  borne 
à  attester  que  la  ville  de  Bourg-sur-Mer,  située  à  cinq  lieues  de 
Bordeaux,  possède  plusieurs  foires,  dont  une  commence  le 
I"  septembre  et  finit  te  S,  et  que  ces  foires  attirent  dans  cette 
ville  une  afQnence  très  considérable  de  marchans  et  d'ache- 

leUTB".  » 

Lorsque  la  question  vînt  en  discussion  à  l'Assemblée  natio- 
nale, Valentin  Bernard  >  et  l'abbé'  d'Héral  ^  plaidèrent  chaleu- 
reusement la  cause  de  Bourg.  Le  décret  du  sS  août  1790  (pro- 
mulgué le  38)  décida  que  Bourg  serait  chef- lieu,  mais  que, 
toutefois,  le  tribunal  du  district  siégerait  à  Blaye. 

Les  officiers  municipaux  de  Bourg  s'empressèrent  de  notifier 
ce  décret  au  corps  municipal  de  la  ville  de  Bordeaux,  qui  prit 
connaissance  de  leur  lettre  dans  sa  séance  du  3  septembre^. 

Ici  doivent  se  placer  quelques  indications  complémentaires  : 

Le  district  de  Bourg  avait  11  j  électeurs  départementaux, 
10,810  citoyens  actifs  et  80  communes  ou  municipalités  for- 
mant 10  cantons  :  Bourg,  Pugnac,  Saint-Savîn,  Saint-André- 
de-Cubzac,  Saint- Laurent,  Gézac,  Blaye,  Ëtauliers,  Reignac  et 
Saint-Ciers-la-Lande. 

Les  électeurs  départementaux  du  canton  de  Bourg  étaient  an 
nombre  de  30,  parmi  lesquels  : 

Leyet,  négociant  à  Bourg;  Mallar,  colonel  de  la  garde  natio- 
nale; De  Labadie,  notable  et  aide  de  camp;  Daleau,  avocat; 
Peychaud,  négociant  au  Port;  De  Barbarin;  Grimard  jeune, 
marchand;  Gluchard,  avocat;  Macerouze  de  Birol,  procureur  du 
Roi  ;  Gbarlery  de  Lepinay,  prieur  de  Bellegarde  et  curé  de  Lansac. 

Dans  sa  session  de  juin  et  juillet  1790,  l'assemblée  des  élec- 
teurs procéda  à  la  nomination  des  36  membres  de  l'Assemblée 
générale  d'administration  du  département.  Le  district  de  Bourg 
se  trouva  représenté  dans  ce  dernier  corps  par  Monbalon  et 
Peychand,  de  Bourg,  et  par  Ghéry,  maire  de  Blaye. 

I.  Archives  munidpalet  de  BoTde*ui. 

1.  Beraerd  (Valealin}  rut  député  du  Tlen-Ëtal  k  l'Asseniblée  coDiUtuiole,  maire 
de  Bourg  en  1791,  juge  de  paii  de  celle  ville  de  1791  i  1S1&,  coDseiller  général  de  la 
Gironde  de  iSoo  ï  i8a3  et  de  1B08  à  iSiA. 

3.  Emmsnuel-AleiilndTe-Joseph  d'Héral,  vicaire  général  du  diocèM  de  Bordeaux, 
abbé  de  Saint- Vincent  de  Bourg  et  député  du  Clergé  i  l'Asieniblée  conitituanle. 

t.  Archive*  municipales  de  Bordcaui. 
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Le  samedi  34  juillet,  l'Assemblée  générale,  &  son  toar,  élut 
son  Directoire,  dont  Moabalon  fit  partie. 

Bourg,  ayant  obtenu  l'bonneur  qu'il  ambitionnait,  n'en 
devint  que  plus  attaché  à  la  Révolution.'  Ses  habitants  ne 
cessèrent  de  suivre  avec  intérêt  les  principaux  actes  du  grand 
drame  qui  se  jouait  au  loin.  Leur  patriotisme,  tot^ours  ardent,- 
s'était  d'ailleurs  déjà  manifesté  dans  plusieurs  circonstances. 

Le  jeudi  5  aoCit  1790,  les  députés  que  la  Gironde  avait 
envoyés  à  Parisi  à  la  fête  de  la  Fédération  du  i  i  juillet,  revinrent 
à  Bordeaux,  par  le  fleuve,  avec  la  bannière  du  département. 

Des  volontaires  délégués  par  les  gardes  nationales  de  plu- 
sieurs villes,  notamment  celle  de  Bourg,  s'étaient  joints  à  eux 
et  les  accompagnaient  en  armes.  Arrivés  à  Bordeaux,  ils 
assistèrent  ensemble  à  la  fête  oi^nisée  dans  le  «  Champ  de  la 
Fédération  «■,  par  les  administrateurs  du  département. 

Ces  sentiments  patriotiques  n'empêchaient  cependant  pas 
un  grand  nombre  de  municipalités  des  districts  de  Boui%  et 
de  Bordeaux  d'apporter  une  coupable  négligence  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

Dans  sa  séance  du  7  décembre,  l'Assemblée  générale  du 
département  décidait  d'adresser  à  ces  municipalités,  par  l'inter- 
médiaire des  directoires  de  district,  une  circulaire  leur  enjoi- 
gnant d'avoir  à  fournir  dans  la  huitaine  les  états  de  population 
et  de  contribution  directe  qui  leur  avaient  été  demandés  et  les 
blâmant  sévèrement  du  retard  apporté  à  cet  envoi'. 

Le  16  du  même  mois,  cette  Assemblée,  appelée  à  s'occuper, 
dans  les  limites  tracées  par  les  lois,  des  ventes  de  biens 
nationaux,  nomma  les  commissaires  chargés  d'assister  aux 
dîtes  ventes  au  nom  du  Directoire  du  département. 

Peychaud  fut  désigné  pour  Bourgs. 

11  résulte  du  vingt-<;inquiëme  état  d'estimation,  publié  pour 
la  première  fois  le  4,  et  pour  la  seconde  fois  le  18  février  1791, 
que  les  premières  enchères  des  biens  nationaux  du  district  de 
Bourg  furent  ouvertes,  au  bureau  d'aliénation,  à  partir  du  4- 

t.  Le  Champ  de  Man  ou  Champ  ds  la  Fédération  de  Bordeaux  était  une  plioc 
tracte  au  milieu  du  Jardin-Public. 

3.  PTDoia-veTbtl  de  l'Auemblée  générale  de  radroinlalrattoD  du  département  de 
la  Gironde,  Boideaux,  1791. 
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Les  adjndications  eurent  d'abord  lieu  devant  le  EKrectoire 
du  district  ',  ensnite  au  chef-lieu  du  département. 

En  cette  année  1791,  nous  trouvons  comme  secrétaire  du 
Directoire  du  district  de  Bourg,  Collardon,  et  comme  vice- 
président  de  cette  Assemblée,  p.  Constant. 

Ce  dernier,  homme  de  grand  sens,  de  réelle  valeur  et  d'un 
patriotisme  éclairé,  était  doué  d'une  certaine  éloquence.  H  pro- 
nonça à  cette  époque  plusieursdiscours remarquables;  dansl'un 
d'eux,  il  dénonçait  ainsi  l'indignité  des  moyens  que  le  clergé, 
lorsque  son  intérêt  était  en  cause,  employait  pour  tourner  la  loi  : 

H  Messieurs,  vous  allez  reconnaître  l'empire  de  l'intérêt  sur 
le  coeur  humain...  Vous  verrez  la  lutte  continuelle  d'une 
administration  probe  contre  l'astuce  et  la  mauvaise  foi  ;  nous 
en  rougissons,  non  pour  nous,  mais  pour  l'honneur  du 
sacerdoce...  Au  mois  de  juin  1789,  un  décret  ordonna  que 
chaque  titulaire  de  bénéfice  ferait  une  déclaration  de  l'état 
actuel  de  ses  revenus,  afin  d'imposer  le  bénéfice  d'après  ces 
déclarations;  ...la  plupart  altérèrent  la  vérité  d'une  manière 
scandaleuse;  un  an  après,  une  loi  ordonnait  que  les  décla- 
rations seraient  fournies  sur  le  pied  de  quatorze  années  de 
revenu  et  que  le  taux  moyen  servirait  de  base  à  la  fixation 
de  leurs  traitements.  Alors  on  vit  grossir  ce  qu'ils  avaient 
un  an  auparavant  considérablement  diminué  et  faire  l'inverse 
de  la  première  opération.  C'est  donc  dans  un  labyrinthe,  où 
le  fil  d'Ariane  eût  été  insuffisant  pour  conduire  l'Adminis- 
tration, qu'il  a  fallu  errer  sans  cesse.  » 

Les  mêmes  critiques  ne  pouvaient  pas  être  adressées  à  la 
population  dans  son  ensemble,  et  certains  actes  de   désin-  - 
téressement  venaient    rendre    plus    odieux    les  faits  contre 
lesquels  s'élevait  Constant.  Nous  n'en  citerons  qu'un. 

Dans  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  du  j  juillet  1792, 
l'un  des  secrétaires  annonça  ce  don  patriotique  : 

«  Les  membres  composant  le  Directoire  du  district  de  Bourg, 

1.  Extrait  dw  Aanaitt  de  la  MwikipaiUi  de  Bardeaax  tl  da  dèparlanad  de  la 
Oirtmidt,  lidigéta  par  Duvigiwau,  avocat,  uiocU  du  Humo  de  Bordeaux  et  corn»- 
pondant  de  oeloi  d«  E^iia. 
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département  de  la  Gironde,  offrent  le  tiers  de  lenr  traitement, 
pendant  le  trimestre  d'avril,  mai  et  juin.  » 

Le  compte  rendu  de  la  séance  mentionne  que  «  l'Assemblée 
accepte  ces  offrandes  avec  les  plus  vifs  applaudissemens  et 
en  décrète  la  mention  honorable  au  procès-verb.t  dont  un 
extrait  sera  remis  aux  donateurs». 

Quelques  mois  après,  le  couvent  des  Récollets  et  celui  des 
Ursulines  de  Bourg  furent  Fermés  en  vertu  de  la  loi  du  i8  août 
1793.  Dans  ce  dernier,  on  incarcéra,  du  10  au  18  mai  1793, 
103  prêtres  condamnés  à  la  déportation,  qui  avaient  été  amenés 
de  Blaye. 

D'autres  mesures  devaient  suivre,  car,  la  Révolution  précipi- 
tant sa  marche,  à  Bourg  comme  un  peu  partout,  les  excès,  se 
substituant  aux  abus  de  l'ancien  régime,  remplaçaient  les 
réformes  promises.  C'est  'ainsi  que,  le  Conseil  général  de  la 
Gironde  s' étant  adjoint  plusieurs  commissaires  des  districts  et 
divers  autres  citoyens,  et  ayant  décidé,  le  9  Juin  1793,  de  se 
constituer  en  Commission  populaire  de  Salut  public  du  dépar- 
tement, la  section  de  Bourg  s'empressa  de  lui  envoyer  son 
adhésion.  On  sait  que  cette  Commission  n'eut  qu'une  existence 
éphémère,  et  qu'elle  prononça  sa  propre  dissolution  le  3  août 
suivant. 

Le  10  Juillet,  la  Convention  avait,  en  effet,  donné  mission 
h  quatre  de  ses  membres,  Chaudron-Rousseau,  Baudot,  Ysabeau 
et  Tallien ,  de  rétablir  son  autorité  à  Bordeaux  ;  et,  bien  que  ces 
représentants  du  peuple  eussent  surtout  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement comme  objectif,  Bourg  ressentit  bientôt,  comme  d'autres 
petites  villes,  les  effets  de  leur  présence. 

La  Commission  militaire,  dont  le  18  octobre  179$  ils  déci- 
dèrent l'organisation  et  qui,  sous  la  présidence  du  sinistre 
Lacombe',- devait  s'illustrer  par  tant  d'assassinats  juridiques, 
fît  au  moins  deux  victimes  parmi  les  Bourquais  :  François- 
Honoré  de  Cosson,  âgé  de  soixante  et  un  ans,  condamné  à 
mort  le  28  prairial  an  II,  et  Jean  de  Vigor,  âgé  de  soixante  et 
onze  ans,  condamné  à  mort  le  37  messidor  suivant. 

Une  Société  de   Sans-Culottes,  digne,  toutes  proportions 

I.  Juan-ltapliMu-Mirio  l.acomlKi,  ni;  il  TouIoum:  en  1760. 
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gardées,  de  celles  qui  lui  servaient  de  modèles  et  de  guides, 
étendit  bientôt  son  action  néfaste  non  seulement  sur  la  ville, 
mais  sur  les  communes  environnantes.  Elle  se  réunissait  dans 
l'ancienne  chapelle  des  Récollets. 

C'est  grâce  à  celte  Société  que  fut  célébrée  le  aS  thermidor 
an  II'  (loaoùt  179A),  en  l'honneur  «du  triomphe  de  l'Égalité», 
une  fête  dont  le  programme  avait  été  ainsi  arrêté  : 

>i  Au  lever  du  solleil  les  tambours  bâteront  la  dianne,  des 
guirlandes  de  chêne  et  des  banderolles  tricolores  traverseront 
les  rues  et  places  publiques,  elles  devront  être  très  fournies  de 
feuillages  et  placées  de  manière  qu'elles  présentent  à  l'œil  une 
espèce  de  portique  triangulaire,  on  les  fera  assez  longues  pour 
qu'il  y  ait  de  chaque  costé  de  la  rue  des  bouts  Qottans,  tous 
ces  bouts  devront  être  réunis  pour  ne  former  tout  le  long  de 
la  rue  qu'une  guirlande.  Les  citoyens  qui  auroient  des  pavillons 
tricolores  les  placeront  au  milieu  des  rues. 

»  Au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté,  sur  la  place  nationale,  il  sera 
élevé  un  enphiteatre  lequel  sera  surmonté  des  devises  suivantes  : 

a  Le  i4  juillet  178g  les  François  ont  brisé  leurs  fers;  la 
n  Bastille  a  disparu  et  la  liberté  cest  élevée  sur  ces  décombres. 

»Le  10  août  179a  les  Parisiens  ont  sauvé  la  liberté  menacée 
»  et  conquis  la  liberté.  >> 

nll  sera  élevé  un  autel  à  l'égalité  sur  le  terrain  nommé  le 
champ  de  mars,  cet  autel  sera  de  forme  carrée  il  aura  sA  pieds 
sur  chaque  face,  au  milieu  seront  élevés  des  instrumens  des  arts 
et  métiers  sur  un  piédestal,  ils  seront  surmontés  d'un  pavillon 
tricolore,  du  bonnet  de  la  liberté  et  des  devises  suivantes  : 

«  Touts  utiles  à  la  société,  ils  rappellent  l'égalité  des  citoyens. 

o  Ceux  qui  les  guident  on  fait  la  révolution  du  to  août.  » 

i>  Il  aéra  élevé  un  pied  d'estal  sur  chaque  angle  de  l'autel, 
on  peindra  sur  chaque  une  des  devises  ci-après  : 

«Peuple  les  hommes  naissent  et  demeurent  égaux  par  la 
n  nature. 

»  Peuple  sois  toujours  bien  uni  et  la  tiberié  et  l'égalité  seront 
M  tes  fidelles  compagnes. 
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H  Peuple  n'oublie  jamais  qiie  c'est  le  li  juillet  1789  que  ta 
H  as  conquis  la  liberté. 

i>  Peuple  souviens-toi  que  ta  liberté  écrasa  la  tyrannie  et  que 
0  l'égalité  fut  le  fruit  de  cette  victoire.  » 

»  A  sept  heures  les  tambours  bâteront  te  rapel  pour  annoncer 
le  signal  du  départ,  alors  toute  les  citoyens  se  rendront  &  la 
cour  de  la  citadelle. 

»  Le  cortège  sera  formé  ainsi  qu'il  suit  :  un  détachement 
de  vingt-quatre  citoyens  armés  de  piques  ouvrira  la  marche, 
les  adollecens  également  armés  de  piques  formeront  un 
bataillon  quaré  autour  du  drapeau. 

»  Les  épouses  et  les  mères  conduisant  leurs  jeunes  filles, 
marcheront  sur  la  gauche  et  sur  deux  rangs. 

»  Touts  les  citoyens  marcheront  sur  deui  rangs  mais  à  la 
droite  et  conduiront  leurs  petits  garçons. 

Il  Les  citoyens  honorés  de  la  confiance  publique  marcheront 
aussi  sur  deux  rangs,  la  moitié  à  droite  et  la  moitié  à  gauche, 
au  milieu  des  rangs  des  citoyens  et  des  citoyennes. 

»  A  huit  heures  le  cortège  se  metra  en  marche,  on  chan- 
tera les  chansons  les  plus  gayes  et  les  plus  analogues  aux 
circonstances,  touts  les  citoyens  et  citoyennes  qui  savent 
chanter  seront  placés  à  la  teste,  an  centre  et  à  la  queue,  on 
les  invitera  de  redoubler  de  zelie  pour  que  le  plus  parfait  accord 
préside  à  ces  chants  civiques. 

»  On  se  procurera  autant  de  tambours  qu'il  est  nécessaire 
pour  qu'il  en  soit  placé  à  la  teste  et  à  la  queue,  la  musique 
sera  placée  au  centre. 

»  La  marche  sera  de  la  citadelle  à  la  place  nationale  ou  le 
maire  prononcera  un  discours  (on  luy  offre  pour  sujet  les 
devises  placées  au  dessus  de  l'enphitéatre),  touts  les  citoyens 
chanteront  l'himne  à  la  liberté. 

»  De  la  place  nationale  on  se  rendra  au  champ  de  mars  par 
la  grande  rue,  là  le  président  de  l'administration  du  district 
prononcera  un  discours  (on  luy  donne  pour  sujet  les  devises 
placées  au  dessus  des  instruments),  plusieurs  bimnes  à  l'éga- 
lité seront  chantées. 

»  Les  tambours  rouleront,  les  citoyens  montés  sur  l'autel 
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se  donnerODt  le  baiser  étemel,  à  cet  eiemple  touts  les  citoyens 
et  citoyennes  en  feront  de  même  et  feront  monter  jusqu'au 
ciel  les  cria  de  la  liberté,  l'égalité,  vive  la  République  une  et 
indivisible,  vive  la  montagne,  vive  les  parisiens. 

»  On  reprendra  l'ordre  de  la  marche  pour  se  rendre  au 
temple  dédié  à  l'Être  suprême,  en  passant  sur  la  Gordrie  pour 
se  rendre  dans  le  temple,  le  président  de  la  Société  prononcera 
un  discours,  il  invitera  le  peuple  à  adresser  son  hommage 
à  rËtemel  en  témoignage  de  reconnoisance  de  touts  ces 
bienfaits,  le  triomphe  de  la  liberté  qu'il  nous  a  donné  sur  la 
thirannïe  que  l'enfer  vomit  sur  la  terre  ;  le  restant  de  la  journée 
se  passera  en  chants,  danse  et  autres  amusemeus  civiques.  » 

A  cette  époque,  la  misère  générale  était  arrivée  à  un  point 
rarement  atteint  jusque-là,  jamais  dépassé  depuis. 

Les  lettres  ci-après  adressées  au  Comité  de  Salut  public  par 
Ysabeau,  représeulant  en  mission,  sont  caractéristiques  à  cet 
égard.  Reste  à  savoir  le  degré  de  créance  qu'elles  méritent  en 
ce  qui  concerne  l'enthousiasme  des  populations  et  leurs  senti- 
ments pour  la  Convention  nationale. 

■  Bordetui,  le  17  Dorétl  id  I[  (A  nui  t^9^). 

i>  n  m'est  agréable  de  pouvoir  vous  assurer  que  le  dépar- 
tement du  Bec-d'Ambès'  doit  être  compté  au  nombre  de  ceux 
dans  lesquels  il  règne  le  meilleur  esprit  public  et  l'attachement 
le  plus  vrai  à  la  République.  Les  horreurs  de  la  famine,  aux- 
quelles il  est  en  proie  depuis  très  longtemps,  n'ont  pas  altéré 
cet  amour  pour  la  liberté.  J'ai  vu  des  malheureux  cultivateurs 
dans  le  district  de  Bourg,  que  je  viens  de  parcourir,  après 
avoir  passé  vingt-cinq  jours  sans  avoir  de  pain,  crier,  avec 
une  voix  éteinte  :  Vive  la  République!  Nos  enfants  seront 
plus  heureux,  et  nous  savons  bien  que  ce  n'est  pas  la  faute  de 
la  Convention  nationale!  Certes,  si  la  patience  dans  les  mal- 
heurs est  la  vertu  qui  distingue  les  républicains,  de  pareils 

hommes  ont  bien  mérité  de  la  patrie 

n  Salut  et  fraternité,  »  C.-Alex.  Ysabbiu.  » 

1.  Un  •rrtld  piii  ea  veodéniUire  m  H  par  let  quatre  repréteoUnti  en  million,  et 
ippronvé  le  11  brumaire  par  la  Convention,  avait  trauslOnné  le  d^rtement  de  la 
Gironde  en  dépariemeDl  du  «Bec-d'Amb&«». 
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<■  Bordeaux,  li  Oorétl  tn  II  (i3  mil  i7g&). 

o Je  viens  de  visiter  ie  district  de  Bourg,  l'un 

des  plus  malheureux  de  ce  département.  Je  n'ai  vu  partout  que 
des  squelettes  exténués  par  la  faim,  des  hommes  enflés  par  les 
herbes  bouillies  dont  ils  font  leur  seule  nourriture.  Eh  bien  I 
ces  infortunés  citoyens  avaient  encore  le  sourire  sur  les  lèvres, 
lorsque  je  leur  racontais  les  succès  de  la  République;  tous 
offraient  les  preuves  du  plus  entier  dévouement  à  la  patrie.  .  . 

»  Alex.    YSABBAU.  » 

Le  g  thermidor  an  II  arriva  enfin. 

Lacombe,  qui  avait  fait  condamner  de  si  nombreux  inno- 
cents, fut  condamné  à  son  tour  par  la  Commission  militaire, 
et  exécuté  le  37  thermidor  sur  la  place  nationale  de  Bordeaux'. 

u  Débarrassée  des  factieux  qui  suspendaient  sa  marche  et 
qui  voulaient  rétablir  la  tyrannie  pour  l'exercer",»  la  Conven- 
tion rendit  bientôt  complètement  justice  à  notre  département 
en  rapportant  les  mesures  dont  il  avait  tant  souffert.  Gomme 
pour  effacer  jusqu'au  souvenir  de  la  terrible  époque  qui  venait 
de  finir,  elle  lui  restitua  mâme,  par  son  décret  du  ^5  germinal 
an  III,  son  ancien  nom  de  «  Gironde  m. 

On  se  crut  donc  cette  fois  véritablement  libre.  Bourg,  moins 
éprouvé  que  Bordeaux  et  Libourne,  ayant  moins  de  fils 
à  pleurer,  de  veuves  et  d'orphelins  à  secourir  que  ces  deux 
villes,  allait  peut-être  voir  renaître  sa  prospérité  passée.  Il  allait 
descendre,  au  contraire,  au  rang  de  simple  chef-lieu  de  canton. 

La  Constitution  du  5  fructidor  an  III  supprima  effective- 
ment les  districts  ;  et,  lorsque  ces  circonscriptions  furent  réta- 
blies sous  le  nom  d'arrondissements,  l'arrêté  des  Consuls  du 
17  ventôse  an  YIII  désigna  Blaye  comme  chef-lien  de  l'une 
des  sous-préfectures  du  département  de  la  Gironde. 

Uoa  RENAUD. 

I.  La  pl*ce  Gambotta  actuelle. 

>.  RâpoDw  du  président  Boiisjr  d'Aoglu  h  la  dépulallon  de  la  commuae  do 
Bordeaux.  (Séauco  de  la  Conventiou  du  i5  germinal  an  111.  —  Monitwr  du  iS.) 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE 

DE  COMMKRCE  ET  D'INDUSTRIE 


RAPPORT    DU    DIRECTEUR 

Sur  le  fanelwnnement  de  FÉcole  pendant  l'année  teotaire  190i-i 


Hessibuhs, 

Le  fonctionnement  de  l'École  supérieure  de  Commerce  et  d'Indus- 
trie a  continué  pendant  le  dernier  exercice  dans  les  mêmes  conditions 
normales  que  les  années  précédentes,  de  sorte  que  j'aurais  peu  de 
cbose  à  vous  signaler  ce  soir,  —  en  dehors  d'une  augmentation  du 
nombre  de  nos  élèves  et  de  quelques  succès  remportés  par  certains 
d'entre  eux,  —  si  la  mise  à  l'étude  de  la  création,  aujourd'hui  réalisée, 
dans  la  division  commerciale  d'une  seclion  coloniale  analogue  à  ceUe 
qui  existe  depuis  1900  &  l'École  supérieure  de  Commerce  de  Marseille, 
et  dans  la  division  industrielle  d'une  section  d'éleclricité,  n'était  venue 
m'apporter  un  nouvel  aliment  pour  ce  rapport.  Je  me  bornerai,  d'ail- 
leurs, à  vous  indiquer  sommairement,  après  vous  avoir  exposé  les 
résultats  de  l'année  scolaire,  quelles  ont  été  les  dispositions  générales 
arrêtées  à  la  suite  de  cette  étude  et  qui,  sur  la  proposition  de  notre 
Comité,  ont  été  approuvées  par  le  Conseil  de  surveillance  et  de  perfec- 
tionnement de  l'École  dans  ses  séances  des  a4  février  et  7  juillet 
derniers. 

Les  divers  concours  et  examens  d'admission  pour  l'année  1901-1903 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Dans  la  division  commerciale  :  6^  places  étaient  mises  au  concours  ; 
81  candidats  se  sont  fait  inscrire  pour  subir  les  épreuves  et,  sur  les 
7a  qui  y  ont  pris  part,  64  ont  pu  être  admis  par  le  jury.  En  y  fgoutant 
I  candidat  revenant  du  service  militaire  et  4  redoublants,  le  total  des 
admissions  s'est  élevé  h  69. 
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Dans  la  division  iodustrielle,  sur  i6  candidats  inscrits,  3,  pourvus 
des  titres  réglementaires,  ont  été  admis  sans  examen  et  1 1  &  la  suite 
des  épreuves,  ce  qui  a  donné,  en  y  comprenant  5  redoublants,  un  total 
de  19  admissions. 

En&D,  dans  la  divisioa  préparatoire,  33  élèves  ont  été  admis  sur 
37  candidats. 

L'effectif,  au  moment  de  la  rentrée,  en  tenant  compte  des  examens 
de  passage  de  l'exercice  précédent,  s'est  par  suite  élevé  k  3o3  élèves 
qui  se  répartissent  ainsi  dans  les  différentes  divisions  : 

!  Deuxième  année 67 

Division  commerciale  .  !  Première  année 6g 

'  Année  préparatoire.   .......     33 

Ensemble  .' 169 

„.  .  .       ......  (  Deuxième  année i5 

D,ri.,on  tod»,lneUe.  .  |  p,^i„,„é, ,, 

Ensemble 34 

Total  des  deux  divisions,  non  compris  5  aspirants  conducteun 
des  ponts  et  chaussées 3o3 

Ce  chiSte,  qui  ne  s'est  malheureusement  pas  maintenu  à  la  dernière 
rentrée,  est  le  plus  élevé  que  l'Ecole  ait  atteint  depuis  la  reconnaissance 
par  l'Ëtat  de  sa  division  commercitde. 

L'origine  des  nouveaux  élèves  a  été  la  suivante  : 

5i  provenaient  de  la  ville  de  Bordeaux  ; 

17  ^  des  autres  communes  du  département  de  la  Gironde; 

17         —         des  départements  voisins; 

30         —         des  autres  départements  ; 
3         —         des  colonies  ; 

5  étaient  étrangers. 

Le  nombre  des  élèves  boursiers  admis  i  la  rentrée  a  été  de  3i; 
8  ont  obtenu  des  bourses  de  l'Ëtat,  5  du  Conseil  général  de  la  Gironde, 
I  a  de  la  Ville  de  Bordeaux  et  5  de  la  Chambre  de  commerce.  Un 
dernier  est  arrivé  avec  une  bourse  de  la  Colonie  de  la  Guadeloupe. 

EnBn,  pendant  le  cours  des  études,  le  mouvement  ci-après  s'est 
produit  parmi  les  élèves  : 

6  ont  été  au  service  militaire  ; 

8  ont  renoncé  à  leur  admission  ; 
I  est  décédé; 

13  ont  quitté  l'Ëcole  par  suite  de  démission; 
6  ont  été  renvoyés  ; 

a  ont  été,  à  la  suite  de  maladie  persistante,  ajournés  k  l'année 
suivante. 
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De  sorte  qu'à  'la  veille  des  examens  de  fin  d'aimée,  l'effectif  s'est 
trouvé  réduit  k  168  élèves  dont  : 

I  Deuxième  année. 

■AadansladiviaioncoiQmercîale.  >  Première  année  . 
(  Cours  préparatoire 
1  Deuxi^e  année . 

26  dans  la  division  industneUe.  [   Pranière  année   . 


La  marche  des  études,  entravée  un  instant  par  certains  cas  d'indis- 
cipline qui  ont  motivé  quelques  renvois,  n'en  a  pas  moins  été  pour  la 
majorité  des  élàves  des  années  normales  aussi  satisfaisante  que  dans  le 
passé,  ainsi  que  le  prouvent  les  résultats  suivants  des  examens  : 

Dans  la  division  commerciale  de  deuxième  année,  sur  57  élèves  qui 
se  sont  présentés  devant  le  jury  que  présidait  une  fois  de  plus  notre 
ancien  président  M.  Saignai,  4i  ont  obtenu  le  diplôme  supérieur 
donnant  droit  k  la  dispense  militaire,  1  le  diplôme  supérieur  i  titre 
étranger,  10  le  diplôme  modèle  B  et  3  le  certificat  d'études. 

Dans  la  division  industrielle,  sur  i4  élèves  la  ont  élé  admissibles, 
6  ont  obtenu  le  diplôme  et  4  le  certificat. 

Dans  la  division  préparatoire,  les  résultats  ont  été  moins  satisfaisants: 
10  élèves  seulement  sur  3 1  ont  mérité  l'attestation  d'études.  11  y  a  lieu 
de  remarquer  toutefois  que  cette  proportion  insuffisante  provient,  en 
grande  partie,  de  ce  que  trop  d'élèves  se  sont  dispensés  de  se  présenter 
k  la  totalité  des  épreuves  de  l'examen  de  fin  d'année. 

Les  bourses  de  voyage  de  la  Cbambre  de  commerce  ont  été  attribuées 
cette  année,  dans  la  division  commerciale,  aux  jeunes  Verdier,  de  Salers 
(Cantal),  et  Berduc,  d'Astaffort  (Lot-et-Garonne),  et,  dans  la  division 
industrielle,  k  l'élève  Belliard,  de  La  Teste.  Le  jeune  B^uc  est  parti  k 
la  fin  d'octobre  pour  New-York,  où  il  a  pu  trouver  dis  la  première 
semaine  de  son  arrivée,  grAce  aux  recommandations  que 'la  Chambre 
de  commerce  lui  avait  données  pour  le  consul  et  la  Chambre  de  com> 
merce  française,  un  emploi  rétribué  dans  une  importante  maison  de 
commission.  Quant  k  son  camarade  Verdier,  qui  fait  actuellement  son 
année  de  service  militaire  et  ne  pourra  profiter  avant  un  an  de  la 
bourse  qu'il  a  méritée,  j'ai  le  plaisir  d'ajouter  que,  pendant  ses  trois 
aimées  de  séjour  è,  l'Ëcole  (car  il  a  d'abord  suivi  lescours  de  la  divujon 
préparatoire),  il  a  toujours  obtenu  le  premier  rang  dans  tous  les 
classements  successifs  établis  en  cours  d'études,  et  que  le  jury  des 
examens  de  sortie,  frappé  de  la  valeur  exceptionnelle  de  cet  élève, 
classé  le  premier  k  la  sortie  avec  une  moyenne  générale  de  notes  de 
i8,&S,  qni  n'avait  encore  jamais  été  atteinte  depuis  la  reconnaissance  de 
l'Ecole  par  l'Ëtat,  a  émis  k  l'unanimité  le  vceu,  sur  la  proposition  de 
H.  Gayon,  qu'un  témoignage  officiel  et  spédal  de  satisfaction  lui  soit 
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accordé.  Soucieux  de  tenir  compte,  en  ce  qui  le  concerne,  de  ce  désir, 
le  Conseil  de  surveillance  et  de  perfectionnement  a  décidé,  dans  sa 
séance  du  3o  juillet  dernier,  qu'une  médaille  d'argent  serait,  au  nom 
de  l'Ëcole,  délivrée  au  jeune  Verdier,  qui  viendra  tout  à  l'heure  la 
recevoir  des  mains  de  notre  président. 

Quant^à  la  médaille  que  la  Société  des  Amis  de  l'Université  ollïc 
chaque  année  depuis  1894  à  l'Ëcole  supérieure  de  commerce,  elle  a 
été  méritée  en  190a  par  notre  troisième  diplômé,  M.  Paul  Balaresque, 
&  qui  elle  pourra,  je  l'espère,  être  remise  ft  la  fln  de  cette  séance. 

Je  dois  aussi  mentionner  qu'un  autre  diplômé  de  cette  année,  le 
jeune  Autié,  de  Tarbes,  vient  d'obtenir,  à  la  suite  du  concours  qui  a 
eu  lieu  le  i3  octobre  dernier,  l'une  des  deux  bourses  commerciales  de 
séjour  à  l'étranger,  mises  au  concours  entre  les  élèves  de  toutes  les 
écoles  supérieures  de  commerce  de  France  par  le  ministre  du  Com- 
merce, et  que  la  résidence  d'Elberfeld,  qu'il  avait  demandée,  lui  a  été 
assignée.  Ce  succès  perle  à  dix  le  nombre  des  bourses  de  séjour  à 
l'étranger  du  Ministère  du  Commerce  attribuées  depuis  leur  fondation 
en  1887  à  d'anciens  élèves  de  l'École  de  Bordeaux. 

J'ajouterai  encore  que  notre  premier  diplômé  de  1900,  M.  Banos, 
de  Luxey  (Landes),  a  été  le  3o  juin  dernier  agréé  en  qualité  de  profes- 
seur de  commerce  et  comptabilité  à  l'Ëcole  supérieure  de  commerce 
de  Nancy,  et  qu'un  de  nos  diplômés  de  l'année  précédente,  le  jeune 
Davezac,  ancien  boursier  de  voyage  de  la  Chambre  de  commerce,  a  eu 
l'honneur  de  recevoir,  pour  le  rapport  qu'il  a  présenté  k  son  retour  de 
New- York  sur  les  Pratiquas  relatives  à  l'importation  et  à  la  vente  aux 
États-Unis  d" Amérique  des  conserves  et  produits  alimentaires  français, 
les  félicitations  de  la  Chambre,  qui  a  bien  voulu  faire  imprimer  ce 
travail  et  en  envoyer  k  l'Ëcole  de  nombreux  exemplaires  pour  être 
distribués  aux  élèves  de  deuxième  année  de  la  division  commerciale  et 
k  leurs  professeurs. 

Je  ne  puis  enfin,  Messieurs,  laisser  passer  sans  le  signaler  dans  ce 
rapport  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à  l'un  de  nos  diplô- 
més de  1877  en  l'appelant  par  vos  votes  à  siéger  dans  le  Comité  de  la 
Société  Philomath ique.  M.  Talboom  connaît  trop  mes  sentiments  de 
vieille  amitié  pour  n'être  pas  persuadé  du  plaisir  qiie  j'éprouverai  tout 
k  l'heure  en  le  voyant  prendre  place  dans  le  groupe  dévoué  de  vos 
commissaires  des  dépenses. 


Quelques  changements  ont  eu  lieu,  pendant  le  dernier  exercice, 
dans  le  personnel  de  l'Ëcole.  A  la  rentrée  de  Pâques,  M.  Bourrié,  pro- 
fesseur d'algèbre  et  géométrie  de  la  division  préparatoire,  et  démis- 
sionnaire par  suite  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter  le  a  juin 
suivant,  a  été  remplacé  par  M.  Sariit,  déjà  professeur  à  l'Ëcole.  —  A  la 
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même  date,  M.  KeUerahohn,  professeur  au  Lycée,  remplaçait  dans  la 
division  industrielle,  après  l'avoir  suppléé  depuis  le  début  de  l'année 
scolaire,  notre  professeur  d'allemand,  M.  Kraemer,  qui  ne  pouvait 
plus,  en  raison  de  son  état  de  santé,  conserver  que  le  cours  de  la 
division  préparatoire. 

Deux  mois  auparavant,  l'École  perdait  un  de  ses  examinateurs,  M,  le 
capitaine  au  long  cours  Leymane,  décédé  le  10  février,  et  lui  donnait 
pour  successeur,  avec  l'agrément  du  ministre  du  Commerce,  M.  Caillaud, 
ancien  commandant  de  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes. 

Enfin,  le  i5  janvier  dernier,  le  capitaine  Beauvleux  a  été  nommé 
inspecteur  des  études,  en  remplacement  de  M.  le  capitaine  Desroches, 
démissionnaire. 

Je  dois,  Messieurs,  après  avoir  exprimé  une  dernière  fois  les  profonds 
regrets  de  l'Ecole  pour  MM.  Bourrié  et  Leymane,  que  la  mort  nous  a 
enlevés,  adresser  à  leurs  dignes  successeurs  tous  nos  souhaits  de  bien- 
venue. Ils  nous  ont  déjà  montré  qu'ils  savent,  comme  leurs  autres 
collègues  plus  anciens,  accomplir  leur  tâche  avec  compétence,  zèle  et 
dévouement;  k  tous  ces  précieux  collaborateurs,  je  suis  heureux 
d'apporter  ici,  au  nom  de  l'Ëcole,  les  éloges  et  remerciments  qu'ils  ont 
si  bien  mérités. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  MM.  Artigue,  professeur  de  machines; 
Chevallier,  professeur  d'électricité,  et  Musotle,  examinateur  pour  le 
cours  de  commerce,  ont  obtenu,  les  deux  premiers  en  mars  et  le  troi- 
sième en  juillet  derniers,  les  palmes  d'otlîcier  d'Académie.  Nous  les 
félicitons  d'autant  plus  de  ces  distinctions  qu'elles  sont  venues  récom- 
penser des  services  dont  nous  connaissons  toute  la  valeur  et  qu'elles 
honorent  k  la  fois  et  ceu\  qui  les  ont  reçues  et  l'Ëcole  à  laquelle  ils 
prodiguent  leur  savoir  et  leur  activité. 


Les  dons  faits  à  la  bibliothèque  et  au  musée  de  l'Ëcole  n'ont  pas  été 
1res  nombreux  pendant  la  dernière  année  scolaire.  Parmi  les  premiers 
je  signalerai  particulièrement,  en  dehors  des  publications  habituelles 
envoyées  par  les  ministres  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  ainsi 
que  par  la  Chambre  de  commerce,  l'Intéressante  étude  de  M.  Albert 
Granger  sur  Quelques  laboratoires  industriels  et  les  écoles  lechniqaes 
supérieures  en  Allemagne,  et  plusieurs  publications  importantes  de  la 
Direction  et  de  l'OfTice  du  Travail  reçues  du  ministère  du  Commerce. 
Je  dois  aussi  mentionner,  en  ce  qui  concerne  nos  cabinets  de  physique 
et  de  chimie,  le  don  qui  nous  a  été  fait  par  la  Mairie  de  Bordeaux 
(division  de  l'Instruction  publique)  de  quatre  tables  d'cmaiUeur  prove- 
nant de  l'Ëcole  communale  de  la  rue  Solférino,  et  l'envoi  d'un  sextant 
reçu  de  notre  professeur  d'armement  M.  Lavergne. 
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J'adresse  k  tous  nos  donateurs  de  l'année,  dont  la  liste  est  annexée  k 
ce  rapport,  ainsi  qu'aux  directeurs  ou  ingénieurs  des  établissements' 
qui  ont  reçu  pendant  le  deuxième  trimestre  les  visites  de  nos  élèves  et 
de  leurs  professeurs,  tous  les  remerciements  de  l'Ëcole.  Ces  visites, 
dont  t'inlérët  n'a  pas  d'ailleurs  été  m<Hndre  que  les  années  précédentes, 
ont  été  complétées,  au  début  des  vacances  de  Pâques,  pour  les  élèves 
de  la  division  industrielle,  par  une  instructive  excursion  aux  Forges  de 
l'Adour,  sous  la  conduite  de  leur  professeur  du  cours  de  chemin  de  fer, 
U.  l'ingénieur  Bemis. 


Les  dépenses  de  la  dernière  année  scolaire  se  sont  élevées  à 
91,73g  fr.  o5;  elles  se  répartissent  de  la  manière  suivante: 

1°  Appointements  du  personnel F.    77,594    » 

3*  Dépenses  accessoires  ; 

Frùs  de  poste,  de  bureau  et  d'impri- 
més divers F.  978  80 

Chauffage  et  éclaïarge i,4o8  4o 

Bibliothèque,    achat    de    matériel    et 

fournitures  diverses 1,096  80 

Mobilier  et  matériel  (entretien),  assu- 
rances, etc 999  55 

Frais  d'impression  et  de  publicité.   .   .  6Â4  && 
Jetons  de  présence  des  examinateurs  et 
des  membres  des  jurys  d'entrée  et  de 

sortie,  et  allocations  diverses  .   .    .    .  6,t3a  35 

Installation  électrique i3  5o 

Remplacement  de  la  chaudière  ....  600    n 

Renouvellement  de  matériel i,ii3  ao 

Exposition  et  Congrès 604     » 

Imprévu -. 554    > 

Ensemble F.  i4ii45  o5 

Total  égal F.    91,739  o5 

Ces  dépenses  ont  été  couvertes  par  les  subventions  habituelles  du 
Conseil  général,  de  la  Ville  et  de  la  Chambre  de  commerce,  s'élevant 
ensemble  &  45|000  francs,  et  par  les  rétributions  des  élèves,  qui  ont  pro- 
duit 53,800  francs.  L'excédent  a  été  reporté  au  budget  supplémentaire. 

I.  AoblinemaiU  vtlilà;  DiviaioD  commercltle:  Hiiliray  Labati  Uiine  de  la  C"  Bor- 
délai»  dM  produit»  chimique*  et  engralR  (M.  Mathieu,  adinintriralcur)-,  Hifflaerie  de 
MH.  Abribat,  Cordei,  Bordes  et  C",  Sléarinerie  et  uvonnerie  Mtllet  Dis  et  C";  Eatre- 
pAl  réel  de  U  Chambre  de  corameree  ;  Usine  à  gai  de  la  rue  Judaïque.  DirisIoD  indut' 
trielle:  Atelier*  de  la  C*  des  Chemina  de  fer  du  Midi;  Cbanlien  et  Atalior*  Dile  et 
Banian  ;  Uiine  de  produits  chimique*  de  M.  Mathieu  ;  Usine  cleclrique  de  la  C'  du 
Hldi  ;  Usine  électrique  de  U  rue  du  Temple  ;  DépAt  de  Lescurs  de  la  O*  des  Tram- 
ways; Fort!«a  de  i'Adonr,  au  Boucau  (Basses-Pjrénies). 
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Les  comptes  de  l'Ëoole,  vérifiés  par  une  Commission  spéciale  nommée 
par  votre  Comité,  ont  été  approuvés  dans  sa  séance  du  5  novembre 
dernier  par  le  Conseil  de  surveillance  et  de  perfectionnement  de 
l'Ëcole,  et,  conrormément  aux  propositions  de  la  Commission,  le  Con- 
seil, rendant  hommage  à  la  bonne  gestion  de  noire  excellent  trésorier, 
H.  Brandenburg,  lui  a  Volé  d'unanimes  félidlations. 


Dans  l'atelier  de  l'Ëcole,  j'ai  à  signaler  l'adièvement  de  la  machine  à 
raboter  dont  les  pièces  prindpalos  ont  figuré  à  l'Exposition  de  1900,  et 
le  remidacement,  fait  pendant  les  vacances,  de  notre  ancien  générateur 
par  une  chaudière  i  foyer  intérieur  avec  tubes  Gallovray,  fournie  par 
MM.  Bonnet,  Spazin  et  C'*,  constructeurs  à  Lyon.  Ce  changement  a  été 
facilité  par  le  précieux  concours  qui  nous  a  été  donné  par  M.  Pouquet, 
Ingénieur,  directeur  de  l'Association  des  Propriétaires  d'appareils  à 
vapeur. 

J'arrive  maintenant  à  nos  deux  sections  nouvelles,  dont  lea  princi- 
pales dispositions,  étudiées  et  arrêtées  pendant  la  dernière  année 
scolaire,  sont  les  suivantes  :    - 

I.  Dans  la  section  coloniale,  tout  en  conservant  un  certain  nombre 
de  cours  communs  avec  leurs  camarades  de  la  division  commerciale, 
tes  élèves  doivent  suivre,  Ji  la  place  de  quelques  autres  qui  ont  été 
supprimés,  les  cours  spéciaux  ci-après,  fondés  par  l'institut  colonial 
avec  te  concours  de  l'Université  :  agriculture  coloniale,  produits  colo- 
niaux, histoire  de  la  colonisation  et  géographie  coloniale,  hygiène 
des  colonies,  topographie  et  constructions  coloniales. 

Ces  cours,  auxquels  sont  admis,  indépendamment  des  élèves  de  la 
section  coloniale,  des  auditeurs  inscrits  et  des  auditeurs  libres,  sont 
confiés  k  MM.  Beille,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine; 
Hugot,  chef  des  travaux  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences;  Henri 
Lorin,  professeur  k  la  Faculté  des  lettres  ;  Sauvaire-Jourdan,  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  droit;  Le  Dantec,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine,  et  Esclangon,  aide-astronome  k  l'observatoire  de  Floirac. 
Ils  doivent  durer  deux  années,  correspondant  à  nos  années  normales, 
et  avoir  lieu,  sauf  pendant  les  vacances  universitaires,  tous  les  jours, 
de  une  heure  et  demie  k  deux  heures  et  demie,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  l'Ecole. 

Cette  organisation  ne  doit  entraîner  pour  notre  budget,  indépendam- 
ment d'une  dépense  peu  importante  nécessitée  par  l'aménagement 
du  local,  que  les  ft-ais  de  chauffage  de  la  salle  des  cours  pendant 
l'hiver.  Elle  a,  d'ailleurs,  reçu  dans  ses  grandes  lignes  l'approbation 
à  titre  déflnitif  de  M.  le  Ministre  du  Commerce,  et  j'ajoute  avec  recon- 
naissance qu'elle  a  été  rendue  facile  non  seulement  par  le  prédeux 
««cours  de  l'Institut  colonial,  mais  encore  par  les  dispositions  bien- 
veillanles  de  M.  le  recteur  Bizos  et  du  Conseil  de  l'Université. 
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H.  Dans  la  section  d'électricité,  les  élèves  ont  également,  mais  en 
deuxième  année  seulement,  la  plupart  de  leurs  cours  communs  avec 
leurs  camarades  de  la  division  industrielle,  et,  à  la  place  de  quelques 
cours  supprimés,  ils  doivent  suivre  des  cours  complémentaires,  de 
mathématiques,  de  mécanique  et  d'électricité,  qui  ont  été  confiés 
à  deux  professeurs  faisant  déjà  partie  du  personnel  de  l'école, 
HH.  Kowalski  et  Chevallier.  Ils  ont  de  plus  à  faire,  en  remplacement 
du  cours  de  coupe  de  pierres,  des  travaux  spéciaux  à  l'électricité  dans 
les  ateliers  de  l'Ëcole. 
'  Cette  création  nécessite  un  supplément  de  dépense  d'environ 
3,000  francs  par  an.  Pour  j  faire  face,  ainsi  qu'aux  légers  frais  men- 
tionnés plus  haut,  occasionnés  par  la  section  coloniale,  le  Conseil  de 
surveillance  et  de  perfectionnement,  que  préoccupait  aussi,  comme 
conséquence  de  la  suppression  projetée  des  dispenses  militaires,  l'éven- 
tualité prochaine  d'une  diminution  de  ressources  provenant  des  élèves, 
s'est  décidé  à  porter  de  aoo  à  3oo  francs,  à  partir  de  la  rentrée  de 
1903,  la  rétrihution  scolaire  de  la  division  industrielle  et  de  la  division 
préparatoire. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principaux  faits  que  j'avais  à  vous  signaler; 
vous  me  permettrez,  en  terminant,  d'exprimer  à  notre  dévoué  président 
et  à  tous  les  memhrcs  du  Comité  ainsi  qu'au  Conseil  de  surveillance 
et  de  perfeclionncment,  toute  la  profonde  reconnaissance  de  l'Ëcole 
pour  les  preuves  de  sollicitude  et  d'intérêt  qu'ils  n'ont  cessé  de  lui 
donner  pendant  ''an.:Je  qui  vient  de  s'écouler.  Nous  avons  eu  le 
chagrin  de  penlrc  .".u  mois  de  février  dernier,  dans  le  Conseil  de  sur- 
veillance, M.  Segr::staa,  que  la  mort  a  prématurément  enlevé  à  tant 
d'œuvres  utiles  dont  il  s'occupait  avec  une  compétence  et  un  dévoue- 
ment unanimement  appréciés;  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Ëcole 
non  seulement  lorsqu'il  faisait  ^rtie  de  son  Conseil,  mais  encore 
lorsqu'il  a  présidé  en  189a  le  jury  de  ses  examens  de  sortie,  ne  sau- 
raient être  oubliés,  et  je  manquerais  à  un  devoir  en  ne  rendant  pas 
dans  ce  rapport  un  dernier  hommage  à  sa  mémoire.  Permetlez-moi 
d'y  ajouter,  pour  les  membres  qui  vont  quitter  ce  soir  votre  Comité, 
l'assurance  que  nos  regrets  les  accompagneront  dans  leur  retraite,  et, 
pour  leurs  successeurs,  la  confiance  que  l'Ëcole  supérieure  de  com- 
merce et  d'indusMe  aura  en  eu]c  des  continuateurs  empressés  de  leur 
encourageant  et  précieux  concours.  J.  M. 


Vu  :  F.  SAUAZEUILH. 
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Pour  se  conformer  à  un  usage  invariable,  oa  devrait  mettre 
ici,  en  préambule,  des  considératîonB  générales  Bur  la  situation 
actuelle  de  l'art  et  sur  les  tendances  et  les  méthodes  qui  en 
dirigent  l'évolution.  On  n'en  fera  rien  cependant.  Une  exposi- 
tion naturellement  restreinte  et  incomplète  —  malgré  tout  le 
zèle  que  peuvent  y  apporter  ses  organisateurs —  ne  se  prête 
pas  à  de  semblables  généralisations,  et  je  peux  bien  avouer 
aussi  que  s'il  y  a  une  esthétique  qui  convienne  plus  particuliè- 
rement à  l'art  moderne,  les  principes  ne  s'en  dégagent  pas 
encore  nettement  à  mes  yeux.  Je  n'aperçois,  dans  les  œuvres 
qui  sont  soumises  à  l'appréciation  du  public,  aucun  effort  col- 
lectif dans  le  même  sens,  aucune  préoccupation  commune. 
Leur  marque  distinctive,  si  c'en  est  une,  serait  plutôt  dans  la 
prédominance  de  l'accent  individuel  et  dans  la  méconnaissance 
funeste  ou  salutaire  —  l'avenir  nous  l'apprendra  —  de  toute 
tradition  d'école.  Il  faut  donc  se  résigner  à  faire  ici  la  chro- 
nique de  l'art  sans  vouloir  anticiper  sur  son  histoire.  La 
postérité  fera  sans  doute  une  impitoyable  hécatombe  d'une 
infinité  d'œuvres  trouvées  magnifiques  en  leur  temps  et  que 
nous  nous  sommes  hâtés  de  déclarer  éternelles.  Chaque  année 
apporte  de  nouvelles  formules;  celle  qui  hier  était  la  vraie  ne 
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l'est  plus  aujourd'hui.  Les  romantiques  ont  sombré  sur  les 
classiques;  les  impresBionnistes  se  sont  évanouis  avec  les 
réalistes,  et  qui  nous  dirait  où  en  sont  à  présent  les  pointillistes 
et  les  symbolistes,  les  préraphaélites  et  les  mystiques,  et  tant 
d'autres  qui  se  sont  tour  à  tour  saisis  du  flambeau  comme  dans 
la  course  antique.  Toutes  ces  choses  nous  ont  amusés  un  instant 
comme  le  roman  nouveau;  le  livre  fermé,  on  n'y  pense  plus. 

Fautril  blâmer  cette  multitude  de  chercheurs  de  s'être  enga- 
gés dans  des  voies  nouvelles  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
parcourir?  Non,  mais  plutôt  d'avoir  obéi  à  l'instabilité  du  goût 
public  et  manqué  de  persévérance  dans  la  poursuite  de  leur 
dessein.  Car  de  rester  dans  la  tradition,  il  n'y  faut  pas  songer; 
ce  serait  s'enliser  dans  la  routine,  se  condamner  à  de  perpé- 
tuelles redites.  Nous  n'en  avons  que  trop  de  ces  œuvres  dont 
il  est  impossible  de  s'expliquer  la  raison  d'être,  imitations 
d'imitations,  sans  accent,  sans  saveur,  sans  originalité,  sans 
but.  Le  Jury  des  Amis  des  Arts  en  a  écarté  cette  année  un  plus 
grand  nombre,  et  le  chiffre  des  admissions  semble  avoir  fléchi. 
Il  faudrait  aller  plus  loin.  Que  viennent  faire  des  tableautins 
de  pensionnat  à  côté  des  créations  d'un  Roll  ou  d'un  Henner? 
N'étes-vouB  pas  cruels  d'exposer  aux  sévérités  de  la  critique  ce 
qui  n'est  fait  que  pour  la  douceur  des  congratulations  fami- 
liales? L'attrait  de  ces  ouvrages  est  dans  leur  origine;  il  est 
l>erdu  pour  ceux  qui  n'ont  nulle  particulière  dévotion  aux 
ravissantes  mains  d'où  ils  émanent. 

LA    PEINTURE 

Il  y  a  peut-être  dans  ce  Salon  un  tableau,  mais  un  seul,  qu'on 
pourrait  classer  dans  la  peinture  d'histoire  et  non  pas  même 
en  toute  rigueur,  car  l'événement  qu'il  représente  —  si  tant 
est  qu'il  ait  jamais  eu  lieu  —  appartient  plutôt  à  la  légende  ou, 
si  l'on  veut,  à  la  préhistoire.  Ce  sont  bien  cette  fois  les  funé- 
railles déflnitives  de  ce  qu'on  appelait  jadis  la  grande  peinture 
et  qu'il  e&t  été  plus  juste  de  nommer  la  peinture  d'école.  Encore 
faut-il  remarquer  que  la  Dispersion  des  peuples,  l'ouvrage  de 
M.  Lefort  auquel  je  fais  allusion,  ne  se  rattache  que  d'assez  loin 
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à  cet  art  démodé  et  qu*il  se  recommande  d'ailleurs  par  de 
sérieuses  qualités  de  dessin  et  de  composition,  par  l'entente 
des  groupes,  par  la  sensation  qu'il  donne  d'une  sorte  ^d'irrésis- 
tibie  entraînement,  par  l'impression  qu'il  laisse  d'un  événement 
à  la  fois  très  lointain  et  très  grand.  On  voit  sans  peine  que 
M.  Leforl  sait  beaucoup,  mais  sa  palette  est  trop  noire  ;  cela  est 
encore  plus  manifeste  dans  son  second  envoi  :  Intérieur  de  Vate- 
Uer  Gérôme. 

De  la  grande  peinture  aux  grands  peintres  la  transition  est 
trop  naturelle.  Commençons  donc  par  M.  Gérôme,  puisque  le 
nom  de  ce  maître. éminent  vient  de  se  présenter  sous  ma 
plume  et  que  nous  avoua  la  bonne  fortune,  assez  peu  fréquente 
à  Bordeaux,  de  posséder  cette  année  un  de  ses  ouvrages  et  non 
des  moindres.  L'Amour  mouillé,  tel  est  le  titre  de  l'œuvre  dis- 
posée en  quatre  parties.  C'est,  on  s'en  doute  bien,  une  inter- 
prétation figurée  de  l'ode  anacréontique.  Trois  scènes  et  un 
épilogue.  L'Amour  errant  vient  demander  l'hospitalité  au  poète 
qui  veille;  celui-ci  l'essuie,  le  réchauffe  et  le  réconforte;  poor 
tout  remerciement,  l'ingrat  lui  décoche  sa  flèche  et  dans  un 
éclat  de  rire  s'esquive  en  criant  :  «  Mon  arc  va  bien,  mais  ton 
cœur  est  malade,  a  M.  Gérôme,  disais-je,  a  ajouta  un  épilogue 
à  la  fable  d'Anacréon.  Le  poète  vieilli  songe  au  coin  de  l'âtre,  et 
dans  les  spirales  de  la  fumée  il  voit  passer  les  illusions  de  sa 
jeunesse  ei  voltiger  avec  un  sourire  narquois  l'insaisissable 
Amour.  Il  a  usé  sa  vie  à  poursuivre  des  papillons  de  toute 
nuance,  verts,  rouges,  jaunes,  azurés,  diaprés;  beaucoup  se 
sont  laissé  prendre.  Le  beau  succès  I  les  voilà  tous  piqués  dans 
le  cadre  qui  entourait  jadis  l'image  de  l'amante  idéale...  et 
qui  s'est  dérobée.  Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  rappelant 
le  style  si  châtié  de  cet  excellent  artiste,  son  goût  plein  de 
mesure,  la  perfection  classique  de  son  dessin  et  de  son  modelé. 
La  couleur,  par  fMJntre,  est  toute  conventionnelle,  mais  qu'im- 
porte? M.  Gérôme  a  cherché  des  effets  de  lumière  amusants, 
curieux,  inattendus,  et  il  les  a  trouvés. 

Voilà  donc  l'héritier  le  plus  direct  de  la  doctrine  enseignée 
par  Ingres  qui  se  met  à  détailler  en  menues  anecdotes  los 
savantes  formules  d'art  dont    le    maître    avait  patiemment 
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arraché  le  secret  à  Raphaël  et  à  l'Antiquité  !  Après  lui  la  veine 
sera  rompue,  sans  qu'on  ait  beaucoup  à  le  regretter.  La  langue 
si  pure,  si  châtiée  des  grands  classiques,  fut,  k  leur  usage,  un 
merveilleux  instrument;  elle  se  prêterait  mal  à  l'expression  de 
sentiments  et  de  pensées  que  leur  siècle  n'a  pas  connus.  Les 
moyens  doivent  être  proportionnés  à  la  fin;  la  technique  doit 
être  adéquate  à  l'œuvre.  Celle  de  M.  Roll  a  de  quoi  confondre 
par  sa  hardiesse!  Avec  lui,  pas  de  compromis,  nulle  conven- 
tion! Ce  procédé  si  commode  du  clair-obscur  qui,  faisant 
jaillir  un  peu  de  lumière  de  beaucoup  d'ombre,  se  prélait 
à  tant  de  combinaisons  heureuses  où  l'imagination  et  le  mys- 
tère avaient  leur  part,  de  bonne  heure  il  y  renonça,  perdant 
ainsi  le  bénéfice  de  ces  fortes  transpositions  de  tons  qui 
laissent  au  peintre  l'usage  d'une  gamme  de  valeurs  d'une 
richesse  et  d'une  étendue  presque  sans  limites!  La  lumière  qui 
est  répandue  à  flots  dans  la  composition  qui  a  pour  titre 
Iffs  Petites  du  menuisier  montre  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  formule 
nécessaire.  Du  reste,  on  peut  voir  que  la  Kermesse  de  Rubens 
se  passe  également  fort  bien  du  secours  des  demi-teintes  et 
que  nul  n'en  a  fait  un  si  parcimonieux  usage  que  Teniers  dans 
ses  toiles  de  plein  air.  Les  Petites  du  menuisier  sont  un  incon- 
testable morceau  de  bravoure,  mais  je  ne  saurais  dissimuler 
que  mes  sympathies  se  portent  de  préférence  sur  un  antre 
envoi  de  M.  Roll,  la  Vieille  au  fagot,  où  l'élément  poétique  et 
humain  prend  un  accent  plus  pénétrant. 

Sans  pousser  la  virtuosité  au  même  degré  que  M.  BoII, 
l'auteur  du  tableau  qui  a  pour  titre  :  Relevailles,  M.  Ernest 
Laurent,  lire  un  prestigieux  effet  des  longues  touches  juxta- 
posées, à  peine  fondues,  qui  donnent  à  la  draperie  un 
moelleux  extrême  et  rendent  à  merveille  la  délicatesse  des 
carnations.  Assise  dans  un  fauteuil  de  jardin,  la  tête  à  demi 
renversée  sur  l'oreiller,  la  jeune  femme  s'abandonne  à 
l'ineffable  bien-être  d'une  tiède  après- midi  de  printemps.  Ses 
yeux,  un  instant  détournés  du  sommeil  de  l'enfant,  ont  main- 
tenant le  regard  lointain  du  rêve  et  répandent  autour  d'elle 
le  doux  rayonnement  de  son  tranquille  bonheur.  La  lumière 
difTuse  qui  éclaire  le  tableau  semble  émaner  des  êtres  et  met 
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dans  l'air  quelque  chose  de  vivant  et  de  troublant  Tait  de  la 
beauté  de  la  femme  et  du  parfum  des  fleurs. 

M.  Guirand  de  Scevola  excelle  lui  aussi  à  faire  resplendir 
l'ëclat  nacré  des  épidermes,  à  habiller  de  reflets  la  blancheur 
des  épaules  nues,  à  mêler  des  rayons  de  soleil  à  i'or  des  che- 
velures; mais  ses  modèles  sont  trop  exclusivement  vus  par  le 
dehors,  manquent  de  vie  intérieure  et  partant  de  charme.  Ils 
sont,  d'ailleurs,  sommairement  modelés  et  rappellent  beau- 
coup la  manière  de  Chaplin.  Son  aquarelle,  Odalisque,  me 
semble  préférable  à  sa  peinture.  —  La  note  claire,  perlée, 
vibrante,  frissonnante,  chante  également  dans  le  groupe  de 
Léda  et  le  cygne  de  M.  Antonin  Calbet,  et  f^e  sont  encore  des 
diaphanéités  de  pétales  qui  revêtent  le  corps  virginal  à'Hébé 
endormie,  une  des  dernières  créations  de  Louis  Deschamps. 

M.  J.  Geoffroy  noua  fait  pénétrer  dans  une  classe  bretonne 
à  l'heure  de  la  lecture,  et  rien  n'est  plus  pur  que  ces  physio- 
nomies enfantines  laissant  transparaître  à  travers  de  grands 
yeux  étonnés  des  âmes  tontes  blanches,  des  âmes  toutes 
neuves.  La  Sicilien/ie,  de  M.  Henri  Royer,  est  également  une 
étude  d'enfant  d'un  sentiment  sobre  et  distingué.  Quant  au 
Petit  liseur  dans  mon  atelier,  de  M.  Jean  Georges,  en  voilà  un 
dont  la  pose  exempte  de  toute  contrainte  révèle  une  mentalité 
bien  différente  de  celle  des  petites  Bretonnes  dont  on  vient  de 
parier.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  que  des  éloges  à  faire  de  la  correc- 
tion du  dessin,  de  la  justesse  du  coloris. 

M.  Biessy  a,  comme  toujours,  des  notations  délicates,  mais 
un  peu  mièvres,  et  il  est  visible  que  le  choix  de  ses  sujets  ne 
lui  demande  pas  de  grands  efforts  d'imagination.  L'un  de  ses 
envois  est  intitulé  Arractieuses  de  carottes,  et  l'autre  Coucher 
de  soleil;  et  c'est  dans  leur  titre  qu'est  la  principale  différence 
entre  ces  deux  toiles.  On  savoure  avec  M.  Ridel  la  douceur  des 
jolis  tons  rompus,  l'harmonie  pénétrante  de  ses  fonds  aux 
tonalités  assourdies,  mais  le  modelé  de  sa  Lison  est  trop  som- 
maire et  on  n'y  sent  pas  assez  palpiter  la  vie.  M.  Abel  Boyé 
donnait  d'autres  espérances.  Ses  Contrebandiers  espagnols  sont 
un  tableautin  bien  poli,  bien  peigné,  où  se  rencontrent  des 
qualités  purement  extérieures  qui  n'ont  d'attrait  que  pour  les 
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amateur»  superficiels.  Parmi  œuvres  Bimplement  jolies,  signa- 
lons au  premier  rang  les  Oies  du  CapUole  de  M.  Maurice  Leloir, 
et  tout  à  cAté,  sinon  un  peu  au-dessus,  le  Jeune  bey  du  Caire  et 
son  ânier  de  M.  Bridgman,  et  encore  une  scëne  orientale  de 
M.  Eugène  Girardet  :  Les  deux  amis. 

C'est  là  de  l'orientalisme  aimable  et  facile,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  éludes  si  riches  de  couleur  que  signe  M.  J. 
Saint-Germier.  Son  Intérieur  arabe  et  ses  Femmes  arabes  sur 
une  ferrasse  à  Biskra  sont  des  scènes  prises  sur  le  vif  où  appa- 
raissent à  travers  une  atmosphère  poudroyante  loua  les 
éléments  sordides  d'une  civilisation  misérable  que  la  magie  de 
la  lumière  transforme  parfois  en  splendeur.  Cette  impression 
que  donne  cette  foule  bariolée,  grouillant  en  plein  soleil,  est 
bien  rendue  dans  la  toile  de  M.  Amédée  Buffet  :  Un  coin  du 
marché  de  Kairouan. 

En  Espagne,  nous  sommes  encore  au  pays  du  soleil  ;  on  ne 
s'en  douterait  guère  en  présence  dn  tableau  de  M.  Zuloaga  * 
PepiUo  el  sa  fiancée,  sali  par  des  ombres  lourdes,  noires  et 
opaques,  où  cependant  se  révèle  une  puissance  peu  com- 
mune qne  ses  compatriotes  mettent  en  parallèle  avec  le  génie 
fougueux  et  inégal  de  Gtoya.  Ce  Pepillo  est  un  matador  à  la 
peau  noirâtre  et  mal  rasée,  dont  la  vulgarité  est  encore  sou- 
lignée par  le  luxe  douteux  des  oripeaux  qu'il  porte  avec  une 
fierté  tranquille;  on  le  sent  familier  avec  l'ivresse  du  succès  et 
il  ne  parait  pas  autrement  étonné  de  l'admiration  sans  bornes 
dont  l'enveloppe  la  jeune  fille  aux  yeux  ardents  pleins  d'amou- 
reux désirs.  —  Nous  retrouvons  les  mêmes  tonalités  dures  dans 
l'atmosphère  enfumée  de  cette  sorte  de  taverne  borgne  où  une 
ballerine  du  plus  bas  étage  danse  h  el  tango  »,  soutenue  dans 
ses  déhanchements  par  un  orchestre  de  trois  musiciens  au\ 
mines  patibulaires.  Nous  conseillons  à  M.  Berges,  qaî  est  un 
artiste  d'un  talent  très  personnel,  de  prendre  ses  inspirations 
dans  d'autres  milieux. 

M.  Gautier,  qui  revient  des  mômes  contrées,  n'y  a  pas 
recueilli  ces  impressions  de  bouge  ni  vu  cette  lumière  sinistre 
et  basse.  Il  nous  raconte  aujourd'hui,  avec  une  simpli- 
rit**  charmante,  les  sites  qu'il  a  aimés.  Une  clarté  paisible  el 
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douce,  un  silence  presque  religieux,  soulignés  çà  et  là  par 
.  de  brusques  échappées  de  lumière,  de  couleur  et  de  vie,  voilà 
ce  qu'il  a  noté  dans  les  entre-colonnements  de  la  Mosquée  du 
Cristo  de  la  Luz,  à  Tolède.  L'âme  se  recueille  sous  ces  voûtes 
[leupIécB  de  souvenirs  et  s'abandonne  doucement  à  la  poésie 
des  choses  lointaines.  Cela  est  écrit  d'un  style  sobre  et  dis- 
tingué, et  s'il  fallait  caractériser  d'un  mot  le  talent  de  l'artisle, 
je  dirais  qu'il  est  fait  d'une  parfaite  bonne  grâce  unie  à  une 
constante  loyauté. 

S'il  ne  fallait  se  hâter,  j'aurais  du  plaisir  à  louer  ici  le  tableau 
de  M.  Borchard  (Tir  à  la  mer),  un  dessin  très  poussé  de 
M.  Mondineu  (Type  landais),  les  pastels  si  colorés  de  M""  Clé- 
mence Molliet,  les  aquarelles  de  M.  Daniel  Real;  je  m'arrêterais 
un  peu  plus  aux  scènes  bretonnes  de  M.  Ch.  Duvent,  si  rem- 
plies  de  couleur  locale  et  de  sentiment;  je  reprocherais  à 
M.  Hermann  Delpech  d'avoir  emprunté  une  manière  qui  n'est 
pas  la  sienne  pour  sa  Femme  à  la  toUelte.  et  je  réserverais  mes 
suffrages  à  son  second  envoi  :  Sur  la  plage  à  Arcachon.  J'expli- 
querais encore  pourquoi  j'aime  moins  M.  Armand  Berton  cette 
année  à  cause  de  quelques  vulgarités  qui  déparent  des  parties^ 
d'ailleurs  savoureuses,  dans  la  Coupe  d'oubli.  Quant  aux  deux 
croquis  de  M.  Chéret,  il  est  permis  de  les  trouver  très  plaisants 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'expliquer  longuement  pourquoi. 
Au  pôle  opposé  de  l'art.  Les  Irots  capHaines  de  M.  Cottet,  mal- 
gré leur  grand  caractère  et  la  puissance  souveraine  du  rendu, 
ne  sont  pas  de  nature  à  exiger  une  nouvelle  étude  après  celle 
qu'on  a  faite  à  cette  place. 

Les  compositions  de  M.  Edgar  Maxence,  dans  la  précision 
arrêtée  de  leurs  contours,  dans  leur  tonalité  sobre  et  discrète, 
ressemblent  de  loin  à  des  cartons  de  vJtrail.  Il  y  a  cependant 
un  art  très  délicat,  une  science  très  sûre  de  ses  moyens  dans 
ce  modelé  si  précis  quoique  si  peu  apparent.  Calypso,  son 
tableau  de  cette  année,  est  bien  certainement  l'une  de  ses 
œuvres  les  plus  distinguées.  La  divinité  de  la  grotte  y  apparaît 
couronnée  d'algues  et  de  coquillages,  et  le  vert  glauque  de  la 
mer,  sur  lequel  s'enlève  sa  silhouette,  communique  quelque 
chose  de  sa  coloration  et  de  sa  profondeur  à  son  étrange  regard. 
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M.  Zwilier  nous  présente,  sous  le  titre  de  Rêverie,  un  profil 
perdu  de  jeune  femme,  et  dans  l'or  fin  des  cheveux,  dans  le 
bleu  de  la  draperie,  on  trouve  plus  qu'une  réminiscence  de  la 
manière  onctueuse  d'Henner.  Nous  avons  de  ce  maître  une 
étude  établie  à  l'aide  de  quelques  larges  touches  posées  sur  un 
fond  de  bitume  qui  est  du  plus  émouvant  effet.  Celle  qui  est 
ici  représentée  n'appartient  plus,  hélas!  ni  aux  temps,  ni  aux 
hommes,  ni  à  l'amour,  ni  &  la  haine;  elle  dort  le  sommeil 
élernel. 

Parmi  les  ouvrages  qui  méritent  de  retenir  l'attention  j'allais 
oublier  de  signaler  une  Télé  de  jeune  fille  Ae  M.  Desvallières, 
dont  le  regard  velouté  et  profond  met  une  vibration  très  douce 
parmi  les  accords  en  sourdine  qui  forment  l'harmonie  du 
tableau.  Je  dois  citer  encore  M.  Hochard,  qui  marche  un  peu 
trop  sur  les  traces  de  M.  Lucien  Simon,  et  M.  Kœnig,  qui 
peint  des  Pardons  parce  que  la  Bretagne  est  plus  que  jamais 
en  faveur;  M.  Cosson,  enfin,  dont  les  Parisiennes  ont  des 
allurçs  si  souples  et  des  minois  si  fripons. 

Dans  cette  course  rapide  à  travers  l'exposition,  nous  avons 
rencontré  nombre  d'artistes  dont  l'âme  est  ouverte  aux  plus 
délicates  sensations,  mais  qui,  souvent,  dans  des  œuvres  qu'ils 
efQeurent  plutî^t  qu'ils  ne  les  achèvent,  paraissent  n'avoir  à 
leur  disposition  que  des  mo>ens  insuffisants,  une  technique 
pauvre  et  incomplète.  Examinez  le  tableau  de  M.  Prinet,  la 
Partie  de  billard.  La  composition  en  est  bien  conçue,  les  têtes 
comme  les  attitudes  eu  sont  expressives,  les  groupes  disposés 
avec  art.  Je  reconnaîtrai  encore  que  la  lumière  est  également 
distribuée  —  comme  je  l'ai  entendu  dire  —  bien  que  celle  con- 
cession me  coûte  un  peu.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  l'exécu- 
tion est  sommaire;que  les  objets  sont  sans  épaisseur,  les  corps 
sans  modelé.  Voici  encore  les  compositions  de  M.  Caro-Del- 
vaîlle;  elles  sont  ravissantes,  &  coup  sûr,  celle  surtout  qui  a 
pour  titre  :  .Sur  la  lerrasse.  Le  groupe  des  deux  jeunes  femmes, 
enveloppées  des  lueurs  livides  de  l'orage,  penchées  au-dessus 
des  vagues  qui  déferlent  et  les  couvrent  d'écume,  est  une  inven- 
tion des  plus  heureuses,  soulignée  par  des  détails  charmants, 
comme  l«  mouvement  frileux  et  peureux  du  bras  de  l'une  des 
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(lru\  compag:nes  appuyée  sur  l'épaate  de  l'autre,  plus  hardie; 
comme  aussi  des  trouvailles  de  couleur,  ce  bas  de  jupe,  par 
exemple,  d'un  rose  amarante  si  délicieux!  N'empêche  qu'il  n'y 
a  là  qu'une  improvisation;  que  le  travail  d'adaptation  s'y 
Uonve  réduit  à  rien,  que  te  tableau  n'est  pas  fait  et  même 
qu'on  a  craint  de  le  Taire,  redoutant  qu'un  plus  long  travail  ne 
ternit  la  délicatesse  et  la  fraîcheur  de  l'impression  première. 
Cela  tient  la  curiosité  un  instant  éveillée,  comme  pourraient 
le  faire  des  croquis  d'album  :  ce  sont  des  projets,  ce  sont  des 
pensëes  à  insérer  dans  une  œuvre,  mais  qui  ne  remplacent 
pas  l'oeuvre. 

Nous  savons  la  vie  des  artistes  et  combien  chacune  de  leurs 
créations  a  coûté  de  labeurs,  combien  d'esquisses  d'ensemble 
et  d'études  de  détail  avant  d'avoir  atteint  le  point  de  la  per~ 
fection.  Les  conditions  de  l'oeuvre  d'art  n'ont  pas  changd. 
Loin  des  agitations  superficielles,  en  dehors  des  courants  qui 
nous  apportent  toutes  ces  nouveautés  d'un  jour  et  des  remous 
qui  les  emportent,  il  est  encore  des  peintres  qui  n'attendent 
rien  de  durable  que  de  l'observation  patiente,  de  l'étude  et  du 
travail.  M.  Paul  Salzédo  est  de  ce  nombre.  La  Soliste  qu'il 
expose  cette  année  est  une  de  ces  œuvres  loyales  et  fières  qui 
ne  se  montrent  que  lorsqu'elles  sont  définitives  et  achevées. 
Ce  personnage  d'une  comédie  de  Labiche  qui  dissimulait  ses 
doutes  orthographiques  sous  des  pâtés  d'encre  habilement 
placés  a  trouvé  des  imitateurs  parmi  les  peintres  d'à  présent. 
L'excellent  artiste  dont  je  parle  est  d'une  autre  école.  Ici  rien 
n'a  été  esquivé;  les  difficultés —  et  elles  étaient  nombreuses  — 
ont  été  abordées  de  front  et  résolues  une  à  une.  Chacune  des 
figures  a  trouvé  l'expression  qui  lui  convenait  en  propre  et 
qui  convenait  aussi  à  l'unité  de  l'œuvre. 

Ce  n'est  pas  non  plus  avec  M.  William  Laparra  qu'on  peut 
craindre  cette  indigence  de  ressources  qui  s'épuise  tout  entière 
par  l'indication  d'une  facile  ébauche.  Il  faut  louer  dans  sa  Vieille 
Espagnole  en  prière  la  largeur  et  la  correction  du  dessin  qui 
souligne  heureusement  le  détail  physionomique,  la  fermeté  du 
modelé,  la  vérité  de  l'attitude,  la  sévère  tenue  de  l'ensemble, 
toutes  qualités  qui  placent  M.  Laparra  à  un  rang  distingué 
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parmi  les  jeunes  maîtres  à  qui  sourit  l'avenir.  M.  Ernest  Bordée 
est  encore  un  beau  peintre,  sur  de  sa  technique,  dont  le  tableaa 
intitulé  Sou5  te  porcAe  obtient  d'abord  un  succès  de  curiosité  par 
un  Intéressant  eflet  de  lumière  et  retient  ensuite  définitivement 
l'attention  par  des  mérites  d'un  ordre  plus  élevé. 

Ah  I  combien  j'aime  aussi  la  grande  composition  de  H.  P. 
Dopuy,  Au  Luxembourg,  malgré  le  manque  d'unité  qu'on  peut 
justement  lui  reprocher  !  Quels  souvenirs  délicieux  évoque  ce 
coin  de  nature  et  d'art  I  Cette  oasis  de  lumière  et  de  fralchenr 
où  viennent  s'amortir  les  tumultes  de  la  ville  immense  et  les 
sourdes  rumeurs  des  foutes  !  Lieux,  charmants  !  Asile  préféré 
de  la  poésie  et  du  doux  recueillement]  Halte  salutaire  entre 
l'étude  et  le  plaisir.  Riants  ombrages  qui  gardez  le  meilleur  de 
notre  jeunesse  !  Vous  nous  avez  souvent  guéris  de  nos  doutes 
et  vous  fûtes  indulgents  à  nos  folies  1  Et  je  voua  revois  dans  ce 
tableau  baignés  dans  la  chaude  lumière  de  la  fîn  d'un  beau 
jour,  animés  par  le  babil  des  groupes,  égayés  des  jeux  d'en'fanls, 
traversés  de  rayons,  de  rires  et  de  parfums  I 

Avec  M.  Smith,  nous  sommes  au  cœur  même  de  Paris.  La 
Rue  Royale  au  printemps  est  une  toile  éblouissante  de  lumière; 
le  soleil,  qui  fait  rage,  repousse  dans  une  étroite  bande  d'ombre 
voitures  et  piétons,  et  le  centre  de  la  chaussée,  ainsi  dégagé, 
découvre  dans  son  mEgestueux  développement  une  perspective 
que  ferme  la  colonnade  du  Palais-Bourbon,  et  plus  haut,  dans 
un  lointain  poudroyant,  la  coupole  des  Invalides.  Les  lois  du 
contraste  des  couleurs  reçoivent  ici  une  parfaite  application,  et 
le  parti  que  l'artiste  a  su  tirer  des  ombres  colorées  pour  exalter 
encore  l'intensité  des  lumières  mérite  d'être  remarqué.  Mais 
le  but  n'est-il  pas  quelque  peu  dépassé,  et  cet  éclat  fulgurant 
est-il  bien  celui  du  ciel  parisien  au  printemps  ?  Où  M.  Smith 
se  montre  irréprochable,  c'est  surtout  dans  ses  études  de  Venise, 
si  nombreuses  déjà  et  pourtant  si  variées.  Je  ne  saie  rien  de 
plus  frais,  de  plus  silencieux,  de  plus  poétique  que  son  Rio  San 
Canciano  avec  la  perpétuelle  ondulation  de  ses  eaux  où  trem- 
blent, rompues  de  mille  reQets,  mêlées  de  lambeaux  de  ciel 
bleu,  les  images  des  palais  aux  lourdes  murailles  et  aux  portes 
closes. 
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M.  Gabrit  est  plus  que  jamais  épris  des  grâces  frileuses  du 
printemps,  de  la  brise  encore  un  peu  aigre  qui  agite  d'un  fris- 
son ininterrompu  les  jeunes  rameaux  des  Trembles.  Les  Rives  de 
la  Dordogne,  dans  leur  fralcbeur  virginale,  la  noble  proportion 
des  lignes  du  paysage,  la  limpidité  du  ciel  où  de  rares  flocons 
de  nuages  retiennent  un  peu  d'or  pâle,  sont  on  cadre  tout  pré- 
paré pour  quelque  gracieuse  idylle.  M.  Gabrit  connaît  l'art  des 
dégradations  insensibles  de  la  teinte  dominante  et  tire  un  grand 
effet  de  cette  robe  uniforme  de  vert  tendre  qui  passe  dans  les 
lointains  à  des  gris  h  peine  colorés,  d'une  délicatesse  extrême. 
Voici  une  autre  interprétation  du  printemps  dans  un  tableau 
de  M.  Sebilleau,  Avril  dans  les  bois,  après  la  plaie.  Ici  les 
dépouilles  des  arbres  jonchent  encore  le  sol  et,  imbibées  d'hu- 
midité, reprennent  leurs  colorations  chaudes  de  l'aulomne;  çà 
et  là  pointe  à  travers  les  brindrilles  un  peu  de  vert  nouveau. 
Signalons  encore  Matinée  blonde  à  La  Brède,  où  tremble  dans 
l'atmosphère  une  si  belle  lueur  rose. 

H.  Auguin  parcourt  en  poète  nos  plages  girondines  fouettées 
par  la  houle  ;  ses  deux  toiles,  les  States  da  Verdon  et  les  Danes 
da  sémaphore,  sont  comme  imprégnées  d'air  salin  et  évoquent 
l'Océan  tout  proche.  Gette  poésie  si  prenante  des  solitudes  des- 
séchées par  le  vent  du  large  et  agrandies  par  les  immenses 
horizons  de  la  mer,  M.  le  comte  de  Sarrau  nous  la  fait  goûter 
aussi  dans  ses  Danes  da  golfe  de  Gascogne. 

II  se  mêle  toujours  quelque  chose  de  farouche,  de  triste, 
d'indompté  dans  les  paissantes  compositions  de  M.  Cabié;seB 
blocs  de  rocher  ressemblent  à  des  membres  épars  de  titans 
foudroyés,  contractés  encore  de  leur  suprême  effort;  le  ciel, 
même  sans  nuages,  ne  sourit  pas.  Du  reste,  c'est  ce  tempé- 
rament très  personnel  qui  fait  de  M.  Gabîé  un  véritable  paysa- 
giste; il  ne  s'est  jamais  ^mieux  affirmé  que  dans  ce  superbe 
tableau  :  VaUières  et  Saint-Georges,  le  matin. 

M.  Vergez  construit  ses  beaux  paysages  avec  une  parfaite 
intelligence  des  allures  du  terrain,  et  les  mouvements  du  sol 
restent  toujours  expliqués  et  sensibles  à  l'oeil  sous  la  végétation 
qui  les  recouvre.  Remarquez  encore  que  cet  artiste  choisit  judi- 
cieusement les  sites  et  qu'il  en  indique  le  caractère  dans  quel- 
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ques  traits  expressifs.  C'est  ce  qu'on  pourra  vérifier  dans  ses 
deux  envois  :  Au  golfe  de  Giens  et  les  Rochers  de  Porl-Issol. 

Avec  M.  Julien  Calvé,  nous  sommea  Dans  la  forêt  da  Moalleaa, 
à  l'heure  où,  entre  les  colonnades  des  pins  rougeâtres,  pâliasent 
les  dernières  roses  de  l'Occident;  mais  c'est  surtout  dans  les 
Environs  de  Fromental  (Haute-Vienne)  qu'il  faut  voir  une  œuvre 
d'une  exceptionnelle  importance;  des  tapis  de  bruyères  y  sou- 
tiennent de  leurs  braise»  sombres  les  flammes  du  couchant, 
et  le  ciel  et  la  terre,  unis  dans  une  sublime  exaltation,  chan- 
tent la  dernière  strophe  d'un  bosannah  triomphant  et  glorieux. 

Mais  il  faut  s'arrêter  !  Pouvons-nous  analyser  comme  il  con- 
viendrait tant  de  talents  originaux  qui  ont  confîé  aux  aspects 
de  la  nature  leurs  sentiments  les  plus  intimes.  Voici  le  Pont  da 
faubourg  de  M.  Paul  Buffet,  avec  cette  belle  échappée  de  ciel 
vermeil  et  cette  ombre  bienfaisante  où  s'assoupissent  dans  l'air 
calme  et  se  mirent  dans  les  eaux  tranquilles  les  maisonnettes 
riantes  qui  bordent  la  rivière.  Voici  encore  M.  Gaston  Guignard 
avec  ses  Bestiaux  dans  la  neige,  dont  on  croit  entendre  le  piéti- 
nement étouffé,  et  cet  effet  de  nuit  presque  close  où  luisent  les 
flaques  d'eau,  trouées  çà  et  là  par  des  touffes  d'herbes  marines 
dans  Avant  l'orage,  à  Arcachon.  Et  puisqu'il  est  question  d'effets 
de  nuit,  plaçons  ici  les  deux  toiles  de  M.  Chudant,  qui  nous 
parait  engagé  dans  une  mauvaise  voie  et  tourne  de  plus  en 
plus  au  procédé.  C'est  le  danger  de  ces  sortes  d'études  qui 
glissent  peu  à  peu  dans  la  convention,  comme  cela  arrive  cette 
année  à  M.  BÎUotte,  dont  le  pastel,  Rae  de  village,  la  nuit,  ne  me 
parait  pas  très  digne  de  son  beau  talent;  mais  cet  artiste  a  de 
quoi  racheter  ses  défaillances;  son  tableau  intitulé  Les  Sables- 
d'Olonne  nous  montre,  comme  dans  ses  plus  belles  toiles,  cette 
lumière  indécise  du  crépuscule,  où,  dans  le  jour  mourant,  se 
perdent  insensiblement  les  détails  de  l'horizon.  Il  faut  citer  les 
harmonies  sereines  et  douces  de  M.  Clary,  les  Bruyères  noires 
de  M.  Bamoye,  et  particulièrement  M.  Paul  Lecomte,  dont  le 
Souvenir  da  château  Gaillard,  construit  comme  un  décor 
d'opéra  —  c'est  le  défaut  commun  des  élèves  d'Harpignies  — 
n'en  produit  pas  moins  une  impression  forte  et  saisissante. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  longuement  ces  beaux 
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ciels  d'apothéose  que  M.  Ziem  étale  aa-dessus  des  palais  de 
Venise  oa  qu'il  fait  flamber  à  travers  la  Torêt  de  mâts  de 
navire  qui  encombrent  la  Gorne-d'Or,  ni  les  variations  que 
M.  Le  Gout-Gerard  exécute  sur  un  thème  toujours  identique 
dans  le  Port  de  Concarneau  dont  il  fait  onduler  les  eaux  sous  la 
lumière  du  matin  après  les  avoir  lon^mps  irisées  des  lueurs  du 
crépuscule.  Disons,  en  passant,  que  les  paysages  de  M.  Dauchez 
deviennent  toujours  plus  sombres  et  tristes  et  ont  perdu  le  peu 
de  couleur  qui  s'y  trouvait  encore  ;  on  ne  peut  méconnaître 
cependant  qu'il  n'y  ait  là  un  sentiment  peu  commun,  de  In 
mélancolie  des  choses,  que  nous  communique  encore  à  un  plus 
haut  degré  cette  évocation  émouvante  de  M.  Louis  Ménard  inti- 
tulée ;  Terre  antique.  Si  nous  revenons  à  des  sites  plus  familiers, 
nous  y  rencontrons  encore  M.  Marché,  le  poète  minutieux  des 
borda  de  'rivière  calme  (Soir  sur  le  Loing)  que  recouvrent  les 
larges  feuilles  des  nénuphars.  Signalons  encore  le  Printemps 
près  Paris  de  M.  Rigolot,  avec  la  neige  de  ses  pommiers  en 
fleurs,  et  cette  Ferme  de  Thoville  de  M.  Léon  Bariïlot,  où  les 
bétea  qui  courent  à  l'abreuvoir  mettent  tant  d'animation. 

Dans  le  groupe  compact  des  paysagistes  bordelais,  les 
œuvres  intéressantes  abondent.  C'est  d'abord  le  Parc  de  la 
Villa  Meyerbeer  (Arcachon),  de  M.  H.  Pradelles,  les  lumineuses 
aquarelles  de  M.  Fontan;  les  routes  brûlées  du  soleil  de  la 
Provence,  où  M.  Lépine  nous  parait  imiter  la  manière  de 
M.  Montenard,  un  peu  délaissée  aujourd'hui;  les  Rochers  de 
PonlaiUac,  si  bien  vus  par  M.  L.  Tauzin,  tout  ensoleillés  dans 
la  fin  d'une  après-midi  d'été;  deux  études  de  la  plage  d'Arca- 
chon  signées  de  M.  Guédon  dans  leur  amusant  papillotement 
de  couleurs  vives.  Encore  ici  il  faut  se  borner  et  se  résigner 
à  rappeler  seulement  des  ouvrages  importants  comme  ceux 
de  MH.  Bugnicourt,  Maubrac,  Barenaes,  Chaigneau,  Gazau- 
bon,  Durst,  Hamonet,  Bac,  Adouc,  Hildebrand,  de  La  Rocca, 
Bazeilles,  Fr.  Ataux,  qui  tous  apportent  une  note  personnelle 
dans  cet  ensemble  distingué  qui  constitue  l'école  bordelaise 
de  paysage. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  ù  ce  genre  que  se  limitent  les 
recherches  de  nos  artistes,  et  nous  trouvons  encore  i)armi  eux 
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dee  observateurs  scrupuleux  de  la  figure  humaine,  tele  que  M.  G. 
Alaui  dont  le  Portrait  de  M.  Macharl  s'impose  d'abord  par 
l'allure  du  dessin  et  l'agrément  du  coloris.  M.  Darrieux,  qui 
nous  présente  une  image  de  M.  N...  d'aspect  très  moderne, 
très  vivant,  un  des  succès  les  plus  légitimes  de  ce  Salon  ; 
M.  Quinsac,  qui  détaille  avec  une  précision  délicate  les  traits 
de  M"'  R-  D...;  M.  Dutriac,  dont  on  remarque  le  délicieu:i 
pastel  :  Portrait  de  ma  fille.  Voici  encore  M"'  Jacquelin  avec 
une  savoureuse  étude;  M"*  Jayet-Naej,  dont  le  Portrait  da 
général  M...  est  criant  de  ressemblance;  M"*  Berthe  Sire, 
M"*  Marthe  Brethenoax,  M"*  Dinguidar  sont  encore  à  citer  avec 
éloges,  et  j'allais  oublier  M.  Maurice  Grégoire,  dont  l'exposition 
mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Terminons  cette  rapide  revue  en  citant  les  «  natures  mortes  " 
de  M.  M.  Bergeret,  de  M.  Poissant,  le  pastel  de  M.  Saint-Lanne 
(Raisins),  et  admirons  comme  il  convient  l'art  si  exact,  si 
délicat,  de  M.  Félix  Carme,  qui  sait  toutes  les  caresses  que  la 
lumière  met  sur  les  objets  précieux.  En  dernier  Heu,  voici 
tes  pivoines  de  M.  Baye;  les  roses  et  les  iris  de  M.  Rivoire; 
encore  des  roses  de  M.  Jeannin,  tout  cela  coloré,  pimpant, 
frais,  charmant,  moins  peut-être  que  ce  que  peuvent  montrer 
nos  artistes  bordelais,  comme  M.  Deniase,  dont  les  Dahlias 
jaunes  et  les  Dahlias  roses  chantent  des  mélodies  si  discrètes  et 
si  tendres  dans  leurs  tonalités  de  tapisseries  anciennes, 
comme  aussi  M"'  Éva  Pradeiles  dont  les  Cyclamens  sont  d'une 
couleur  si  véritable;  M"*  Marquette,  qui  rassemble  dans  une 
même  gerbe  je  ne  sais  combien  de  variétés  de  Chrysanthèmes 
et  qui  sait  en  fixer  les  plus  fugitives  nuances  ;  M"*  de  Comblât, 
M"*  de  Pélice  et  d'autres  encore  dont  il  est  impossible  de  citer 
dans  cet  étroit  espace  seulement  tes  noms. 

LA   SCULPTURE 

La  sculpture  nous  oflï'e,  cette  année,  des  ouvrages  remar- 
quables  bien  que  toujours  en  assez  petit  nombre.  Au  point  de 
vue  de  l'entente  de  la  forme,  de  la  noblesse  des  draperies,  de 
la  vérité  de  l'attitude,  de  l'intensité,  du  l'expression,  il  n'est 
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aucun  morceau  qui  puisse  marcher  de  pair  avec  la  statue  eu 
plâtre  de  Rosa  Bouheur  par  M.  Gaston  Leroux.  C'est  bien  là 
l'eiBgie  vraiment  définitive  sous  laquelle  nous  aimerons  à 
évoquer  cette  grande  figure  surprise  dans  le  travail  de  ta 
pensée,  dans  sa  communion  intime  avec  la  nature  et  avec 
l'âme  de  ces  humbles  habitants  de  la  forêt,  dont  elle  nous 
a  tant  de  fois  retracé  la  vie.  L'envoi  de  M.  Leroux  est  com- 
plété par  deux  bustes  en  marbre  :  le  Vicomte  de  Pelleport- 
Barète,  dont  la  physionomie,  si  attachante,  si  profondément 
sympathique,  revit  dans  une  œuvre  fière  et  robuste  d'un 
grand  caractère;  enfin,  un  délicieux  portrait.  M"'  B... 

Nous  avons  encore  la  bonne  fortune  de  rencontrer  à  cette 
exposition  un  statuaire  de  grand  style,  qui  semble  avoir 
retrouvé  le  secret  de  la  grandeur  et  de  la  simplicité  toscanes  ; 
on  remarquera  ce  buste  de  jeune  fille  voilée  <|ui  se  nomm» 
Virginité,  et,  à  côté,  un  bronze.  Étude  Jlorenline. 

Voici  encore  M.  Guimberteau,  dont  le  Buste  de  J.  Georges 
est  une  étude  très  poussée,  et  M.  Verlet,  dont  le  très  important 
envoi  comprend  le  Portrait  de  M"'  Tourruùre,  vivante  effigie 
de  marbre,  d'une  expression  captivante  et  d'une  distinction 
suprême;  enfin,  M.  Roger-Bloche,  dont  la  statuette  de  bronze, 
Jeune  fiUe  d^ Assise,  a  toute  la  grâce  d'un  Tanagra. 

Qu'il  me  soit  permis  aussi  d'exprimer  le  regret  de  n'avoir 
pas  rencontré  à  ce  Salon  le  buste  que  M.  Achard  vient  de  faire 
de  Michel  Montaigne,  où  la  physionomie  de  l'auteur  des 
Essais  s'éclaire  de  ce  sourire  indulgent  et  sceptique  qu'on  sent 
partout  dans  son  oeuvre  et  qui  manque  si  souvent  à  ses 
portraits. 

LA    GRAVURE 

La  Société  des  A.mis  des  Arts  a  donné  un  développement 
inusité  à  l'exposition  de  l'estampe  originale,  surtout  de 
l'estampe  en  couleurs.  II  convient  d'applaudir  à  cette  initia- 
tive qui  est  en  parfaite  conformité  avec  le  rôle  d'éducation  et 
d'information  artistiques  que  cette  Société  a  assumé  parmi 
nous.  Elle  révélera  à  beaucoup  l'evislcnce  d'un  art  nouveau 
appelé,  je  le  crois,  à  un  avenir  prospère  s'il  parvient  à  chasser 
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de  DOS  intérieurs  toutes  ces  images  que  nous  vend  l'Alle- 
magne, ces  photogravures  en  couleurs  dont  le  sujet  érotico- 
sentimental  est  aussi  fade,  aussi  niais  que  l'exécution  peu 
esthétique. 

Je  sens  bien  que  cette  qualification  d'an  nouveau  appliquée 
à  l'estampe  en  couleurs  aura  de  quoi  surprendre  les  personnes 
familiarisées  avec  les  productions  de  la  gravure  française  et 
anglaise  à  la  fin  du  xviu*  siècle  et  au  commencement  du 
suivant.  Il  y  a  plus.  L'impression  des  gravures  sur  bois  en 
une  ou  plusieurs  couleurs,  dites  en  camaïeu,  avait  déjà  donné 
d'importants  résultats  dans  les  premières  années  du  xvi'  siècle, 
et  les  noms  de  Hans  Burgmair,  Albert  Durer,  Lucas  de  Leyde, 
Hugo  de  Carpi,  Beccafumi,  Le  Parmesan,  restent  attachés  à  sa 
découverte  ou  à  son  perfectionnement.  Quand,  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV,  furent  mis  à  jour  de  nouveaux  procédés 
permettant  l'application  régulière  de  la  couleur  à  l'impression 
des  estampes,  le  but  que  s'étaient  proposé  les  inventeurs 
n'avait  presque  rien  de  commun  avec  celui  que  poursuivent 
nos  modernes  aquafortistes.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
qu'à  une  époque  où  la  reproduction  mécanique  n'existait  pas, 
on  considérait  que  le  rôle  essentiel  du  graveur  était  de  vulga- 
riser les  ouvrages  des  peintres.  La  gravure  noire  en  repro- 
duisait le  dessin,  le  modelé,  et  souvent  même  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  valeurs.  Par  la  gravure  en  couleurs, 
on  essaya  de  donner  l'illusion  complète  d'une  peinture  à 
l'huile.  Ce  fut  là  l'objet  des  recherches  de  Le  Blon  et  de  son 
élève,  J.-F.  Gautier-Bagoty,  continuées  plus  tard  par  Edouard 
Gautier-Dagoty  et  par  Lasinio,  qui  obtenaient  plus  ou  moins 
ce  résultat  par  l'impression  successive  de  tiôis  planches 
gravées  en  mezzotinte  ou,  comme  on  dit  encore,  à  la  manière 
noire. 

Il  m'est  impossible  d'esquisser  ici  l'histoire  dt>  lu  gravure  en 
couleurs,  mais  qu'on  me  permette  d'insister  sur  ce  point  que 
la  tentative  de  Le  Blon  et  celles  qui  l'ont  suivie  ont  eu  égale- 
ment pour  objet  l'imitation  des  ouvrages  des  artistes  en  renom 
de  leur  époque.  C'est  ainsi  que  la  vogue  considérable  qu'eu- 
rent les  crayons  et  les  pastels  de  Boucher  fut  la  causedu  grand 
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développement  que  prit  un  instant  la  gravure  en  manière  de 
crayon  de  Demarteau,  perfectiobnée  encore  par  Bonnet  soub 
le  nom  de  gravure  en  manière  de  pastel;  c'est  ainsi  également 
que  le  succès  des  gouaches  de  Lavreince,  de  Baudouin,  sus- 
cita les  admirables  aquatintes  tirées  en  couleurs  de  Janinet, 
de  Sergent,  de  Descourtis,  —  on  ne  peut  pas  ajouter  de  Debu- 
court,  qui  gravait  ses  compositions  et  peut  être  considéré  à 
ce  titre  comme  l'ancêtre  lointain  de  nos  artistes  originaux. 

11  faut  donc  que  ceci  soit  nettement  compris  :  que  les  gra- 
veurs en  couleur  modernes  ne  sont  pas  des  traducteurs  de  la 
pensée  d'autnii  ;  qu'ils  sont  des  créateurs,  au  même  titre  que 
les  peintres.  Il  serait  encore  plus  juste  de  dire  qu'ils  sont  eux- 
mâmes  des  peintres  qui  créent  sur  te  cuivre  ou  sur  le  zinc 
l'œuvre  qu'ils  auraient  pu  tout  aussi  bien  produire  sur  la  toile 
en  se  servant,  comme  véhicule  de  leur  pensée,  de  ta  pointe  et 
de  l'acide,  au  lieu  de  brosse  et  de  couleurs.  £n  d'autres  termes 
encore,  on  peut  dé6nir  l'estampe  en  couleurs  une  peinture  à 
plusieurs  exemplaires  qui  sont  tous  des  originaux. 

C'est  à  l'année  i885  que  remontent  à  peu  près  les  premiers 
essais  d'eau-forte  en  couleurs;  ils  se  sont  poursuivisen  France, 
et  sont  restés  l'apanage  à  peu  près  exclusif  de  notre  pays.  A 
l'exposition  des  aquafortistes  qui  eut  lieu  chez  Durand-Ruel,  en 
1893,  on  put  voir  des  essais  déjà  pleins  de  promesses,  très  atta- 
chants à  coup  sûr,  les  uns  signés  Henri  Guérard,  les  autres 
Charles  Maurln.  Chacun  de  ces  deux  initiateurs  avait  cherché 
isolément  sa  voie,  et  ils  furent  fort  étonnés  l'un  et  l'autre, 
quand  ils  virent  qu'ils  s'étaient  ainsi  rencontrés.  De  ces  deux 
excellents  artistes,  le  premier  est  mort  à  la  tâche.  Quant  à 
M.  Charles  Maurin,  nous  avons  le  plaisir  de  signaler  ici  qu'il 
est  l'auteur  de  deux  estampes  qui  sont  parmi  tes  plus  remar- 
quées de  notre  Salon.  Aux  Champs-Elysées,  où  se  trouvent,  enve- 
loppés d'un  curieux  effet  de  lumière,  des  groupes  de  babys  si 
amusants,  et  tn  Danseuse,  où,  par  l'intensité  et  la  vérité  du 
rendu,  l'estampe  semble  pouvoir  lutter  même  avec  la  peinture. 
L'eau-forte  en  couleurs  étant  une  création  directe  de 
l'artiste,  il  va  de  soi  que  chacun  d'eux  se  fera  son  propre 
métier,  il  aura  sa  technique  à  lui.  Quelques-uns,  comme 
TH.  RaRaëlli,  se  contenteront  de  tracer  sur  te  cuivre  de  simples 
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traits,  soit  au  moyen  de  la  pointe,  soit  au  lavis  ;  la  plupart 
emploieront  pour  la  couleur  un  grain  analogue  à  celui  de 
l'aquatinte,  obtenu  toujours,  par  conséquent,  à  l'aide  d'un  acide 
et  non  par  le  moyen  du  berceau.  Les  épreuves  seront  obtenues 
souvent  par  des  tirages  successifs  à  trois  ou  quatre  planches 
(une  par  couleur  ou  bien  une  pour  deux  couleurs)  comme  dans 
les  eaux-fortes  de  MM.  Jeanniot,  Eugène  Béjot,  Ch.  Houdard  ; 
d'autres  ont  une  planche  pour  le  trait  et  une  planche  graioée 
qu'ils  encrent  en  diverses  couleurs,  —  c'est  le  cas  de  M.  Boutet 
de  Monvel,  —  d'autres,  enfin,  M.  Ranft  par  exemple,  n'em- 
ploient qu'une  seule  planche  qui  est  encrée  au  pouce  une  seule 
ou  plusieurs  fois  et  qui  est  ainsi  soumise  soit  à  un,  soit  à 
plusieurs  tirages.  Chaque  mode  de  procéder  a  ses  avantages. 
Les  tirages  à  plusieurs  planches  donnent  une  précision  plus 
grande,  mais  aussi  plus  de  sécheresse  ;  avec  une  seule  planche 
on  obtient  plus  d'harmonie,  mais  ici  la  collaboration  de  l'artiste 
cl  de  l'imprimeur  sont  indispensables.  Je  pense  en  avoir  dit 
assez  pour  faire  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  forme 
d'art  que  je  souhaite  de  voir  bientôt  en  faveur  parmi  nous. 
Ainsi  que  me  l'écriVatt  récemment  M.  Gh.  Hessèle,  l'éditeur 
artiste  autour  duquel  se  groupent  la  plupart  des  aquafortistes 
eu  couleurs,  chacune  des  épreuves  d'eau-forte  tirées  avec  lu 
collaboration  immédiate  de  l'artiste  peut  être  considérée 
comme  une  œuvre  originale  ;  elle  emporte  avec  elle  une 
parcelle  de  l'existence  de  celui  qui  l'a  conçue  et  matériellement 
exécutée  ;  il  en  résulte  aussi  que  toute  épreuve  obtenue  sans  son 
concours  et  qui  ne  portera  pas  sa  signature  sera  généralement 
un  tirage  industriel  sans  aucune  valeur  artistique. 

On  n'attend  pas  que  je  donne  ici  une  description  particulière 
de  chacune  des  estampes  exposées  ;  t'espace  dont  je  dispose  ne 
s'y  pn^lerait  pas.  Qu'on  me  permette  seulement  d'ajouter  aux 
noms  que  j'ai  cités,  ceux  de  MM.Godin,  Jourdain,  Quesneville, 
Viala,  Ralli-Scamaranga,  Pinchon,  Angelvy,  Ey'chenne,  Delatre, 
Osterlind,Huguet,  Roux-Champion,  Detouche, Villon.  D'ailleurs 
j'aurai  assez  fait  si  )'ai  attiré  l'attention  des  lecteurs  de  cette 
Revue  sur  l'Estampe  originale  en  couleurs  qui,  née  d'hier,  parait 
appelée  à  un  brillant  avenir. 

Albert  CAGMEliL. 
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LOUIS  XIV  A  BORDEAUX 

(i659) 


UNE  REPRESENTATION  DRAMATIQUE  AU  COLLÈGE 

DE  LA  MADELEINE 


Pendant  que  Mazarin  et  dun  Louis  de  Haro  discutaient 
dans  nie  des  Faisans  le  traité  de  pai\  qui  allait  être  signé 
entre  la  France  et  l'Espagne',  Louis  XIV  arrivait  à  Bordeaux 
le  19  août  i65g',  accompagné  d'une  cour  nombreuse  et  élé- 
gante, et  devait  y  attendre  l'issue  des  conférences  diploma- 
tiques^.  Un  des  articles  les  plus  importants  de  cette  paix 
imposée  par  le  grand  roi,  tout  couvert  de  lauriers,  devait  être 
la  conclusion  de  son  mariage  avec  la  jeune  infante^. 

I.  Ces  caaiénacet  élaient  commencées  depuis  le  i3  août;  elles  (ralaùrenl  ea 
lougoeur  grlce  k  l'habile  diplomatie  du  cardinal,  qui  sut  en  tirer  toui  les  «vaDtages 
possibles.  (Chesnel.  Hiatoirt  <b  Mazarin,  1,  III.) 

3,  Arrivé  k  Poitiers  la  5  août,  il  s'était  nsndu  k  Saintes  où  six  membres  du  PaHo- 
ment  de  Bordeaux  étaient  allés  le  saluer,  pendant  qu'un  Te  Deum  dlait  clianU  dans 
l'église  Saint-André  et  des  feux  de  joie  sllumés  sur  les  Fossés  de  lliAle)  de  ville. 
Le  17,  il  était  reçu  \  Blaje  par  le  prince  de  Contl,  gouveraeur  de  la  province, 
accompagné  du  sienr  Vldau,  jurât  de  Bordeaux,  et  Du  Boscq,  clerc  de  ville.  Un 
briganlin,  remorqué  par  trois  cbaloupes  de  Ba  matelots,  revêtus  dos  couleurs  royales, 
k  débarquait  à  Bordeaux  le  19,  k  cinq  heures  du  soir.  11  devait  y  séjoumar  jusqu'au 
C  octobre,  (tiegittra  aeerett  du  ParUmenl,  >•  iBoi,  Bibliolhiquo  municipale  de 
Bordeaux.) 

3.  Parmi  les  grands  personnages  qui  avaient  suivi  le  roi,  il  faut  citer  .\nne  d' .Au- 
triche, sa  mËra,le  duc  d'Anjou,  son  frère,  tige  des  ducs  d'Orléans ,  M'"  de  MontpensioT, 
dlle  la  Grande  MademoaeiU  (qui  pendant  son  séjour  à  Bordeaux  devait  M^rire  un  de 
•es  romans,  Lo  PrineesK  de  Pophlagol^),  le  prince  et  la  princesse  de  GonLi,  nibce  de 
Uastriu,  le  duc  de  la  VrilUère,  secrélairc  d'État,  la  Princesse  palatine,  la  conilesio 
de  Fleii  et  la  duchesse  d'Ii'iès,  ces  deux  dernières  attachées  K  Kaae  d'Autriche, 
ll~  de  Hontglat  et  W  de  Vand;,  dames  d'atours  de  U"*  de  Montpensier,  la  comleate 
de  Monlausior,  femme  du  gouverneur  de  la  Salntonge,  le  maréchal  du  Plessis,  le 
ooiole  d«  Roye,  le  comte  de  Cbarnjr,  etc. 

t.  Marie-Thérèse  d'Autriche,  Bile  de  PUlippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  d'Isabelle  de 
France,  sceur  de  Louis  XUL  Elle  devait  recevoir  une  dol  de  Bw.ooo  écus  d'or  et  par 
suite  renoncer  k  ses  droits  k  la  succession  d'Espagne;  Maiarin  savait  que  la  dot  ne 
serait  jamais  pajéo  ot  que  le  maison  do  France  aumil  alors  des  chances  de  monter 
sur  le  trAne  d'Espagne. 
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Bien  que  le  roi  ait  dispensé  les  Bordelais  de  toute  réception 
officielle  I,  la  population  s'était  mise  en  œuvre  pour  rendre 
son  séjour  agréable.  Le  Président  de  Pichon  3  eut  l'honneur  de 
l'abriter  dans  son  magnifique  hôtel  du  cours  du  Chapeau- 
Rouge,  récemment  construit  dans  le  plus  beau  quartier  de  la 
ville  3.  Cette  demeure  était  digne  de  recevoir  le  Roi-Soleil.  Les 
appartements  étaient  vastes  et  le  mobilier  des  plus  somptueux 
si  l'on  en  juge  par  plusieurs  inventaires  que  les  descendants 
du  Président  conservent  dans  leurs  archives  :  des  «  flambeaux 
d'argent  n,  des  «  licts  de  damas  jaune  et  rouge  »,  des  tapis  de 
Turquie  et  de  Perse,  «  onze  porlraicts  des  encestres  de  la 
maison  »,  deux  «  pièces  de  tapisserie  représentant  l'isloire  de 
Perse  »,   une  tenture,    La  Chasse  de  Chartes -Quint,  de  beaux 

II  cabinets  »  de  noyer,  des  tapisseries  de  Bergame,  des  coffres 
sculptés,  des  lits  à  colonnes  torses  et  toute  la  décoration  d'une 
chapelle  <i. 

De  sa  fenêtre,  le  jeune  monarque  pouvait  contempler  le 
Château -Trompette,  l'image  de  sa  royauté,  et  entrevoir  peut- 
»;tre  dans  les  douves  les  restes  de  ceux  qui,  quelques  années 
auparavant,  avaient  courageusement  défendu  son  trône  s.  Il 
avait  sous  ses  yeux  ce  sévère  temple  des  Tutelles  qu'il  devait 

I.  Le  roi  avait  mi  raisoni  pour  ne  pst  exiger  une  réception  coûteuse;  ivanl 
il'arriver  h  Bordeaux  il  avait  obligé  Ib  ville  à  lui  faire  un  cadeau  de  70,000  livres  pour 
combler  quelques  troua  du  budget  de  l'ËUt,  ai  délabré  par  les  derulËrea  guerres.  Les 
Bordelais,  très  éprauvéa  dans  leur  commerce,  se  Baignèrent  k  blanc  pour  contribuer  i 
ce  nouvel  impAl  :  a  Toutes  les  compaignies  d'icelle  (Bordeaux)  seroient  priées  au  plus 
lit  pour  declarrer  quelles  sommes  elles  enlendoient  rontribuer  et  presler  volontai- 
rement. i>  Si  l'on  n'arrivait  pas  k  parfaire  la  somme,  il  fui  décrété  qu'il  serait  perçu 
un  droit  sur  chaque  tonneau  do  vin  11  pr^onlement  dans  les  caves  jj.  (FegUtrn  lecreti 
da  Parlement,  fi*  iBo:.) 

3.  Bernard  de  Pichon,  baron  de  Longuevllle  et  de  Parempuyre.  né  i  Bordeaux  le 
18  juin  1610,  président  au  Parlement  de  Bordeaux,  un  des  porsonnagoa  les  plus 
marquants  de  la  Guyenne  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

3.  Ces!  l'immeuble  occupé  de  nos  jours  (igoS)  par  les  magasins  de  la  Bellt 
Jardinièn:.  Il  avait  éle  construit,  sous  Louis  XIII,  par  François  de  Pichon,  *!□  père  de 
Bernard,  Passé  dans  la  famille  de  Talleyrand-Périgord  en  1737,  il  tul  loué  au  sieur 
Paul  Lanes,  <>  inattro  pâtissier  et  rôtisseur  u,  qui,  vers  1770,  lui  donna  comme 
enseigne  le  nom  d'HoUl  ftichelieu.  Français  BonnelTé,  le  grand  armateur  bordelais, 
i'aclietala  i3  septembre  1781  et  le  fit  restaurer  par  le  célèbre  architccle  LaclotLe.  (Voir 
nos  ÛDwinunU  «ur  l'HÔlel  Bickeliea  dans  le  \XXV'  volume  des  Archivet  hâloriqaes 
lie  la  Giroiuie.) 

li.Tioat  avons  donné  dans  les  Docameats  tar  l'HÔtet  Richelieu  un  inventaire  du 
mobilier,  dressé  le  10  juillet  1700,  après  la  mort  de  la  Présidente  de  Pichon. 

5.  Pendant  ta  Fronde,  la  garnison  royale  du  Chileau-Trompetle  eut  plusieurs 
sièges  i  soutenir  contre  les  Bordelais  révoilés;  des  combab  sanglants  s'engagèrent 
sur  les  murs  et  dans  les  fossés  de  la  (ortcrcssc. 
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faire  abattre  dans  nn  accès  de  mauvaise  humeur  contre  les 
Bordelais  révoltés'. 

Le  luxe  relatif  de  l'hôtel  de  Pichon,  les  fêtes  qui  durent  y 
être  célébrées,  le  paysage  qui  se  déroulait  sous  ses  fenêtres', 
n'étaient  pas  suffisants  pour  distraire  le  roi,  fait  à  la  vie  agitée 
des  camps  et  habitué  aux  fondes  solennités  de  la  capitale.  Le 
riche  seigneur  qui  recevait  un  hôte  si  illustre  possédait,  dans 
les  environs  de  Bordeaux,  de  nombreuses  (erres;  l'une  d'elles, 
la  baronnie  de  Parempuyre,  était  renommée  pour  l'abondance 
de  son  gibier;  à  plusieurs  reprises  le  roi  explora  ses  marais,  lo 
fusil  sur  l'épaule,  «  quterens  quem  devoret.  »  Les  braves  curés 
de  la  région,  émus  d'une  si  auguste  visite  dans  leurs  paroisses, 
ont  consigné  sur  leurs  registres  les  faits  et  gestes  du  roi  ;  l'un 
d'eux  nous  apprend  (nous  sommes  au  mois  d'août)  qu'il 
chassait  surtout  la  caille^. 

De  temps  en  temps,  Louis  XIV  assistait  aux  séances  du  Par- 
lement; il  y  faisait  prendre  certaines  délibérations  au  sujet  des 
duels  ^,  du  don  que  devait  lui  offrir  la  ville  ^  et  accordait  la 
grâce  de  quelques  condamnés  ^.  Souvent,  et  c'était  une  de  ses 
distractions  favorites,  il  allait  faire  l'exercice  avec  le  régiment 


I.  H  Le  Temple  des  Tulellee  ivall  des  propoTtions  colossales;  ta  colonnade 
puUstnto  et  majeatueuie  s'étendait  tous  un  monde  de  cariatides  et  do  statues,  set 
i^Dormei  chapiteaux  corinthiens  mantraienl  des  artinthcs  compliquées  et  prélen- 
linises.  u  (C.  Jullian,  Haloire  de  Bordeaux,  p.  3i.)  Ce  monument,  qui  mesurait 
l^mttres  de  long  surii  de  large,  avait  été  L'Ievc,  croit-on,  pendant  le  n'  siècle  de 
l'ère  chrétienne;  il  accusait  encore  les  traces  de  la  belle  époque  romaine.  Il  ftit 
détruit,  sur  l'ordre  du  roi,  eu  iC;7,  les  uns  disent  pour  agnindir  l'esplanade  du 
Chlteau -Trompette,  les  autres  pour  chétier  les  Bordelais  (Ils  avaient  un  culte  pour  co 
tïmple  païen  qui  semblait  les  protéger)  ri^vollés  k  la  suite  d'un  impAt  que  le  roi,  ù 
rourt  d'anlcnl,  avait  établi  sur  la  vaisselle  d'élaïn. 

5.  Il  lïut  remarquer  qu'en  lOig,  la  ville  se  terminait  aux  Fottè$  da  Chapran-lioage  ; 
il  y  avait  au  deli  quelques  maisons,  des  couvents  et  la  campe^rne. 

3.  Regittra  paroaiiaax  de  Saint-Marlin-de-Ladon,  K.  jji. 

!,.  Begittre*  stcrtli  da  Parlement.  4  septembre  ibbg, 

h.  Voici  à  ce  sujet  un  eitrsit  de  la  lettre  de  cachot  du  roi  datée  de  Bordeaui, 
"i  octobre  i65g  : 

»  Nos  »taH  et  féaux,  les  excessives  despencea  que  nous  avons  esté  obligés  de 

supporter  depuis  oostre  advcnement nous  nous  trouvons  maintenant  réduit  de 

recourir  1  nos  subiets  pour  en  estre  asiiati:  sur  lesubielde  notre  vojage  de  Guienne 

lions  ne  doutons  pas  que,  considérant  ta  nécessité  de  nos  aOïires,  vous  n'ayrà  un 
plaisir  à  nous  faire  un  présent  selon  vos  Torces,  i  quoy  nous  avons  bien  voulu  vous 
exhorta- par  cette  lettre  et  à  nous  donner  en  cette  rencontre  des  marques  de  votre 
affection a  {RegUIres  aecreli,  a'  i5oi.) 

fi.  Le  3o  leptembre  1699,  le  roi  gracia  dix  prisonniers  condamnés  aux  natures  à 
perpétuiléel  vingt-cinq  autres  condamnés  i  cinq  ans. 


Dls.l70dB,GoOl^lC 


I  |8  l'OLIS  XIV    V    BORDEAUX  (lÔSg) 

des  gardes',  pendant  qu'Anne  d'Autriche  visitait  les  couvents 
et  parcourait  en  carrosse  la  ville  et  les  environs.  Le  soir,  on 
jouait  très  gros  jeux  à  la  bêle,  ou  bien  l'on  donnait  des  bals  en 
l'honneur  de  Monsieur,  où  l'on  voyait  se  mêler  dans  les  tour- 
billons de  la  danse  les  jolies  Bordelaises  aux  grandes  damen 
de  la  Cour  •. 

Le  roi  aimait  la  comédie  :  une  troupe  avait  été  spéciale- 
ment engagée  ^  pour  donner  une  série  de  représentations  ;  il  y 
assistait  souvent.  La  fête  donnée  au  collège  de  la  Madeleine^  fut 

■ .  Le  roi  aimait  la  guerre  et  lei  bataille».  «  Je  crois,  diwilll  i  M°-  de  Uontpensler, 
qu'il  n'yarienquidonnetaDtdejoiequede  itagner  une  Iwtaille  et  que  l'on  m  mK 
bon  gré  au  retour,  n 

1.  La  curieuse  Miae  bbloriqae  de  Lorst,  cette  chronique  de  la  Cour,  Àrlte  en  veni 
RU  jour  le  jour,  donne  quelques  détail*  amusant*  sur  ces  bals  : 

MoDsieuT  donne  lo  bal  aux  dame*. 

où  les  mignonnes  de  la  Cour 

Brillantei  merrdllea  d'amour 

Comme  élans  eouiioiseï  et  bonne*. 

Se  mêlent  avec  les  Gasconnes 

Et  les  courttiatu  aux  Gascon*, 

Dont  bien  plaitans  sont  les  Jargons 

Quand  Us  parlent  de  leurs  maîtresses 

Aussi  bien  que  de  leurs  prouesses. 


Monsieur  donne  i  MademoUelle 
Souvent  le  bat  à  la  chandelle, 
Quand  le  soleil  plus  no  reluit, 
C'est-i-dire  quand  il  est  nuit. 
Et  eetle  brillante  mer\-eille 
iMj  rend  ensuite  la  pareille. 

.  . .  Les  Gascons,  l  mon  tris. 
Cap  de  bloul  sont  plus  que  ravis, 
Mali  encor  plus  qu'eux  le*  Gasconnes, 

Qui  de  galaos  ne  manquent  pas 

•jy  de  douceurs,  ny  de  fleurettes. 

Car  pour  tes  discotirs  d'amouretlen 

De  Bns  et  subtils  com  pli  mens, 

De  promesses  et  de  sermens. 

De  VIEUX  d'amour  et  du  plus  tendre, 

Ceui  de  cour  un  oui  à  revendre. 
.1.  .Ivanl  d'arriver  i  Bordeaux,  le  i  6  août  i65g.  Louis  \1V  avait  écrit  aux  Jurait 
leur  donnant  l'ordre  de  faire  préparer  un  théltre,  «  pour  son  divertissement  et  sa 
suile  pendant  son  séjour  i  Bordeaux  »  dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume  do  Barbariii. 
(ArchivH  manUipala  de  Bordeaux,  .KK.  i3.)  Celte  salle  était  située  rue  des  Ajres,  en 
race  la  rue  Saint-Antoine  (maintenant  Paul-Berl;  et  porUIt  le  nom  de  maison  Talbot. 
{Letjeax  d£  paume  à  BonUaax  avant  (a  l'.éealulion,  par  Pierre  Meller.) 

i-  Le  collège  de  It  Madeleine,  dont  le  Ijcéc  occupe  une  partie  de  l'i-mpltcement, 
avait  été  fondé,  en  1373,  par  les  libéralilés  de  M.  de  Baulon,  conseiller  au  Parlement: 
Il  en  confia  la  direction  aux  Jùiuites.  Il  raisall  concurrence  au  collée  de  GuTenne, 
dont  il  parvint  bipnlât  k  éclipser  l'ancienne  lllustralion.  Les  grands  Jardins  i'élf>n- 
dalent  Jii«|ii'au  rnuïrni  de«  Augustin*  el  juw|u'ji  la  nie  Ftnnhaul  (SainteCatherini»). 
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une  des  solennités  théâtrales  qui  répondait  le  mieux  à  son 
amour  de  la  magnificence.  - 

Les  jésuites,  on  le  sait,  excellent  dans  l'art  d'organiser  des 
amusements  scéniques  dans  leurs  établissements  d'éducation. 
Les  vieux  Bordelais  de  1669  avaient  encore  présente  à  l'esprit 
la  réception  grandiose  qui  fut  faite  dans  le  même  collège,  en 
i6i5,  lorsque  Louis  Xlll  était  venu  se  marier  à  Bordeaux  >. 
Ces  fStes  avaient  eu  un  grand  retentissement  dans  tout  le  pays. 
Entouré  de  sa  cour,  il  s'était  promené  dans  les  jardins  du 
collège  transformés  en  véritable  parc  féerique.  Partout  des 
arcs  de  triomphe  décorés  d'emblèmes  et  de  devises  se  dres- 
saient sur  son  passage  ;  des  plantes  et  des  fleurs  de  toute  nature 
les  recouvraient  et  retombaient  en  guirlandes  légères.  Des 
montagnes,  des  lacs,  des  bosquets,  des  allées  ombragées, 
nés  en  quelques  jours,  donnaient  à  ce  jardin  un  aspect  mer- 
veilleux. A  chaque  nouveau  décor,  des  élèves  représentaient 
des  personnages  allégoriques,  adressaient  au  roi  un  compli- 
ment en  vers,  dû  à  la  plume  d'un  de  leurs  savants  profes- 
seurs». 

Des  ordres  formels  avaient  été  donnés  par  Louis  XIV  pour 
que  la  ville  ne  se  chargeât  pas  de  nouvelles  dépenses  pendant 
son  séjour  à  Bordeaux;  mais  les  jésuites,  dès  qu'ils  avaient  été 
informés  de  la  visite  royale,  soucieux  de  leur  réputation, 
eurent  l'idée  d'organiser  une  représentation  dramatique.  Il  y 
avait  parmi  eux  des  poètes  prêts  à  composer  une  pièce  de 

D«r»alrecAlëilelarucduHlrail,  leaJétnltespotiédBteat  égatemeat  le  riche  prieuré 
de  SaiDt-JaoMa  (ou  8alnt.JacqueaX  où  l'airtbiient  les  pÈlerini  se  dirigeant  ven  Saint- 
Jacques-de-Compostelle.  On  peut  encore  voir  dans  la  rue  du  Mirell  les  restes  de  la 
chapelle  Saint-Jacques,  avec  laquelle  le  collège  de  la  Madeleine  communiqua  peadani 
quelque  temps  au  mojsa  d'une  voûte  reliant  les  deux  Immeubles.  (Bemadau,  Anti- 
quitit  bordetaùeM,  p.  jâg.)  Eu  1779,  aprbi  l'expulsion  des  Jésuites,  le  collige  de  la 
Ûideleine  fut  réuni  au  collège  de  Guyenne.  On  installa  dans  les  blUmenti  le  bureau 
des  trésoriers  de  Fnnce,  puii  le  tribunal  de  1"  instance,  la  mairie  et  enlln  une  des 
caiernea  de  la  garnison. 

I. -Louis  XIII  arriva  i  Bordeaux  le  7  octobre;  son  mariage  avec  Anne  d'Autriche 
fat  célébré  avec  la  plus  grande  pompe  le  iS  novembre,  dans  l'église  Sainl-André.  Le 
oouple  royal  ne  quitta  U  ville  que  le  17  décembte.  Ile  nombreux  opuscules  onl  été 
publié*  sur  le  séjour  do  Louis  Xlll  i  Bordeaux,  où,  pendant  plut  de  deux  mois,  rp 
donnèrent  les  plus  belles  létet  qu'on  ail  Jamais  vues. 

1.  On  trouvera  les  détails  de  la  réception  faite  par  les  jésuites  a  Louis  XUI  dans  un 
livre  rare  dont  un  exeTiplaire  se  trouve  i  Is  Bibliolhi-que  munîripale  de  Bordeaux  ; 
£*f  CJiampt  ilytUm  au  ta  rictplioa  dr  I^aiê  Xlll  ou  ntlUge  lUi  jéiailri  ilf  Boardnux . 
;  ieiù.in-»-. 
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circonstance.  L'Olive  de  la  poûc  prise  dans  le  paradis  lerreslre  de 
la  France  et  présentée  au  Roi  ',  te!  fut  le  titre  du  poème. 

Les  répétitions  comaiencèreDt  dès  le  mois  de  juillet;  un 
maître  de  ballet,  spécialement  engagé,  les  dirigeait.  On  pour- 
rait s'étonner  de  voir  des  religieux  d'un  ordre  sévère  faire 
procéder,  chez  eux,  à  des  fêtes  chorégraphiques.  L'auteur  du 
poème  s'en  explique  lui-même  dans  la  préface  :  «C'est  nn 
ouvrage,  dit-il,  qui  demande  l'intelligence  de  tous  les  arts,  n 
11  fait  remarquer  que  le  ballet  n'est  pas  nouveau;  il  est  plus 
ancien  que  la  tragédie  «  qui  provient  du  ballet  par  les  épisodes 
qu'on  menait  dans  les  danses  mystérieuses  ».  Les  peuples  les 
plus  belliqueux  et  les  plus  grands  héros  de  l'antiquité  en  ont 
fait  état  et  s'y  sont  adonnés.  Socrate  le  mettait  au  nombre  des 
sciences  sérieuses.  «  La  tragédie,  ^joute-t-il,  est  trop  souvent 
mesiée  d'amours.  Le  ballet  est  plus  magnifique,  si  on  vouloit 
se  servir  de  machines,  comme  faisoient  les  anciens  qui  don- 
noîent  par  ce  moyen  de  l'éclat  et  de  l'agrément  à  leurs  pièces 
de  théâtre  par  les  ornements  propres  du  ballet  3.  » 

C'est  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  que  la  représen- 
tation eut  lieu  3.  Le  roi  y  assiste,  entouré  de  la  famille  royale  : 
Anne  d'Autriche,  le  duc  d'Anjou  son  frère.  Mademoiselle  d'Or- 
léans, le  prince  et  la  princesse  de  Conti,  et  de  tous  les  seigneurs 
qui  l'accompagnent.  La  cour,  un  peu  lasse  de  cette  vie  de 
province,  est  heureuse  de  se  distraire  et  d'applaudir  au  succès 
des  jeunes  acteurs.  Quelques-uns  portent  les  noms  des  familles 
aristocratiques  du  Bordelais. 

Le  rideau  se  lève.  La  scène  représente  un  lieu  de  plaisance, 
distribué  en  arcades,  au-dessus  desquelles  se  dresse  une  balus- 

1.  Cetto  pièce  a  été  imprimée  on  iSSg  ï  Bordeaux  chez  iBcquesMongiron  Hlllangfe«, 
t  Imprimeur  ordinaire  de  Sa  Majesté  ».  ^ou9  n'en  connaissouB  qu'un  radsiime  exem- 
plaire, admirablement  conservé  et  dont  nous  devons  la  communication  h  la  toujours 
airnsbls  obligeance  deson  propriélaire,  M.  Charles  Gadon.  qui  a  bien  voulu  nous  le 
confier  pendant  quelques  joun.  Nous  lui  en  sommet  trbi  reconnaiaaaal*,  puisqu'il 
noua  *  permis  de  Taire  revivre  quelques  Inslanls  du  grand  roi  dans  notre  ville. 

1.  Nous  avons  publié  dans  lo  XXX.VI*  volume  dei  ^rrfuta  de  ta  Gironde,  p.  35S,  le 
curieux  traité  païaé  entre  le  syndic  du  collège  et  le  maître  de  danse  ;  il  est  daté  du 
26  juillet  i65g.  Adriao  Lande,  »  maistre  joueur  d'instrumena,  »  devait  exercer  h  la 
■lanse  trente  écoliers,  composer  seiis  airs  de  musique,  Tournir  au  moins  six  violons 
ou  joueurs  d'Instruments,  moyennant  la  somme  de  quatre  cents  livres,  dont  il  reçut 
la  moitié  comptant.  (Archivée  dèpartementala  de  la  Gironde.  H.  Jhaila,  109.) 

3.  Malgré  nos  recherches  aux  Arcbieet  diparlementala  de  la  Gironde,  dans  l'abon- 
dant Fonde  jàuilea,  nous  n'avons  pu  retrouver  la  date  exacte  de  la  représentation. 
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trade  et  au-dessous  une  Mse  garnie  d'emblimea  et  de  devises. 
Sur  les  portes  sont  figurées  les  principales  Vertus  qui  ont 
contribué  à  la  Paix.  Au  fond,  la  Religion  foulant  les  Monstres 
sous  ses  pieds;  la  Justice  et  la  Prudence  à  ses  côtés,  la  pre- 
mière sur  un  trône  où  elle  pèse  les  mérites  de  ses  sujets,  la 
seconde  au  pied  d'une  montagne  d'où  elle  détache  un  navire 
qu'elle  conduit  au  milieu  d'une  mer  orageuse.  Ensuite  la  Clé- 
mence et  la  Force,  l'une  apprivoisant  par  des  caresses  des 
animaux  farouches  ;  l'autre  rendant  les  armes  à  l'Amour  qui 
triomphe  des  victoires  les  plus  glorieuses  du  monarque  (allu- 
sion au  mariage  du  roi.) 

L'auteur  explique  le  stijet  de  son  drame  :  «  11  ne  faut  pas 
seulement  au  roi  des  lauriers  et  des  palmes,  il  lui  faut  encore 
l'olive,  symbole  de  la  paix...  Jusqu'à  présent  les  poètes  et  les 
muses  n'ont  que  ses  lauriers  et  ses  victoires;  il  est  temps 
maintenant  de  lui  décerner  le  rameau  de  l'olive.  —  Après 
l'avoir  traité  de  César,  il  faut  le  surnommer  Auguste.  »  Il 
donne  ensuite  quelques  renseignements  sur  le  symbolisme 
du  ballet  :  les  fleurs  représentent  les  vœux  du  peuple  et  l'espé* 
rance  d'une  paix  sans  tin;  les  fruits  expriment  les  biens  qu'on 
peut  en  retirer;  les  couronnes,  les  reconnaissances  que  l'on 
doit  an  roi.  Cette  olive  est  cueillie  dans  le  Paradis  terrestre, 
où  elle  est  appelée  l'arbre  du  Paradis;  la  Guyenne,  dans  ce 
moment,  est  une  image  de  ce  Heu  de  délices. 

Le  sonnet  qu'un  élève  vient  réciter  dès  que  la  toile  est  levée 
donne  une  idée  du  ton  général  de  la  pièce  :  l'emphase  et  la 
louange  exagérées,  toutes  deux  de  commande  lorsqu'on  parlait 
au  roi. 

SONNET  AU  ROY 

AVANT    l'oUVBRTUBK    DE    LA   PIÈCE. 


Grand  prince,  vous  rendes  le  repos  à  ta  France 
Et  vous  causez  partout  le  calme  glorieux; 
Le  son  de  vostre  voix  et  l'éclat  de  vos  yeux 
Ont  rappelle  la  ioye,  avecque  l'asseurance. 
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Ainsy  pour  prendre  part  &  la  rejouyssance, 
Que  ta  Guyenne  reçoit  de  la  faveur  des  dieux, 
Nous  avons  disposé  dans  ces  aymables  lieux, 
Nos  bouches  aux  chansons  et  nos  pieds  k  la  danse. 

Les  eaux,  les  bois,  les  champs,  le  village,  la  cour, 
L'air,  la  terre  et  le  ciel  dans  ce  bienheureux  jour. 
Prennent  part  avec  nous  à  ces  célèbres  festes  ; 

Ainsi  nous  nous  voyons  au  bout  de  nos  souhaits. 
Puisque  pour  le  beau  prix  de  vos  belles  conquesles, 
Vous  nous  voulez  donner  une  reyne  et  la  paix. 

Orphée  >  sort  du  Paradis  terrestre  et  présente  les  élèves  au 
■oî  : 

Grand  Roi,  je  parais  en  ces  lieux 
Pour  chanter  vos  faits  ^orieux... 


La  Paix*,  couronnée  d'une  branche  d'olivier,  apparaît  dans 
un  arc-en-ciel,  ayant  à  ses  côtés  l'Espérance  et  la  Félicité  >; 
elle  donne  les  raisons  de  sa  venue  sur  la  terre  et  en  profite 
pour  comparer  le  monarque  aux  Dieux  : 

Tel  la  terre  vous  voit,  invincible  Louys, 
Prétendre,  en  demy-dieu,  par  des  faits  inouis. 
Plus  k  la  Paix  qu'à  la  Victoire... 

L'Espérance  a  vu 

La  colère  des  flots 

Surpasser  l'art  des  matelots... 


,  PUm  de  LaUinne,  qui  rempllisaU  la  rAle  d'Orphie,  devait  apparienir  ï  la 
tsmille  de  Laisnnp  qui  a  donné  pluiieura  magiitrata  ait  Parlemeat  de  Bordeaux. 

3.  ThiophiU  de  la  Chiie.  Les  Lacii^e,  vlcomles  de  la  Menaude,  et  barous  d'Ambès, 
ont  dooné  trois  conseilleri  au  Parlement  de  Bordeaux,  un  maréchal  de  iMUllle,  un 
juTBt  de  Bordeaux,  un  trésorier  de  France, 

3.  Pierre  Cornet  remplissait  le  rAle  de  l'Espérance  et  Jeaa  Maagraiit  celui  de  la  Fcii- 
cité.  Le  premier,  Dis  de  Jean  Cornet,  avocat,  ol  de  Suzanne  de  Pcnli.  lut  également 
avocat,  Jurât  do  Bordeaux  en  1667  et  167S  et  mourut  en  ifiSS,  après  avoir  été  marié 
en  16G7  à  Peyroane  de  Panuel.  Il  était  l'ancétro  d'AugusUn  de  Cornet,  mort  ea  187], 
adjoint  au  maire  de  Bordeaux,  un  des  londateurs  du  journal  la  Gaùnae  et  auteur  de 
l'histoire  de  Sainl-Loub^i;  le  refond  appartenait  i  la  tïmiile  de  Uaugrein,  alliée  aux 
Ponlac. 
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Mais  la  France  n'a  rien  à  craindre  puisque 

Louys  est  le  pilote 

Toas  les  vents  ae  sçauroient  l'abysmer  dessous  l'eau 


Vaisseau,  ne  crains  aucun  effort  ; 
Portant  Louys  et  la  Fortune 
Tu  ne  sçaurois  manquer  de  voir  bientôt  le  port... 

La  Félicité  attribue  le  bonheur  du  peuple  à  £ouiB  XIV  et 
à  Anne  d'Autriche  : 

Recevez  à  genoux,  pleins  de  reconnoissance 
Celle  douceur  avec  celte  abondance 
Des  faveurs  d'Anne  et  des  mains  de  Louys. 

Elle  fait  en  même  temps  i'éloge  de  la  future  jeune  reine  : 

L'ornement  du  monde 
Par  le  beau  jour  qui  s'eapand  de  ses  yeux  > . 

A  la  Félicité  succèdent  les  Génies  qui  représentent  les 
Désirs  '  du  peuple  et  qui  entourent  l'éclat  et  la  douceur  de  la 
Paix  et  témoignent  le  désir  qu'ils  ont  de  la  posséder. 

La  Paix,  dessus  un  char  d'opale  et  de  saphirs, 
Veut  faire  son  aimable  entrée. 


Cherchons  avec  Louys  cette  fille  d'Astrée, 
Il  est  l'objet  de  ses  plaisirs. 

I.  KElIca  Im  jeui  blet»,  pai  trop  gnndi,  miii  fort  brillaDt  ot  fort  ■gréablm... 
Elle  I  le  front  grand  el,  oomme  u  coUnire  le  découvre  fort,  celi  jliii  tlit  paraître  In 
•iiige  ua  peu  i^ui  long  qu'il  ne  parallrail,  sani  doute,  ai  elle  avait  quelque!  cheveux 
ibattuB.  Son  nez  est  auei  beau  et  polDl  trop  gm».  Elle  a  la  bouche  belle  et  forte,  ver- 
DMille',  elle  a  le  taint  parfaitement  beau;  elle  est  fort  blanche,  elle  a  les  jnuei  gratte* 
par  an  bai  et  met  du  rouge...  Ses  cheveux  nool  d'UD  blond  admirablement  beau... 
Elle  n'eat  pai  grande,  maia  elle  parait  asiei  bien  Ikite  dans  sa  taille,  h  (Uimoirt*  de 
Vadanu  de  MotteaUle.) 

1.  Quatre  élËves  repr^entaleol  le>  Ditiri  :  P.  Vaitte,  probablemenl  fils  de  Pierre 
Vaine,  avocat,  et  d'Amante  de  Fontaneil  ;  Franfo'a  de  Fiehon,  neveu  du  préaident  de 
Pichoo  dont  nous  parlons  plua  haut,  et  nia  de  Jacques  de  l'ichon,  seigneur  de  Mua- 
cadet,  contciller  au  Parlement,  et  de  Jeanne  de  Masaip  ;  Martial  de  Moinier,  d'une 
lieille  bmille  parlemenUire,  devenu  lui-même  conseiller  au  Parlement  le  18  Juillet 
1A76;  et  Pierre  de  BotUguj  de  Lanere  dont  les  ancêtres  avaient  été  Jurais  de  Bordeaux 
et  conseillers  au  Parlement  (1587-1600). 
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11  fallait  mettre  un  peu  d'animation  dans  ce  défilé  de  per- 
sonnages, touB  plus  satisfaits  tes  uns  que  les  autres;  l'action 
aurait  paru  par  trop  monotone.  L'auteur  voulait  y  jeter  une 
note  (oh!  combien  peu!)  dramatique.  Le  dieu  Mars',  furieux 
de  voir  triompher  la  Paix,  se  révolte  contre  les  paroles  des 
Désirs  :  il  se  met  en  colère  et  leur  livre  combat.  La  Victoire  el 
l'Amour,  conduits  par  Mercure",  léchassent  de  ce  lieu  de 
délices;  ce  dernier  fait  revivre  les  Désirs,  qui  ont  été  vaincue 
par  Mars  et  se  sont  évanouis. 

a  Revivez  donc,  Désirs, 
Et  faites  avec  vous  revivre  les  plaisirs...  n 

Les  Désirs  ressascités^  respirent  de  tous  côtés  leur  passion  : 

Puisque  nous  renaissons,  faisons  naître  avec  nous 

Uo  siècle  plus  doux. 
Que  tout  pré,  tout  jardin  et  tout  champ  se  colore 

Des  bouquets  de  Flore. 
Que  tout  autre  vent  cesse,  el  que  les  seuls  zéphire 

Poussent  leurs  soupira. 
Croissez  donc,  beaux  œillets,  vous  aussi  belles  roses, 

Mootres-vous  écloses. 
Que  surtout  nos  jardins  paraissent  embellis 

De  moissons  de  lys. 
Aussi  toute  autre  fleur  n'a  jamais  eu  de  ttracc 

Que  l'hyver  n'efface. 
Mais  le  lys  durera,  monarque  glorieux, 

Aux  rais  de  vos  yeux,  n 

L'allure  du  morceau  est  assez  gracieuse  et  les  vers  sont 

I .  Pitrre  Cana^nol. 

I.  Ce  lODt  ancoTB  Pierre  Vaitte,  Frantoù  de  Pielum  et  Pierre  de  Rottégay  qui  ipp*- 
raisseat  août  Im  ccMtumei  de  II  Victoire.  l'Amour  et  Mercure. 

3.  LesuDéaln  reuuscltém  aoat  Joués  par  huit  Jounaa  ^Ibvet:  Antoine  Bigo»  dont 
un  d(w  parant!  Jcao-Jacquo  Bigot  était  coDteilIer  du  roi  et  receveur  de>  taillei  en 
l'éleclioade  Bami;  Pùrrc  de  Lettrille,  d'une  vieille  Emilie  t>ourf(eoiao  anoblie  qui 
a  compté  des  jurait  de  Bordeaux, det  conauia  et  des  jug«B  delà  bourse  au  ivn'ilècle. 
Alcrandrv  i?oqiiarl,  d'extraction  roturière,  qui  fut  conseiller  au  Parlement  en  1671: 
Pierre  (te  CaiIelRiiu,aieul  des  Catleinau  d'Euenault,  qui  fut  également  nommé  conieiller 
au  Parlement  en  1677:  il  épousa,  la  mâme  année,  Marguerite  de  Truchon  ;  Jaeqae* 
de  Moia,  de  cetto  illustre  (smille  bordelaise  dont  les  membres  étaient  depuis  pluticur* 
nbclei  Grand»  $jadiet  de  Sobit-Mieltet,  et  qui  portèrent  le  titre  de  marquis  de  Dunes  : 
le  Parlement  a  compté  deux  procureurs  généraux,  aept  conseillera  et  troit  présidents 
de  ce  nom;  flrotion  PelU:  il  y  avait  des  Petit,  procureurs  en  la  Cour,  bounreoi» 
de  Borde>u:(,  depuis  le  iS  juillet  iSSi;  GaUlaame  Balai  :  Beaaeorpi. 
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faciles  ;  il  est  regrettable  que  toute  la  pièce  ne  soit  pas  écrite 
dans  le  même  style. 

L'auteur  quitte,  pendant  quelques  instants,  ces  généralités 
an  peu  banales  pour  rappeler  au  roi  qu'il  est  dans  la  capitale 
de  la  Guyenne  et  dans  un  des  grands  ports  de  son  royaume. 
La  Ville  de  Bordeaux,  animée  elle  aussi  du  désir  de  la  paix, 
est  accompagnée  de  Neptune  et  Pallas  >  qui  lui  offre  t'olive. 

Le  Dieu  de  la  mer  lui  parle  en  ces  termes: 

De  mesme  qu'autrefois  Athènes, 
Cher  Bordeaux,  reçois-aoua  tous  deux, 
Nous  rendrons  les  jours  plus  heureux 
Et  baoniroDs  bien  loin  tes  peines. 

Il  l'invite  à  foire  voguer  ses  navires  sur  toutes  les  mers,  et 
pour  lui  donner  plus  de  sécurité,  en  qualité  d'habitant  de 
l'Olympe  qui  prévoit  l'avenir,  il  lui  assure  que  les  nots  lui  seront 
favorables. 

Et  pour  aiTermir  (on  commerce, 

Je  t'assure  un  Dauphin  qui  calmera  tes  flots. 

Cette  allusion  à  la  future  progéniture  du  roi  dont  on  ne 
doute  pas,  tant  sa  puissance  est  grande,  et  le  jeu  de  mots 
un  peu  lourd  qui  l'accompagne,  indiquent  bien  l'esprit  de 
l'époque. 

Des  Néréides  défilent  à  la  suite  de  Neptune,  chantant  les 
mérites  de  l'Infante  ;  les  Nymphes  des  Arts  sont  introduites, 
saluent  leurs  Majestés  et  viennent 

Rendre  hommage  aux  chefs-d'œuvre  des  Cieux. 

C'est  la  Peinture  : 

Cette  belle  Nymphe  sans  voix 
Qui  ne  s'explique  que  des  doigt» 
Et  ne  parle  que  par  figure. 

I.  Li  ville  ds  Bordeaux,  c'eatde  nouveau  le  Jeune  Vaine;  Keptune,  Cosl  Françoà 
île  PtcAon,  et  Fallu,  c'est  Jean  ife  Laroie,  appartensut  i  une  vieille  faoïillo  ileCasUlloa 
de  Caslctt,  deacendanl  d'un  mattru  dc9  requête»  de  la  reine  iIr  Mararrc. 
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Elle  est  en  admiration  : 

Pour  fig^irer  les  merveilles 

Qui  se  présentent  à  mes  yeux, 
Il  faudrait  aller  jusqu'aux  cieux. 

La  Musique  : 

Une  nymphe  agréable 

Qui  n'a  de  beauté  qu'en  la  voix. 

Puis: 

La  doct«  Imprimerie 
Qui  dans  un  livre  merveilleux 

Veut louer  le  siècle  heureux 

De  Louis,  d'Anne  et  de  Marie. 

La  Mathématique,  la  Philosophie,  qui  prouvent  que  Louis 
est  le  plus  grand,  le  plus  heureux  et  le  plus  sage  des  rois; 
l'Astrologie,  dans  un  long  discours,  prédit  le  bonheur  de  la 
France  qui 

Nous  fera  sur  les  eaux  bien  tost  voir  un  dauphin. 

Entre  la  première  et  la  deuxième  partie,  on  assiste  à  un 
intermède  de  danse  ;  il  devait  être  le  clou  de  la  représentation  ; 
nous  regrettons  de  n'avoir  pas  de  détails  sur  la  réglementa- 
tion de  cet  exercice  chorégraphique. 

La  deuxième  partie  expose  tous  les  biens  que  donne  la  Paix. 
La  Réjouissance  '  invite  les  peuples  à  en  goûter  les  avantages  ; 
l'Abondance  3,  Bacchus  et  Cérès^  font  parade  de  leurs  fruits 
que  les  Génies  des  Provinces  ^  viennent  cueillir. 

Allons  cueillir  les  fleurs  et  les  fruits 
Que  Cérès  et  Bacchus  ont  produits. 


I.  L'clêve  Conuf. 

1.  Jean  de  Mot,  dont  la  (amllle  habiuit  le  Bazadals  et  ponsédait  [es  neigneuric!^ 
de  TouroeuTs,  Toutoulon  et  Gouam. 

3.  Thomas  dt  Toiles,  prabsbleioent  de  la  famille  des  La  Koque,  seigneurs  de  Tasies, 
baroDS  de  Budos,  encore  représentée. 

li.  Joitph  dt  Fayt;  Jean  de  Hot,  quo  nous  avons  déjï  vu  ;  Pierre  la  Ferriire,  d'une 
(amille  commerçante  de  Bordeaux,  dont  tes  leltres  de  bourgeoisie  remontaient  au 
3i  Juillet  iGoi;  un  Lafeirière  fut  consul  de  la  Bourse  en  iG65i  Léonard  Beat, 
de  bonne  bourg«olsie  bordelaise,  dont  les  rejetons  wi  quallGaicnl  seigneurs  de- 
Maurian,  Mataplane  et  Raspide;  Alexandre  d'Oro,  originaire  de  Dax,  oii  sa  bmill 
était  connue  depuis  lo  iv*  siiicic. 
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Partout  ainsi  l'agréable  Flore 
De  ses  couleurs  la  campagne  dore. 
Louys  y  donne  aux  peuples  contents, 
Les  fleurs  et  les  fruits,  à  mesme  temps. 

La  JtisUce  et  la  Religion'  viennent  affermir  le  bonheur 
de  la  France  qui  procure  la  paix.  Des  chasseurs  présentent 
au  roi  la  Fortune  captive  >;  Protée  et  les  fleuves  de  Guyenne 
apportent  un  Dauphin.  Pour  comble  de  bonheur,  Bellone,  pour 
montrer  qu'elle  renonce  à  la  guerre,  fait  danser  une  Pyrrhique  : 

Grand  Prince,  je  vous  veui  figurer  une  guerre 
Qui  ne  troublera  point  l'empire  des  Français. 
On  y  fait  seulement  de  paisibles  exploits. 
Et  le  sang  épanché  n'y  salit  point  le  terre. 

On  va  vivre  tranquille  et  prendre  part  &  des  amusements 
paisibles.  Diane  invite  le  peuple  au  divertissement  de  la  chasse. 

Mais  quoil  L'Infante  encor  ne  chasse-t-elle  pas? 
0  combien  de  doux  rets  a-t-elle  en  ses  appas 
Qui  la  font  sur  les  cœurs  régner  en  souveraine  ! 

Jean  du  Tems,  sorte  de  vieillard  allégorique  qui  a  dansé 
pendant  trois  cents  ans,  est  ressuscité  pour  raconter  que 
pendant  sa  longue  vie  il  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  à  Sa 
Majesté,  el,  pour  manifester  son  admiration,  il  recommence 
à  danser. 

Avec  la  troisième  partie,  qui  a  pour  titre  :  Les  Couronnes, 
la  Gloire  3  pousse  la  France  à  reconnaître  les  obligations  qu'elle 
a  envers  son  souverain  qui  vient  de  signer  la  paix  : 

Ainsi  je  ferai  voir  dans  une  belle  horreur 
Louys,  de  l'univers  l'amour  et  la  terreur... 

Les  Trois  Grâces  remercient  le  roi  qui 

Veut  obliger  le  monde 
Procurant  te  repos  de  la  lerre  et  de  l'onde. 

'      I.  Jeanda  Naaott,  le  premier  de  sa  tamillo  qui  tut  nommé  conseiller  au  Pariement 
GD  1G73;  en  167G,  il  ëpouiBil  Catherine  de  Bordes. 

].  Quitre  charaeurï,  parmi  lesquolï  dcni  jeunes  Urandia,  dont  la  famillp  Bvïit 
oMmu  en  1617  des  lettn»  de  bourgooisie  bonlrlaiiw. 
î.  Th.delaCbSar. 
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Le  dieu  Pan  fait  sortir  des  bois  les  Trois  Génies  du  Laurier, 
de  la  Palme  et  du  Chêne,  qui  sont  les  arbres  de  la  Victoire  ; 
ils  doivent  reconnaître  l'Olive  pour  leur  reine.  Le  Génie  de 
l'olive  victorieuse  raconte  que  les  autres  arbres  superbes 
se  sont  soumis  à  elle. 

Belle  olive,  tandis  qu'en  cette  heureuse  plaine, 
Les  arbres  plus  heureux  le  font  leur  souverraine, 
Viens  admirer  Louys  et  recevoir  ses  lois.... 

Apollon  et  deux  Muses  changent  la  couronne  de  laurier  en 
rameau  d'olivier.  La  Piété,  la  Vaillance,  la  Fidélité',  qui 
représentent  les  trois  états  du  royaume  :  le  Clergé,  la  Noblesse 
et  le  Tiers  ;  la  Renommée,  suivie  des  princes  des  quatre  cours 
du  monde,  saluent  le  roi. 

Le  Prince  d'Orient  '  : 

Grande  Reine,  grand  Roy,  ie  confesse  à  genoux 
Que  le  soleil  naissant  n'est  pas  si  beau  que  vous, 
Quoy  qu'il  fasse  éclater  sa  chevelure  blonde, 
Et  quoi  qu'il  ait  le  front  couronné  de  rayons.... 

Le  Prince  du  Couchant  : 

Des  cieux  où  le  soleil,  las  d'éclairer  le  monde. 

Vient  se  reposer  sous  cette  onde, 
D'où  Thétis  tend  les  bras  au  iour  qui  va  [lancbant. 

Je  viens  admirer  dans  la  France 
De  ses  augustes  rois  la  fameuse  puissance 

Qui  n'a  jamais  eu  de  couchant. 

Le  Prince  du  Midy  : 

L'ardeur  des  cieux  nous  décolore 

Et  nous  noircit  Le  teint,  battant  a  plomb. 

François!  vous  n'avez  point  de  More 

Et  pourtant  le  soleil  est  plus  voisin  de  ^ou8. 

I.  Etielme  Sarpaut,  iiaruut  d'Etienne  Sarpaul,  (jretUer  de  lu  |)ulk-e,  el  doiil  r»îi.'nl 
■vsit  été  re^u  bourgoois  de  Bordeaui  en  1S91.  Jeaii  FeaiUai,  probablement  dei  luir- 
quig  de  Vcrieuil,  «eigneura  de  Fouillas,  qui  te  sont  illustrÂ  dans  les  arines,  «tec 
l'un  d'eux  qui  fut  lieulonaul  général,  et  Jean  Girard,  peut-être  petil-BIs  de  Jean > 
Girard,  avocat,  qui  vivait  en  iGt>5. 

1.  Le  jeune  Luavergnat,  d'une  ancienne  rtmlllc  qui  a  produit  de  nombreux 
offlcien,  do  jurais,  des  atucats,  qualiDvs  écuyers  et  seigneurs  do  Fradels,  LamoUic. 
Ttudlas,  Bcllc-lsle  et  autres  lieui. 


Dig.t^.dO.GoOt^lc 


LOUIS   XIV  A   BOKDEADX  (1659)  1^9 

Le  Prince  du  Septentrion  s'adresse  à  ses  montaf^nes  toutes 
couvertes  de  neige  : 

Hais,  dans  leurs  pompes  éclatantes, 
Les  reines  des  Français  sont  plus  blanches  que  vous. 

Après  un  intermède  et  une  sarabande  espagnole,  un  courrier 
vient  consulter  Toracle  des  Druides  sur  une  prophétie  ancienne 
inscrite  sur  l'écorce  d'un  arbre  : 

Quand  triple  nœud  plus  fort  que  triple  nœud  gordîm 
Allier  se  viendra  de  Castilie  à  trois  LLL, 
Paix  Celte  aura  lousiours  avec  Ibérîen, 
Et  lions  avec  coqs  finiront  leurs  querelles. 

Allusion  aux  trois  mariages  de  France  avec  la  maison 
d'Espagne'. 

Un  nouveau  ballet  représente  les  États  et  les  Provinces 
de  l'Europe  intéressés  à  la  paix;  ils  admirent  la  générosité 
du  roi,  qui  laisse  l'éclat  de  la  victoire  pour  prouver  à  l'Europe 
le  bien  de  la  paix.  La  Guyenne  constate  que  «  la  douceur 
de  ses  vins  »  et  "  la  vertu  de  ses  eaux  »  en  font  un  paradis. 
Aussi,  s'écrie-t-etle  : 

dois-je  publier  en  tout  lieu. 

Que  la  belle  Guyenne  en  ses  belles  provinces 

Est  l'image  du  ciel  et  vous  celle  de  Dieu. 

La  représentation  se  termine  par  un  sonnet  adressé  au  roi 
et  au  frère  du  roi  par  le  Génie  de  la  Compagnie  de  Jésus  >. 

Le  rideau  ae  baisse  aux  applaudissements  de  cette  royale 
assemblée.  Le  auperbe  monarque,  fier  des  éloges  que  ses  pins 
jeunes  sujets  veulent  bien  lui  décerner,  quitte  ce  lieu  de 
délices  en  parcourant  ces  jardins  où  tout  chante  sa  gloire 
et  ses  vertus.  La  fortune  lui  sourit  :  il  triomphe,  il  pacifie 
et  il  épouse  une  princesse,  héritière  éventuelle  d'un  riche 
royaume.  Retrouvera-t-il  jamais  une  semblable  prospérité:' 
Il  était  juste  que  même  avec  des  flatteries  exagérées  son  penple 
célébrftt  cette  ère  de  bonheur. 


PtBBRE  MELLER. 


1.  Louis  Xin  avec  A noe d'Autriche,  Isabelle,  vjbut  de  Loui>  X 
et  Uni*  XIV  avec  Marie-Thérà». 

1.  C'eit  le  Jaune  de  Motnier  qui  récite  cette  dumlrrc  poésie. 
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M.  MENÉNDEZ  Y  PELAYO' 


Les  étudiants  de  l'Université  de  Madrid  remarquèrent,  il  y  a 
trente  ans  de  cela,  un  nouveau  venu,  tout  frais  débarqué  de  sa 
province,  et  qui  ne  payait  guère  de  mine.  Gringalet,  l'air 
maladif,  accoutré  d'un  énorme  carrick  de  forme  surannée,  il 
rappela  à  tel  de  ses  camarades'  Charles  Bovary,  avec  sa  fameuse 
casquette,  au  début  du  chef-d'œuvre  de  Flaubert.  Mais  on  sut 
bientôt  à  qui  l'on  avait  affaire  :  ce  garçon  malingre,  presque  un 
enfant  encore,  qui  bégayait  et  paraissait  si  gauche  et  si  timide, 
se  révéla  comme  un  sujet  hors  ligne  et  conquit  l'admiration 
générale.  Dans  les  couloirs  étroits  de  l'Université,  il  refaisait  aux 
autres  étudiants  la  leçon  du  maître,  ou  bien  encore  leur  récitait 
des  vers  en  castillan,  en  latin,  en  catalan,  en  italien,  avec  un 
enthousiasme  communicatif,  qui  triomphait  souvent  de  la 
paresse  de  sa  langue  et  faisait  oublier  son  bégaiement.  Une 
légende  se  forma  bientôt  sur  son  compte.  Un  jour,  paralt-il, 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  il  avait  émerveillé  les  érudits  les 
plus  compétents  et  fait  la  leçon  aux  docteurs.  Valera  était  là 
aVec  Hartzenhusch  et  quelques  autres,  qui  discutaient  sur  un 
manuscrit.  Le  jeune  Menéndez  y  Pelayo  travaillait  à  une  table  : 
il  entend  la  discussion,  se  lève,  s'approche,  demande  respec- 
tueusement la  permission  de  donner  son  avis,  et  résout  la 
difficulté.  Sa  réputation  franchit  bientôt  les  murs  de  l'Univer- 
sité ;  on  parlait  de  lui  partout  comme  de  la  plus  forte  tête  de  la 
jeunesse  contemporaine,  comme  d'un  nouveau  Pic  de  la  Miran- 
dole,  qui  étonnerait  le  monde,  et  l'Espagne  entière  saluait  avec 


>•  Le  reg'^^  Leopoido  Alu. 
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joie  le  jeime  prodige,  sur  le  front  de  qui  elle  voyait  rayonner 
déjà  l'auréole  du  génie. 

Des  espérances  aussi  brillantes  auraient  pu  être  déçues  :  elles 
ne  le  furent  pas.  Quelques  années  plus  tard,  à  l'&gede  vingt- 
deux  ans,  M.  Menéndez  y  Pelayo  obtenait  au  concours  la  chaire 
d'Histoire  critique  de  la  littérature  espagnole  à  l'Université 
Genlrale,  laissée  vacante  par  la  mort  d'Amador  de  les  Rios. 
Une  série  de  publications  importentes,  où  le  talent  de  l'écrivain 
faisait  valoir  la  science  de  l'énidit,  ouvrit  bientôt  après  au 
jeune  professeur  les  portes  de  l'Académie  Espagnole.  Il  avait 
vingt-cinq  ans.  On  ne  cite  pas  d'exemple  d'une  telle  précocité. 
Depuis  lors,  les  bonneurs  se  sont  accumulés  sur  sa  tête,  mais 
son  activité  littéraire  ne  s'est  pas  ralentie.  Ses  travaux  ont  en 
partie  renouvelé  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  pensée  espa- 
gnoles. Rien  de  plus  important  n'a  été  écrit  sur  l'Espagne 
depuis  un  demi-sîêcle  que  ses  quarante  volumes  de  critique 
littéraire  et  philosophique.  L'homme  a  largement  tenu  —  on 
le  voit  —  les  promesses  de  l'étudiant. 

Ses  compatriotes  lui  en  ont  su  gré,  et  si  la  médisance  espagnole 
n'épargne  guère  le  (aient  qui  a  fait  ses  preuves,  je  dois  dire 
cependant  que  je  n'ai  jamais  entendu  en  Espagne  apprécier  de 
deux  façons  l'œuvre  de  M.  Menéndez  y  Pelayo.  Ceux  qui  ne 
partagent  pas  ses  idées  sont  d'accord  avec  ses  amis  pour  recon- 
naître son  mérite.  On  le  considère  un  peu  comme  une  gloire 
nationale,  que  tout  le  monde  a  intérêt  à  respecter  et  à  défendre. 
Interrogez  un  Espagnol  cultivé:  il  vous  dira,  avec  cette  familia- 
ritécharmante  qui  traite  toi^jours  les  hommes  célèbres  en  amis 
intimes,  que  Marcelino  est  un  cerveau  extraordinaire,  que 
Cervantes  l'eût  volontiers  nommé,  comme  Lope  de  Vega,  un 
môfutrao  de  la  nalaraleza,  qu'il  sait  tout  (jtodo  lo  siàxt) ,  qu'il  est 
le  dernier  des  grands  humanistes,  qu'il  joint  à  une  sensibilité 
de  poète  la  capacité  de  travail  d'un  bénédictin,  les  qualités 
d'un  Scaliger  à  celles  d'un  Leopardi  ;  —  et  il  se  plaindra  sans 
doute  à  vous  qu'un  écrivain  de  cette  valeur  soit  à  peine  connu 
en  France  de  quelques  spécialistes,  et  que  son  nom  ne  soit 
même  pas  arrivé  encore,  comme  celui  de  Georges  Rrandes  par 
exemple,  aux  oreilles  de  noire  grand  public. 
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On  serait  tenté  de  se  méfier  ud  peu  de  ces  magnifiques 
éloges  et  de  les  mettre  sur  le  compte  de  l'hyperbole  castil- 
lane. Eh  bien,  pour  une  fois,  la  méfiance  serait  ici  mauvaise 
conseillère.  M.  Menéndez  y  Pelayo  est,  en  effet,  une  des  person- 
nalités littéraires  les  plus  originales  et  les  plus  curieuses  de 
ce  temps,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  ai^jourd'hui  en  France 
—  ni  même  en  Danemark  —  un  critique  joignant  k  l'érudition 
la  mieux  informée  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  littérature  et  à 
l'histoire  de  son  pays  un  goût  plus  délicat  et  plus  compré- 
heneif,  une  culture  plus  vaste  et  plus  vraiment  européenne. 


J'ai  entendu  M.  Menéndez  y  Pelayo  professer  à  Madrid  dans 
une  petite  salle  de  l'Université,  devant  une  douzaine  d'audi- 
teurs, au  temps  où  on  l'aurait  pris  pour  le  plus  jeune  de  ses 
élèves;  combien  j'enviai  alors  ceux  qui  avaient  l'heureuse 
fortune  d'étudier  sous  un  maître  dont  l'enseignement,  d'une 
chaleur  communicative,  devait  être  si  excitateur  de  pensée  et 
de  recherches  I  Les  années  ont  passé  depuis  (pour  nous  deux, 
hélas  I),  mais  dans  l'homme  mûr  d'aujourd'hui,  un  peu 
épaissi  par  le  travail  sédentaire,  la  barbe  légèrement  argentée, 
on  retrouve  toiyours,  dès  qu'il  s'anime  un  peu,  le  même 
entrain  et  la  même  jeunesse.  Les  yeux  bleus  ont  gardé  de 
leur  expression  si  vive  et  si  mobile.  Le  geste  est  aussi  nerveux 
et  impatient.  L'enthousiasme  n'a  rien  perdu  de  sa  flamme.  Je 
le  vois  encore  me  recevant  dans  sa  bibliothèque  de  Santander, 
une  bibliothèque  immense,  digne  d'un  énidit  de  la  Henais- 
sance.  dans  un  corps  de  logis  &  part,  avec  trois  vastes  salles, 
garnies  de  livres  jusqu'au  plafond.  Incapable  de  teniren  place, 
il  arpente  la  pièce  d'un  pas  saccadé  tandis  que  dans  une  cau- 
serie étonnante  de  verve,  il  répand  pour  moi  les  trésors  de  son 
érudition,  m'oriente  un  peu  dans  ce  labyrinthe  de  la  littérature 
espagnole,  s'exalte  sur  un  nom,  sur  une  œuvre,  s'interrompt 
pour  me  citer  une  tirade  de  vers,  ou  bien,  tout  d'un  coup, 
monte  à  une  échelle  pour  atteindre  le  livre  rare,  le  manuso'it 
précieux  qu'il  me  fait  valoir  avec  la  ferveur  du  bibliophile.  Et 
pendant  que  je  l'écoute  charmé,  que  je  l'observe,  je  comprends 
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mieux  l'oeuvre  de  l'écrivain  en  saisissant  sur  le  vir  le  tempé- 
rament de  l'homme. 

M.  Menéndez  y  Pelayo  est,  avant  tout,  un  cérébral.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  imaginer  un  cas  d'intellectualisme  plus 
aigu.  U  est  si  absorbé  que  le  monde  extérieur,  la  vie  pratique, 
les  détails  matériels  existent  à  peine  pour  lui  :  on  sourît  par- 
fois d'une  négligence  dans  sa  mise,  on  conte  ses  distractions  de 
savant  ou  de  poète.  Depuis  l'enfance,  il  a  vécu  plongé  dans  les 
bouquins  :  c'est  un  rat  de  bibliothèque.  Rien  ne  pouvait  satis- 
faire sacuriosité  universelle:  on  songe  à  ce  que  nous  dit  Rabelais 
de  son  Pantagruel,  que  a  tel  était  son  esprit  entre  les  livres, 
comme  le  feu  parmi  les  brandes,  tant  il  l'avait  infatiguable  et 
strident».  Pas  d'ouvrage  si  aride,  si  indigeste,  qu'il  n'ait  le 
courage  de  dévorer  jusqu'au  bout.  Il  a  tout  lu,  tout  retenu  : 
son  cerveau,  merveilleusement  organisé,  classe  et  emmagasine 
sans  fatigue.  Mais  la  culture  livresque  n'a  pas  chez  lui  desséché 
la  sensibilité  ni  tari  les  sources  de  l'énergie.  Il  a  une  ftme 
passionnée,  un  tempérament  de  feu;  à  la  nervosité  si  tendue  de 
tout  son  être,  à  la  cbaleur  et  à  l'ftpreté  mordante  de  son  verbe, 
on  ne  peut  douter  que  cet  érudit  eût  pu  faire  au  besoin  un 
apAtre,  un  homme  d'action.  La  volonté  ne  lui  eût  pas  manqué 
il  coup  sûr,  ni  l'audace.  L'homme  qui,  par  un  effort  opiniâtre, 
s'est  corrigé  du  bégaiement  —  tout  comme  Démosthène  — 
pour  devenir  un  maître  de  la  parole,  sait  remporter  une 
victoire  sur  lui-même.  Et  rappellerai-je  la  belle  crftnerie  avec 
laquelle,  le  jour  où  il  concourait  pour  sa  chaire  de  professeur, 
il  fit,  avant  de  commencer  sa  leçon  publique,  un  grand  si^e 
de  croix,  pour  affirmer  devant  tous  ses  convictions  de  chrétien? 
Voilà  des  traits  qui  caractérisent  l'homme.  Il  est  bien  de  sa 
race,  d'une  race  combative  et  exaltée  d'aventuriers,  de  soldats, 
de -moines. 

A  la  fougue  de  ce  tempérament,  à  cette  ardeur  insatiable  de 
savoir,  à  cette  merveilleuse  puissance  de  travail,  nous  devons 
une  œuvre  bien  vivante,  qui  n'est  pas  celle  d'un  pur  érudit, 
absorbé  à  éplucher  des  textes,  ou  d'un  critique  dilettante,  isolé 
dans  sa  tour  d'ivoire.  Comme  ces  grands  humanistes  du  xvi" 
siècle  auxquels  on  revient  toigours  h.  le  comparer,  il  se  tança 
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dans  les  lettres  avec  l'impëtuosîté  d'un  conquistador;  mais  il  con- 
serva toiijours  la  fraîcheur  de  l'émotion  et  le  sens  de  la  poésie. 
Pour  lui,  comme  pour  eux,  les  livres  ne  Turent  jamais  des  choses 
mortes  :  11  en  fît  toujours  jaillir  la  vie  ou  la  beauté.  Pas  plus 
qu'eux  enfin  il  ne  boucha  de  parti  pris  ses  oreilles  au  bruit 
des  idées  qui  s'entrechoquaient  autour  de  lui  dans  le  monde; 
il  partagea  les  passions  des  hommes  de  son  temps  et  prit  part 
à  leurs  luttes.  Il  aima  les  polémiques  violentes,  où  il  mania 
l'ironie,  l'invective  et  les  in-octavos  avec  autant  de  vigueur  et 
d'adresse  que  d'autres  des  armes  plus  meurtrières.  Et  voilï 
pourquoi  ses  livres  vivent  d'une  vie  si  intense.  Dans  ceux 
mêmes  où  il  y  a  le  plus  de  bibliographie  et  de  science  aride, 
on  sent,  à  certains  moments,  palpiter  une  âme.  Ne  vous  arrêtez 
pas  à  la  surface  :  cherchez  bien  au  fond,  et,  selon  le  mot  de 
Pascal,  'sous  l'auteur  ou  l'éradît  vous  serez  étonné  et  ravi  de 
trouver  l'homme. 

Deux  passions  maîtresses  animent  tous  ses  écrits  :  son 
patriotisme  traditionaliste  et  sa  foi  religieuse;  on  pourrait 
même  presque  dire  que  celle-ci  est  subordonnée  à  celui-là, 
qu'il  est  Espagnol  avant  d'être  catholique,  et  catholique 
parce  qu'Espagnol.  Il  a  mis  tout  son  cœur  et  tout  son  talent 
au  service  de  cette  cause,  la  réhabilitation  de  l'Espagne  histo- 
rique et  littéraire  et,  par  suite,  du  catholicisme  espagnol, 
auquel  est  indissolublement  liée  la  gloire  de  l'ancienne 
Espagne. 

Réhabiliter  l'Espagne,  c'est  réfuter  les  attaques  injustes  dont 
elle  a  été  l'objet  de  la  part  des  encyclopédistes,  des  historiens 
protestants,  et  aussi  des  libéraux  espagnols,  qui  font  cause 
commune  sur  ce  point  avec  les  pires  ennemis  de  leur  pays. 
C'est  prouver  qu'elle  n'a  pas  été  un  facteur  négligeable  dans 
l'œuvre  de  la  civilisation.  Et  M.  Menéndez  y  Pelayo  s'appliquera 
surtout  à  mettre  en  lumière,  par  une  belle  ordonnance  de 
preuves,  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  l'histoire  de  l'humanité  et 
l'apport  qu'elle  a  fourni  h  la  science  et  à  la  pensée  moderne. 

Mais  réhabiliter  l'Espagne,  c'est  aussi  expliquer  sa  grandeur 
passée  en  montrant  qu'elle  doit  au  catholicisme  tout  ce  qu'elle  a 
produit  de  meilleur.  Elle  n'a  compté  dans  le  monde  que  tant 
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qu'elle  lui  est  restée  Sdète.  A  ceux  qui  le  traitaient  de  néo- 
catholique, M.  Meuéndez  y  Pelayo  répondit  jadis  par  cette 
déclaration  de  lîère  allure  :  u  Je  suis  catholique,  ni  nouveau 
ni  vieux,  mais  catholique  à  mâcha  martiUo,  comme  mes  parents 
et  mes  trïeux,  et  comme  toute  l'Espagne  historique,  fertile  en 
saints,  en  héros  et  en  savants  un  peu  plus  que  l'Espagne 
moderne.  >>  Le  catholicismeest  pour  lui,  avant  tout,  la  forme  reli- 
^ense  adéquate  au  tempérament  espagnol,  la  discipline  intel- 
lectuelle et  morale  dont  il  ne  peut  se  passer.  De  là,  condam- 
nation sans  réserve  de  la  Révolution,  des  idées  modernes,  du 
libéralisme,  autant  de  fléaux  dont  meurt,  paratt-il,  l'Espagne 
d'aujourd'hui,  renégate  de  son  passé. 

On  ne  saurait  dire  assez  quelle  sincérité  d'accent,  quelle 
chaleur  d'éloquence,  et  aussi  à  l'occasion  quelle  ironie  cin- 
glante l'autenr  met  ici  au  service  de  ses  convictions.  Mais  si  la 
passion  est  favorable  au  talent,  si  elle  donne  au  style  coloris 
et  chaleur,  elle  peut  offusquer  le  jugement,  et  l'historien  ou 
le  critique  risque  gros  jeu  à  se  laisser  entraîner  par  elle. 
Qu'une  chose  soit  espagnole,  c'est  déjà  pour  M,  Menéndez  y 
Pelayo  une  raison  de  la  louer,  qui  dispense  presque  de  toute 
autre.  Même  en  matière  purement  littéraire  les  arrêts  de  cet 
Aristarque  ne  laiasentpas  d'être  influencés  par  son  espagnolisme 
intransigeant.  On'  lui  reprochait  naguère  par  exemple  d'avoir 
écouté  plus  qu'il  ne  convient  sa  rancune  de  patriote  en  appré- 
ciant les  poètes  de  Cuba  dans  son  Anthologie  des  Poètes  hispano- 
amérieains.  De  même  son  catholicisme  porte  vraiment  trop  la 
marque  espagnole.  Nous  ne  lui  ferons  pas  un  grief  sans  doute 
de  n'avoir  pas  ménagé  les  traits  mordants  à  la  dévotion  mon- 
daine «  des  personnes  nommées  en  France  bien  pensantes  »  et 
à  certaine  littérature  ecclésiastique  française,  «  due  à  des  cha- 
noines ou  à  des  abbés  épris  de  l'architecture  ogivale  et  du 
style  fleari",  ou  à  des  comtes  et  marquis  légitimistes,  de  lignée 
plus  ou  moins  ancienne3;nila  raison  de  regretter  que  cette  mode 
de  religion  élégante  et  cette  littérature  à  l'eau  de  rose  ait  franchi 

i.  Eorique  Pifieyro,  Hombrea  y  Gtoriai  de  Amirica.  Paris,  GarDÎer,  igoS. 
s.  En  français  dan*  l«  telle. 

3.  A  propo*  de  VHItlaire  de  ChrUtophe  Colomb,  ]>st  Itoselly  de  Lorffue^  (Esliidmi  île 
Crltica  Uleraria,  Mfcunda  série,  p.  s85). 
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les  Pyrénées' .  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empâcher  de  croire  que 
son  catholicisme,  pour  s'afBrmerbien  espagnol,  tantôt  prend  un 
air  trop  farouche,  tantôt  se  montre  un  peu  débonnaire.  Certes 
M.  Henéndez  y  Pelayo  badine  agréablement  sur  ce  lieu  commun, 
qui  rend  l'Inquisition  responsable  de  tous  les  maux  dont  a 
souffert  l'Espagne';  mais,  en  dépit  de  son  talent  d'avocat, 
l'apologie  sans  réserve  de  l'Inquisition  qu'il  veut  nous  Taire 
accepter  est  une  gageure  perdue  d'avance.  Et,  d'autre  part, 
s'agit-il  de  justifier  Fray  Gabriel  Téllez  d'avoir  écrit  de  jolies 
comédies  fort  licencieuses,  peu  dignes  de  son  habit  monas- 
tique, cet  apologiste  intolérant  trouvera  soudain  des  trésors 
d'indulgence;  il  nous  dira  (et  de  quel  tonl)  que  n  la  dévotion 
était,  à  cette  époque,  joviale,  confiante,  espagnole...  Personne 
ne  se  scandalisait  de  ce  qu'un  moine  eût  de  la  bonne  humeur 
et  écrivit  des  œuvres  de  passe-temps,  en  mettant  à  profit  pour 
cela  les  admirables  faeiUtés  poétiques  que  Dtea  lui  aimt  accordées'.» 
Décidément,  de  Torquemada  ne  tombons-nous  pas  dans  Esco- 
bar? 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'apprécier  des  idées,  mais  de  définir  un 
tempérament  d'écrivain.  Si  la  passion,  qui  veut  avoir  raison  à 
tout  prix,  entraîne  parfois  M.  Menéndez  y  Pelayo  au  paradoxe 
et  à  de  trop  subtils  distinguo,  elle  fait  de  lui  un  mattre  polémiste. 
La  polémique  est  peut-être  la  forme  littéraire  qui  convient  le 
mieux  à  son  humeur  :  elle  excite  son  talent  et  féconde  sa  pensée. 
La  réfutation  est  pour  lui  la  vraie  manière  de  dogmatiser.  Il  se 

I.  «  Aujourd'hui  que  mime  le  otholiciime  noui  est  traduil  de  Paris,  les  vnilii 
EtpKgooli  M  tnmvent  comme  des  étnngen  dam  leur  piji.  »  (/d.,  p.  171.) 

1.  Voici  le  ptHago  qui  eit  fort  piquinl  {La  Cùneia  apaliota,  tercer*  ediclân,  I, 
.e.): 

«Ce  Dom  leiToriBque  d'Inquiiltion,  croquemiUine  d'enftnb  et  épouvant»!)  de 
Mb,  ei(  pour  beaucoup  la  aolution  de  loui  lea  problimei,  le  Dau  rx  machina  qui 
tombe  du  ciel  dan*  les  sitoilions  dlffleliM.  Pourquoi  \a'y  avait-il  pas  d'industrie  en 
Espagne?  A  cause  de  l'Inquisition .  Pourquoi  7  avait-il  de  mauvaise*  moeun  comme 
dans  toui  les  paya  et  dans  tous  les  temps,  eioept£  dent  U  bienheureuse  Arcadie  de* 
poitesbucollqueeîA  cause  de  l'Inquisition.  Pourquoi  lea  Espagnol!  aont-lls  paresseux  7 
A  cause  de  l'inquiiition.  Pourquoi  y  a-t-il  des  courses  de  Uureaui  en  Eapagnef  A 
cause  de  l'Inquialtlon,  Pourquoi  les  Eipagnols  dorment-lis  la  sieste?  A  cause  de 
l'Inquisition.  Pourquoi  j  avait-il  de  mauvaises  auberges  et  de  mauvaises  routes  et  de 
mauvais  dîners  en  Espagne  au  temps  de  U~  d'Aulnoy  t  A  cause  de  l'Iequitilion,  t 
Cluse  du  fanatisme,  i  cause  de  la  théocratie.  Involontairement  on  songe  k  certaine 
aaliro  latine  du  xtii'  siècle.  Adam  et  Eve  péchËrent  conseillés  par  le*  Jjsutlei.  CalD 
tua  Abel  parce  que  Cala  et  Abel  se  confessaient  aux  Révérends  Pires,  m 

3.  Bttadiot  ^  Critiea,  Burundi  aerie.  Madrid,  ligb,  p.  171. 
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pose  en  s'opposant  Si  vous  voulez  trouver  dans  son  Hittoire 
det  idées  esthétiques  ce  qu'il  pense  sur  le  beau,  cherchez-le  dans 
les  pages  si  amusantes  où  il  écrase  soùs  le  ridicule  la  doctrine 
d'un  jésuite  allemand,  le  Père  Jungmann.  Il  aime  la  guerre  de 
plume  et  sa  verve  batailleuse  n'épargne  personne.  Ce  sont  des 
polémiqnes  retentissantes  contre  les  écrivains  d«  l'école  libé- 
rale, comme  Revilli,  coupables  d'avoir  exagéré  les  méfaits  de 
rinquisilion  et  nié  l'existence  d'une  philosophie  .espagnole, 
qui  Ini  valurent  ses  premiers  succès  d'écrivain.  Mais  il  n'est  pas 
homme  à  laisser  le  dernier  mot  de  la  discussion  même  à  un 
dominicain,  qui  lui  fait  la  leçon  sans  l'avoir  bien  lu  et  suspecte 
son  orthodoxie  :  car  il  est  à  noter  que  ce  catholique  miUtant 
ne  tat  jamais  plus  malmené  que  dans  des  feuilles  catholiques  ; 
on  voit  de  ces  choses.  Et  comme  il  faut  bien  donner  un  spé- 
cimen de  son  talent  de  pamphlétaire,  pourquoi  ne  citerais-je 
pas,  de  préférence,  le  début  d'une  de  ses  répliques  au  H.  P. 
Fonseca,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs?  On  y  verra  que  sa 
plume  est  aussi  acérée  li  l'occasion  contre  un  adversaire  théo- 
logien que  contre  un  disciple  des  encyclopédistes. 

U  y  a  un  peu  moins  d'un  an  que  tooiba  entre  mes  mùns  un  cahier 
in-folio  qui  portait  sur  sa  couverture  :  Bouquet  dédié  à  lainl  Tkomax 
iTAqain  par  les  Pires  Ùonûnicaint  du  collège  de  Corias.  Je  le  par- 
courus avec  curiosité,  et  médiocre  ne  fut  pas  ma  surprise  de  constater 
que  le  Bouquet  liUéraire  en  r/ionneur  de  saint  Thomas  n'était  autre 
chose  qu'un  Bouquet  en  défaveur  de  mon  humble  personne.  En  effet, 
et  laissant  de  cd(é  d'autres  allusions  moins  importantes,  on  y  trouve 
dirigés  contre  moi,  me  désignant  &  chaque  page  plusieurs  fois  par 
mon  nom,  pas  moins  de  vingt-deux  folios  en  petits  caractères,  qui 
équivaudraient  à  cinquante  s'ils  étaient  imprimés  dans  le  même  corps 
que  le  reste  du  Tridaum  (car  le  Bouquet  porte  aussi  ce  second  titre). 
D'aucune  manière  je  ne  voudrais  paraître  irrévérencieux  envers  une 
communauté  religieuse,  que  je  ne  dois  pas  rendre  responsable  des 
branchements  littéraires  d'un  de  ses  individus.  Ce  qui  m'attriste,  c'est 
de  voir,  que,  lorsqu'il  y  a  en  Espagne  tant  de  philosophes  ratio- 
naUstes,  krausistes,  positivistes  et  d'autres  espèces  sans  nombre  qu'il' 
aurait  été  très  opportun  de  réfuter,  d'écraser,  de  confondre  en  l'hon 
neur  de  l'Ange  des  Ëcoles  et  pour  la  célébration  de  sa  liête,  la  seule 
pensée  qui  soit  venue  à  l'esprit  de  ces  Qls  de  saint  Dominique  et  de 
ces  fr&res  de  saint  Thomas  a  été  de  clouer  au  pilori  un  écrivain  connu 
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comme  catholique  et  de  le  passer  aux  verges  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs  (le  Triduum),  ni  plus  ni  moins  que  s'il  s'agissait  de  l'e: 
le  plus  pernicieux  de  la  philosophie  catholique  en  Espagne  ■ . 


Le  morceau  est  Joli;  n'est-il  pas  piquant  de  constater  que  le 
tour  a  quelque  chose  de  voltairien? 

L'âge  a  calmé  la  fougue  de  H.  Menéndez  y  Pelayo  et  il 
n'écrirait  plus  ai^ourd'hui  avec  une  vivacité  si  agressive.  Dans 
les  éditions  récentes  de  ses  oeuvres  de  jeunesse,  tout  en  respec- 
tant le  texte  primitif,  il  corrige  parfois  en  note  quelques  intem- 
pérances de  langage  et  atténue  la  brutalité  de  certains  jugements, 
en  particulier  sur  les  contemporains.  Avec  l'enrichiBBemenl 
de  sa  pensée  par  l'étude  et  l'expérience,  son  intelligence  est 
devenue  plus  tolérante  et  plus  compréhensive,  son  dogmatisme 
moins  tranchant;  ses  idées  ont  évolué,  mais  sans  modifier 
pourtant  sur  les  points  essentiels  les  convictions  qui  inspi- 
rèrent ses  premiers  travaux;  il  nous  le  déclare  avec  trop 
d'insistance  pour  que  nous  ayons  le  droit  d'en  douter.  Du  reste, 
depuis  quelques  années,  il  délaisse  les  études  philosophiques 
et  religieuses  qui  le  passionnèrent  jadis.  Tandis  qu'en  France 
nos  meilleurs  critiques,  un  Lemaltre,  un  Brunetière,  lassés  de  la 
pure  littérature,  se  sont  tournés  vers  l'action  politique  ou  l'apos- 
tolat, l'auteur  de  la  Science  espagnole  et  des  Hétérodoxes  se  repose 
de  la  lutte  en  se  confinant  de  plus  en  plus  dans  les  recherches 
d'histoire  littéraire.  Il  étudie  l'évolution  des  idées  esthétiques 
en  Espagne  et  ailleurs,  fait  une  Anthologie  des  poètes  espagnols, 
multiplie  les  éditions  et  les  préfaces,  élève  un  monument  gran- 
diose à  ta  mémoire  de  Lope  de  Vega.  Et  il  continue  à  travailler 
ainsi,  avec  un  labeur  aussi  opiniâtre  que  jamais  et  une  foi  aussi 
ardente,  &  ta  noble  tâche  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie  :  la 
glorification  de  l'Espagne  dans  ses  écrivains  et  ses  penseurs. 


Quand  on  vient  de  relire  dans  son  ensemble,  comme  je  l'ai 
fait  avant  d'écrire  ces  pages,  l'oeuvre  de  M.  Menéndez  y  Pelayo, 
on  est  émerveillé  tout  d'abord  de  l'aimable  aisance,  de  la  spou- 

I .  La  Cieaeia  apaSola,  tenera  edidÔD,  iSBS,  111,  p.  76. 
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taaéité  de  son  talent.  C'est  là  une  qualité  propremeat  espa- 
gnole. Les  grands  écrivains  de  l'Espagne  ont  été,  en  général, 
des  improvisateurs  et  non  des  polisseurs  de  phrases.  Us  ont 
le  génie  naturel  et,  quand  ils  atteignent  à  la  perfection  de  la 
Torme,  c'est  par  l'heureuse  réussite  d'un  premier  Jet.  De  là,  le 
charme  des  poètes  espagnols,  qui  semblent  vraiment,  lorsqu'ils 
•ont  inspirés,  parler  sans  effort,  et  comme  par  un  don  divin,  la 
langue  des  vers. 

Une  prose  du  meilleur  aloî,  facile  et  limpide,  à  laquelle  ne 
manquent,  a  l'occasion,  ni  le  souffle  oratoire  ni  l'image  poé- 
tique, mais  sans  les  défauts  souvent  signalés  de  la  prose  cas- 
tillane, la  verbosité  oiseuse,  l'abus  des  clichés  et  des  épithèles 
banales;  l'art  de  l'exposition  claire  et  attrayante;  une  faculté 
d'assimilation  merveilleuse;  une  large  sympathie  pour  toutes 
les  beautés  littéraires;  une  intelligence  ouverte  à  toutes  les 
idées,  voilà  les  rares  mérites  par  lesquels  M.  Menéndez  y  Pelayo 
se  place  au  premier  rang  des  écrivains  de  son  pays  et  des  cri- 
tiques de  notre  temps. 

Mettez  au  fond,  et  comme  support  de  tout  le  reste,  une  très 
solide  culture  classique.  M.  Menéndezy  Pelayo  a  appris  le  grecet 
le  latin,  comme  on  ne  les  apprend  plus  en  Espagne.  Sa  familiarité 
avecles  poètes  latinsetgrecs,  qu'il  s'estsouvent  essayé  à  traduire 
en  vers  castillans  d'excellente  facture,  lui  valut  d'acquérir  ce 
goût  délicat  que  donne  seul  le  commerce  assidu  de  l'antiquité, 
le  grand  goût,  comme  dit  quelque  part  Sainte-Beuve.  Il  serait 
curieux  de  savoir  exactement  comment  et  sous  quelle  direction 
se  fit  son  initiation  aux  littératures  classiques.  Sans  doute  en 
revientril  une  part  à  Mil£  y  Fontanals,  son  maître  à  l'Univer- 
sité de  Barcelone'.  Mile  n'était  pas  seulement  un  médiéviste 
éminent,  qui  l'initia  à  la  rigoureuse  méthode  de  l'érudition 
moderne;  c'était  un  véritable  lettré,  un  esthéticien  aux  vues 
généroles,  et  H.  Menéndez  y  Pelayo  reçut  de  lui  une  em- 
preinte. Il  lui  est  sans  doute  redevable,  au  moins  en  partie,  de 
son  humanisme.  A  cette  influence,  je  joindrais    volontiers 

I.  H.  Heoéadei  y  Pelayo  •  rendu  un  bel  hommage  k  Mili  dam  u  répond  au 
difcouTi  de  récepllon  de  M.  Menëiidei  Pidil.  Dàeanoi  leidot  aAle  bi  Heal  Aeademia 
BtpaSoia  el  19  de  octobrt  de  i90S.  Madrid,  1901,  p.  79.81. 
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celle  de  M.  Juan  Valera,  le'criUqoe  raffiné,  le  délicat  poite 
épris  de  l'idéal  grec,  l'élégant  traducfenr  de  DaphiUt  et  Chloé. 
Celui  qu'il  nomme  «  mon  doux  Valeran,  et  pour  qui  il  professa 
tot^ours  l'admiration  la  plus  tendre,  put  lui  révéler  le  véri- 
table art  classique,  entendu  &  la  manière  de  Chénier  et  de  Leo- 
pardi,  et  lui  apprendre  à  le  distinguer  du  classicisme  de 
collège,  qui  n'en  est  qu'une  contrefaçon. 

L'ardeur  de  sa  nature  devait  porter  M.  Menéndez  y  Pelayo 
à  des  intransigeances  -en  matière  de  littérature  comme  en 
matière  de  religion.  Dès  ses  débuts,  en  homme  qui  aime  & 
casser  les  vitres,  il  proclama  avec  éclat  son  eredo  litlâraire 
comme  il  avait  fait  son  credo  théologique.  Le  R.  P.  Fonseca  et 
les  partisans,  nombreux  alors,  des  idées  de  l'abbé  Gaume  en 
furent  scandalisés.  On  vit  le  champion  des  idées  catholiques 
arborer  l'étendard  de  l'art  païen,  traduire  VOaristys  de  Théo- 
crite,  el,  dans  un  ouvrage  d'érudition  qui  a  toute  la  portée 
d'un  manifeste  littéraire,  offrir  Horace  comme  unique  et 
suprême  modèle  aux  poètes  de  son  pays.  On  s'étonnera  de 
cette  préférence  accordée  à  Horace  sur  les  poètes  grecs  ;  mais 
l'imilation  d'Horace  est  plus  dans  la  tradition  espagnole  :  c'est 
de  lui  que  Pray  Luis  de  Léon  s'inspira  pour  écrire  ses  précieux 
chefs-d'œuvre.  M.  Menéndez  y  Pelayo  glorifie  dans -Horace 
le  génie  latin,  génie  clair  et  joyeux,  qu'il  oppose  è  la  mélan- 
colie nuageuse  de  la  poésie  allemande,  dont  il  déplore  l'inva- 
sion nouvelle  en  Espagne.  Lisez  les  vers  enthousiastes  qu'il 
adresse  à  son  poète  favori  : 


Heureux  t«mps,  celui  des  Grecs  et  dei  Latins! 

Calme  et  sérénité,  doux  concert 

de  toutes  les  Torcet  qui  résident  dans  l'homme; 

éternelle  jeunesse,  vigueur  éternelle, 

culte  sublime  de  la  forme  pure, 

évocation  sans  an  de  l'harmonie  ! 

Horace,  le  croirais-tu?  De  graves  docteurs 

affirment  que  les  chants  discordants 

qui  plaisent  au  Slcambre  et  au  Scythe 

ou  su  Germain  opiniâtre  et  nébuleux 

éclipsent  tes  œuvrei  immortelles, 

polies  par  la  nudn  des  Gr&cet, 

comme  par  un  habile  ciseau  un  bloc  de  marbre  de  Paros. 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


M.    HSNEHDEZ   Y    PELATO 

Loin  de  mot  lei  braulllards  hyperborfenst 

Qui  t'aurait  dit  que  dans  un  Age  futur 

la  domination  des  Teutons  et  des  Slaves, 

dans  la  loi,  dans  l'arl  et  dans  la  science, 

s'imposerait  à  notre  race  latine, 

et  que  des  noms  que  tu  n'aurais  pu  prononcer 

parce  qu'ils  sonneraient  mal  dans  ta  belle  langue, 

effaceraient  ton  nom? 

Que  le  Danube  et  le  Rhin,  vaincus  autrefob, 

roulent  là-bas  avec  orgueil  leurs  ondes  Impériales  ; 

je  préfère  les  paisibles  courants 

du  Tibre,  du  Céphise  et  de  l'Eurolas. 

Viens  Ici,  vieux  Uvre;  viens,  ime  d'Horace; 

je  suis  latin  et  je  veux  t'adorer  ' . 


Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  comment  l'auteur  des  HéU- 
rodoxet  concilie  ses  sentiments  chrétiens  avec  cette  adoration 
passionnée  d'un  poète  aussi  profane  qu'Horace  et  cette  exal- 
tation de  l'idéal  païen.  Le  fait  est  que  M.  Menéndez  y  Pelayo, 
pas  pins  que  les  hommes  de  la  Renaissance,  ne  semble  voir 
de  contradiction  irréductible  entre  sa  foi  religieuse  et  sa  foi 
esthétique. 

Il  ne  s'en  est  pas  tenu  —  esWl  besoin  de  le  dire?  —  à  la  doc- 
trine littéraire  de  son  Horacio  en  Espafla,  doctrine  bien  étroite 
encore.  Une  admiration  trop  exclusive  d'Horace  aérait  un 
mauvais  signe;  elle  indiquerait  qu'on  est  insensible  à  de» 
beautés  poétiques  supérieures.  Dans  la  suite,  on  voit  son  goût 
s'enrichir  de  plus  en  plus,  jusqu'à  comprendre  des  formes  d'art 
qui  lui  étaient  d'abord  antipathiques.  Son  gros  volume  sur  l'es- 
thétique allemande  témoigne  jusqu'à  quel  point  il  est  revenu 
de  ses  préventions  contre  l'esprit  allemand.  Sa  jolie  étude  sur 
Henri  Heine  poète  répare  le  dédain  avec  lequel  il  traita  jadis 
les  satpirilhs  germdnicoi,  pour  employer  une  expression  célèbre 
de  Nâîlez  de  Arce.  II  reste  toi^ours  classique  de  culture  pre- 
mière, mais  classique  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  et 
sans  rien  rejeter  de  ce  que  l'art  moderne  et  romantique  a  pro- 
duit d'excellent. 

D  est  permis  de  regretter  que  M.  Menéndez  y  Pelayo,  par 
an  excès  de  scrupule  scientifique  et  par  une  juste  mésestime 

I.   iJdta,  qtàlobm  j  tragedùu.  Madrid,  i8H3,  p.  ii  cl  31. 
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pour  (I  ces  travaux  faciles  et  aimables,  que  l'on  décorait,  aoûts 
dit-il,  dans  notre  jeunesse  du  nom  de  critique  littéraire»', 
semble  aujourd'hui  se  métier  un  peu  trop  de  son  talent  comme 
d'un  privilège  dangereux.  De  cet  esprit  supérieur,  qui  a  exploré 
tout  le  champ  de  la  littérature  nationale  et  a  répandu  sans 
compter  les  idées  nouvelles  (à  moins  qu'il  ne  rendit  siennes 
par  ane  forme  lumineuse  celles  que  d'autres  n'avaient  pas  su 
exprimer),  on  attend  autre  chose  que  les  besognes  auxquelles 
il  laisse  envahir  de  plus  en  plus  une  trop  grande  partie  de 
son  temps.  Je  ne  veux  pas  médire  de  l'érudition;  je  sais  que 
l'histoire  littéraire  ne  peut  s'en  passer  et  les  découvertes 
fécondes  qu'elle  doit  à  la  méthode  sûre  et  hardie  d'un  Menén- 
dez  Pidal.  Je  ne  songe  pas  à  méconnaître  le  mérite  qu'on  peut 
avoir  à  bien  copier  un  manuscrit  ou  à  établir  un  texte;  mais 
ce  n'est  là  après  tout  que  le  gros  œuvre  de  l'histoire  littéraire, 
qu'il  convient  de  laisser  à  des  ouvriers  consciencieux,  spé- 
cialisés dans  ces  travaux  méritoires.  A  côté  des  recherches 
érudites  il  restera  toujours  une  place,  et  ta  plus  haute,  pour  la 
critique  de  goût,  la  critique  philosophique;  et  comment  ne  pas 
reconnaître  que  M.  Menéndez  y  Pelayo  y  serait  sans  rival,  s'il 
voulait  s'y  consacrer  tout  entier?  Je  déplore  qu'il  use  ses  forces 
k  des  tftches  trop  modestes,  dont  d'autres  s'acquitteraient  aussi 
bien,  voire  même  mieux  que  Ini  {je  le  dis  sans  ombre  de 
malice).  Ne  croit-il  pas  que  répandre  des  idées  suggestives, 
interpréter  avec  profondeur  et  sympathie  les  chefs-d'œuvre 
d'une  littérature  plus  étudiée  que  comprise,  serait  pour  ses 
hautes  facultés  de  penseur  et  d'artiste  un  plus  digne  emploi 
que  de  s'épuiser  à  des  publications  érudites,  pour  lesquelles  lui 
manquent  le  temps  et  peut-être  le  vocation  }  Assez  d'hispani- 
sants zélés  s'occupent  de  publier  des  textes,  dont  t)on  nombre, 
par  parenthèse,  pourraient  aussi  bien  rester  inédits.  Ce  qui 
peut-être  nous  manque  le  plus  sur  l'Espagne,  ce  sont  des 
livres  vivants,  des  livres  d'idées,  des  études  un  peu  fouillées  sur 
les  grands  écrivains,  des  travaux  de  vraie  critique.  De  qui  les 
espérer  désormais,  si  M.  Menéndez  y  Pelayo  est  absorbé  par 

1.  Répoate  i  M.  Heiiéndci  Pidal,  p.  i>9  de  la  brochure  cilée  plus  haut. 
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son  édition  de  Lope  de  Ve^,  entreprise  qui  aurait  suffi  à  rem- 
plir une  existence  humaine? 

M.  Menéndes  y  Pelayo,  dans  une  de  ses  dernières  préfaces, 
se  plaint,  non  sans  quelque  amertume,  de  ce  qu'en  Espagne 
quiconque  s'occupe  de  critique  se  heurte  à  l'indifférence  géné- 
rale et  doit  se  résigner  à  un  monologue  perpétuel.  Voilà  qui 
explique  bien  des  choses.  J'essaye  de  m'imaginer  ce  qu'aurait 
pa  être  l'œuvre  de  M.  Menéndez  y  Pelayo  s'il  avait  vécu  en 
France,  an  milieu  de  circonstances  plus  favorables,  qui  l'an- 
raient  stimulé  à  remplir  tout  son  mérite.  Il  aurait  pu  compter 
sur  un  public  fidèle  de  lecteurs,  mais  qui  exige  de  ses  écrivains 
qu'ils  prennent  la  peine  de  se  faire  lire.  Respectant  ce  prin- 
cipe de  la  division  du  travail,  qui  s'impose  dans  tout  milieu 
organisé,  il  aurait  laissé  k  d'autres  la  bibliographie  et  la  révi- 
sion des  textes  pour  se  limiter  à  la  critique,  à  la  manière  de 
Sainte-Beuve  ou  de  Taine,  pour  ne  parler  que  des  morts.  S'il 
avait  touché  &  l'érudition,  ce  n'aurait  été  que  pour  assurer 
nne  base  solide  h  ses  jugements  littéraires.  Il  aurait  publié 
alors  plus  de  livres  comme  son  élégante  étude  sur  CaldenSn, 
comme  ses  Essais  littéraires  ou  philosophiques,  petits  chefs- 
d'œuvre  où  il  nous  montre  comment  il  sait,  quand  il  lui  plaît, 
unir  la  solidité  du  fond  à  l'agrément  de  la  forme.  S'il  avait 
abordé  des  si^ets  plus  vastes  et  entrepris  une  histoire  des  idées 
esthétiques  ou  du  lyrisme  espagnol,  sans  rien  sacrifier  de 
l'abondance  de  ses  documents  ni  de  la  richesse  de  ses  aperçus, 
il  n'aurait  pas  négligé  l'ari  de  la  composition  (cet  art  si  latin  !  ) 
et  il  nous  aurait  donné  des  ouvrages  clairs  et  vigoureux, 
écrits  à  la  française,  au  lieu  de  cette  suite  de  volumes  trop 
touffus  et  sans  air,  à  l'allemande,  où  abondent  les  pages  supé- 
rieures de  haute  critique,  mais  d'où  rien  ne  se  dégage  en 
pleine  lumière,  ni  aux  yeux  ni  à  l'esprit.  Surtout,  enSn,  si 
la  maison  Hachette  avait  songé  à  publier,  dans  sa  CoUeclioti 
des  Classùiues,  nne  édition  de  Lope  de'Vega,  elle  lui  aurait 
épargné  le  labeur  de  la  diriger;  elle  auraitchoisi  un  spécialiste, 
mieux  désigné  que  lui  pour  ce  long  et  minutieux  travail. 
Et  H.  Henéadez  y  Pelayo  aurait  eu  le  loisir  de  nous  donner, 
dans  la  vigueur    de  son  âge,  le  livre  nécessaire  sur  Lope, 
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une  biographie  vivante  de  cet  homme  extraordinaire  dont 
la  vie  fut  le  plus  prodigieux  des  romans,  une  étude  complète 
de  son  œuvre,  faisant  le  départ  de  ce  qui  n'est  que  pur  fatras 
pour  imposer  à  l'admiration  de  tous  ce  qui  mérite  vraiment  de 
survivre. 

Laissons  ce  badinage.  Le  livre  sur  Lope  de  Vega,  dont  il  a 
réuni  tous  les  matériaux  et  que  de  doctes  introductions  aux 
poésies  du  poète  ne  suffiraient  pas  à  remplacer,  M.  Menéndez 
y  Pelayo  nous  doit  et  se  doit  à  lui-même  de  l'écrire.  On  lui 
en  attribue  le  dessein;  espérons  qu'il  ne  nous  fera  pas  trop 
longtemps  attendre,  jusqu'après  l'achèvement  de  son  édition, 
ce  qui  serait  presque  nous  renvoyer  aux  calendes  grecques. 
Qu'il  se  décharge,  s'il  le  faut,  sur  des  collaborateurs  bien 
choisis,  d'une  partie  de  sa  tâche  matérielle  ;  d'autres  pourraient, 
à  son  défaut,  éditer  l'cenvre  de  Lope  ;  je  ne  vois  pas  qui  pourrait 
comme  lui  nou&  apprendre  à  la  bien  lire  et  à  la  goûter,  en 
faisant  revivre  l'homme  dans  son  milieu.  Voilà  pour  lui  le 
meilleur  moyen  de  mériter  la  gratitude  des  lettrés  de  tous  les 
pays,  et  de  servir  utilement  la  mémoire  du  grand  dramaturge 
longtemps  méconnu,  qu'il  se  propose  de  remettre  i  sa  vraie 
place,  c'est-à-dire  au  premier  rang  parmi  les  poètes  modernes. 

Bonis  DE  Tamibnbbbg. 


Vu  :  F.  SAH.\ZEUILH. 


Dig.t^.do.'GoOt^lc 


Philomathiqac 

Bot*dea03ç  et  du  Sad-0a«8t 


NOTIONS 

D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  RUSSE  CONTEMPORAINE 

(iSBo-igoo) 


Le  but  des  pages  suivanles  est  de  mettre  le  lecteur  français 
au  courant  des  principaux  et  grands  auteurs  russes  de  la 
dernière  moitié  du  xix'  siècle,  de  noter  leurs  ouvrages  dont  les 
titres  ont  ét^  traduits  mot  à  mot,  leur  biographie  et  leurs  ten- 
dances littéraires,  critiques  ou  économiques.  Il  se  rencontrera 
quelques  divergences  dans  les  appréciations  ;  la  plus  impor- 
tante est  celle  qui  groupe  tous  ces  grands  auteurs  de  la  terre 
russe  autour  du  grand  Acte  de  l'Émancipation  des  serfs,  évé- 
nement de  l'histoire  contemporaine  du  pays  le  plus  frappant 
et  auquel  nous  rattachons  les  œuvres  littéraires  russes  d'avant 
et  d'après,  malgré  leur  caractère  et  leur  but. 

Nous  n'avons  pas  tenu  à  étendre  l'analyse  littéraire.  Comme 
l'indique  le  titre,  nous  parlerons  d'écrivains  russes  inconnus 
en  France  tout  aussi  bien  que  de  ceux  qui  ont  acquis  une 
réputation  européenne.  T^otre  plan  est  simple  et  sans  préten- 
tion; il  est  pris  de  maints  ouvrages  russes  et  n'en.diflêre  que 
par  le  nombre  d'auteurs  cités,  le  raccourci  des  appréciations  et 
de  Tanalyse  littéraire. 
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I 

La  période  de  littérature  russe  comprise  de  i85o  à  igoo  est 
désignée  sous  le  nom  de  naturalisme.  Ce  fut  Gogol  qui,  par  ses 
écrits,  amena  cette  nouvelle  direction  générale.  Elle  se  pro* 
longe  encore  aujourd'hui,  bien  qu'il  y  ait  eu  de  nouveaux 
courants,  des  changements  notables  dans  la  voie  acceptée  tout 
d'abord,  des  embranchements  nouveaux  qui  l'ont  de  beaucoup 
modifiée.  Tant  est-il  que  ce  fut  Gogol  qui  souleva  cette  nou- 
velle direction  dans  la  littérature  de  son  pays.  Lorsque  ses 
romans  et  ses  écrits  parurent,  le  public  intelligent  et  la  jeu- 
nesse studieuse  surtout  se  donnèrent  tout  à  fait  à  ce  genre 
nouveau.  Il  devint  le  modèle  d'imiUttion  des  jeunes  écrivains. 
C'est  que  le  critique  Bélinnsky  sut  préconiser  la  nouvelle 
direction,  et  chacun  s'y  porta  avec  intérêt. 

Il  est  difficile,  cependant,  d'admettre  que  le  naturalisme  fut 
aussitôt  accepté.  Gomme  toute  chose,  ce  genre  fut  un  pas  de 
plus  sur  la  grande  voie  littéraire;  il  chemina,  sans  doute,  côte 
à,  c6te  avec  le  grand  courant  du  moment  ou  timidement  sur 
l'herbe  à  peine  foulée.  Les  images  nouvelles,  les  comparaisons 
matérielles  et  naturelles  frappèrent  l'imagination  des  jeunes  et 
soulevèrent  leur  enthousiasme.  Gogol  devint  pour  eux  un 
maître  dans  l'art- d'écrire,  un  modèle  que  la  jeune  génération 
accepta  à  l'égal  des  grands  écrivains  du  pays.  La  critique, 
convaincue  que  l'auteur  traçait  une  nouvelle  voie  fertile  en 
surprises,  amenait  les  jeunes  écrivains  à  l'étudier  de  plus  près. 
Depuis  lors,  le  naturalisme  russe  se  développa  en  divers 
embranchements  que  nous  verrons  dans  la  suite.  Bélinnsky. 
le  grand  critique,  frappé  du  talent  de  l'auteur,  l'éleva  sur  un 
haut  piédestal. 

Dix  ans  plus  tard,  la  critique  nouvelle  admit  son  talent  et 
son  grand  art  de  peindre,  mais  elle  fut  loin  de  lui  attribuer 
cette  évolution  littéraire  appelée  «  réaliste  ou  naturaliste  ». 
Elle  soutint  que  celte  dernière  s'est  effectuée  petit  à  petit,  par 
suite  de  circonstances  accidentelles,  s'est  faufilée  dans  les 
écrits  des  auteurs  des  premières  années  du  xix'  siècle,  qu'elle 
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s'est  déclarée  dans  les  descriptions;  enfin,  que  Gogol,  en 
maître,  lui  donna  son  vrai  caractère.  Cette  opinion  est  relevée 
par  le  critique  Bélinnsky  dans  ses  articles  sur  Kantemir,  sur 
KriloO',  le  fabuliste,  et  PoUschkine,  le  poète. 

Selon  la  critique  moderne,  Gogol  serait  un  grand  talent, 
mais  serait  loin  d'être  un  de  ces  grands  nialtres  de  l'art  d'écrire 
qai  caractérisent  toute  une  époque.  Il  aurait  établi  une  des 
marches  du  grand  escalier  et  aurait  été  très  brillant  en  un 
point.  Ce  n'est  pas  nne  critique  au  genre  littéraire  qu'il  a 
élevé  si  haut,  puisque  l'exacte  venté  avec  laquelle  il  notait  et 
décrivait  toutes  les  choses  injustes  acceptées  alors  dans  son 
pays  prouve  un  grand  talent  d'observation  et  le  profond  senti- 
oient  de  justice  qui  l'animait.  Malheureusement  elle  était  loin 
de  vivifier  ses  écrits  par  un  esprit  de  douce  consolation  ;  il  y 
manquait  une  note,  un  terme  de  contraste,  tels  qu'en  peinture 
les  clairs  relevés  par  les  ombres  ;  enfin,  il  y  manquait  un  peu 
d'idéalisme  ou  de  pure  morale.  Le  grand  auteur  en  avait 
le  sentiment;  dans  ses  confessions  il  avoue  qu'il  a  accepté 
le  rire,  la  dérision,  le  sarcasme  pour  l'élément  de  contraste 
qui  lui  était  nécessaire.  Le  fait  est  assez  grave  et  donne  natu- 
rellement à  ses  œuvres  un  caractère  étrange  en  dehors  du 
temps  et  de  notre  production  littéraire  occidentale  durant 
le  Yix'  siècle.  Cette  confession  avouée  donne  la  clef  de  la 
tendance  du  grand  écrivain  russe  :  c'est  un  des  grands 
degrés  du  naturalisme;  il  s'y  est  complu  et  l'a  marqué  d'un 
trait  distinctif.  Il  s'y  est  distingué  au-dessus  de  bien 
d'autres  et  en  a  fait  une  école  littéraire  dont  il  est  resté  le 
grand  maître. 

Selon  les  dires  de  la  critique  actuelle  russe,  il  ne  manquait 
à  cette  littérature  de  la  première  moitié  du  siècle  pour  (ftre 
européenne  que  la  compréhension  d'un  idéal  quelconque  qui 
la  mit  d'un  degré  au-dessus  des  idées  du  moment.  Elle  admet, 
toutefois,  la  nouveauté  et  accuse  légèrement  Gogol  de  l'avoir 
soulignée  par  un  esprit  satirique  qui  a  modifié  de  beaucoup  la 
première  direction  donnée  par  les  écrivains  des  années  précé- 
dentes. Notons,  toutefois,  qije  cette  jeune  critique,  en  prùnant 
des  raisons,  sérieuses,  n'a  pu   cependant  détrùncr  le  grand 
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écrivain  de  la  place  marquante  .qu'il  occupe  dans  l'histoire 
littéraire  de  son  pays. 

En  soulevant  des  observations  critiques  de  ce  genre,  elle 
s'appuyait  sur  la  direction  nouvelle  en  littérature,  sur  les  pro- 
ductions de  jeunes  auteurs  de  ce  temps  devenus  célèbres 
aujourd'hui  ou  en  passe  de  l'être.  Ceux-ci  donnèrent  au  natu- 
ralisme gogolien  ce  qui  lui  manquait,  soit  un  but,  une  idée,  un 
idéal.  Sans  y  être  parvenus  définitivement,  ils  abandonnèrent  cet 
esprit  satirique  et  tracèrent  un  embranchement  nouveau  à  la 
grande  voie  battue.  Ils  cherchèrent  à  suivre  le  mouvement 
des  idées  ou  se  mirent  d'accord  avec  celles  qui  régnaient  dans 
le  pays.  La  critique  nouvelle  conclut,  enfin,  que  Gogol  n'aurait 
point  découvert  un  nouveau  genre  littéraire,  mais  aurait  ter- 
miné brillamment  celui  qui  l'avait  précédé  et  auquel  elle 
attribue  deux  huis  principaux.  Le  premier  aurait  porté  sur  le 
perfectionnement  de  la  langue,  soit  le  choix  des  expressions 
et  des  images,  le  second  le  retour  au  réalisme  ancien  avec 
quelques  modifications,  soit  l'éloignement  de  toute  imitation 
des  œuvres  étrangères  servilement  prise  et  notamment  celle 
de  la  rhétorique  allemande  depuis  longtemps  acceptée.  Ce  fut 
Grogol,  selon  cette  dernière  critique,  qui  te  premier  entreprit 
la  lutte,  et  c'est  là  son  grand  mérite.  Après  lui,  la  Ullérature 
russe  serait  restée  épurée  d'une  quantité  d'expressions  tra- 
duites; elle  aurait  pris  une  forme  plus  précise,  plus  rappro- 
chée de  la  langue  et  de  l'esprit  de  la  nation;  enfin,  elle  serait 
venue  en  aide  aux  grands  esprits  qui  le  suivirent  dans  la 
carrière  des  lettres. 

C'est  abaisser  un  .grand  littérateur  au  niveau  d'un  gram- 
mairien. L'enseignement  universitaire  ne  le  conçoit  heureuse- 
ment pas  sous  le  même  point  de  comparaison;  la  jeune 
génération  en  jugera  bientôt  tout  autrement,  car  la  critique  du 
moment  reste  toujours  subjuguée  aux  circonstances  présentes; 
les  appréciations  justes  ou  à  peu  près  justes  ne  le  sont  qu'avec 
l'éloignement  ou  la  distance  des  faits.  11  va  sans  dire  que  les 
grands  auteurs  de  la  première  moitié  du  xix*  siècle  n'ont  pu 
participer  à  la  grave  question  de  l'Émancipation  des  serfs,  ni 
ceux  d'un  talent  moins  transcendant.  Toutefois  leur  mérite. 
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s'il  n'a  pas  franchi  la  limite  de  leur  pays,  a  son  importance. 
Ils  ont  affermi  La  langue,  développé  le  goût  de  la  lecture,  ont 
forcé  les  lecteurs  à  s'attacher  avec  plus  d'intérêt  à  ce  qui 
se  faisait  dans  leur  pays,  sans  se  porter  indirectement  aux 
questions  vitales  des  pays  étrangers.  La  langue  s'est  perfec- 
tionnée sous  leur  plume;  elle  a  forcé  les  jeunes  écrivains 
à  soigner  leur  style,  à  donner  à  la  forme  et  à  l'expression 
littéraires  autant  d'attention  qu'au  développement  des  ques- 
tions qu'ils  traitaient.  Telles  sont  à  peu  près  les  opinions  de  la 
jeune  critique  sur  les  auteurs  principaux  de  la  première  moitié 
du  XIX*  siècle.  Ajoutons,  toutefois,  qu'elles  ne  sont  pas  encore 
acceptées  par  l'Université  ou  la  critique  des  professeurs  de 
littérature  russe.  Pour  eux,  le  premier  demi-siècle  passé  ne 
porte  que  deux  grands  noms,  Gogol  dans  la  prose,  Pouschkine 
dans  la  poésie. 

Quelques  articles  littéraires  parus  à  de  longs  intervalles 
cherchent  à  noter  que  si  ces  grands  auteurs  gardaient  tous 
les  traits  caractéristiques  de  l'époque  précédente,  nommée 
(I  époque  de  Catherine  »,  il  s'y  rencontrait  quelques  nouvelles 
aspirations  qui,  de  loin,  peuvent  s6  rattacher  à  ce  point  culmi- 
nant du  milieu  du  siècle,  à  l'Émancipation  des  serfs.  Il  est 
désigné  sous  le  nom  de  TnAn  soixante»,  autour  duquel  se 
sont  groupés  nombre  d'écrivains  de  toutes  les  écoles  con- 
temporaines, pour  ou  contre,  conservatrices  ou  radicales, 
slavianophiles  on  opposées,  c'est-à-dire  portées  aux  idées  de 
l'Occident.  Ces  grands  auteurs  sont  désignés  sous  le  nom  àea 
u  prédécesseurs  ».  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  en  parle- 
rons, sans  amoindrir  par  le  fait  d'un  détail  leur  grande  répu- 
tation, établie  et  consacrée  par  l'Université  et  la  renommée. 

Elle  relève  le  nom  d'un  écrivain  dont  les  ouvrages  auraient 
donné  l'éveil  à  ce  grand  mouvement  sans  avoir  attiré  en  son 
temps  l'attention  de  ses  compatriotes.  Radicheff' l'aurait  prévit 
dans  une  compassion  émue  pour  l'immense  population  russe, 
pour  le  paysan  asservi  ;  il  aurait  éveillé  la  conscience  endormie 
de  ses  compatriotes.  Dans  sa  prose  il  n'y  a  pourtant  rien  de 
prémédité,  rien  de  profondément  dit.  Elle  est  simple,  sympa- 
thique et  humaine;  c'est  elle  qui  réveille  la  littérature  en  lui 
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transmettant  cette  sympathie  envers  des  êtres  humains  sous 
le  joug  de  puissants  et  rudes  seigneurs.  En  1790,  il  écrivit  un 
voyage  de  Sainl-Pélersbourg  à-Moseou  où  on  lit  les  expressions 
suivantes  :  u  Je  regardais  autour  de  moi.  Mon  âme  s'émut  a 
la  vue  des  souflï-ances  humaines.  Je  réfléchis  sans  parti  pris 
et  je  vis  que  les  malheurs  des  hommes  dépendent  des  hommes 
mêmes,  parce  qu'ils  n'observent  qu'avec  indifférence  les 
choses  qui  les  entourent.  Je  tressaillis  sous  l'abattement  que 
me  causèrent  la  sympathie  et  la  compassion.  Je  ressentis  en 
moi  assez  de  force  pour  vaincre  mon  trouble  et  —  sentiment 
ineffable!  — je  vis' que  chacun  pouvait  prendre  part  an  relè- 
vement de  son  semblable.  »  Ces  simples  paroles,  oubliées  dans 
un  moment  où  chaque  pensée  morale  ou  philosophique  se 
portait  aux  œuvres  de'J.-J.  Rousseau,  exprimaient  toutefois 
un  sentiment  national  qui,  semé  en  un  terrain  fertile,  devint 
l'origine  de  nouvelles  questions  économiques,  sociales,  poli- 
tiques et  littéraires.  Cinquante  ans  plus  lard,  les  grands 
écrivains  russes,  les  Tourgniénieff,  les  Bélinnsky,  les  Hertzène, 
toute  la  société  int^ligsnte,  s'y  portèrent  d'un  commun 
ensemble. 

Cette  idée  d'huuianité,  de  compassion  qu'exprime  RadichefT 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  œuvres  de  KaramzUie  (1765-1836) 
et  de  Joakowsky  (i7S3-i8&a).Tous  les  deux  furent  cependant 
des  novateurs  dans  leur  sphère.  Le  premier  chercha  h  faire 
paraître  une  revue  ou  périodique  littéraire  dans  le  genre  de 
celles  qui  parais«ajent  en  pays  étrangers.  Il  écrivit  aussi  des 
récits  pleins  ()e  sentiment  :  il  s'attacha  surtout  à  l'histoire 
de  son  pays.  'Coinme  historiographe,  il  donna  l'Histoire  de 
l'empire  russe,  qui  a  son  importance  en  ce  qu'elle  condense 
les  faits  de  rhistoire  russe  en  périodes  et  en  longs  chapitres. 
L'un  des  premiers  dé  soh  temps,  Joakowsky  imite  le  genre  du 
roman  allemand  de  l'époque.  Pour  ses  traductions  et  ses  adap- 
tations, il  s'at)proprie  celles  qui  se  rapportent  le  mieux  à  son 
caractère  et  à  ses  aptitudes.  Toutefois,  la  littérature  russe  leur 
est  redevable  d'un  essai  nouveau,  plus  près  du  discours 
naturel,  des  ejtpressions  usitées,  qu'elle  ne  l'avait  été  jusqu'à 
ce  moment.  -Ces, quelques  faits  dénotent  le  mouvement  nou- 
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vean,  la  tendance  littéraire  qui  s'effectua  dès  les  premières 
années  du  xix*  siècle  dans  les  deux  grands  auteurs  du  temps, 
Bans,  par  cette  conclusion,  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  leur 
mérite  et  leur  grande  place  dans  l'histoire  de  la  littérature 
rosse.  Elle  sert  &  mettre  en  relief  ce  point  d'humanité,  de 
compassion  pour  l'homme  russe,  le  simple  paysan,  le  vilain, 
qui  restera  le  trait  visible  ou  à  peine  caché  de  presque  toutes 
les  œuvres  littéraires  de  la  seconde  moitié  du  siècle  et  se 
retrouvera  sous  toutes  les  formes,  les  expressions,  les  analyses 
des  écrits  des  grands  auteurs,  des  écrivains,  des  critiques  que 
nous  étudierons  ci-après,  tantôt  en  vue  de  défendre  ou  de 
condamner  les  usages  passés,  tantôt  pour  soulever  cette 
compassion,  la  faire  naître,  la  juger,  l'amoindrir  ou  la 
défendre. 

«  Le  grand  poète  Poaschkine,  »  dit  Dostoewsky,  «  est  mort 
dans  la  plénitude  de  ses  forces  et  a  emporté  avec  lui  dans  la 
tombe  un  grand  mystère,  et  nous  allons  le  trouver  sans  lui.  h 
Ce  mystère  serait-il  celui  que  Léon  Tolstoï  a  défini  dans  ce» 
termes  :  n  II  faut  que  l'bomme  ne  désire  ni  terre  ni  argent 
pour  devenir  homme  dans  la  grande  et  religieuse  idée  de 
ce  mot.  »  Quel  que  soit  le  sens  de  ce  mystère,  les  œuvres  du 
grand  poète  russe  montrent  pleinement  qu'il  était  d'une 
natnre  compatissante  et  très  humaine.  Il  est  l'un  des  premiers 
littérateurs  de  son  pays  qui  ait  parlé  du  droit  de  l'homme  au 
partage  du  bonheur  de  vivre;  il  a  relevé  ta  personnalité  de 
l'être,  de  l'individu,  dans  ses  vers  et  dans  ses  écrits  simples 
et  vrais.  Il  l'a  gardée  constante  et  compatissante  au  sein  de 
la  société  qui  l'entourait,  dès  son  enfance,  sur  les  bancs  du 
grand  lycée  impérial  Alexandre.  Il  est  rare  de  rencontrer 
l'une  ou  l'autre  de  ces  poésies  sans  ce  trait  distinct  de 
compassion,  de  charité,  même  quand  il  est  caché  sous 
l'ironie  en  des  années  sévères  de  la  censure  officielle  contre 
toutes  aspirations  d'indépendance  populaire.  Cette  indivi- 
dualité s'est  montrée  encore  plus  frappante  dans  la  sphère  de 
son  activité  littéraire.  Il  a  rompu  toutes  les  lois  de  l'art,  toutes 
les  lois  de  la  critique  de  son  temps.  Il  s'est  montré  plus 
novateur,  plus  indépendant  dans  ses  vers  que  ne  l'avaient  été 
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Bogdtmowickl  dans  ses  poésies  légèi!«8,  le  général  Derjaw'me 
et  le  romantique  Joukowsky  dans  leurs  essais  de  briser  les  fers 
qui  enserraient  l'art  russe.  Pouechkine  démontra  le  premier 
oe  que  l'on  appelle  créer,  à  rencontre  de  ce  qu'on  appelait 
composer,  c'est-à-dire  le  talent  de  l'imaginfction  et  de  la 
description  quand  toutes  deux  s'appuient  sur  tes  faits  de  la 
vie  humaine.  Cette  charité  compatissante  s'est  développée 
petit  à  petit  dans  son  coeur  et  n'a  pu  donner  malheureusement 
tout  son  éclat  en  un  moment  plus  propice,  plus  national. 
Mort  jeune,  il  n'a  pas  connu  et  n'a  pu  comprendre  les  aspi- 
rations de  liberté  qui  allaient  se  faire  jour;  sa  grande  voix  n'a 
pu  retentir;  il  n'a  pas  prévu  l'acte  de  la  liberté  individuelle 
de  toute  une  grande  population  asservie.  Ses  écrits  sur 
l'homme  du  peuple  restent  des  descriptions  poétiques  dans 
lesquelles  règne  la  compassion  d'un  grand  coeur,  sans  que  la 
voix  se  hausse  pour  son  relèvement. 

Des  imitateurs  ont  suivi  ses  traces  :  les  Batioitskoff,  les 
Baralinnsky,  les  Dervine,  les  Kozioff,  les  Bénédiktoff,  les  Podo- 
linnsky;  le  plus  important  fut  KoUioff^  (iSo8-i8ia),  dont  les 
écrits  se  portent  en  entier  sur  la  description  des  mœurs  de 
la  grosse  population,  sur  les  usages,  la  vie  des  serfs  et  des 
vassaux.  Ce  sont  presque  des  idylles.  On  reste  frappé  de  ce 
qu'elles  aient  été  écrites  du  temps  du  servage.  Elles  renferment 
de  douces  délicatesses,  la  foi  puissante  dans  les  forces  vitales, 
la  joie  du  travail,  la  conliance  dans  la  religion,  tout  ce  qui 
nait  dans  le  cœur  de  l'homme  libre.  Au  fond  elles  cachent 
la  vie  de  l'homme  serf  dans  cette  terrible  époque  et  relèvent 
la  force  morale,  tout  interne,  qui  lui  donnait  le  courage  di^ 
supporter  son  grand  atTaîssement. 

Si  cette  compassion  se  faisait  ainsi  jour  petit  à  petit  dans 
les  œuvres  des  grands  auteurs  russes  dont  quelques-uns 
l'ignoraient,  il  en  est  d'autres  qui  s'y  portèrent  par  une  force 
d'intuition  vraie.  Ils  en  parlèrent  hautement,  provoquèrent 
une  espèce  de  propagande,  presque  une  croisade.  Ces  prédé- 
cesseurs de  l'émancipation  des  serfs  restent  inconnus.  On  ne 
peut  citer  à  l'appui  que  les  paroles  d'Hertzène  : 

•  Vers  i8i3,  ce  mouvement  s'étendit  de  plus  en  plus.  Les 
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pleurs,  les  rires,  les  discours,  les  livres,  tout  amena  les  gens 
à  reconnaître  la  situation  et  refl^oyable  abus  du  servage. 
S'appnyant  sur  l'éducation  et  la  science,  sur  la  liberté  de  la 
coascience  et  de  la  raison,  l'idée  de  l'épuration  de  ce 
mal  traditionnel  fut  la  source  d'un  grand  réveil.  »  Ce  réveil  se 
fit  et  une  propagande  paissante  s'ensuivit.  On  reste  frappé  de 
ce  moavement  provoqué  par  de  jeunes  esprits,  inconnus, 
sortis  des  différentes  classes  ^e  la  société,  ignorant  leurs  forces 
et  leur  solidarité.  Le  cœur  rempli  d'une  sainte  compassion 
charitable,  ils  s'élevaient  en  faveur  de  gens  plus  pauvres 
qu'eux,  de  bien  plus  malheureux.  Pleins  d'audace,  pleins  de 
senUmente  religieux,  ils  se  frappaient  eux-mêmes  et  atta- 
quaient leurs  familles,  c'est-à-dire  qu'ils  sapaient  le  siège  sur 
lequel  ils  étaient  assis  et  sur  lequel  s'étaient  reposés  leur» 
ancêtres,  leur  père  et  leur  mère.  Ce  mouvement  s'effectua 
vers  iSao  à  iS^o.  Il  est  l'un  des  plus  notables  qui  se  soient 
manifeatés  depuis  les  réformes  de  Pierre  le  Grand. 

Si  la  pitié,  la  compassion  entraîna  grand  nombre  d'auteurs 
vers  cette  nouvelle  tendance  littéraire,  n'oublions  pas  ceux 
qui,  n'ayant  pas  cette  arme,  ont  agi  par  l'ironie.  Tel  fîit  Gogol. 
Homme  religieux,  esprit  satirique,  il  resta  frappé  des  inéga- 
lités de  la  vie  russe  et  attaqua  certains  caractères,  certains 
usages,  certaines  habitudes,  certaines  manières  d'être  qui 
l'avaient  vivement  frappé,  bien  qu'il  fût  coutumier  de  ces 
choses,  dès  sa  jeunesse.  Ce  qui  le  révoltait,  c'était  l'injustice,  le 
mal  qu'elle  engçndre.  11  la  frappait  dès  qu'il  en  avait  l'occa- 
sion, la  condamnait,  en  cherchait  les  causes  qu'il  ébranlait  par 
ses  écrits.  Il  prenait  honneur  de  combattre  le  mal,  de  lutter 
ponr  soutenir  les  principes  de  l'honnêteté.  Sous  sa  plume,  dans 
les  Ames  maries,  l'ironie  attaque  le  mal  terre  à  terre,  et  les 
mêmes  faits  que  d'autres  écrivains  jugeaient  et  plaignaient  par 
compassion  se  retrouvent  ironiquement  dépeints  en  des  phrases 
frappantes.  La  peine  des  faibles,  les  travers  des  gens  puissants 
lui  donnèrent  des  sujets  d'études.  C'est  à  son  école  que  nombre 
des  littérateurs  réputés  du  dernier  quart  de  siècle  ont  acquis 
un  renom,  à  cette  école  réaliste  tonte  nouvelle  en  son  temps 
et  contrastant  avec  celle  qui  l'avait  précédée  et  qui  gardait 
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eocore  la  marque  des  philosophes  du  xvni*  siècle.  Il  repoussa  les 
idylles  du  romantisme  pour  se  donner  tout  à  l'étude  des  travers 
des  gens  irréligieux,  des  hypocrites,  des  faux  et,  par  le  fait, 
attaqua  cette  société  ancienne  vivant  du  travail  du  paysan, 
achetant  ou  vendant  les  terres  avec  les  âmes  des  habitants. 
Terrible  exposition  que  son  œuvre  où  l'homme-seif  était  con- 
sidéré à  l'égal  de  l'arbre  de  la  forêt,  attaché  au  sol,  acheté  ou 
vendu  selon  le  caprice  de  son  maître. 

Lermenloff,  l'officier  poète,  s'élève  aussi  contre  les  usages 
admis,  lorsque  ses  vers  effleurent  le  paysan.  Us  expriment  le 
mécontentement,  chose  rare  dans  son  pays  quand  on  appar- 
tient au  métier  des  armes.  Il  fut  l'un  des  premiers  qui  franchit 
la  voie  tracée;  il  toi  frappé  par  une  condamnation  et  par  l'exil. 
C'était  l'expression  d'un  nouveau  sentiment  quand  pour  les 
uns  régnaient  la  compassion,  pour  les  autres  l'ironie.  Peu 
d'entre  eux  sacriflèrent  leur  réputation  pour  avoir  exprimé 
trop  franchement  leur  avis.  Nouveauté  dans  le  pays  et  laquelle 
fot  imitée  par  Hertzène  dans  sa  propagande  hors  du  sol,  puis 
par  le  critique  Bélmnsky,  plus  tard  par  DobroUouboff,  par 
Sallikoff.  Il  découvrit,  dans  le  champ  de  bataille,  le  o6té  faible 
par  lequel  on  pouvait  attaquer  l'ennemi  sans  trop  se  hasarder, 
à  moins  que  par  trop  d'ardeur  on  ne  se  laissât  emporter  hors 
des  rangs.  Si  rien  ne  faisait  prévoir  le  grand  mouvement  de 
l'émancipation  des  serfs,  il  est  juste  de  placer  Lermentoff 
parmi  ces  vaillants  écrivains  qui,  sans  le  vouloir  ousans  les 
savoir,  en  leur  temps,  ont  provoqué,  par  leur  mécontentement 
des  choses  existantes,  une  réaction  vive  dans  l'esprit  de 
leurs  conlem  porains. 

Le  critique  Bélinnsky,  dont  nous  citerons  à  tout  moment  les 
réflexions  et  tes  observations,  mérite  une  large  place  dans  ce 
mouvement  des  esprits.  11  a  pour  maxime  :  le  développement 
individuel  pour  le  profit  du  bien  public.  «  Pour  moi,  »  dit-il 
quelque  partdans  ses  écrits,  u  la  personnalité  est  plus  haute  que 
la  société,  plus  haute  que  l'humanité;  »  c'est  sur  cette  opinion 
qu'il  base  toute  sa  critique.  «  Quelle  que  soit  la  situation,  la 
position  d'un  homme  dans  la  famille,  la  société  ou  l'Ëtat,  il  ne 
doit  jamais  s'y  laisser  vaincre;  il  doit  s'élever,  obéir  &  sa 
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conscience  et,  quelles  qu'en  soient  les  déductions,  chercher 
son  bonheur  personnel  et  le  bonhear  de  tous.  »  Toute  sa  vie 
s'écoula  dans  ce  grand  mouvement  spirituel  de  l'Ëmancipation 
des  serfa;  ses  adversaires  l'appelèrent  l'Occidental,  puisqu'il 
Alt  l'avocat  des  idées  soi-disant  libérales  de  l'Europe  occi- 
dentale. <(  Si  je  suis  malheureux,  dit-il,  si  les  autres  sont  aussi 
malheureux,  cela  veut  dire  que  la  vie  n'est  pas  rationnelle,  n 
C'est  ainsi  qu'il  pense,  c'est  ainsi  qu'il  agit  toute  sa  vie,  mais 
sans  oser  l'atBcher  ouvertement.  Très  impressionnable,  il  lui 
arrive  de  changer  d'opinions  et  de  jugements  après  de  longues 
études  ou  de  miïres  réOexions.  Schiller  lui  déplut  parce  que 
les  vers  du  poète  allemand  peignaient  les  sensations  intimes 
de  l'âme,  dénotaient  la  passion,  dépeignaient  les  maax  de  la 
vie.  Plus  tard,  bous  d'autres  causes,  bous  d'autres  influences 
de  la  vie,  il  devint  un  fervent  adepte  du  poète.  Les  mêmes 
raisons  l'amenèrent  à  envisager  autrement  les  œuvres  fran- 
çaises ;  il  y  eut  réconciliation  ;  il  ne  trouva  plus  faibles  et  sottes 
les  idées  qui  se  faisaient  jour  dans  la  littérature  française  du 
temps,  soit  d'atteindre  à  une  organisation  qpciale  plus  con- 
forme, mieux  comprise  et  plus  heureuse.  Il  se  porta  dès  lors 
aux  questions  du  bien  public  et,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  était  prêt  à  les  défendre  à  outrance.  En  tout  temps  il 
relevait  la  personnalité,  le  mal  comme  le  fruit  de  l'ignorance  - 
et  de  la  sottise.  Un  de  ses  premiers  écrits,  la  tragédie  Dmilri 
Kalinine  est  une  protestation  contre  la  servitude  du  paysan. 
Depuis,  porté  à  l'art  critique,  il  prit  pour  devise  que  toute 
œuvre  littéraire  devait  être  utile  à  la  société,  qu'elle  devait 
peindre  la  vie  du  peuple  et  celle  des  classes  élevées,  servir  le 
principe  du  bonheur  sur  la  terre  et  la  prédestinée  de  l'homme. 
Sans  être  un  vaillant  champion  dans  cette  grande  question  de 
l'Émancipation  des  serfs,  ses  critiques,  fondées  sur  les  prin- 
cipes que  nous  venons  de  citer,  sont  de  celles  qui  eurent 
la  plus  grande  influence  sur  la  tendance  littéraire  des  jeunes 
écrivains  de  son  temps,  âgés  ou  défunts  de  nos  jours. 

La  critique  nouvelle  appuie  son  jugement  sur  des  faits,  car 
pendant  le  cours  des  soixante-quinze  ans  du  \ix*  siècle,  les 
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genres  littéraires  ont  pris  différentes  directions  dans  l'espace 
de  quelques  dizaines  d'années.  Ces  changements,  ces  direc- 
tions, ces  courants  se  sont  manifestés  si  rapidement  l'un  après 
l'autre,  qu'un  grand  nombre  d'écrivains,  de  publicistes  et  de 
critiques  les  considèrent  à  l'égal  d'une  courte  époque  littéraire 
remplie  de  tendances,  d'opinions,  de  révolutions,  de  contrastes, 
telle  que  nous  les  représente  l'histoire  générale  d'une  nation 
après  une  lutte  longue  et  dangereuse  quand  les  anciennes  cou- 
tumes, les  usages  admis,  l'esprit  national,  les  classes  sociales 
n'ont  plus  gardé  leur  importance  d'autrefois.  Pour  le  démontrer, 
la  critique  soutient  que  les  «  prépondérances  »  on  cercles  litté- 
raires d'autrefois  ont  gardé  longtemps  leurs  influences  et  leurs 
idées  sans  vouloir  accepter  de  nouvelles  modîQcaUons.  Elle 
prétend  qu'à  l'exemple  de  la  hiérarehie  des  fonctionnaires 
russes,  il  y  avait  des  rangs,  des  places,  des  positions  entre  les 
littérateurs  et  les  écrivains  du  xvni*  siècle.  Au  sommet,  il  y 
avait  un  rang  suprême,  le  Parnasse  littéraire  dont  les  Mécènes 
égalaient  certains  dieux  ;  ils  avaient  autour  d'eux  leurs  fidèles 
serviteurs.  Cette  hiérarchie  de  lettrés  diminuait  d'importance 
selon  les  classes  sociales  et,  comme  tout  prend  une  fin,  elle 
avait  au  dernier  rang  la  plèbe  des  journalistes  et  de  tous  ceux 
qui  vivaient  de  leur  plume.  Ces  rangs  ou  cénacles  avaient 
.  leurs  prétentions  et  leurs  organes  de  publicité.  Le  jeune 
auteur,  s'il  n'appartenait  ni  à  l'un  ni  à  l'antre  de  ces  cercles, 
trouvait  rarement  un  admirateur,  et  les  jeunes  talents  mou- 
raient avant  leur  maturité.  Notons  toutefois  que  plusieurs 
s'élevèrent  sans  protection,  en  dehors  de  tout  soutien,  restant 
ignorés  du  grand  public,  tels  furent  Zagoskine  et  MarUnnsky. 
D'autre  part,  cent  autres  acceptés  ou  protégés  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cénacles  pouvaient  écrire  ce  qu'ils  voulaient,  de 
méchants  pamphlets  contre  Gogol  ou  Pouschkine,  sans  être 
inquiétés. 

Aucun  de  ces  cénacles  n'était  oEGciellement  reconnu.  Ils 
avaient  à  leur  sommet  leur  Mécène,  leurs  lettrés,  leurs  écri- 
vains et  leurs  avocats.  Bien  rarement  le  Mécène  descendait  sur 
la  scène  publique  du  journalisme;  on  relève  l'exemple  de 
Ponschkine,  qui  écrivit  une  verte  satire  contre  un  journaliste 
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qui  le  maltraitait,  puis  celui  d'avoir  dirigé  pendant  un  court 
espace  de  temps  la  revue  périodique  te  Contemporain.  En 
somme,  le  talent  littéraire  n'était  pas  encore  admis  comme  une 
force  réelle.  Les  cénacles  restaient  indépendants  l'un  de  l'autre; 
malheureux  restait  le  jeune  lettré  sans  protection,  ne  sachant 
ni  flatter  ni  plaire. 

Ce  fut  de  ces  éloignée,  de  ces  inconnus  sans  titres, quelques- 
uns  sans  certificats  d'études,  qu'allait  se  former  un  nouvel 
élément.  Les  premières  attaques  ébranlèrent  dans  ses  fonde- 
ments cette  hiérarchie  monarchique  vieille  d'un  siècle  et  demi. 
Durant  dix  ans  elles  furent  conduites  par  des  esprits  supérieurs 
sans  toutefois  atteindre  au  talent  génial.  Trois  camps  de  jeunes 
écrivains  luttèrent  hardiment,  tantôt  unis,  tantôt  séparés,  mais 
poussés  constamment  vers  le  même  but.  Ce  furent  celui  de 
Stanitéwitch,  celui  de  Kiréejfsky,  celui  d'Hertzène.  Quelques 
années  plus  tard,  il  ne  resta  plus  que  deux  camps,  celui  de 
Moscou,  dirigé  par  Kiréeffsky,  AkaakolT  et  Khomiakotf,  soit, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  le  camp  d'occident  ou  libéral 
et  le  camp  moscovite  ou  slavianophUe  ou  conservateur. 

Il  va  sans  dire  que  les  premières  luttes  ne  se  firent  point 
ouvertement.  11  était  difficile  à  des  inconnus  de  s'élever 
contre  l'élite  de  la  littérature,  contre  les  chefs  des  cénacles 
ayant  en  leur  pouvoir  tout  ce  qu'il  fallait  pour  lutter  et  pour 
vaincre.  Ils  se  tinrent  à  l'écart;  ce  ne  fiit  qu'en  de  rares 
occasions  qu'ils  se  portèrent  à  soutenir  tour  à  toUr  le  cénacle 
de  Pouschkine  ou  celui  deGogol;  celui-ci  était  le  chef  de  la 
nouvelle  école  littéraire  libérale,  celui-là  représentait  le 
classicisme. 

Comme  Us  se  sentaient  peu  protégés,  il  s'aidèrent  mutuelle- 
ment,  analysèrent  leurs  écrits  avant  de  les  publier,  donnèrent 
des  conseils  à  ceux  des  jeunes  qui,  timidement,  se  présen- 
taient à  eux.  Par  leurs  travaux  consciencieux,  entachés 
peutr^tre  de  trop  de  jeunesse,  ils  réussirent  à  se  placer  en 
dehors  du  grand  courant  littéraire  et  des  usages  acceptés 
depuis  nombre  d'années  par  les  grands  cénacles.  Cette  force 
soudaine  et  à  peine  aperçue  de  ces  derniers  attira  nombre 
de  jeunes  gens  dont  la  plupart  furent  des  refusés  <tui  igno- 
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raient  encore  leur  talent.  Ces  diverses  forces  se  groupèrent 
plus  intimement,  et,  en  peu  de  temps,  elles  eurent  leurs  voix 
dans  le  grand  public,  bien  près  des  quatre  grande  cénacles 
qui  prolongeaient  là  tradition  :  les  Joukowsky,  les  Kiiloff,  les 
Gogol  et  les  Ponschkine.  Ajoutons  que  ceux-ci  gardaient  toute 
leur  importance;  les  quatre  noms  ci-dessus  représentent  les 
écoles  littéraires  marquantes  de  la  première  moitié  du 
XIX'  siècle. 

L'exemple  avait  été  donné,  l'appui  était  trouvé;  les  jour- 
naux et  les  revues  périodiques  se  multiplièrent;  c'était  une 
nouvelle  force  dont  on  avait  jusqu'alors  ignoré  la  puissance. 
Elle  prit  vite  pied.  Un  quart  de  siècle  plus  tard,  elle  se  mani- 
festait dans  tout  l'empire,  devenait  l'oi^ane  de  différents 
partis  et  de  diverses  tendances  littéraires.  Les  cénacles  dispa- 
raissaient, les  rédactions  des  revues  périodiques  les  rempla- 
cèrent avec  d'autres  points  de  vue,  d'autres  idées,  mais  en 
attirant  auprès  d'elles  de  nouveaux  talents.  Cette  réaction 
s'accomplit  dans  un  espace  de  temps  relativement  court,  de 
i83o  à  i8âô. 

Chaque  rédaction  eut,  dès  lors,  son  comité  de  lecture.  Le 
nombre  des  auteurs  s'agrandit  et  de  nouvelles  tendances 
parurent.  Les  rédacteurs  n'acceptèrent  qu'après  étude  les 
écrits  qu'on  leur  adressait,  sans  s'attacher  à  la  signature, 
souvent  manquante.  La  critique  et  les  observations  des  comités 
se  portèrent  davantage  sur  le  talent  de  l'auteur  et  sur  ses 
opinions  personnelles.  C'était  Tintérêt  de  tous,  car  le  public 
lecteur  ne  s'abonnait  cpi'à  celles  des  revues  dont  les  tendances 
étaient  plus  ou  moins  ouvertement  exprimées  par  des' articles 
littéraires  ou  politiques.  Il  en  résulta  que  la  littérature  du 
moment  prit  un  caractère  d'indépendance  bien  distinct  de 
celui  qui  l'avait  précédé  d'une  dizaine  d'années. 

D'ailleurs,  l'esprit  national  avait  aussi  changé;  il  ne  tenait 
plus  aux  idées  philosophiques  d'autrefois,  mais  aux  questions 
des  faits  présents,  à  leur  analyse,  sans  discussions  sur  les 
souvenirs  du  passé.  Les  rédactions  devaient  se  mettre  au 
courant  de  ces  questions;  les  périodiques  mouraient  vite  s'ils 
n'arboraient   haut    le    drapeau   d'une  lutte    nouvelle,   d'une 
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tendaBce  distincte  dans  la  littérature  on  dans  la  politique. 
Vers  i8i5,  la  réaction  s'était  faite.  Dès  lors,  les  jeunes  auteurs 
se  portèrent  à  l'analyse  des  questions  du  moment  et  laissèrent 
l'étude  dea  faits  passés.  Les  revues  prirent  la  même  direction 
avec  quelques  différences  peu  tranchées  eu  égard  au  but 
commun.  Les  auteurs  en  réputation  devinrent  plus  attentifs 
aux  questions  nationales,  s'appliquèrent  à  perfectionner  leur 
style  sans  pourtant  chercher  i  le  rendre  trop  rhétorique.  Le 
public  lettré  demandait  des  idées  claires  et  bien  exprimées, 
il  en  résulta  que  les  jeunes  autenrs  tinrent  plus  à  leur  répu- 
tation littéraire  qu'aux  honoraires.  L'art  devint  leur  but;  le 
succès,  la  récompense  du  talent;  que  ceiui-ci  conduisit  k  la 
fortune  ou  à  la  pauvreté,  il  n'en  était  plus  question.  Mais 
vint  iS^S  :  sous  la  sévérité  de  la  censure  officielle,  ce  fat  un 
écroulement. 

C'était  un  grand  mouvement  d'indépendance  littéraire 
depuis  les  premiers  ans  du  siècle.  Dans  ce  temps,  le  grand 
public  lettré  vivait  à  l'écart  des  questions  générales;  le»  voies 
de  communications  étaient  longnes  et  difficiles;  il  n'y  avait 
ni  grandes  nouveautés  ni  impressions  vives  ;  on  vivait  encore 
sous  les  idées  philosophiques  qne  le  xviii'  siècle  avait  semée» 
et  dont  la  jeunesse  studieuse  s'était  emparée.  La  philosophie 
de  J.-J.  Rousseau  et  de  Voltaire,  étudiée  et  analysée,  avait 
produit  des  écrivains  distingués,  dea  philosophes  dont  leis 
études  avaient  été  très  remarquées  dans  la  différence  de  leurs 
déductionH  ;  tels  furent  les  Badickejf,  les  Mordwinojf,  les  Mou- 
ravieff,  les  Odoeffsky,  l'un  conservateur,  l'autre  libéral,  scep- 
tique on  mystique.  En  ce  temps,  les  écrits  paraissaient  en 
volumes  ;  les  riches  propriétaires  possédaient  seuls  de  grandes 
bibliothèques;  chaque  année  elles  augmentaient  en  nombre 
et  en  richesses.  Ce  n'était  donc  qu'une  seule  classe  de  la  société 
qui  jouissait  véritablement  des  nouveautés  littéraires.  Les 
idées  philosophiques  des  grands  écrivains  étrangers  se  répan- 
daient de  cette  riche  classe  dans  la  société  instruite  par  les 
livres  traduits  en  russe  qu'elle  tenait  à  faire  paraître.  Ce  fut 
une  des  raisons  pour  lesquelles  les  études  philosophiques  du 
wnr  siècle  ne  prirent  fin  en  Russie  que  vers    iS^o.    Elles 
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furent  l'origine  de  conclusions  bien  diverses  ;  elles  devinrent 
dogmatiques,  religieneee,  métaphysiques.  Elles  eurent  une 
contre-partie  acerbe,  gardant  un  ton  pédagogique  teinté  de 
vérités  qu'on  cherchait  à  rendre  aussi  claires  qu'un  axiome 
en  mathématiques.  Le  célèbre  historien  Karamzine,  grand 
admirateur  de  J.-J.  Rousseau,  avait  accepté  ses  idées  philo- 
sophiques et  sa  liberté  de  pensée  pour  élever  très  haut  le  droit 
de  l'esclavage  en  Russie.  Plus  tard,  PouSchkine,  plus  humani- 
taire que  ne  fut  le  philosophe  de  Genève,  prouva  dans  un  écrit 
que  le  serf  russe  vivait  heureux  et  jouissait  d'une  aisance  plus 
riche  que  ne  l'était  celle  de  l'ouvrier  anglais.  Bien  d'autres 
qui,  dans  leur  jeunesse,  poussaient  aux  idées  libérales,  appli- 
quèrent cette  philosophie  à  contrepoids  et,  en  i83o,  par  des 
déductions,  la  portèrent  à  l'obéisBance  formelle  des  lois 
existantes.  Plus  tard  ces  mêmes  auteurs,  parvenus  à  de  hautes 
positions  offlcielles,  arrêtèrent  toutes  excursions  dans  le 
domaine  des  libertés,  fussent-elles  politiques  ou  privées. 

Au  milieu  d'une  population  encore  sous  les  lois  du  Moyen- 
kge  en  fait  de  libertés  publiques,  la  philosophie  de  J.-J.  Rous- 
seau prenait  tout  autre  direction.  Les  idées  fondamentales 
du  philosophe  restaient  incompréhensibles  et,  si  quelques 
esprits  de  haute  intelligence  les  comprenaient,  il  leur  était 
impossible  de  les  mettre  en  évidence.  Ce  ne  furent  que  les 
jeunes  lettrés  qui  s'en  emparèrent  pour  leurs  premières  armes. 
A  vrai  dire,  il  y  avait  un  espace  de  civilisation  fa-op  grand 
entre  les  deux  races  :  si  l'une  avait  lutté  contre  les  idées  du 
Moyen-Age,  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  seconde,  qui 
étudiait  le  mal,  étonnée  d'en  comprendre  les  conséquences. 
Les  idées  philosophiques  françaises  étaient  trop  au-dessus  des 
aspirations  de  la  nation  pour  lui  être  utiles.  Si  l'on  traduisait 
la  plupart  des  ouvrages  parus  &  cette  époque,  on  resterait 
frappé  des  déductions  qu'on  en  fit.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  c'était  un  champ  clos  pour  les  jeunes  écrivains ,' 
le  moindre  accident  de  la  vie  commune,  le  moindre  fait  poli- 
tique attirait  leur  attention  et,  avec  l'aide  des  maximes  de  l'un 
ou  de  l'autre,  ils  en  expliquaient  les  raisons,  les  causes,  les 
motifs  et  tes  conclusions: 
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Quand  les  communications,  devenues  plus  faciles,  vinrent 
donner  à  la  société  instruite  la  possibilité  de  se  mettre  au 
courant  des  idées  de  l'étranger,  elle  devint  plus  exigeante. 
Comme  elle  puisait  dans  les  revues  périodiques  plus  de  maté- 
riaux  scientifiques  que  n'en  contenaient  les  bibliothèques  des 
seigneurs,  etle  tint  à  ce  qu'on  l'instruisit  pins  rapidement  et 
mieux.  Elle  jugea  que  les  idées  philosophiques  de  Rousseau 
et  de  V<^taire  n'étaient  plus  en  accord  avec  les  idées  et  les 
aspirations  du  peuple  russe.  Si  elles  avaient  le  mérite  d'être 
l'expression  de  nouvelles  idées  libérales,  elles  ne  pouvaient  être 
profitables  à  la  Russie,  encore  éloignée  de  ces  questions.  La 
classe  intelligente  le  sentît  et  les  écrivains  comprirent  que  s'ils 
les  avaient  acceptées,  elles  étaient  bien  en  dehors  des  questions 
nationales. 

Dès  lors  elles  prirent  vers  i83o  une  tout  autre  direction.  La 
philosophie  française  fut  délaissée  ou  ne  garda  plus  sa  pre- 
mière importance,  la  philosophie  allemande  prévalut.  Plus 
métaphysiques  que  philosophiques,  les  conclusions  s'accor- 
daient avec  les  idées  russes  du  moment  et  leur  donnaient,  par 
suite,  plus  d'intérêt  et  plus  de  valeur.  Les  questions  nationales 
analysées  dans  un  autre  but  répondaient  à  peu  près  à  l'opinion 
générale  du  pays.  Les  écrivains,  les  jeunes  d'alors,  s'en  empa- 
rèrent bien  vite  ;  elle  les  amena  à  un  travail  spirituel  qui  apporta 
plus  tard  des  fruits  savoureux.  Si  elle  fut  au  commencement 
un  labyrinthe  où  chacun  s'égarait  volontiers,  elle  amena  plus 
tard  les  grands- esprits  à  des  études  conformes  aux  aspirations 
des  classes  sociales. 

Presque  en  même  temps,  un  esprit  nouveau  naissait  en 
Europe  occidentale  :  on  y  rencontre  encore  l'idée  philosophique 
française,  sous  un  trait  plus  général,  plus  social,  bien  qu'elle 
découle  du  même  fond.  Ce  n'est  plus  le  rêve  brillant  de  la 
fondation  d'une  société  rationnelle  régie  par  des  lois  libres; 
qU  avait  atteint  la  conclusion  que  l'humanité  s'écoulait  le  long 
d'un  passé  historique  à  peu  près  semblable  et  ne  subissait  de 
changements  qu'après  une  longue  suite  d'années.  Les  questions 
pratiques  reprirent  leur  intérêt  :  l'éducation  et  la  morale.  La 
EuaïUe,  mieux  étudiée,  .fut  le  sujet  de  graves  questions;  on 
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cherchait  un  moyen  quelconque  pour  y  ramener  le  respect 
mutuel  des  membres,  la  confiance  et  l'amour  ;  on  cherchait 
à  lutter  contre  le  sentiment  de  frayeur  qui  y  régnait  d'ordinaire, 
à  relever  la  femme  de  sa  servitude,  à  lui  accorder  des  droits 
juridiques  dont  elle  pût  jouir  en  toute  plénitude  ;  on  cherchait  à 
surveiller  la  grosse  population,  à  la  relever  à  l'aide  de  principes 
moraux  plus  humains  en  lui  accordant  une  liberté  relative. 
Les  grands  écrivains  et  les  littérateurs  prirent  part  à  ce 
mouvement  spirituel  :  on  le  voit  en  France  dans  les  œuvres 
de  V.  Hugo,  de  Chateaubriand,  de  Lamartine,  de  Béranger, 
de  G.  Sand  ;  en  Allemagne  dans  les  écrits  de  Heine,  de  GoatzofT, 
d'Auerhach,  de  Spilhagen  ;  en  Angleterre,  dans  ceux  de  Byron, 
de  Schelley,  de  Dickens  et  de  Georges  Elliot. 

Cet  esprit  nouveau  eut  son  retentissement  en  Russie.  Prépa- 
rées par  les  études  philosophiques  françaises  et  allemandes,  les 
mêmes  questions  parurent  dans  la  plupart  des  écrits  des 
auteurs.  La  différence  des  aspirations  était  pourtant  grande  : 
la  France  avait  résolu  de  nombreux  problèmes  sociaux  ;  il  ne 
restait  qu'à  les  mettre  en  pratique  et  toutes  les  classes  sociales 
y  prenaient  part.  Si  l'on  comprenait  la  lutte  en  Russie,  les 
littérateurs  ne  pouvaient  soulever  dans  leur  pays  les  mêmes 
problèmes  ;  les  diOerences  sociales  étaient  par  trop  considéra- 
bles. Ils  s'appuyèrent  sur  des  questions  plus  élémentaires  et 
dont  la  solution  avait  été  déjà  éprouvée  dans  d'antres  nations  : 
ce  Airent  celles  du  servage  et  celles  de  la  justice  et  des  tribunaux. 
Ce  mouvement  spirituel  fut  l'un  des  plus  intéressants  ;  on  le 
nomme  «la  tendance  populaire»,  soit  l'étude  des  questions 
utiles  au  relèvement  du  peuple  et  à  son  développement. 

Quelques  années  plus  tard  le  mouvement  s'élargit  ;  des  classes 
éduquées  il  passa  dans  la  grosse  population.  Ce  fut  un  entraîne- 
ment. H  souleva  de  nouvelles  questions  sociales  et  leur 
application  utile.  Ce  fut  un  réveil  dont  les  suites  se  sont  fait 
sentir  pendant  ce  dernier  demi-siècle.  Toutes  les  rédactions 
y  prirent  part  dans  leurs  journaux  périodiques.  On  relève  sans 
doute  de  grandes  différences  d'opinions,  des  discussions 
adverses  très  acerbes,  maïs  toutes  avaient  pour  devise  l'utilité 
commune,  le  bien  public,  ou  du  moins  une  solution  acceptable 
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qui  vint  soulager  la  grosse  population  à  demi  barbare.  Les 
discussions  devinrent  si  importantes  que  l'on  rencontre  des 
articles  de  quelques  auteurs  conservateurs  devenus  soudaine- 
ment très  libéraux  et  qui,  plus  tard,  en  sont  rest^  surpris 
quand  le  parti  libéral  leur  en  fit  reproche.  Le  grand  public 
lettré  n'y  fut  pas  indifférent.  Il  prenait  le  parti  des  nouvelles 
idées,  et  par  son  suffrage  accordait  la  réputation  aux  auteurs 
qui  savaient  suivre  ou  devancer  quelque  peu  les  aspirations 
nouvelles.  Dans  un  mouvement  aussi  général,  il  était  diffi- 
cile d'apprécier  le  vrai  talent  littéraire.  La  réputation  de 
quelques  auteurs  ne  repose  que  sur  la  franchise  qu'ils  mirent 
à  exposer  leurs  idées  et  les  risques  qu'ils  pouvaient  encourir. 
Ainsi  que  le  caractérise  le  critique  Bélinusky,  «  ce  fut  un  temps 
où  l'écrivain  n'avait  nul  besoin  de  puiser  aux  sources,  de 
chercher  des  fantaisies.  II  sufiBsait  d'être  bon  compatriote, 
enfant  de  la  société  et  de  l'esprit  du  jour,  prévoir  les  événe- 
ments, savoir  les  foire  naître  ou  savoir  les  développer  sous  un 
point  de  vue  philosophique  pratique.  » 

Le  critique  avait  de  réelles  raisons  ;  malheureusement  il  ne 
put  suivre  le  développement  de  ce  mouvement  littéraire, 
scientifique  et  philosophique,  ainsi  que  les  questions  sociales 
qui  allaient  naître  quelques  années  plus  tard  sous  la  désignation 
de  u  l'An  Soixante  on  de  l'Émancipation  des  serfs  » .  Tant  est-il 
que  de  i8jo  à  18^8  ce  fut  une  étincelle  de  feu  qui  souleva 
l'esprit  russe,  engendra  des  sentiments  nouveaux  très  près  des 
grandes  questions  nationales.  Elle  regeta  au  loin  la  métaphy- 
sique des  années  précédentes  et  mit  en  avant  une  pléiade  de 
jeunes  écrivains  pleins  de  talents,  aux  aspirations  nouvelles, 
dignes  du  moment.  La  philosophie  française  et  la  philosophie 
allemande,  qui  avaient  groupé  les  grands  auteurs  de  la  première 
moitié  du  siècle  en  différents  cénacles,  mouraient  faute  d'ali- 
ments nouveaux.  L'attention  publique  se  portait  aux  questions 
pratiques  sociales,  au  bien-être  de  l'homme  du  peuple,  de  l'Ëtat, 
de  la  famille  et  de  l'individu.  Graves  questions  à  la  discussion 
desquelles  toutes  les  classes  de  la  société  participèrent,  même 
l'ancieime  critique,  qui,  se  fourvoyant,  alluma  le  feu  lorsqu'elle 
cherchait  à  l'étouOér,  y  jeta  des  matières  inflammables  sans 
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s'en  apercevoir.  L'incendie  se  propagea  quelques  années 
durant;  sous  le  régime  sévère  de  Nicolas  I",  on  l'éteignit;  il 
touchait  déjà  à  un  embrasement  complet.  Toutefois  la  braise 
resta  ;  elle  couvait,  puis  s'agrandit  et,  petit  à  petit,  reprit  un 
bon  feu  qui  réchauffa  et  dégourdît  l'homme  du  froid  ambiant. 
Après  la  révolution  de  i848  en  France,  il  y  eut  un  recueille- 
ment intellectuel  dans  toute  l'Europe.  En  Russie,  il  fut  plus 
sérieux,  plus  sensible  que  partout  ailleurs,  puisqu'on  avait 
craint  le  renversement  de  l'ordre  des  choses,  même  de  celles 
les  plus  anciennement  établies.  Le  conbv-coup  qui  suivit  les 
événements  politiques  de  France  et  d'Allemagne  arrêta  brus- 
quement le  développement  déjà  remarquable  de  la  littérature 
nationale  russe.  Les  opinions  des  partis  ou  même  des  gens 
influents  dans  les  lettres  n'osèrent  se  produire  librement  : 
à  part  les  idées  acceptées  officiellement  par  l'Ëlat,  aucune 
autre  ne  pouvait  être  discutée.  Cette  sévérité  s'étendit  partout, 
même  dans  les  chaires  philosophiques  des  universités.  Les 
professeurs  furent  surveillés  dans  leur  enseignement  et  durent 
s'en  tenir  aux  exigences  des  programmes  officiels  et,  si 
possible  était,  d'entraver  par  des  réfutations  les  idées  libé- 
rales venues  de  l'Occident.  Le  nombre  des  étudiants  diminua 
de  moitié.  Le  domaine  des  lettres  en  souflirit  davantage  et  la 
censnre  se  lit  de  beaucoup  plus  sévère;  elle  se  doubla  même 
'  de  quelques  aous- divisions  et  d'un  comité  de  surveillance  sur 
les  censeurs  mêmes.  De  plus,  chaque  ministère  eut  son  comité 
spécial  pour  veiller  aux  écrits  nouveaux  qui  pouvaient  con- 
cerner son  administration  ;  il  surveillait  la  censure  générale 
et  était  à  son  tour  surveillé  par  les  employés  on  fonctionnaires 
du  comité  supérieur. 

Sous  un  régime  aussi  sévère,  le  développement  de  la  litté- 
rature s'arrêta  net.  Un  grand-nombre  de  journaux  qui  s'étaient 
intéressés  aux  questions  nationales  disparurent  de  la  scène 
publique;  ceux  qui  subsistèrent  ne  purent  se  développer.  Les 
journaux  quotidiens  paiaissaient  sans  nouvelles  étrangères, 
sans  discussions  sur  les  nouvelles  lois  promulguées  et  s'arrê- 
taient longuement,  pour  remplir  les  colonnes,  aux  incidents  de 
la  vie  privée,  aux  faits  divers  des  tribunaux  et  de  la  justice  de 
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paix.  Les  revues  périodiques  telles  que  les  Mémoires  de  la  pairie, 
sous  la  rédaction  de  Kraéeffsk^  le  Contemporain,  sous  Nékra- 
Boff,  la  BibUothèqae  de  la  lecture,  sous  Seaokowsky,  subsistèrent 
p3ur  la  plus  grande  partie,  mais  bien  dégénérées.  Elles  per- 
dirent leur  éclat,  se  rapprochèrent  l'une  de  l'autre  sans  noter 
les  grandes  différences  d'opinions  des  ans  précédents.  Les 
jeunes  écrivains  n'osèrent  se  mettre  en  avant,  bien  que  les 
comités  de  rédaction  fussent  restés  les  marnes.  Les  auteurs 
connus,  aux  tendances  différentes,  contrairement  à  l'usage 
jusqu'en  ce  moment  accepté,  publièrent  indifféremment  leurs 
écrits  dans  l'une  ou  l'autre  des  grandes  revues.  On  y  trouve 
des  articles  des  Grigorowitch,  des  Pisemmky,  des  PoHéldùne,  de& 
Polonnsky,  des  Fetl,  des  Schédrlne  ou  Saltikoff,  à  côté  des  arti- 
cles critiques  des  Droagimne,  des  Anennkoff,  des  GrigorUJf.  Les 
combattants  des  années  précédentes  avaient  disparu  :  le 
célèbre  critique  Bélinnsky  était  décédé,  Hertzène  était  & 
l'étranger,  Granowsky  s'était  mis  à  l'étude  des  questions  phi- 
losophiques et  V.  Milioutine  s'était  complètement  adonné  aux 
sciences.  Les  jeunes  s'étaient  retirés  de  la  scène  publique, 
entre  autres  Saltikoff  et  Dostoewski.  Ces  revues,  qui  avaient 
été  toutes  littéraires,  devinrent  des  cosmos  scientiBques  :  «  On  y 
traitait,  »  dit  Dobrolouboff,  u  l'origine  des  poésies  des  grands 
lettrés,  dans  quelles  revues  périodiques  elles  avaient  vu  le 
jonr,  quelles  annotations  y  avaient  été  faites,  quelles  pouvaient 
être  les  personnes  qui  se  cachaient  sous  les  initiales  A.  ou  B, 
quelles  étaient  les  grandes  familles  aristocratiques  qui  les 
recevaient  dans  leur  salon,  n  Ce  tut  le  temps  des  Longainoff, 
des  Gennady,  des  V.  P.  Gaeffsky,  des  N.  A.  Galakoff,  des 
Anennkoff. 

Telles  furent  les  suites  de  cet  arrêt  brusque  du  développe- 
ment littéraire.  Pourtant,  quelques  jeunes  écrivains  se  firent 
connaître  et,  quelque  dix  ans  plus  tard,  touchèrent  à  la 
célébrité,  tels  furent  Tourguiénieif,  Goncharoff,  Pisemmsky. 
Bien  que  l'un  et  l'autre  ne  fissent  paraître  que  rarement  l'un  de 
leurs  écrits,  le  public  ne  cessa  un  moment  de  suivre  le  déve- 
loppement de  leur  talent.  Comme  toutes  les  autres  questions 
politiques  et  économiques  étaient  censurées,  le  genre  roman, 
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plus  libre,  donnait  quelques  œuvres  lues  par  la  société  lettrée. 
Le  roman  russe  continuait  lentement  son  évolution  et  se 
rapprochait,  à  quelques  modifications  près,  de  ceux  parus 
dix  ans  auparavant.  Gogol  en  était  resté  le  plus  grand  talent 
par  le  caractère  de  ses  faét'os  dont  it  a  fait  des  personnages 
réels. 

Peu  à  peu  le  calme  revint.  La  lutte  reprit  dès  qu'elle  le  put 
dans  le  domaine  des  lettres.  Durant  le  demi-siècle  qui  s'écoula, 
de  iS5o  à  igoo,  l'indépendance  littéraire  se  développa  dans  le 
domaine  des  études  historiques  des  siècles  passés,  de  la  cri- 
tique, du  théâtre  et  notamment  du  roman.  Elle  s'étendit  fort 
peu  dans  le  domaine  politique  ou  dans  la  discussion  des 
affaires  économiques;  par  contre  l'intérêt  porté  à  la  grosse 
population  reprit  son  ascendance  et  eut  son  point  culminant 
en  iS6i,  par  la  Charte  de  l'Ëmancipation  des  serfs. 

Depuis,  la  littérature  russe  s'est  développée.  Dans  l'un  ou 
l'autre  des  écrivains  dont  nous  donnerons  une  étude  biogra- 
phique, nous  rencontrerons  le  trait  caractéristique  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  tendances  générales  qae  nous  avons  essayé 
de  reproduire,  sans  y  parvenir  en  toute  conscience. 

Adolphe  ELZINGRE, 

Protesieur, 

Ancien  profaumir  et  Mucaleur  trançaii  au  gnnd  Ljoée 

Impiri»!  Alexandre,  k  Sijnt-Péterabourg. 
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NOTES  ARCHÉOLOGIQUES 

LA  NEF  DE  LA  CATHÉDRALE  SAINT-ANDRÉ 


La  nef'  de  la  cathédrale  Saint-André  de  Bordeaux  n'est  géné- 
ralement pas  appréciée  à  sa  juste  valeur.  On  n'y  voit  qu'un 
vaisseau  écrasé,  rendu  plus  lourd  encore  par  la  svelte  élégance 
du  chevet  auquel  il  se  raccorde  gauchement.  Eo  réalité,  la  nef 
de  Saint-André  est  l'une  des  curiosités  architecturales  du 
Sud-Ouest  :  elle  marqua  sur  les  édifices  contemporains  un 
immense  progrès.  Sa  largeur,  i8  mètres,  est  l'une  des  plus 
considérables  que  le  Moyen-Age  ait  couvertes,  et  l'architecte 
inconnu  qui  réalisa  ce  tour  de  force  y  eut  d'autant  plus  de 
mérite  que  Saint- André  est  l'une  des  premières  constructions 
gothiques  de  l'Aquitaine. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile,  à  ce  propos,  de  rappeler  en 
quoi  consiste  l'architecture  gothique.  Elle  n'est  pas  caracté- 
risée, comme  on  le  croit  trop  souvent,  par  la  brisure  des  arcs; 
ce  qui  la  distingue  essentiellement,  c'est  l'emploi  de  nervures 
diagonales  entre-croisées  sous  les  voûtes  et  que  l'on  appelle 
ogives  ou  croisées  d'ogives.  La  voûte  repose  sur  la  croisée 
d'ogives  et  sur  d'autres  nervures  longitudinales  ou  formerets, 
transversales  ou  doubleaux.  Cette  ossature,  ogives,  doubleaux 
et  formerets,  reçoit  les  pesées  de  la  voûte  et  les  reporte  aux 
quatre  angles  de  la  travée;  sur  ces  quatre  points,  les  forces 

i.H.  Hlalbe.trdiitecle.poMido  sur  U  cathédrale  de  Bonioaui  toute  uns  coUocUon 
de  d«uliM  (alla  par  tao  père  et  qui  lont  de  petits  chefi-d'CDuvre  de  précisioii  etd'habi- 
■été:  le  plan  fragmenlairo  publié  dans  le  présent  article  a  été  calqué  eur  ces  dessins; 
Fétértlioa  ■  été  reiUtutic,  d'apiie  les  mêmes  relevés  et  sur  mes  indications,  par 
H.  Elernardie,  élève  architecte.  Je  tiens  k  remercier  ici  de  leur  obligeance 
H.   HUlbe  et  H.  Dernardls. 
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que  développe  la  voûte  sont  transmises  par  les  nervures  à  des 
cutcea  dont  la  résistance  csl  assurée  en  conséquence. 

Voyons  comment  ce  principe  reçut  à  Saint-André  son  appli- 
cation. 

L'état  actuel  de  la  nef  ne  répond  pas,  tant  s'en  faut,  à  la  dis- 
position primitive;  les  voûtes  du  xii*  siècle  ont  entièrement 


PUd,  ini-parU«  tu  ref-dc-chauisée,  mi-parlie  k  hauteur  du  premier  £Ug«- 

disparu.  Mais  l'édiBce  gothique  est,  dans  l'ensemble,  un  orga- 
nisme dont  le  caractère  dominant  est  le  type  de  la  voûte;  les 
organes  essentiels  y  sont  subordonnés  au  système  de  voûte- 
ment,  et  t'analyse  des  supports,  l'élude  de  leur  forme  et  de 
leur  répartition  permettent  de  reconstituer  les  voûtes  pour  les- 
quelles ces  supports  ont  été  faits.  Nous  allons  donc  examiner 
les  supports  de  Saint-André,  surtout  dans  la  partie  ouest,  où  ils 
ont  été  moins  profondément  remaniés. 
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La  neFse  divisait  en  travées  carrées.  Chacune  de  ces  travées 
présentait  de  chaque  côté  trois  niches  ou  chapelles,  qui 
étaient,  au  témoignage  de  l'architecte  Combes,  rectangulaires 
au  midi,  rondes  au  nord.  Plus  tard,  on  doubla  le  nombre  des 
travées,  en  plaquant  un  pilier  devant  la  chapelle  pratiquée  an 
milieu  de  la  travée.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était 
l'église  à  l'origine,  il  Tant  d'abord  la  débarrasser  de  ces 
supports  adventices  et  des  maçonneries  qui  obstruent  les 
chapelles. 

Dans  le  sens  de  la  hauteur,  les  piliers  sont  à  deux  étages.  La 
partie  inférieure  décrit  en  plan  un  triangle.  Au-dessus,  le  mur 
latéral  s'amincit,  et  à  ce  retrait  correspond  une  galerie  inté- 
rieare.  A  partir  de  ce  même  niveau,  les  piliers  ont  été  presque 
entièrement  refaits;  le  moins  maltraité  est  le  premier  pilier  à 
gauche,  en  entrant  par  la  porte  de  l'ouest;  il  convient  de 
l'étudier  avec  une  minutie  particulière.  Les  piliers  de  premier 
étage  ont  encore  sur  chaque  flanc  une  colonne  engagée, 
destinée  à  un  vigoureux  formeret;  le  reste  du  support  était, 
soit  constitué  par  un  faisceau  de  colonnes,  soit  découpé  de 
ressauts  dans  les  angles  rentrants  desquels  étaient  logées  des 
colonnettes.  Ce  qui  est  sûr,  étant  donnée  l'assiette  fournie  par 
la  pile  inférieure,  c'est  que  cette  pile  de  premier  étage  était, 
elle  anssi,  de  section  triangulaire. 

A  l'extérieur,  quelques  particularités  sont  à  retenir,  concer- 
nant les  flancs  de  l'église.  D'abord,  il  existe  des  contreforts, 
non  seulement  au  drpit  des  piliers,  mais  encore  à  mi-longueur 
des  travées.  Ensuite,  par  une  anomalie  bien  rare,  l'église  a 
deux  rangs  de  fenêtres  superposées  et  deux  corniches;  les 
fenêtres  supérieures  ont  été  construites  avec  le  mur  dans 
lequel  elles  sont  percées;  quant  aux  fenêtres  inférieures,  les 
décrochements  des  lits  dans  le  voisinage  des  encadrements 
démontrent  qu'elles  ont  élé  faites  après  coup,  dans  un  mur 
que  l'on  a  éventré  pour  les  recevoir. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  l'examen  des  parties  portantes 
de  la  construction.  Nous  allons  maintenant  passer  en  revue 
les  difiîérentes  espèces  de  voûtes  connues  au  Moyen-Age  -et 
voir  quelle  est  celle  qui  peut  s'adapter  à  des  supports  pareils. 
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Ce  o*étaient  sûrement  pas  dea  voûtes  en  berceau  :  le  Hoyen- 
Age  n'en  a  pas  fait  d'une  corde  aussi  développée,  et,  d'ailleurs, 
les  butées  auraient  été  très  insuffiaaQtes  pour  résister  à  la 
poussée. 

Ce  n'étaient  pas  davantage  des  voûtes  d'ardtes  :  nos  cons- 
tructeurs ne  maçonnaient  des  voûtes  d'arêtes  que  de  petites 
dimensions  et  sur  les  bas-côtés. 

Ce  n'étaient  pas,  comme  on  l'a  écrit,  des  coupoles  :  le 
support  de  la  coupole  consiste  essentiellement  en  une  pile 
de  section  rectangulaire,  armée  ou  non  de  colonnes  engagées, 
jamais  en  une  pile  de  plan  triangulaire,  dont  tes  Qancs  atten- 
dent la  retombée  des  nervures  diagonales. 

La  seule  voûte  possible  est  la  voûte  gothique,  sur  croisée 
d'ogives. 

Mais  il  existe  plusieurs  variétés  de  croisées  d'ogives  :  i°  croisée 
d'ogives  sur  plan  barlong;  a'  croisée  d'ogives  sexpartites  ou 
à  six  branches,  comme  on  en  voit  à  l'église  Sainte-Croix  de 
Bordeaux;  3*  croisée  d'ogives  renforcée  à  la  clef  par  un  arc 
transversal,  comme  à  la  Trinité  d'Angers;  &*  croisée  d'ogives 
simples  sur  plan  carré,  comme  à  la  cathédrale  Saint-Maurice 
de  la  même  ville. 

De  ces  diverses  hypothèses,  les  trois  premières  paraissent 
d'abord  plus  plausibles,  parce  qu'elles  contiennent  une  expli- 
cation rationnelle  des  contreforts  intermédiaires;  mais  cette 
observation,  quelque  séduisante  qu'elle  soit,  n'a  pas  en  fait 
une  valeur  appréciable.  La  parenté  est  évidente  entre  la  nef 
de  Saint- André  et  les  églises  à  coupoles,  principalement 
la  nef  d'Angoulême;  or,  à  Angoulême,  à  Fontevrault  et 
ailleurs,  où  les  travées  carrées  sont  voûtées  en  coupole,  des 
contreforts  coupent  le  flanc  extérieur  de  ces  travées.  D'où  il 
résulte  que,  dans  cette  famille  d'édifices,  les  contreforts  inter- 
médiaires dont  il  s'agit  n'impliquent  nullement  des  nervures 
au  droit  desdits  contreforts. 

Il  ne  saurait  être  question  pour  Saint-André  de  croisées 
d'ogives  sur  plan  barlong  :  la  chapelle  centrale  de  chaque 
travée  empêche  qu'il  y  ait  eu  sur  ce  point  des  supports 
aussi  saillants  que  les  autres  ;  il  ne  pouvait  exister  là,  tout 
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au  plas,  que  des  supports  plus  faibles,  ne  débordant  pas  la 
galerie. 
Pour  la  même  raison,  Saint-André  ne  poovait  pas  avoir  de 


J^''"' 


voûtes  sexpartites  ni  de  voûtes  d'ogives  renforcées  d'un  arc 
transversal  :  dans  l'un  et  l'antre  cas,  il  aurait  fallu  à  mi-travée 
nn  support  qui  aurait  servi  en  même  temps  pour  les  formereta, 
et  on  n'aurait  pas  pu  loger  sur  la  galerie  un  tel  support,  dont 
le  relief  sur  le  nu  du  mur  était  au  moins  égal  à  l'épaisseur 
des  formerets. 
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De  plus,  les  voûtes  renforcées  par  tin  arc  transversal  sont 
d'une  extrême  rareté;  il  n'est  pas  logique  de  présumer  cette 
disposition  exceptionnelle,  qui  parait,  d'ailleurs,  d'invention 
postérieure  à  la  construction  de  Saint-André.  De  même,  on  ne 
faisait  pas  de  voûte  sexpartïte  au  moment  où  les  plans  de 
notre  église  ont  été  arrêtés. 

C'est  ainsi  que  l'on  est  conduit  par  des  éliminations  succes- 
sives à  la  dernière  hypothèse,  savoir  :  l'hypothèse  d'une  voûte 
angevine  ou  Planlagenet,  de  plan  carré,  sur  croisée  d'ogives  et 
bombée  à  la  clef. 

En  résumé,  la  nef  avant  les  remaniements  se  présentait 
comme  il  suit:  à  l'extérieur,  pas  d'arcs-boutants;  à  l'inté- 
rieur, au  rez-de-chaussée,  des  chapelles  prises  dans  l'épaisseur  ' 
des  murs  latéraux,  à  raison  de  trois  par  travée  et  de  chaque  côté  ; 
au-dessus,  une  galerie  et  un  seul  rang  de  fenêtres,  plus  petites 
que  les  fenêtres  actuelles  et  vraisemblablement  en  plein  cintre  ; 
des  voûtes  sur  plan  carré,  dites  quelquefois  dômicales  à  cause 
de  leur  surélévation  à  la  clef,  sur  ogives,  doubleaux  et  forme- 
rets;  les  doubleaux  et  les  formerels  brisés,  comme  dans 
l'architecture  à  coupoles;  les  ogives  portant  sans  doute  & 
l'intrados  une  ornementation  de  petites  roses. 

L'intérêt  de  Saint-André  s'accroît  de  la  place  que  cet  édifice 
occupe  dans  la  série  chronologique  des  constructions  gothi- 
ques. Aucun  document  ne  nous  fait  connaître  l'âge  de  cette 
nef;  mais  on  sait  que  la  comparaison  des  caractères  et  surtout 
des  profils  de  la  monluration  permet  de  dater,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  monuments  du  Moyen-Age. 

La  cathédrale  Saint-Maurice  d'Angers,  qui  passe  pour  la 
plus  ancienne  église  subsistant  de  style  Planlagenet,  fut  voûtée 
au  cours  d'un  remaniement  entrepris  entre  ii5o  et  ii53. 

A  la  vérité,  on  a  signalé  à  Saint-Aubin  d'Angers,  à  Hou- 
liheme,  à  Montagne  (Gironde),  etc.,  des  voûtes  appareillées  en 
coupole,  établies  sur  croisées  d'ogives  et  qui  seraient  un  peu 
antérieures  aux  premières  croisées  d'ogives  de  l'Aquitaine  et 
de  l'Anjou.  C'est  une  vue  théorique  au  moins  fort  contesteble; 
ce  type  de  coupole  nervée,  bien  loin  de  précéder  logiquement 
la  croisée  d'ogives  normale,  ne  peut  avoir  été  imaginé  que  là 
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OÙ  cette  dernière  voûte  était  déjà  en  honneur.  Saini-Maurice 
d'abord,  Saint-Aubin  ensuite. 


Deux  chaplleaui  de  Saint- André. 


CbapiUraux  do  SBinl-Maurico  d'Angers. 


Or,  les  chapiteaux  de  notre  Saint-André,  plus  romans,  et  les 
i)ages  moinB  aplaties  décèlent  une  origine  sensiblement  plus 
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reculée  que  les  chapiteaux  et  les  bases  de  la  cathédrale 
d'Angers. 

Au  surplus,  si  l'on  prend  la  peine  de  réfléchir,  l'antériorité 
de  Saiut-André  n'a  rien  que  de  très  naturel  :  le  style  Plauta- 
genet  est  une  fusion  de  l'architecture  à  coupoles  et  de  l'archi- 
tecture gothique  :  la  première  floriasait  dans  nos  contrées, 
Angoumois,  Périgord,  Bordelais,  et  son  rayonnement  a  été 
presque  nul;  la  seconde,  originaire  de  l'Ile-de-Prance,  était 
animée  d'une  force  d'expansion  merveilleuse.  D  est  rationnel 
que  les  deux  styles  se  soient  combinés  sur  le  territoire  de  la 
coupole,  et  non  pas  dans  l'Anjou,  qui  ne  fît  des  coupoles  qu'à 
titre  exceptionnel,  et  surtout  au  nord  de  la  Loire,  oii  les  cou- 
poles sont  absolument  inconnues. 

Précisément,  le  siège  métropolitain  de  Bordeaux  fut  occupé 
de  ii36  à  ti5S  par  un  archevêque,  Geoffroi  de  Loroux,  qui 
entretenait  un  commerce  d'amitié  avec  Suger,  et  Suger  fit 
plus  que  personne  pour  fixer  la  formule  de  l'art  gothique.  On 
s'explique  fort  bien  que  Geoffroi  ait  adapté  au  type  local  des 
églises  la  croisée  d'ogives  dont  son  illustre  ami  avait  fait 
à  Saint-Denis,  en  ti4o-ii44,  une  application  aussitôt  célèbre. 

Cette  priorité  de  Saint-André  doit-elle  être  considérée  comme 
définitivement  acquiseî'  En  l'état  actuel  de  l'archéologie,  les 
problèmes  relatifs  à  l'élaboration  de  l'architecture  gothique  ne 
comportent  guère  de  solution  précise  définitive.  Celle-ci,  du 
moins,  n'est  point  bâtie  sur  des  arguments  de  circonstance; 
elle  répond  à  tout  ce  que  l'on  sait  du  Bordeaux  de  l'époque 
romane.  Suivant  la  remarque  d'un  historien  à  la  clairvoyance 
duquel  rien  n'échappe',  notre  ville,  pendant  cette  période, 
évolue  vers  le  Nord  ;  par  sa  civilisation  comme  par  ses  rapports 
politiques,  le  Bordeaux  gascon  des  Guillaume  et  d'I^léonore  se 
rapproche  étroitement  des  pays  de  langue  française,  et  on  ne 
saurait  s'étonner  d'y  trouver  le  prototype  des  églises  angevines. 

BRUTAILS. 

I.  Jullùn,  Histoire  de  Bordeaux,  pp.  iai>  et  suiv. 
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ET  L'INSTITUT  BALAGUER 


S'il  est,  au  sortir  de  l'ardente  Barcelone,  où  s'épanouit 
l'opolence  en  de  superbes  palais,  où  frémit  en  de  misérables 
bouges  la  rude  passion  populaire;  s'il  est,  dans  la  remuante 
Catalogne,  un  séjour  d'aimable  repos  au  bord  d'une  plage 
hospitalière,  c'est  la  claire  et  sereine  Vîllanueva. 

N'y  cherchez  pas  l'enchanteresse  poésie  de  Sitgès  la  Blanche, 
sa  voisine  et  sa  rivale  amie.  Si  vous  aimez,  au  milieu  des 
jardins  fleuris,  les  panaches  bruissants  des  palmes,  et,  brus- 
quement, au  coude  des  larges  voies  ensoleillées  que  bordent 
d'élégants  palacios,  tes  mettes  tordues  et  fraîches;  si  voua 
attire  la  caresse  ou  l'assaut  des  vagues  éblouissantes  contre 
les  rocs  sonores,  si  vous  voulez,  sur  la  côte  enivrée  de 
lumière  et  de  parfums,  évoquer  les  chauds  souvenirs  de 
l'Orient,  errez  par  la  coquette  cité,  et,  sur  la  plage  de  Sitgès, 
ce  «  nid  d'amour  e,  traînez  par  un  beau  soir  votre  rêve  en- 
chanté. 

Ils  n'en  seront  point  jaloux,  les  habitants  de  Villeneuve, 
ils  vous  suivront  plutôt,  et  vous  diront  l'invocation  passionnée 
de  leur  poète  : 

Atil  doux  rivage  de  Sitgès, 

rivage  qui  m'enchantas, 

cette  nuit  où  je  te  vis 

au  premier  rayon  de  la  lunel... 

Ah!  Sitgès  de  mes  amours, 

Ah!  ton  air  embaumé, 

et  tes  vagues  phosphorescentes 

qui  glissent  sur  ta  plage, 

et  la  couronne  voluptueuse 
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de  [es  villas  prochaines, 

quand  sur  ta  grève  si  pure 

nous  allions  tous  deux  pas  k  pas, 

sa  taille  svelte  et  Qeiible 

prisonnière  de  mon  brasi 

Quand  je  me  mirais  dans  ses  yeux,    . 

tandis  que  je  buvais  sur  ses  lèvres 

le  miel  que  donne  k  ton  viu 

la  vigne  grecque  de  tes  champs... 

ah!  doux  rivage  de  Sitgès, 

rivage  qui  m'enchantas! 

Maie  ai  vous  préférez  le  calme  des  petites  villes  bourgeoises, 
propres,  nettes  et  bien  alignées,  et  coquettes  pourtant  en 
l'ordonnance  simple  des  larges  avenues  et  des  places;  des 
sages  cités  laborieuses  où  dans  l'ombre  des  maisons  graves 
les  mains  travaillent  et  les  cerveaux  pensent,  où  l'on  sent  qu'il 
fait  bon  demeurer,  sans  hâte  et  sans  inquiétude,  absorbé  dans 
le  silence  des  tâches  journalières,  c'est  Villanneva  qui  voas 
séduit  an  charme  de  sa  vie  active  et  monotone. 

Certes,  la  poésie  ne  fuit  pas  à  tire  d'ailes  loin  de  la  plaine 
.  féconde  où,  près  de  l'antique  Geltrû,  naquit  et  prospéra  la 
Ville  Neuve.  Sous  le  ciel  clair,  dont  même  l'ondée  bruyante 
ne  tue  pas  l'inaltérable  gaieté,  comme  à  Sitgès  verdit  la  palme 
et  la  banane,  l'orange  se  dore,  la  grenade  s'empourpre,  et, 
comme  à  Sitgès  encore,  dans  la  vigne  grecque  fermente  la 
malvoisie  glorieuse,  dont  aussi  bien  l'on,  pourrait  dire: 

Guando  llega  a  Puerto  Rico 
La  repican  las  campanas 
Como  si  fuera  el  obispo... 

Et  comme  dans  toute  l'Espagne  pittoresque  naissent  en  foule 
les  légendes,  ici  encore  jaillissent  les  traditions  pieusement 
conservées,  qui  empruntent  la  grâce  forte  et  sobre  du  sol. 

On  dit  qu'au  Moyen-Age  un  baron  opprimait  de  sa  tyrannie 
l'antique  Geltrii,  et  ce  qu'exigeait  avec  le  plus  de  rigueur  sa 
brultJe  convoitise,  c'était  le  droit  odieux  du  seigneur.  Mais  un 
jeune  laboureur,  très  amoureux  de  la  jeune  flile  qu'il  allait 
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épouser,  ne  put  se  résigner  à  l'outrage,  et  quand  le  prêtre  eut 
béni  son  mariage,  avec  sa  femme  et  ses  parents  il  s'exila  en 
dehors  du  territoire  féodal  et  s'établit  sur  la  plage  où  lente- 
ment s'épanouit  Villeneuve.  Ainsi,  sans  fracas  et  sans  lutte, 
par  le  simple  effet  d'une  décision  prudemment  prise  et  d'un 
projet  sagement  conduit,  fut  réduit  à  l'impuiBBaDce  le  tyran 
détesté.  Comme  il  est  doux  d'évoquer  le  souvenir  de  cette 
origine  simple'  et  touchante  en  se  promenant  au  déclin 
du  Jour  sur  le  sable  doré  de  la  longue  grève,  quand  le  flot 
qui  déferle  sans  bruit,  incendié  de  feux  obliques,  rallie  «u 
rivage  les  barques  lourdes  des  pêcheurs,  quand  les  maisons 
endormies  de  la  marine  se  réveillent  et  s'ouvrent  grandes  aux 
brises  fraîches  du  large,  tandis  que  l'essaim  culbutant  des 
tout  petits  hâlés  et  vigoureux  s'échappe  et  s'égraine  au  milieu 
des  filets  étendus. 

Mais  la  ville  surtout  nous  attire,  toiijours  grandissante,  forte 
et  riche  par  le  commerce  et  l'agriculture,  illustre  par  la  gloire 
de  ses  enfants,  ceux  qu'elle  vit  naître  et  ceux  qu'elle  adopta, 
qui  se  vouèrent  à  la  servir  pour  être  saine,  honnête,  hospi- 
talière au  travail,  reconnaissante  au  dévouement. 

C'est  là  que  naquit  en  1718,  dans  une  modeste  case  du  port, 
D.  Francisco  Armanyâ,  évéque  de  Lugo,  puis  archevêque  de 
Tairagone,  pasteur  austère  et  d'évangélique  charité,  grand 
orateur  de  la  chaire  espagnole;  là  que  naquît  en  1808  l'orgueil 
de  la  poésie  catalane,  le  doux  et  touchant  Manuel  de  Cabanyes, 
dont  la  lyre  sonna  de  pures  mélodies  et  qui  tout  jeune,  en 
pleine  gloire,  mourut  d'amour.  Francisco  de  Sales  Vidal  y 
Torrento,  plus  vigoureux  et  moins  élégiaque,  de  sa  plume  vive 
et  plaisante  fit  la  ioie  du  théâtre  et;  chargé  d'années  sereines, 
mourut  dans  les  honneurs  en  1878. 

Mais  celui  que  Villanueva  entre  tous  et  plus  que  tous  aime 
et  respecte  profondément  parce  qu'il  la  combla  lui-même 
d'une  affection  passionnée,  celui  dont  la  mémoire  vivra  tou- 
jours chez  les  pêcheurs  de  la  plage  comme  chez  les  riches  de 
la  ville,  et  dont  le  nom  sans  cesse  s'éclairera  d'une  auréole 
plus  brillante,  c'est  Victor  Balaguer. 

Ce  n'est  pas  l'illustre  poète  lyrique  et  dramatique,  l'exquis 
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a  trouvère  du  Montserrat  »,  ce  n'est  pas  Le  narrateur  des 
l(5gendes,  l'historien  populaire  de  la  Catalogne,  ni  le  député, 
le  sénateur  tent  de  fois  ministre  de  Fomeato  ou  d'Ultramar, 
ce  n'est  pas  l'écrivain  ni  l'homme  d'Ëtat  que  vénère  surtout 
Villanueva  y  Geltni;  c'est  l'homme  de  bien  généreux  et  bon 
qui,  à  la  ville  d'adoption  où  il  trouva  si  souvent  le  repos  de 
l'esprit  et  le  calme  du  cœur  après  les  orages  de  la  vie  littéraire 
ou  politique,  donna  ses  biens  les  plus  cbers,  sa  maison,  ses 
livres,  ses  œuvres  d'art,  les  souvenirs  de  ses  grandeurs  et  de 
ses  amitiés. 

Villanueva  avait  plusieurs  fois  choisi  Balaguer  pour  son 
député  aux  Cottes  ;  il  s'attacha  à  ce  fief  fidèle,  et  lui  prouva 
sa  reconnaissance  de  façon  princière.  Un  jour  d'octobre  i88j, 
D.  Victor  écrivait  à  D.  Ramôn  Estruch  cette  lettre  simple  et 
belle  : 

fi  J'ai  employé  ma  fortune  en  valeurs  de  l'État  et  des  Che- 
mina de  fer,  et  avec  le  produitde  cette  rente  et  celui  de  mon 
travail  j'ai  pu  pourvoir  aux  nécessités  de  mon  foyer  domes> 
tique  et  de  ma  vie  sociale,  jusqu'à  ce  qu'en  i88i  j'eus  l'irré- 
parable malheur  de  perdre  celle  qui  fut  la  compagne  de  ma 
vie,  ma  noble  et  fidèle  épouse,  mon  âme  et  celle  de  mou  foyer. 
Maintenant,  seul  au  monde,  sans  enfants,  sans  famille,  voyant 
mes  proches  dans  de  bonnes  situations,  je  me  suis  décidé  à 
réaliser  toute  ma  fortune  et  à  l'employer  à  une  fondation  qui 
puisse  être  utile  à  ma  patrie  et  digne  d'elle,  parce  que  ma 
patrie  et  ma  famille  furent  toujours  les  uniques  mobiles  de 
ma  vie.  —  J'ai  eu  la  chance  qu'à  -ce  moment  se  produisit  une 
hausse  des  fonds  publics;  cela  me  permit  de  doubler  presque 
mon  capital,  et  je  réalisai  une  somme  de  4o,ooo  douros  & 
peu  près  (300,000  francs),  avec  laquelle,  au  lieu  de  construire 
un  hôtel  pour  mon  usage  et  mon  bien-être,  je  voulus  élever 
un  édifice  pour  l'enseignement  gratuit  et  la  culture  publique. 
Mes  excellents  amis  le  marquis  de  Casa  Samâ  et  D.  Francisco 
Guma  eurent  la  bonté  de  recevoir  en  dépôt  mon  capital,  et 
se  chargèrent  de  réaliser  mon  projet;  et  moi  je  revins  à 
Madrid  me  plonger  de  nouveau  dans  les  luttes  politiques,  et 
y  vivre  seulement  de  mon  travail  et  de  mes  honoraires  d'aca- 
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démicien  et  d'ancien  ministre,  car  avec  cela  peut  vivi'e  hono- 
rablement quiconque  a  assez  de  caractère  et  de  volonté  pour 
ne  pas  dépasser  les  limites  d'ane  position  modeste.  Telle  est 
l'histoire  et  telle  est  l'origine  de  la  Bibliothèque-Musée  que  je 
viens  de  livrer  à  une  Commission  d'honorables  et  dignes 
patriciens  qui  devront  administrer,  conserver  et  développer 
cette  institution  au  nom  du  peuple  de  Villanueva  y  Geltrâ, 
à  qui  je  la  donne  en  réalité,  à  qui  je  veux  qu'elle  appartienne, 
parce  que  je  l'ai  créée  pour  son  instruction...  » 

La  première  pierre  du  Musée-Bibliothèque  avait  été  posée 
le  I"  janvier  i88a;  le  30  août  de  la  même  année  les  construc- 
tions étaient  déjà  assez  avancées  pour  que  D.  Victor  écrivit 
au  Magnifique  Ayuntamiento  de  Villanueva  que  depuis  long- 
temps déjà  il  avait  le  désir  et  le  ferme  propos  de  léguer  après  sa 
mort  une  Bibliothèque  et  un  Musée  à  la  population  de  Villa- 
nueva y  Geltrû,  ville  à  laquelle  il  était  et  devait  être  profon- 
dément reconnaissant  non  seulement  parce  qu'elle  Ini  avait 
fait  l'honneur  de  l'élire  plusieurs  fois  son  représentant  aux 
Cortes  du  royaume,  mais  aussi  parce  qu'elle  était  une  école  de 
patriotisme  et  de  vertus  civiques,  parce  que  c'est  là  qu'il  avait 
rencontré  durant  les  hasards  de  son  existence  tourmentée 
des  amis  affectueux  et  fidèles,  aussi  bien  lorsque  la  fortune 
rélevait  vers  les  sommets  que  quand  elle  le  plongeait  dans 
les  abîmes.  Ce  désir,  il  n'aurait  pu  le  réaliser  qu'à  sa  mort, 
mais  nne  hausse  extraordinaire  des  actions  du  Chemin  de  fer 
de  Villanueva  à  Barcelone  lui  avait  suggéré  l'idée  de  réaliser 
sa  fortune,  et  de  la  consacrer  aussitôt  à  élever  un  édifice  qui 
deviendrait  l'honneur  et  la  gloire  de  cette  cité,  et  où  seraient 
déposés  les  livres  et  objets  d'art  qu'il  lui  avait  destinés. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  i883  arrivaient  deux  cents 
grandes  caisses,  premier  envoi  de  D.  Victor,  dont  prenait 
possession  le  très  actif  et  très  intelligent  conservateur  qu'il 
avait  choisi,  D.  Juan  Oliva-Mila,  et  enfin  le  36  octobre  avait 
lien  la  séance  d'inauguration.  Balaguer  y  prononçait  une 
allocution  touchante,  où  seul,  avec  la  bonté  généreuse,  se 
trahit  le  fier  sentiment  du  bienfait  rendu. 
«  Je  vous  donne  toute  ma  fortune,  tout  ce  que  je  possède  ; 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


190  VILLANVBVA    ï  GBLl'KU   ET   L  INHTITUT  BALAGIiBR 

mais  je  vous  donne  plus  encore  que  ma  fortune,  je  vous 
donne  mes  livres,  dont  le  sacri&ce  n'est  point  aussi  aisé  que 
celui  de  mon  argent,  mes  livres,  dont  quelques-uns  appar- 
tenaient à  mes  ancêtres,  d'autres  me  rappelant  les  jours 
tranquilles  et  fortunés  de  mon  enfance  et  de  mes  études, 
beaucoup  dont  la  couverture  porte  une  date  commémorative, 
la  dédicace  d'na  homme  célèbre,  l'autographe  d'un  com- 
pagnon, d'un  personnage  ou  d'un  littérateur  à  qui  je  suis 
redevable  d'amitié  et  de  faveurs;  beaucoup  enfin  qui  ont  un 
caractère  sacré,  pour  avoir  appartenu  à  des  morts  illustres, 
comme  le  Cardinal  de  Bourbon,  le  marquis  de  Pidal,  le  comie 
de  Toreno,  Olozaga,  BomeroOrtiz,  Ayala,  Arguelles,  Principe, 
Garcia  Guttières,  Hartzenbusch,  Lamartine,  Alexandre  Dumas, 
et  bien  d'autres.  Je  vous  donne  aussi  ces  objets  de  Musée  qui 
rappellent  à  ma  mémoire  des  désirs  pas  tot^ours  satisfaits, 
des  trésors  ardemment  convoités,  des  voyages  pénibles  entre- 
pris pour  les  obtenir,  des  sacrifices  soufferts  pour  les  con- 
quérir; bijoux  qui  me  furent  légués  par  un  allié  du  sang  ou 
par  un  parent  de  l'âme,  dépôts  que  daignèrent  me  confier 
d'augustes  souveraines,  comme  la  reine  Isabelle  II  d'Espagne, 
Maria  Victoria,  Isabelle  de  Roumanie,  ou  de  nobles  et  fières 
dames,  comme  la  duchesse  de  Médina -Celi,  les  duchesse  de 
la  Tour,  marquise  de  Suma,  marquise  de  Harianao,  comtesse 
de  Mina,  baronne  de  Gortes,  princesse  Marie  Rataszi  et  vicom- 
tesse de  Leân,  et  par  des  familles  et  des  amis  très  chers  dont 
vous  trouverez  les  noms  bien -aimés  inscrits  sur  le  catalogue 
qui  est  le  cœur  de  l'Institut.  Tout  cela,  je  vous  le  donne,  et 
avec  tout  cela  je  vous  donne  plus  encore,  beaucoup  plus 
que  tout  cela  réuni,  je  vous  donne  mon  ftme...  Je  n'ai  plus 
rien  à  vous  dire;  je  consacre  cet  Institut  à  la  vigilance  de 
mes  amis,  à  la  loyauté,  à  la  bonne  foi  de  mes  adversaires, 
et  aussi,  oui,  aussi  à  la  justice  et  à  l'impartialité  de  mes 
ennemis.  » 

Ainsi,  en  deux  ans,  Balaguer  avait  accompli  son  généreux 
ptojet;  un  habile  architecte,  D.  Jerônimo  Granell,  avait  fait 
les  plans  du  Musée -- Bibliothèque  et  l'avait  construit;  uo 
peintre  (\e  renom,  D.  Jo»é  Miravent,  avait  décoré  les  murailles, 
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et  les  efforts  combinés  d'un  ami  fidèle,  D.  José  Ferrer  y 
Soler,  et  du  jeune  et  ardent  Juen  Oliva  avaient  installé  le 
Musée,  installé  la  Bibliothèque;  les  règlements,  très  libéraux 
et  très  sages,  étaient  dès  le  premier  jour  appliqués;  '  la 
modeste  cité  livrait  du  matin  au  soir  à  la  curiosité,  à  l'ins- 
truction de  ses  fils,  le  trésor  des  œuvres  d'art  et  le  trésor  des 
livres. 

Mais  le  succès  excitait  le  noble  fondateur.  Chaque  jour, 
pendant  dix-sept  ans  qui  lui  restaient  à  vivre,  croissait  pour 
son  Œuvre  sa  tendre  atTection;  les  dons  s'ajoutaient  aux  dons, 
et  pour  contenir  les  nouvelles  richesses  de  souvenirs,  de 
tableaux,  de  statues,  de  bibelots,  de  livres,  l'édifice  s'étendait, 
s'élargissait,  s'épanouissait,  s'ornait.  Les  amis  innombrables 
et  les  adorateurs  de  D.  Victor,  les  protecteurs  de  l'Institut, 
les  pouvoirs  publics,  se  piquaient  d'honneur  et  suivaient 
l'exemple  entraînant.  Pas  d'humble  visiteur  qui  n'eût  à  cœur 
de  laisser  dans  un  petit  coin  de  rayon  ou  de  vitrine  un 
modeste,  mais  cordial  ex-voto.  Aujourd'hui  la  Bibliothèque 
compte  soixante  mille  volumes,  le  Musée  dieux  cents  cadres 
antiques  et  modernes,  cent  œuvres  de  sculpture,  trois  mille 
gravures  et  photographies,  trois  mille  objets  de  céramique, 
(le  verrerie,  armes  et  étoffes,  six  mille  monnaies  et  médaille». 
Mans  parler  des  collections  d'archéologie  et  d'ethnographie 
préhistorique,  des  colleclions  égyptienne,  grecque,  chinoise, 
japonaise,  philippine  et  sud-américaine.  Ce  n'est  pas  tout; 
pour  faire  place  an  Musée  D.  Victor  a  déserté  le  simple  logis 
qu'il  s'était  réservé  dans  l'édifice,  et  tout  à  c6té,  dans  son 
charmant  jardin  de  verdure  et  de  fleurs,  à  l'ombre  d'euca- 
lyptus géants,  il  a  fait  construire  la  Casa  Santa  Teresa,  et  la 
maison  du  politique  et  du  poète  est  devenue  un  nouveau 
Musée,  plus  intime,  aussi  luxueux,  non  moins  précieux  que 
le  premier.  Comme  l'Institut,  la  Casa  Santa  Teresa,  avec  tous 
ses  biens,  est  devenue  l'héritage  de  la  cité  privilégiée.  Elle 
renferme  deux  cents  tableaux  modernes  d'artistes  catalans, 
un  riche  mobilier  ancien  et  moderne,  des  panoplies  d'armes 
philippines,  des  collections  d'objets  d'art  japonais  et  chinois, 
une  fouie  d'objets  qui,  pour  avoir  d'abord  une  valeur  de  sou- 
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\enii-g  personnels,  n'en  ont  pas  moins  quelquefois  une  réelle 
beauté  d'art. 

Ce  n'est  point  mon  intention  de  passer  en  revue  même  les 
principales  attractions  du  Musée -Bibliothèque  Balaguer,  K 
vrai  dire,  d'ailleurs,  si  la  Bibliothèque  est  déjà  fort  riche, 
si  quelques  séries  en  sont  particulièrement  précieuses  non 
seulement  en  manuecrits  et  en  livres  de  bibliophiles,  mais  en 
livres  de  travail  (je  cite  par  exemple  un  évangélîaire  poly- 
chrome qui  appartint  "  al  Concell  de  Trenla  de  la  UniversUat 
de  VUlanueva  y  Gellrd  »  ou  le  Missel  de  la  Chartreuse  de  Paulat, 
tous  deux  du  xv*  siècle),  les  œuvres  d'art,  jusqu'à  présent,  sont 
plutôt  de  valeur  secondaire,  et  quelques-unes  même,  assex 
médiocres,  devront  un  jour  faire  place  à  de  plus  dignes.  Mais 
la  plupart  de  celles  qui  ne  proviennent  pas  de  dons  et  ont 
été  réunies  avec  goût  par  le  fondateur  lui-même  ont  un  réel 
intérêt,  et  l'histoire  de  quelques-unes  en  double  singulière- 
ment le  prix. 

Ainsi  Balaguer  aimait  à  raconter  à  ceux  qu'il  conduisaif 
si  courtoisement  dans  les  galeries  du  Musée  ou  dans  les 
salons  de  la  Casa  Santa  Tereaa  —  il  a  même  pris  soin  de 
les  écrire  avec  humour  —  les  aventures  d'un  tableau  qu'il 
aimait  entre  tous,  la  Chaste  Suzanne. 

Le  peintre,  le  Français  Flauger,  qui  fut  au  temps  de  l'Empire 
directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts  de  Barcelone,  avait  re- 
présenté le  sujet  classique:  Suzanne  sortant  du  bain,  sans 
autre  voile  que  ses  cheveux  épars  et  surprise  par  deux 
vieillards.  L'œuvre  était  en  la  possession  du  père  de  D.  Victor; 
mais  elle  était  alors  bien  différente  de  ce  cpi'elle  est  aujour- 
d'hui. C'est  que  la  toile  a  été  coupée  en  deux  dans  le  sens  de 
la  largeur;  il  ne  reste  plus  que  le  haut  du  corps  des  trois 
personnages,  et  voici  par  suite  de  quel  singulier  accident. 

A  la  restauration  des  Bourbons,  la  Catalogne  eut  à  subir 
les  brutales  et  folles  extravagances  d'un  capitaine-général  dont 
la  mémoire  est  exécrée,  D.  Carlos,  comte  d'Espagne;  lui  et 
ton  mozos  de  la  eseaadra,  comme  on  appelait  sa  garde  préto- 
rienne, faisaient  régner  dans  Barcelone  une  terrear  sombre. 
Un  jour,  il  entre  sans  crier  gare  chez  le  père  de  D.  Victor, 
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escorté  de  deux  sbires,  et  durement  :  «  On  m'a  dit  que  vous 
ayez  ici  un  tableau  qui  offense  la  morale  !  a  Balagoer,  inter- 
loqué, nie  avec  force;  D.  Carlos  insiste  et  précise!  il  s'agit  de 
la  Chaaie  Suzanne,  et  voici  ses  propres  paroles  :  «  C'est  un 
tableau  indécent;  dans  une  maison  dont  les  habitants  se  res- 
pectent, cela  ne  se  peut  tolérer;  it  n'est  pas  honnête  qu'une 
Temme  de  bien  se  baigne  toute  nue;  les  vieillards  ont  bien 
fait  de  l'accuser.  Faites  immédiatement  vêtir  cette  dame  (et 
du  bout  de  son  bâton  de  commandement  il  montrait  la  figure 
de  Suzanne).  Je  reviendrai  exactement  dans  huit  jours,  et 
je  veux  la  voir  en  grand  costume,  ou  du  moins  avec  une 
chemise  qui  la  couvre  du  cou  jusqu'aux  pieds.  Si  à  ma 
nouvelle  visite  tout  n'est  pas  absolument  conforme  à  la  loi 
et  à  la  pudeur,  je  vous  donnerai  un  logement  à  la  citadelle. 
Adieu!  »  C'était  sans  réplique;  mais  l'artiste  chargé  de  cette 
pudique  besogne  peignit  une  chemise  si  légère  et  diaphane 
qu'elle  voilait  à  peine  le  corps  jeune  et  beau  de  la  coupable. 
Huit  jours  passent;  le  comte  revient  à  l'heure  dite.  On  devine 
sa  fureur;  tout  le  monde  tremblait  :  r  C'est  maintenant  pirel 
Ce  n'est  pas  une  chemise,  c'est  un  voile,  et  toujours  les  voiles 
ont  excité  le  désir  de  les  soulever.  Mais  soitl  n'y  touchons  pas. 
Vous  n'irez  pas  à  la  citadelle...,  mais  j'emporterai  la  moitié 
du  tableau.  Allons!  que  l'on  me  coupe  ça  en  deux!  »  Et  ce 
fut  (ait;  D.  Carlos  emporta,  qui  l'eût  cru?  la  partie  inférieure 
non  sans  avoir  eu  la  prudence,  avant  de  quitter  la  maison, 
de  faire  un  autodafé  de  quelques  mauvais  livres  :  Rousseau, 
Voltaire,  Volney,  Jovellanos,  Moratfn,  Quintana  et  Byron. 
Quelles  lugubres  scënes  du  temps  de  l'Inquisition  évoque 
ce  tableau  sombre,  le  Cristo  de  lot  Injarias,  venu  à  Villeneuve 
de  l'ancien  couvent  madrilène  des  Capucins  de  la  Patience! 
Balaguer  a  raconté  l'émouvante  scène  reconstituée  dans  tous 
ses  détails  grftce  aux  archives  de  Simanoas  :  une  famille  juive, 
hypocrite  en  public,  feignant  de  vénérer  un  Christ  grand 
comme  nature,  appendu  au-dessus  de  la  cheminée,  et,  dans 
le  mystère  des  nnils,  iiijuriant,  frappant  l'image,  lui  crachant 
au  visage,  et  dans  sa  fureur  sacrilège  la  jetant  aux  flammes. 
Mais  le  feu  s'écarte  du  corps  divin,  la  fumée  même  s'échappe 
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pour  ne  pas  le  souiller,  et  le»  agent»  de  l'Inquisition  apparais- 
sent, préparant  le  supplice  vengeur.  L'auteur  du  tableau 
tragique,  peint  en  expiation,  est  Francisco  Garailo,  ami  et 
protégé  du  comte-duc  Olivarès. 

Et  voici,  d'autre  part,  un  plus  aimable  souvenir.  Dans  la 
Casa  Santa  Teresa,  D.  Victor  aimait  à  faire  admirer  deux 
grands  et  beaux  vases  chinois  en  bronze.  Un  matin,  une 
charrette  avait  déposé  chez  le  poète  ce  magnifique  présent 
tombé  du  ciei,  sans  la  moindre  lettre  d'envoi.  Refus  d'accepter, 
tout  d'abord,  cette  largesse  anonyme;  puis,  comme  le  mes- 
sager, fort  embarrassé,  insiste,  Balaguer  se  décide  à  donner 
l'hospitalité  aux  vases  dont  la  beauté  d'ailleurs  le  tente,  et  il 
attend  le  mot  de  l'énigme.  Un  jour  enfln,  longtemps  après, 
arrive  un  visiteur,  un  homme  de  tournure  vulgaire,  le  teint 
bronzé,  modestement  vêtu,  mais  les  doigts  el  la  cravate  ornés 
de  pierres  de  prix,  le  type  classique  du  riche  américain  du 
Sud.  «  Je  me  nomme  Jaime  Riz,  dit-il  ;  je  suis  né  à  Barcelone, 
et  comme  la  fortune  ne  me  souriait  pas,  je  fis  mon  paquet 
et  m'embarquai  pour  l'Amérique.  Le  jour  de  mon  départ 
j'achetai  dans  la  rue  Fernando,  à  ta  librairie  de  Mayol,  quelques 
drames  pour  charmer  les  loisirs  de  la  traversée,  et  entre  autres 
un  drame  de  vous  intitulé  :  Pn  cœur  de  Femme.  Je  le  lus, 
je  fus  ému  par  la  nouveauté  des  scènes  et  leur  dramatique 
agencement.  Je  compris  que  l'œuvre  de  théâtre  n'avait  pas 
sa  rivale,  et  je  ne  me  trompiiis  pas.  Arrivé  à  Rio  de  lu  Plata, 
à  force  de  peine  et  de  travail  je  construisis  un  théâtre  et  jouai 
le  drame.  Il  souleva  un  enthousiasme  indescriptible;  salle 
comble  tous  les  soirs.  Avec  le  produit  des  premières  repré- 
sentations, je  fis  peindre  une  vue  du  Vésuve  en  éruption.  Ce 
fut  du  délire.  Avec  ce  spectacle  je  parcourue  toute  l'Amérique 
espagnole,  et  partout  me  suivirent  les  bravos  et  la  fortune... 
Hais  je  n'étais  pas  heureux;  ma  conscience  me  disait  parfois  : 
«  La  poule  qui  pond  ces  œufs  d'or  est  l'auteur  du  drame,  et 
»  tandis  que  tu  remplis  la  poche  de  doublons,  il  ne  touche  pas 
nies  moindres  droits  d'auteur...»  D'Amérique  je  passai  au 
Japon;  je  vis  là  ces  deux  vases,  et  je  vous  les  envoyai  comme 
un  faible  hommage  de  gratitude  et  d'admiration,  n  C'est  ainsi 
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que  U.  Victor  a  raconté  l'anecdote  à  D.  Francisco  Gras  y  Elias, 
et  qui)  me  l'a  narrée  à  moi-même,  non  sans  manifester  encore, 
après  de  longues  années,  une  extrême  surprise,  que  partage- 
ront tous  les  auteurs  dramatiques. 

Victor  Balaguer  est  mort  en  igot,  et  cette  mort  a  frappé 
l'Espagne  tout  entière  dans  un  de  ses  plus  glorieux,  la  Cata- 
lo^e  dans  un  de  ses  plus  sages  fils,  la  France  aussi,  dans 
le  noble  politique  qui  tai  son  ami,  dans  l'exilé  qui  fut  son 
ilote,  le  trouvère  qu'avaient  adopté  nos  félibres.  ViUanueva 
surtout  pleure  ce  qu'elle  ne  retrouvera  jamais,  le  citoyen  au 
grand  cœur  qui  la  chérissait,  et  la  comblait  de  bienfaits  pru- 
dents, parce  qu'il  la  voulait  grande  par  l'instruclioD  et  le 
goût,  par  le  culte  répandu  des  lettres  et  des  arts,  par  la 
dlETusion  de  toutes  les  lumières.  En  lui  le  Musée  qu'il  a  fondé 
perd  le  protecteur,  le  Mécène  sans  rival;  il  perd  aussi  son 
charme  le  plus  puissant.  Pour  moi,  que  D.  Victor  voulut  bien 
appeler  son  ami,  qui  vécus  des  heures  exquises  d'émotion 
dans  l'intimité  de  la  Casa  Santa  Teresa,  comment  oublierais-je 
la  fière  et  calme  figure  du  vieillard  où  tant  de  pensée  profonde 
s'alliait  à  tant  de  majestueuse  bonté?  C'étaient  dans  sa  voix 
si  ferme  et  si  pure  des  mots  délicats  d'une  courtoisie  pleine 
d'estime,  dans  ses  gestes  élégants  et  sobres  une  noblesse  de 
grand  seigneur  bienveillant.  La  séduction  la  plus  gracieuse 
attirait  les  cœurs  à  son  cœur  généreux  et  vaillant,  attachait 
les  esprits  à  son  esprit  haut  et  passionné.  Et  tandis  qu'en- 
veloppait sa  flère  tête  blanche  la  fiimée  odorante  de  son 
inséparable  puro  de  Havane,  —  le  seul  luxe  de  l'ancien 
ministre  d'Ultramar,  —  il  répandait  sans  compter  dans  un 
cercle  d'amis  attentifs  (la  maison  de  Socrate  en  était  toujours 
pleine)  les  trésors  de  ses  souvenirs,  de  ses  pensées  et  de  ses 
rêves. 

Balaguer  n'est  plus,  mais  le  Musée-Bibliothèque  qui  porte  . 
son  nom  est  sûr  de  vivre,  car  son  avenir  a  été  assuré  large- 
ment, et  réglé  avec  sagesse.  ViUanueva,  qui  a  compris  la 
valeur  du  présent,  la  grandeur  du  bienfait,  dont  les  fils, 
depuis  vingt  ans  déjà,  ont  goûté,  grâce  à  lui,  les  jouissances 
des  lettres  et  des  arts  qui  élèvent  et  rendent  meilleur,  les 
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instructions  de  la  Bcience  qui  excite  et  enrichit,  les  ensei- 
gnements de  l'histoire  qui  donne  la  sagesse,  Villanueva 
est  trop  reconnaissante  et  trop  prudente  pour  laisser  péri- 
cliter l'ceuvre  qui  fait  son  oi^eil,  sa  Force  et  son  originalité 
précieuse  ■ . 

PlBRRB   PARIS. 


I.  J'ai  puisé  1rs  renB«igiii;menti<  que  contieDt  cet  ■rtide  itn»  le  BoUtbt  de  la 
BibUoteea  ■  Maàeo  Balagutr,  quo  putdie  tnensuellemeni  l'IosUtuI,  par  lei  Kibis  de 
D.Juau  OlivB-Mila,  coniorvaleur.  i  qui  je  dois  aussi  nombre  de  délaili.  J'ai,  de  plut, 
largement  profll^.  des  brochure!  Buivantea  :  L'na  Vitila  al  MuMeo-BU>iioteca  Balagaer, 
por  A.  Garciii  Uniud  (Barcelone,  iSgS),  et  ViOanaaia  j  GMrà,  renierdotdt  an  vinjt,por 
FranciÉco  GraM  y  Ëtrâi  (Madrid,  iSgS),  «iaii  que  delà  notice  aur Victor  Btlaguerpubliée 
par  H,  Ellaa  de  Molins  dans  son  Diccionario  biogrâfieo  j  bibtiogr^eo  de  tmritora  y 
arlittot  cùt^lanet  del  ligta  XII,  l.  I  (Barc^ooe,  iSSg). 
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CONGRES 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  DE  PARIS  ET  DES  DÉPARTEMENTS 


Pa  mardi  fi  an  Mmedi  IR  avril  1903. 


La  séance  d'ouverture  aura  lieu  le  mardi  i&  avril  1903,  i  deux 
heures  précises,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Athénée  municipal, 
rue  des  Trois-Conils,  n*  53.  A  la  suite  de  cette  réunion  et  pendant 
les  journées  des  i5,  16  et  17  avril,  les  diverses  sections  siégeront  dans 
les  salles  de  l'Athénée  qui  sont  réservées  &  chacune  d'entre  elles. 

Les  Sociétés  savantes  de  Bordeaux  prenant  part  au  Congrès  sont  : 

Académie  nationale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  fondée  en  1711. 
Société  Philomathlque,  fondée  en  1S08. 
Société  Linnéenne,  fondée  en  i8t8. 

Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Gironde,  fondée  en  t835. 
Société  d'Horticulture  An  la  Gironde,  fondée  en  i83g. 
Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  fondée  en  i85o. 
Société  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  fondée 
en  1859. 

Sodété  des  Architectes  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  fondée  en  i663. 

Société  Scientifique  d'Arcacbon,  (Ondée  en  i863. 

Sodété  dea  Bibliophiles  de  Guyenne,  fondée  en  1866. 

Société  de  Médedne  et  de  Chirurgie,  fondée  en  187t. 

Société  Archéologique  de  Bordeaux,  fondée  en  1873. 

Société  de  Géographie  commerdale  de  Bordeaux,  fondée  en  1874. 

Sodété  de  Médedne  vétérinaire,  fondée  en  1877. 

Sodété  de  Pharmade,  fondée  en  187g. 

Sodété  d'Anatomie  et  de  Physiologie,  fondée  en  1680. 

Sodété  d'Économie  politique,  fondée  en  1880. 

Sodété  de  Gynécologie  et  de  Pfediatrie  de  Bordeaux,  fondée  en  i8gi. 

Sodété  d'Océanographie  du  golfe  de  Gascogne,  fondée  en  1898. 
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La  séance  générale  de  clôture  du  Congrès,  présidée  par  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  ou  par  son  délé- 
gué, aura  lieu  le  samedi  18  avril,  k  deux  heures  précises,  dans  le  même 
local  que  la  séance  d'ouverture. 

Un  programme  des  questions  proposée  ayant  été  dressé  au  préa- 
lable, un  certain  nombre  de  ces  questions  Teront  l'objet  de  mémoires 
ou  de  communicaiions  dans  les  sections. 


SECTION    D  HISTOmB   ET    DE    PHILOLOGIE. 

Signaler  les  cartulalres,  les  obttualres  et  tes  pouill^  conservés  en  dehors 
des  dépôts  publics.  (M.  le  chanoine  Pottier.) 

Critiquer  les  actes  apocryphes  conserva  dans  les  archives  publiques  et 
particulières.  A  quelle  date  et  pour  quels  motib  les  fraudes  de  ce  genre  ont- 
etles  été  commises!'  (M.  Brutaits.) 

Signaler  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothèques  les  pièces  manuscrites 
ou  les  imprimés  rares  qui  contiennent  des  textes  inédita  ou  peu  connus 
de  chartes  de  communes  ou  de  coutumes.  (MM.  P.  Boyé,  G.  Musset,  le  cha- 
noine Pottier,  l'abbé  Taillefer,  H.  Teulié.) 

Étudier  l'administration  communale  sous  l'ancien  régime,  à  l'aide  des 
registres  de  délibérations  et  des  comptes  communaux.  Uéilnir  les  fonctions 
des  ofRciers  municipaux  et  déterminer  le  mode  d'élection,  la  durée  des  fonc- 
lions,  le  traitement  ou  les  privilèges  qui  j  étalent  attachés.  (M.  G.  Pérouae.) 

Étudie^  les  procédés  employés  dans  les  petites  écoles,  antérieurement  au 
\ix' siècle,  pourenseigner  aux  enibnts  la  lecture  et  l'écriture.  (M.  A.  Soubeste.J 

Étudier  pour  une  région  âétermin<!e  le  rapport  des  mesures  ancienae» 
avec  celles  du  système  métrique.  (MM.  P.  Cozette  et  J.  Leclèrc,  N.  Baillant, 
l'abbé  Poulainc,  Thoison,  Veuclin.) 

Étudier  les  variations  de  l'esprit  public  dans  un  département  sous  Ir 
Consulat  et  l'Empire,  d'après  les  procès- verbaux  d'opérations  électorales  et 
d'après  les  autres  sources  Imprimées  ou  manuscrites.  (M.  Gros.) 

Exposer  l'histoire  d'une  administration  municipale  de  canton  sous  le 
régime  de  le  Constitution  de  l'an  III.  (M.  A.  Galland.) 


SECTION    DB8   8CIENCB8   ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES. 

Des  rapports  entre  la  sociolo^e  et  le  droit.  (MM.  Duprat,  de  la  Grasaerie, 
Le  Gouix,  Vuacheux.) 

De  la  théorie  de  la  valeur  et  des  conséquences  économiques  des  diverses 
définitions  qu'on  donne  de  la  valeur.  (MH.  Duprat,  Pascaud.) 

Étudier,  dans  une  ville  ou  dans  une  commune  rurale,  le  taux  des  salaires 
d'une  certaine  branche  du  commerce  ou  de  l'industrie  depuis  le  milieu 
du  Kix'  siècle.  (M.  Quignon.) 

Étudier,  dans  certains  pays,  les  groupements  ou  unions  de  sodétéi  de 
secours  mutuels.  (M.  le  D'  Barthès,) 

Étude  critique  sur  la  constitution  des  retraites  par  l'initlaUve  privée 
(mutualités  ou  institutions  patronales).  (MM.  L.  Horin,  A.  Bouvière.) 
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Étudier  danit  une  réffion  de  la  France,  particalièremeat  dans  celle  du 
Sud-Ouest,  l'état  de  renseignement  primaire  sous  le  Premier  Empire. 
(H.  Saubesle.) 

Retracer,  au  point  de  vue  économique  et  juridique,  l'histoire  d'une  exploi- 
tation minière  dans  l'ancienne  France.  (M.  le  chanoine  E.  Ferran.)  < 

Esquisaer  l'biatoire  d'une  école  centrale,  d'un  lycée  ou  d'un  collège 
communal.  (MM.  Cheylud,  Labroue,  Quignon.) 

Faire  connaître  l'accueil  que  reçurent,  du  parlement  de  Guyenne,  tes 
céformea  économiques  et  financièree  mhu  Louis  XV  et  Louis  XVI.  (M.  Ben- 
ucar.) 

Ëtude  du  droit  d'auteur  dans  les  articles  de  presse,  dans  les  recueils  pério- 
diques et  les  encyclopédies.  (M.  Harmand.) 

Exposer  les  délibérations  prises  sous  Louis  XVI  par  une  assemblée  provin- 
ciale, relativement  k  l'aboliUon  de  la  mendicité.  (MM.  Bcûsonnade,  Fleury.) 

Lee  logements  salubres  et  à  bon  marché.  (H.  Cacheui.) 


SBCTION    DSa    BCIBHCBS. 

Analyse  biologique  des  eaux  douces;  leur  nature  reconnue  par  l'étude 
des  animaux  sans  vertèbres  et  des  plantes  qu'on  y  rencontre.  (MM.  Cozette 
et  Leclère.) 

A.  quelles  attitudes  sont  ou  peuvent  être  portées,  en  France,  les  cultures 
d'arbres  fruitiers,  de  prairie»  artificielles,  de  céréales  et  de  plantes  herbacées 
alimentaires.  (H.  Catros-Gérand.) 

La  tuberculose  et  les  moyens  d'en  diminuer  la  contagion.  (MM.  Cozetle  el 
Crémont,  Ferré  et  Buard,  Lamarque,  Lasserre,  SoUes.) 

La  salubrité  dans  les  milieux  hjibités  :  villes,  campagnes  et  senatoria. 
(HH.  (îeorget,  le  D'  Lasserre,  Robin.) 

Les  méthodes  de  désinfection  contre  les  maladies  contagieuses  et  lu 
résultats  obtenus  dans  les  villes,  les  campagnes  et  les  étaUisaements  où  la 
désinfection  des  locaux  habités  est  praUquée.  (M.  Davezac.) 

La  peste,  ses  diverses  formes  et  sa  propagation  ;  possibilité  de  sa  propaga- 
tion en  France.  (M.  le  chanoine  Ferran.) 

Question d'hyglËne  coloniale.  (M.  le  D' Le  Uantec  / 

Rôle  des  Insectes  et  spécialement  de  la  mouche  vulgaire,  dans  la  propa- 
gation des  maladies  contagieuses.  (M.  Lavialle.) 


SBCTION    DE   GéoQBAPHIB    HlfiTOBIQUE  ET   DBHCHIPTIVE 

Sgnaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  Intéiessonts 
I  textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les 
archives  départementales,  communales  ou  particulières.  —  Inventorier  les 
cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et  imprimées  ',  cartes  de  dlocèsea,  de 
provinces,  plans  de  ville,  etc.  (M.  Godard:) 

Déterminer  les  limites  des  différents  pay»  (pagi),  en  a'appuyant  sur  la 
tradition  locale.  (M.  Saint-Jours.) 

Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  anciennes  circonscriptions 
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diocésaines,  Téodales,  administraUves,  «te.,  du  Sud -Ouest  de  la  France. 
(H.  Rigaud.) 

Faire  la  carte  particulière  des  possessions  d'une  grande  ablMye  ou  d'une 
maison  seigneuriale  du  Sud-Ouest  de  la  France.  (HH.  l'abbé  Arnaud  d'Agnet, 
J.  Boucherie,  l'abbé  Gaudin.) 

Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  comparer  à  leurs 
orthographes  officielles  (cadastre,  carte  d'état-major,  almanach  des  postes, 
cachets  de  mairie,  etc  ).  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en 
relevant  les  noms  donnés  par  les  habitants  aux  divers  accidents  du  sol 
(montagnes,  cots,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  siir  les  cartes.  (MM.  Cor- 
tez,  Haillant,  Levistre,  de  Loisne.) 

Voies  anciennes  à  travers  le  Sud-Ouest  de  la  France  (routes  commerciales, 
routes  de  pèlerinage  et  chemins  de  transhumance).  {M.  Ghauvigné.) 

Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  sur  le  versant  nord  des  Pp^nées;  varia- 
tions, empiétements,  captures.  (M.  l'abbé  Marsan.) 

Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  françaises.  (M.  l'abbé  Marsan.) 

En  dehors  des  réponses  aux  questions  du  programme,  le  Congrès 
entendra  dans  ses  diverses  sections  plus  de  cent  soixante  communi- 
cations, parmi  lesquelles  on  nous  permettra  de  citer  les  suivantes, 
comme  intéressant  plus  particulièrement  Bordeaux  ou  la  région. 

Dans  la  section  d'histoire  et  de  philologie  : 

Des  origines  de  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angély.  (H.  G.  Musset.) 
La  condition  des  serfs  queslaui  du  x*  au  xn'  siècle  dans  le  pays  de  Tarn- 
et-Garonne.  (M.  l'abbé  Galabert.) 

Croyances  et  traditions  populaires  des  Hontalbaotds  (M.  G.  Daux). 
Baptême  d'une  flUc  naturelle  du  chevalier  de  Saint-Georges  dans  la  ville 
dEicldeuil(Dordogne).  (M.  ViUepelet.) 

Don  Antoine  1"  de  Portugal.  (M.  Durand-Lapic.) 
Registres  paroissiaux  de  la  ville  de  Pau.  (M.  J.  Lochard.) 
Recherches  sur  l'origine  officielle  coutumière  ou  religieuse  de  la  quali- 
fication de  «  filleules  »  attribuée  aux  cités  qui  entrèrent  dans  la  confédé- 
ration bordelaise  de  i3-;g.  (M.  Brutails.) 

Notes  sur  les  anciennes  conft^es  et  l'assistance  mutuelle  dans  le  tjud- 
Uuest.  (M.  HruUils.) 

Les  paveurs  marcbois  à  Bordeaux.  (M.  R.  Drouault.) 
Francesco  Sanchez  le  Sceptique,  de  Bordeaux  :  contribution  à  l'histoire  de 
sa  vie.  (H.  Gaïac.) 

Dom  Devienne,  historiographe  de  Guienne,  puis  d'Artois.  (M.  Cbavanon.) 

Les  comtes  héréditaires  d'Angoulëme.  (M.  J.  Depoin.) 

Lahire  est  né  a  Préchacq  (Landes).  (M.  l'abbé  Foix.) 

Le  budget  d'un  évéque  gascon  au  Moyen-Age.  (M.  l'abbé  Degert.) 

La  célébration  du  décadi  dans  une  commune  rurale.  (H.  l'abbé  Degert.) 

Dans  la  section  d'archéologie  : 

I*  Caractères  distinctil^  des  diverses  écoles  d'architecture  religieuse  à 
l'époque  romane;  a'  monuments  chrétiens  antérieurs  au  xi*  siècle. 
(M.  BruUils.) 
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OtMervations  sur  la  crypte  de  Saint-Seurfn  de  B<Hdeaux.  (H.  L.  Maître.) 
Rapport  sur  les  fouilles  Taites  dans  l'église  abbatiale  de  Saîol-PIerre  de 

McMSiac.  (H.  le  chanoine  Pottier.) 

Les  graffltes  de  la  Graufesenque  (Aveyron).  (M.  l'abbé  Hermet.) 

L'établissement  gallo-romain  de  Saint-Hartin-de-Lesque,  (H.  Nicolal.) 

Découvertes  archéoli^ques  en  Espagne.  (H.  P.  Paris,) 

Objets  mobiliers  coDservéa  dans  les  églises  du  Sud-Ouest.  (H.  Brutails.) 

L'orfèvrerie  h  Toulouse  aux  xv*  et  xvi'  ùèdes.  (M.  Hacary.) 

loventaire  du  trésor  de  l'église  collégiale  de  Saint-Front  de  Périgueux,  en 

i55i.  (U.  ViUepelet.) 

Dans  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales  : 

Étude  sur  les  relations  commerciales  de  Bordeaux  avec  la  cdte  occidentale 
d'Afrique.  (M.  Ph.  Delmas.) 

Kote  sur  les  relations  coloniales  de  Bordeaux  à  l'époque  de  Charles  IX.  — 
L'émigration  des  Basques  et  la  colonbation  de  1' .Afrique  française  du  Nord. 
(M.  Lorin.j 

Le«  économistes  bordelais.  (M.  J.  Vil]at«.) 

Aperçu  sur  l'historique  du  commerce  des  vins  de  Bordeaux.  (M.  Kehrig.) 

Dans  la  seclion  des  sciences  : 

A.lliage  de  manganèse  et  de  molybdène.  (H.  Arrivant.; 

Sur  la  pasteurisation  des  vins  nouveaux,  (M.  Gayon.) 

Sur  la  coloraUon  de  la  colophane  landaise.  (H.  Lahatut.) 

La  pourriture  grise  et  la  vinification.  (M.  Laborde.) 

Sur  quelques  sels  complexes  du  palladium.  (M.  Loiscleur.j 

Sur  la  préparation  des  dérivés  halogènes  des  acétones.  (M.  Richard.) 

Sur  l'essai  de  l'essence  de  léréhenthine  des  Landee.  (M.  Vèzes.) 

Sur  certains  alliages  métalliques.  (M.  Vigouroux.) 

De  la  radiographie  et  de  l'examen  éleclrodiagnostlc  dans  les  accidents  du 

travail.  (M.  Bergonié.) 

Le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  :  étude  de  météorologie  comparée . 

<M.  H.  Charroi.) 

Sur  le  déplacement  du  zéro  des  thermomètres.  (M.  Marchis.) 

L'uUlilé  d'un  observatoire  de  météorologie  maritime  et  d'un  bureau  de 

navigation  rationnelle  à  Bordeaux.  (M.  le  D'  Bivière.) 

Étude  sur  les  liquides  pour  ta  conservation  des  animaux  marins.  (H.  Ch. 

Bénard). 

Morphologie  de  l'appareil  buccal  des  protozoaires.  (H.  Kûnstler.) 

Migration  des  poissons  dans  le  golfe  de  Gascogne.  (M.  Albert  Bddel.) 

Les  ressources  de  la  Station  biologique  d'.^rcacbon.  (MM.  les  D"  Jolyet 

et  Lalesque.) 

Rapport  sur  le  blaek  roi  et  le  mildiou.  (M.  J.  Capus.) 

Sur  le  rupestris  du  Lot.  (M.  Gard.) 

L'aquitanicn  et  sa  flore  échinologlque.  (M.  Pallot.) 

Vin  et  alcool  devant  la  médecine.  (M.  le  D'  Arnozan.) 

L'alcoolisme  et  la  paralysie  générale  à  Bordeaux.  (M.  le  D'  Régis.) 

Du  traitement  des  accidents  paralytiques  de  la  diphtérie.  (M.  G.  Ferré.) 
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Dans  la  section  de  géogfraphie  historique  et  descripUve  : 

Les  courants  du  golfe  de  Gascogne.  (Nf.  Ch.  Bénard.) 
Forets  et  gaves  béarnais.  (H.  fiuflïult.) 
L'œuvre  du  Kud-Oueat  navigable.  (M.  Rûdel.) 

Preuves  de  l'antique  stabilité  des  côtes  de  Gascogne.  (M.  Saint-Jours.) 
La  carte  manuscrite  de  Claude  Uasse.  (M.  DufTart.) 
Les  villes  disparues  et  la  cAte  des  pajs  du  Médoc.  (M.  Pawlowski.) 
L'Aunis,  essai  de  géographie  régionale.  (M.  Camena  d'Almeida). 
Relations  de  Bordeaux   avec   la   Cocbinchlne  au  commencement  du 
\ii*  sècle.  (U.  H.  Cordier.) 

Les  mont-joies  et  leur  signification  géographique. 

Des  excursions,  des  visites,  des  réceptions,  des  fâles,  dont  le  détail 
ne  peut  trouver  place  ici,  compléteront  le  programme  très  nourri  du 
Congrès  et  contribueront,  dans  une  lai^  mesure,  k  en  assurer  le 
succès. 


Va  :  F.  SAHAZEUUJI. 
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Bopdcaait  «t  da  Sad-Ooest 

LA  DÉLIVRANCP.  DRS  LÉGATIONS  M  PÉKIN 


En  juin  1900,  quand  le  monde  civilisé  apprit  subitement 
que  te  nord  de  la  Chine  était  à  feu  et  à  sang,  que  les  étrangers 
y  étaient  massacrés,  que  les  Légations  étaient  assiégées  dans 
Pékin  par  des  hordes  de  Boxeurs  et  de  réguliers,  vous  vous 
êtes,  pendant  des  semaines,  demandé  avec  anxiété  quel  était 
notre  sort  et  si  les  troupes  envoyées  à  notre  secours  arrive- 
raient assez  tôt  pour  sauver  d'un  massacre  général  la  poignée 
d'Européens  enfermés  dans  la  capitale  des  Fils  du  Ciel. 

Vous  savez  ce  que  nous  avons  fait  :  la  défense  des  Légations 
appartient  maintenant  à  l'histoire.  Mais  ce  qui  est  moins 
connu,  c'est  la  façon  dont  nous  fûmes  secourus  et  les  péripé- 
ties nombreuses  de  la  campagne  qui  avait  comme  objectif  la 
délivrance  des  Légations. 

Pourquoi  et  comment  fut  faite  la  croisade  de  l'Europe,  de 
l'Amérique  et  du  Japon  contre  la  Chine  en  iqoo?  Tel  sera  le 
si^et  que  je  vais  essayer  de  traiter.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
discuter  ici  la  partie  purement  militaire  de  cette  campagne. 
Ha  qualité  de  non-combattant  ne  m'autorise  guère  les  incur- 
sions dans  le  domaine  de  la  tactique  et  de  la  stratégie.  Je 
m'occuperai  surtout  du  côté  anecdotique,  mettant  en  relief 
certains  points  encore  peu  connus  ;  l'anecdote  est  la  saveur  de 
l'histoire. 
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Cette  campagne  de  Chine  se  partage  en  deux  phases  bien 
tranchées.  La  première  s'étend  de  l'insurrection  des  Boxeurs  à 
la  i)ri8ede  Pékin,  le  i6  août  1900;  c'est  îa  période  de  gaerre.  La 
seconde  correspond  à  l'occupation  armée  et  policière,  si  je  puis 
dire,  de  la  province  du  Pelchili  et  commence  au  lendemain  de 
la  délivrance  des  Légations  pour  se  terminer  à  la  signature  dn 
protocole  de  paix,  en  octobre  1901.  Je  ne  m'occuperai  que  de 
la  première. 

Cette  croisade  représente  un  fait  unique  dans  l'histoire  : 
l'entente  sans  arrière-pensée,  apparente  au  moins,  des  grandes 
nations.  Pour  un  moment,  les  mesquines  jalousies  et  les 
égoïstes  rivalités  dont  s'alimente  trop  souvent  la  politique 
internationale  disparurent.  L'humanité  civilisée  criait  qu'on 
n'abandonnât  pas  aux  Boxeurs,  ivres  de  sang  et  de  tortures, 
les  malheureux  assiégés  des  Légations;  les  dignités  nationales 
avaient  des  réparations  à  exiger  pour  l'insulte  faîte  à  leur 
drapeau. 

L'objectif  de  la  campagne  était  donc  la  délivrance  des  Léga- 
tions. Mais  pourquoi  celles-ci  se  trouvaient-elles  assiégées? 

Ja  viens  de  prononcer  un  mot,  les  Boxeurs.  Ce  sont  eux,  en 
elTet,  qui  furent  la  véritable  cause  de  l'intervention  armée  en 
Chine  ;  aussi  vais-je  essayer  de  vous  présenter  ces  intéressants 
personnages. 

Ce  mot  Boxeur  est  la  traduction  anglaise  et  fantaisiste  du 
mot  chinois  I-Ho-Toine,  qui  veut  dire  Membre  de  la  Ligue  de 
[Harmonie.  Cette  ligue  est  une  société  secrète,  éminemment 
xénophobe,  dont  le  cri  de  ralliement  est  :  u  La  Chine  aux  Chinois  ! 
Mort  aux  étrangers  lu  Les  I-Ho~Toine  se  livraient  en  séance 
publique  à  toutes  sortes  de  contorsions  et  de  mouvements  de 
gymnastique,  d'où  ce  qualificatif  de  Boxeur  qui  6t  fortune. 

Pour  entrer  dans  la  Société,  les  adeptes  devaient  subir  une 
initiation  longue  et  compliquée.  Les  séances,  enveloppées  de 
mystère  et  d'ombre,  se  tenaient  le  soir  dans  les  temples.  Des 
paroles  cabalistiques  y  étaient  prononcées  et  des  breuvages  ma- 
giques y  étaient  absorbés.  fiCs  initiateurs,  pour  frapper  l'esprit 
de  leurs  sujets,  avaient  recours  aux  effets  suggestifs  ds  l'hyp- 
nose, et  ils  étaient  admirablement  servis  par  l'hystérie,  qui  est 
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(rès  répandue  en  Chine'.  Les  initiés  devaient  présenter  l'insen- 
sibilité à  la  douleur:  les  chefs  traversaient  les  bras  de  sujets 
choisis  à  l'avance,  avec  des  aiguilles,  au  niveau  de  la  zone 
d'anesthésie  hystérique.  Non  seulement  ceux-ci  paraissaient  ne 
pas  aoufirir,  mais  le  sang  ne  coulait  pas.  Les  initiés  devaient 
encore  être  invulnérables  aux  projectiles,  et  des  compères  se 
faisaient  tir«r  dessus  avec  de  vieux  pistolets  pas  ou  mal  chargés, 
et  avalent  la  précaution,  pour  rester  invulnérables,  de  placer 
sous  leurs  habits  d'épaisses  couches  de  papier.  Les  Chinois, 
êtres  éminemment  suggestionnables,  étaient  profondément 
frappés  de  ces  séances  d'initiation.  Le  recrutement  des  adeptes 
se  iaisait  surtout  parmi  les  jeunes  gens.  Ajoutez  à  cela  que  la 
Chine  traversait  une  sorte  de  crise  morale,  un  peu  identique 
à  celle  que  dut  provoquer,  en  France,  la  venue  de  l'an  looo, 
et  l'on  pourra  comprendre  la  rapidité  de  l'extension  de  ce  mou- 
vement boxeur,  qui  fut  en  même  temps  pour  l'Europe  une 
révélation  et  une  surprise. 

Cette  Société  des  Boxeurs  avait  une  mission  divine  :  chasser 
les  étrangers,  cause  de  tous  les  maux  dont  souffrait  la  Chine, 
depuis  la  sécheresse  jusqu'aux  épidémies  de  diphtérie,  et  par 
là  rétablir  la  richesse  et  la  prospérité  dans  l'Empire  du  Milieu. 

Les  Boxeurs  ne  furent  qu'un  instrument  dont  se  servit  tout 
le  vieux  parti  xénophobe. 

Ce  parti  s'était  constitué  au  lendemain  de  la  guerre  de  Popium, 
en  iS^s,  et  avait  groupé  autour  de  lui  tout  le  haut  mandarinat, 
qui  ne  pouvait  que  souffrir  de  la  pénétration  des  idées  euro- 
péennes, toute  la  classe  des  lettrés  et  les  nombreux  mécontents. 

Il  avait  en  l'air  de  somnoler  tant  que  l'Europe  avait  laissé 
la  Chine  s'enfermer  dans  son  isolement  volontaire.  Malgré 
leur  désir,  les  nations  occidentales,  hypnotisées  par  la  masse 
énorme  de  la  Chine,  croyaient  k  sa  force  et  hésitaient  à  l'attaquer. 
Quand  Ferry,  avec  son  admirable  clairvoyance  politique,  osa 
dire  :  «  La  Chine  est  une  puissance  négligeable,  »  il  n'y  eut  pas 
assez  d'épithètes   injurieuses  pour  lui  dans  la  presse.    Peu 

I.  J'ai  eu  l'occatioD  d'étudier,  dîna  un  mémoire  k  B'Xctdémie  de  modecine,  celte 
queition  de  pajrchologie  des  foules;  ce  si^jet  est  égalemenl  Irailé  su  chiptlro 
HjiUrie  cl  Boxtart  de  la  4'  âdition  de  mon  livre  :  Sujwntilion,  crime  tl  maire  ta  Chine. 
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d'années  après,  le  succès  éclatant  des  armes  japonaises 
montrait  à  l'Europe  étonnée  que  la  Chine  n'existait  pas  en 
tant  que  puissance  militaire.  En  1897,  le  coup  de  force  des 
Allemands  à  Kiao-Tchô  prouvait  que  l'audace  permettait  tout 
en  Chine. 

Dès  lors,  la  diplomatie,  jusque-là  timorée,  devînt  exigeante. 
Elle  demanda  l'ouverture  de  ports  nouveaux,  des  réformes,  la 
concession  de  chemins  de  fer,  l'exploitation  des  mines,  l'achat 
de  canons  et  de  navires  de  guerre,  et  pour  mieux  faire  saisir 
à  la  Chine  tous  les  bienfaits  que  lui  réservait  encore  la  civili- 
sation européenne,  la  Russie  lui  arrachait  Port-Arthur,  l'Angle- 
terre Oué-à-Oué  et  Kao-Loûne,  et  la  France  Kouan-Tchéou- 
Ouan.  C'en  était  trop  1  La  Chine  allait  regimber.  L'air  se  laisse 
longtemps  comprimer;  tant  pis  pour  le  maladroit  qui  dépasse 
le  point  critique  :  tout  lui  éclate  au  visage. 

C'est  ce  qui  arriva  aux  nations  «  dites  civilisées  ».  Elles  exas- 
pérèrent la  Chine  et  poussèrent  à  bout  la  nation  la  plus  paci- 
fique et  la  plus  tolérante  du  monde.  La  Chine  devint  le  mouton 
enragé  par  la  faute  de  l'Europe. 

Devant  tous  ces  agissements,  le  parti  anti-étranger  s'agita  et 
recruta  de  nombreux  adeptes.  Les  lettrés  firent  une  propagande 
acharnée  contre  nous.  C'est  à  ce  moment  que  les  Boxeurs 
entrèrent  en  jeu  et  commencèrent  à  faire  très  sérieusement 
parler  d'eux. 

Les  premiers  exploits  des  Boxeurs  se  produisirent  dans  la 
province  du  Chan-Tong.  Des  chrétiens  y  furent  massacrés.  Le 
mouvement  insurrectionnel,  loin  d'être  étouffé  à  sa  naissance 
par  l'autorité  impériale,  fut  regardé  k  la  cour  d'un  œil  favo- 
rable, et  le  prince  Toine,  père  de  l'héritier  présomptif,  fut 
reconnu  comme  le  protecteur  o£Bciel  des  I-HoTouie.  Au  mois  de 
janvier  1900,  la  province  de  Pékin  était  à  son  tour  envahie  par 
les  Boxeurs.  Les  églises  flambaient;  les  chrétiens  y  étaient 
massacrés  en  grand  nombre. 

Le  corps  diplomatique  ne  vit  dans  ce  mouvement  qu'une 
persécution  religieuse.  Or,  le  Chinois,  en  matière  religieuse, 
est  l'être  le  plus  tolérant  qui  se  puisse  trouver  :  polythéiste. 
panthéiste  et  athée  tout  ensemble,  un  dieu  de  plus  ou  de  moins. 
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importé  d'Europe  ou  d'Amérique,  ne  l'eût  certes  pas  gêné.  Le 
chrétien,  aux  yeux  des  Boxeurs,  était  l'ennemi,  non  en  tant 
que  disciple  du  Christ,  mais  en  tant  que  représentant  de  l'idée 
étrangère.  D'ailleurs,  lea  proclamations  des  Boxeurs  étaient 
très  catégoriques  à  ce  si^et  et  disaient  :  »  Massacrons  d'abord  ces 
Européens  de  deuxième  catégorie  (les  chrétiens),  puis  nous 
passerons  aux  diables  des  mers  d'Occident.  » 

Au  milieu  du  mois  d'avril,  la  propagande  anti-étrangère 
était  très  active.  Des  circulaires  étaient  remises,  dans  nos  Léga- 
tions, à  nos  domestiques  païens,  les  engageant  à  quitter  leurs 
maîtres  s'ils  ne  voulaient  pas  être  massacrés  avec  eux,  et  à 
brève  échéance.  Dans  les  rues  de  Pékin,  de  grandes  afiicbes 
excitaient  la  population  à  nous  massacrer. 

Le  corps  diplomatique  restait  sourd  aux  conseils  des  vieux 
résidents  les  mieux  renseignés  et  paraissait  ne  pas  croire  au 
danger.  Et  pourtant,  pour  qui  savait  voir,  le  cercle  de  mort  et 
d'incendie  se  resserrait  tous  les  jours  sur  Pékin. 

Seuls,  M.  Pichon,  ministre  de  France,  et  le  marquis  Salvago, 
ministre  d'Italie,  pressentant  la  gravité  du  danger,  proposèrent, 
dès  le  commencement  de  mai,  à  leurs  collègues  des  grandes 
puissances  d'exiger  du  Tsoung-Ii-Yamen  qu'il  laissât  monter 
des  détachements  de  marins  à  Pékin  pour  protéger  leurs 
Légations;  ils  ne  furentpas  secondés  dans  leurs  revendications, 
et  volontiers  leurs  collègues  les  auraient  accusés  d'inventer  les 
Boxeurs.  Ces  «inventions»  du  ministre  de  France  allaient 
pourtant  devenir  de  cruelles  réalités  I 

Brusquement,  en  effet,  les  choses  s'aggravent.  Le  37  mai, 
la  ligne  ferrée  française  Pékin -Hankeou  est  coupée,  et  nos 
ingénieurs  sont  assiégés  dans  leur  petite  ville  de  Chan-Sin-Tien. 
Toutes  les  stations  sont  incendiées. 

Cette  fois,  les  plus  sceptiques  sont  convaincus  du  danger. 
Alors,  ces  détachements  de  marins  qu'on  avait  trop  tardé 
à  faire  venir  sont  mandés  en  toute  bâte  à  Pékin.  Les  derniers 
;  arrivent  le  3  juin,  au  soir.  Le  4,  au  matin,  la  voie  ferrée 
Péfcin-Tien-Tsin  est  détruite,  et  la  capitale,  privée  de  commu- 
nication, est  d^&  investie  par  les  Boxeurs.  Il  lui  reste  encore 
le  télégraphe  pour  correspondre  avec  l'Europe. 
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Le  10,  dans  raprès-midi,  le  fil  est  coupé.  Et  maintenant, 
jusqu'au  i8  juillet,  c'est-i-dire  pendant  trente-huit  jours,  nous 
allons,  à  Pékin,  rester  sans  nouvelles  du  monde  extérieur  et 
dans  l'impossibilité  de  lui  en  envoyer. 


Ce  même  jour,  to  juin,  les  opérations  de  guerre  vont 
commencer,  bien  que  la  guerre  ne  soit  pas  encore  déclarée 
otQciellement. 

Depuis  le  4  juiH)  à  Tien-Tsin,  on  n'avait  que  des  rumeurs 
très  vagues  —  mais  très  mauvaises  —  de  ce  qui  se  passait  à 
Pékin.  On  y  savait  les  Légations  très  menacées,  et  les  hypo- 
thèses de  danger  furent  transformées  en  quasi -certitudes, 
quand,  dans  la  nuit  du  9  au  10,  l'amiral  Seymour  reçut  du 
ministre  d'Angleterre  ce  télégramme,  expressif  en  son  laco- 
nisme :  a  Montez  en  toute  hâte  et  peut-être  arriverez-vous  trop 
tard!  » 

On  eut  beau  objecter  à  l'amiral  les  difficultés  qu'il  aurait 
à  atteindre  Pékin  :  la  voie  détruite,  le  manque  de  convois,  une 
troupe  de  marins  ne  sachant  pas  marcher,  la  certitude  d'être 
attaqué  par  les  réguliers  chinois.  Rien  ne  changea  sa  décision. 
Il  est  facile,  après  l'échec  de  la  colonne  Seymour,  de  critiquer 
la  conduite  de  l'amiral.  Et,  cependant,  en  pareilles  circonstan- 
ces, quel  est  celui  qui,  disposant  de  i,4oo  hommes,  eût 
hésité  ù  se  porter  au  secours  de  Pékin  si  son  ministre  lui 
avait,  par  télégraphe,  fait  pressentir  le  massacre  imminent 
de  i,5oo  Européens  et  de  4,ooo  chrétiens  indigènes? 

L'amiral  partit  donc  avec  1 ,4oo  hommes  >  appartenant  à  sept 
nations  différentes.  Il  utilisa  la  voie  ferrée  jusqu'à  Lo-Fa,  et  par- 
vint très  vite  à  quatre-vingt-dix  kilomètres  de  Pékin.  Le  lende- 
main, il  recevait  un  renfort  de  300  Russes  et  de  60  Français, 
commandés  par  le  capitaine  de  vaisseau  de  Marolles.  C'est  main- 
tenant que  vont  commencer  les  difOcullés.  Au  delà  de  Lo-Fa,  la 

,  100  Américsina,  ùo  Italien*,  5o  J*po- 
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ligne  était  détruite  :  l'amiral  essaya  de  la  réparer  et  perdit  inuti- 
lement un  temps  précieux.  Aussitôt,  les  Boxeurs  arrivèrent  en 
nuées  épaisses,  détruisant  la  voie  ferrée  derrière  la  colonne  et 
lui  barrant  la  route  de  la  capitale.  Refoulant  ces  masses  de  fana- 
tisés devant  lui,  l'amiral  arriva  à  quarante  kilomètres  de  Pékin, 


h  Ijon-Fang.  Mais,  là,  il  se  heurta  &  l'armée  régulière  et  dut 
commencer  une  retraite  très  pénible  sur  Tien-Tsin,  retraite 
dans  laquelle  la  compagnie  de  nos  fusiliers  marins,  forte  de 
160  hommes,  qui  servait  d'avant-garde,  prit  une  part  des  plus 
brillantes,  enlevant  à  la  baïonnette  plusieurs  villages  fortiGés 
occapés  par  l'ennemi,  s'emparani  de  l'arsenal  de  Si-Kou,  dans 
lequel  les  débris  de  la  colonne  Seymour  purent  se  réfugier  et 
se  retrancber,  en  attendant  d'y  être  débloqués  par  les  Russes. 
Pendant  que  l'amiral  opérait  se  retraite,  à  Pékin  et  à  Tien- 
Tsia,  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  touchait  à  l'Europe,  églises, 
chapelles,  boutiques  de  produits  étrangers,  maisons  de  chré- 
tiens, était  détruit  par  les  Boxeurs,  et  nous  assistions  à  des 
incendies  superbes.  Les  amiraux  ont  débarqué  tout  ce  dont  ils 
disposaient  d'hommes  et  les  ont  expédiés  à  Tien-Tsin.  11  ne 
faut  plus,  pour  l'heure,  compter  envoyer  des  secours  à  Pékin. 
Et  à  notre  sujet  se  dresse  un  énorme  point  d'interrogation. 
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A  Tien-Tsin,  outre  quelques  détachements  de  matelots 
allemands,  français  et  anglais,  on  possède  un  régiment  de 
cosaques  qui,  primitivement,  devait  se  porter  sur  Pékin  avec 
la  colonne  Seymour  et  qui  a  été  —  on  ne  sait  pourquoi,  mais 
fort  heureusement —  maintenu  h.  Tien-Tsin.  Les  eoncesiions, 
surtout  ia  concession  française,  contiguë  à  la  ville  chinoise, 
sont  mises  en  étal  de  défense.  Des  chevaux  de  frise  barrent  les 
rues,  des  barricades  s'y  dressent  en  hâte,  faites  de  tout  ce  dont 
on  dispose,  briques,  barriques  vides,  balles  de  poils  de  cha- 
meau. 

Du  i3au  i6  juin,  les  Boxeurs  font  des  attaques  violentes, 
mais  sont  toujours  repoussés  avec  perte.  Entre  temps,  la 
ligne  ferrée  Tien-Tsin-Takou  est  détruite.  Une  imposante 
escadre  de  trente  navires  reste  impuissante  au  mouillage, 
à  dix-sept  milles  des  forts  de  Takou,  avec  10,000  hommes 
à  son  bord.  Heureusement,  six  canonnières,  le  Lion,  le  Bobr, 
le  Goreetz,  le  Gilyak,  le  Monocassy,  l'Algértne  et  17/(û,  sont  en 
rivière. 

Le  16,  au  matin,  les  oCRciers  de  ces  bate&ux  s'aperçoivent  que 
les  Chinois  mouillent  des  torpilles  &  l'entrée  du  Pé-Ho. 
Aussitôt,  les  amiraux  informés  se  réunissent  sous  la  présidence 
de  l'amiral  russe  Hiidebrand,  et  décident  d'adresser  au  com- 
mandant des  forts  de  Takou  et  au  vice-roi  de  Tien-Tsin  on 
aliimaiam,  leur  enjoignant  d'avoir  à  livrer  les  forts  le  17  juin, 
à  deux  heures  du  matin  au  plus  tard.  Communication  de  cette 
décision  est  faîte  par  le  téléphone,  qui  n'est  pas  encore  détruit, 
au  comte  du  Chaylard,  consul  général  de  France  à  Tieo-Tsin 
et  doyen  du  corps  consulaire.  Mon  ami  du  Chaylard  était 
homme  à  la  décision  prompte  et  ne  boudant  pas  devant  les 
responsabilités.  Le  temps  pressait.  A  six  heures  du  soir, 
il  téléphonait  lui-même  au  vice-roi  pour  l'inviter  à  faire  rendre 
dans  les  délais  exigés  les  forts  de  Takou  aux  amiraux.  Si  les 
forts  n'étaient  pas  remis  de  bonne  grâce,  il  donnerait  l'ordre 
aux  canonnières  de  les  enlever  de  force.  Notre  consul  terminait 
en  disant  qu'il  allait  envoyer  &  Son  Excellence  la  confirmation 
écrite  de  sa  communication  verbale. 

Je  note,  au  passage,  l'originalité  et  le  modernisme  de  ce 
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procédé,  qu'an  jour,  peut-être,  de  aagaces  historiens  appelle- 
ront :  Une  déclaration  de  guerre  par  le  téléphone'. 

Les  Chinois  considérèrent  comme  tel  cet  ultimatum  et  y 
répondirent,  dans  la  nuit  du  i6,  en  ouvrant  vers  minuit  le  feu 
des  quatre-vingt-dix  pièces  modernes  des  trois  forts  de  Takou 
sur  les  canonnières  dont  ils  avaient  eu  la  précaution  de 
repérer  les  positions  de  mouillage. 

Le  Lion,  qui  se  trouvait  très  avancé  dans  la  rivière,  accourut 
au  canon  '.  Grâce  à  son  peu  d'élévation  sur  l'eau  et  gr&ce 
surtout  à  ce  Tait  qu'il  fut  constamment  tenu  en  mouvement, 
machine  en  avant  et  machine  en  arrière,  ii  eut  très  peu  à 
BOuffHr  du  tir  des  Chinois.  Un  furieux  combat  d'artillerie 
s'engagea  entre  les  forts  et  les  canonnières,  et  pendant  quatre 
heures  ce  fut  une  véritable  pluie  de  projectiles  de  tous  calibres. 
A  quatre  heures  un  quart,  un  obus  du  Lion  faisait  sauter  la 
•  poudrière  du  fort  nord.  Profitant  du  désarroi  causé  chez  lef< 
Chinois  par  l'explosion,  trois  cents  Japonais,  qui  occupent  tout 
près  de  là  la  gare  de  Tankou,  courent  à  la  baïonnette  sur  le 
fort,  suivis  de  près  par  les  compagnies  de  débarquement  des 
canonnières,  sauf  celles  du  Lion.  Pourquoi î>  Ordre  supérieur! 
Et,  à  cinq  heures,  les  pavillons  de  toutes  les  nattons  —  sauf  le 
nôtre  —  flottaient  sur  les  forts  nord.  Maîtres  de  cette  position, 
les  alliés  réduisaient  vite  au  silence  le  fort  sud,  après  que 
VAlgérine  eut  fait  sauter  sa  poudrière. 

Le  vice-roi  ne  répondit  jamais  à  la  communication  télépho- 
nique de  notre  consul.  Mais  les  canons  des  forts  de  Tien-Tsin 
parièrent  pour  lui,  en  commençant  le  bombardement  des 
n  concessions  »  dès  le  17. 

Pendant  une  semaine,  jusqu'au  a3  juin,  la  situation  de  la 
ville  européenne,  exposée  au  feu  nourri  de  l'artillerie  ennemie, 
reste  bien  critique.  Pour  quelques  résidents,  un  peu  pessi- 
mistes, elle  est  même  désespérée. 

Tonte  communkation  avec  Takou  et  les  forts  dont  les  alliés 

I.  Dbdi  la  lettre  du  Tiouag-Ii-Yamen  que  chaque  miniitre  recul  le  rg  Juin, 
lui  enjoignaol  d'avoir  i  quitter  MUn  d*n«  le<  vingt-quabv  heures,  il  y  est  parlé  de 
l'acte  aDU-amlcal  da  la  priae  dei  foHi  de  Takou,  accompli  lur  l'ordre  de  M.  du  Cbiv- 
lard,  qui  j  eat  penoonelleuieiit  nommé. 

I.  Le  Uon  était  commandé  par  le  lieuteuant  de  vaisseau  PrA. 
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sont  maîtres  est  coupée  :  téléphone,  télégraphe,  chemin  de  fer, 
tout  est  détruit.  Les  réguliers  et  les  Boxeurs  tiennent  les  routes. 

D'un  moment  à  Vautre,  si  la  petite  garnison  de  Tien-Tsin  se 
laisse  déborder  par  l'ennemi,  on  peut  craindre  que  les  Chinois 
ne  s'emparent  des  conceBsionB. 

Il  faut  que  les  amiraux  connaissent  cette  périlleuse  situation 
et  qu'ils  tentent  de  faire  arriver  à  n'importe  quel  prix  du 
secours.  Mais  qui  pourra  se  charger  de  porter  des  nouvelles  à 
Takou?  Un  Anglais,  Watts,  s'offre  pour  y  aller  parterre.  Un 
officier  mécanicien  français,  M.  Mogoier,  va  tenter  de  gagner 
Takou  par  le  fleuve. 

M.  Mognier  s'est  déjà  signalé  en  essayant  de  conduire  à 
l'amiral  Seymour  un  train  de  secours  qu'il  a  dû  abandonner 
et  il  n'a  échappé  que  par  miracle  aux  Boxeurs.  Deux  Anglais 
et  lui  partent  de  nuit  dans  une  chaloupe  à  vapeur  et  se 
risquent  dans  les  méandres  du  Pé-Ho.  A  un  moment  donné,  ' 
ils  échouent  dans  la  vase.  La  marée  baisse  :  tous  leurs  efforts 
pour  dégager  l'embarcation  restent  vains.  En  même  temps 
le  jour  commence  à  poindre  et  ils  seront  sûrement  découverts 
par  les  Boxeurs  qui  pullulent  dans  la  campagne.  Résolument, 
ils  se  jettent  à  travers  champs.  Bientôt  ils  sont  aperçus  par  les 
Boxeurs  et  une  course  folle  s'engage.  Heureusement  pour  eux, 
des  cosaques  et  des  matelots  français  qui  occupent  la  petite 
station  de  Chan-Lien-Ghan,  à  quelques  kilomètres  de  Tankou, 
les  voient  et  se  portent  à  lenr  secours.  Mais  il  était  temps  ! 

Grâce  à  l'audacieux  dévouement  de  Mognier  et  Watts,  les 
amiraux  comprirent  l'urgence  qu'il  y  avait  à  voler  au  secours 
de  Tien-Tsin.  Une  première  colonne,  formée  de  Russes,  d'Alle- 
mands et  de  quelques  Anglais,  vint  deux  foie  se  buter  en  vain 
aux  retranchements  chinois,  tout  près  de  Chou-Lien-Chan. 
Elle  flnit  par  les  enlever  et  avança  péniblement,  refoulant 
l'ennemi  devant  elle.  Mais,  le  33,  pendant  que  les  Russes  et  les 
Allemands,  à  la  hauteur  de  l'arsenal  de  l'^t,  étaient  encore 
très  sérieusement  aux  prises  avec  les  Chinois,  les  Anglais, 
abandonnant  leurs  alliés,  marchaient  sans  ditBcuIté  surTien-Tsin 
et  entraient  les  premiers  dans  la  concession  anglaise,  aux 
applaudissements  de  leurs  nationaux. 
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L'arrivée  de  ces  troupes  sauvait  Tien-Tsin,  mais  la  situation 
y  avait  été  très  critique.  L'ennemi  avait  le  nombre  et  l'arme- 
ment; les  Européens  n'avaientqu'une  poignée  d'hommes.  Mais 
ce  qui  leur  manquait  surtout,  c'était  un  chef;  il  y  avait  des 
chefs  de  détachements,  mais  pas  un  commandement  homogène 
et  unique. 

L'effort  principal  fut  fait  par  ~ 

le  régiment  msse  du  colonel 
Annesimoff.  L'âme  de  la  défense 
fot  M.  du  Chaylard,  consul  de 
France,  qui  galvanisa  toutes 
les  énergies.  Nos  cent  trente 
matelots  s'y  conduisirent  d'une 
façon  admirable,  et  nos  aspi- 
rants y  furent  d'un  calme  sur- 
prenant. En  voici  un  exemple. 
Beaucoup  de  rues  de  la  con- 
cession française  étaient  prises 
d'enfilade  par  les  tireurs  chi- 
nois, embusqués  sur  la  rive 
gauche  du  Pé-Ho,  derrière  des 

tas  de  sel.  Un  matin,  comme  la  ^^  mihador  ob  h  citadelle 

section    de   l'aspirant  Laurent  de  tibh-ts» 

débouchait  par  une  de  ces  rues, 

elle  est  saluée  par  un  feu  nourri  de  mousqueterie.  Le  jeune 
officier  surprend  dans  sa  petite  troupe  ce  mouvement  flottant, 
précurseur  du  sauve-qoi-peut.  Très  calme,  il  commande: 
«Halte!  Demi -tour  à  droite!  Alignement!  Portez  armen!  ^  et 
ses  hommes  ne  pensent  plus  à  fuir  ! 

Si  Tien-Tsin  était  sauvé,  la  situation  n'en  était  pas  pour  cela 
très  brillante.  Tous  les  jours,  des  renforts  nouveaux  arrivaient, 
mais  l'ennemi  serrait  de  très  près  nos  positions  et  ses  attaques 
étaient  incessantes.  Son  artillerie,  surtout  celle  de  la  ciladelle 
et  du  Fort-Noir,  admirablement  commandée  par  le  colonel 
Ouan,  qui  avait  passé  dix  ans  en  Allemagne,  nous  faisait 
beaucoup  de  mal. 
Nos  premières  troupes  de  secours,  infanterie  et  artillerie  de 
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marine,  sous  le  commandement  du  colonel  Ytasse,  arrivèrent 
le  a  juillet.  Tous  nos  hommes  étalent  déjà  épuisée  par  un 
séjour  de  quinze  à  dix-huit  mois  en  Cochinchine,  impaludés 
ou  atteints  de  dysenterie.  Ils  furent  jetée  à  terre,  à  Ton-Kou, 
sans  convoi,  presque  sans  munitions,  dans  un  état  de  dénû- 
ment  lamentable.  Ils  allaient  pourtant  avoir  encore  de  rudes 
combats  à  livrer  et  des  privations  de  toute  sorte  à  supporter. 
Et  malgré  cela,  leur  moral  resta  excellent.  Dès  le  lendemain  de 
leur  arrivée,  nos  marsouins,  avec  les  Japonais,  soutenaient,  à  la 
gare,  une  chaude  attaque  des  Chinois.  C'était  la  première  fois 
qu'ils  voyaient  les  troupes  mikadonales.  Leur  jugement,  quoi- 
que bref,  n'en  est  pas  moins  très  expressif  :  «  De  fameux  lapins, 
ces  Japonais!  » 

L'arrivée  des  renforts  porta,  dès  le  3  juillet,  la  garnison  de 
Tien-Tsin  à  7,000  hommes  environ.  Dès  ce  moment,  jusqu'au 
1 1  juillet,  un  gâchis  épouvantable  règne  dans  les  concessions. 
C'est  maintenant  surtout  qu'on  se  rend  bien  compte  qu'un 
commandement  unique  et  énergique  fait  absolument  défaut. 
Aucun  plan  d'ensemble  n'est  conçu  pour  une  atteque  décisive 
des  positions  ennemies  pour  briser  le  cercle  de  fer  et  de  feu 
qui  enserre  la  cité  européenne.  On  se  tient  sur  la  défensive, 
repoussant  de-ci  de-là  des  attaques.  Notre  situation  dans  la 
concession  française  y  est  très  précaire,  à  cause  du  feu  constant 
de  l'artillerie  chinoise,  dont  les  ohus  viennent  tuer  nos 
hommes  jusque  dans  leur  casernement. 

Tous  les  jours,  il  est  vrai,  on  parle  d'une  grande  action 
générale;  puis,  au  dernier  moment,  on  apprend  que  tel  on  tel 
chef  de  détachement  n'est  pas  prêt  à  marcher...  ou  ne  veut 
pas  marcher.  L'impatience  des  résidents  de  Tien-Tsin  est 
extrême  devant  toutes  ces  tergiversations.  Ils  comprennent 
que  tous  ces  atermoiements  ne  font  que  donner  courage  aux 
Chinois  et  recruter  des  adhérents  à  l'insurrection  qui  va  se 
propager  dans  toute  la  Chine.  Chaque  journée,  chaque  heure 
perdues  compromettent  d'autant  le  salut  des  Légations  de 
Pékin. 

Enfin,  pour  le  11  juillet,  on  annonce  comme  sûre  cette  fois 
l'attaque  générale  de  la  cité  chinoise.  Mais,  au  dernier  moment. 
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on  apprend  que  l'attaque  est  encore  décommandée,  les  pion- 
niers russes  manquant  des  ponts  nécessaires  pour  franchir  le 
canal  de  Lou-Taï. 

La  journée  n'en  fut  pas  moins  très  chaude  pour  nous  et  les 
Japonais,  à  la  gare.  La  gare  était  une  position  de  premier 
ordre  qui,  sur  la  rive  gauche  du  Pé-Ho,  couvrait  les  conces- 
sions du  côté  est.  Plusieurs  fois  l'ennemi  avait  essayé  de 
l'enlever.  Le  ii,  il  l'attaqua  avec  une  rare  vigueur.  Mal  abrités 
par  le  remblai  du  chemin  de  fer,  loo  Japonais  à  l'aile  droite, 
loo  Français  au  centre  et  loo  Anglais  à  l'aile  gauche  défen- 
dent la  position.  Les  obus  chinois  leur  font  beaucoup  de  mal 
et  la  situation  y  devient  à  peu  près  intenable.  L'ennemi  semble 
le  comprendre  et  s'avance,  en  masse  compacte,  sur  nos  lignes. 
Sous  prétexte  d'aller  chercher  un  canon,  les  Anglais  quittent 
la  place  et...  ne  reviennent  plus.  Nous  sommes  découverts 
à  notre  aile  gauche.  Vous  voyez  d'ici  la  situation  :  le  capitaine 
Genty  se  trouve  dans  cette  cruelle  alternative  :  quitter  la  place, 
et  alors  c'est  la  perte  de  la  gare,  ou  faire  inutilement  tuer  toute 
sa  compagnie.  Heureusement,  au  moment  où  tout  espoir 
semble  perdu,  le  clairon  retentit  :  aoo  Japonais  arrivent  au 
pas  de  course,  suivis  d'un  demi-bataillon  de  marsouins.  A  lu 
baïonnette,  ils  tombent  sur  les  Chinois,  qui  sont  mis  en 
déroule.  Cette  affaire  coûta  très  cher  aux  Japonais,  qui  parais- 
saient mettre  une  sorte  de  point  d'honneur  à  se  faire  bien  tuer. 
Un  de  mes  camarades,  le  lieutenant  fiouvier,  qui  assistait  au 
combat,  me  racontait  qu'il  avait  vu  tous  les  olBciers  d'une 
compagnie  se  faire  très  crânement,  mais  très  inutilement 
peut-être,  tuer.  Ganté  de  blanc,  le  sourire  aux  lèvres,  un 
officier  montait  sur  le  talus  du  chemin  de  fer,  comme  à  la 
manœuvre,  mettait  le  sabre  au  clair  et  s'abattait.  Un  autre  le 
remplaçait,  qui  tombait  à  son  tour.  Le  troisième  se  présentait, 
qui  avait  le  même  sori.  Puis  c'était  l'adjudant,  puis  le  sergent- 
mt^or,  qui  venaient  augmenter  le  nombre  des  morts. 

Heureusement  pour  les  assiégés  de  Pékin,  un  chef  énergique 
venait  d'arriver  à  Tien-Tsin.  J'ai  nommé  le  colonel  de  Pelacot. 
Après  la  pénible  journée  du  1 1 ,  le  colonel  commandant  les 
troapes  françaises,  bien  que  le  plus  jeune  et  le  moins  élevé  en 
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grade  des  chefs  alliés,  provoqua  la  réunion  d'un  conseil  de 
guerre  dans  lequel  il  montra  l'urgence  qu'il  y  avait  à  briser  le 
cercle  de  l'ennemi  el  à  marcher  rapidement  au  secours  de 
Pékin  ;  et,  de  la  défensive  dans  laquelle  on  se  tenait  depuis 
trop  longtemps,  à  passer  brusquement  à  l'offensive  qui  décon- 
certerait les  Chinois. 

Un  plan  d'attaque  fut  aussitôt  arrêté  pour  le  i3  :  Tien-Tsin 
serait  attaqué  sur  deux  côtés  à  la  fois  :  à  l'ouest,  par  les 
Français,  les  Japonais,  les  Américains  et  les  Anglais;  à  l'est, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  par  les  Russes,  qui  opéreraient  un 
mouvement  tournant  au  nord-est  pour  s'emparer  des  camps 
retranchés. 

On  disposait  de  3,ooo  hommes  environ  à  l'ouest,  et  de 
3,5oo  hommes  à  l'est.  Le  général  russe  Slessel  avait  spéciale- 
ment insisté  pour  qu'une  batterie  française,  celle  du  capitaine 
Joseph,  qui  s'était,  pendant  le  siège  de  Tien-Tsin,  distinguée 
par  la  précision  de  son  tir,  marchât  avec  lui. 

Les  Russes  se  mettent  en  mouvement  le  la,  à  minuit,  fran- 
chissent le  canal  de  Lou-Taï,  et,  au  jour,  attaquent  vigoureu- 
sement l'ennemi. 

Vers  neuf  heures,  le  général  Stessel  désigne  au  capitaine 
Joseph  une  énorme  poudrière,  située  à  huit  ou  neuf  cents 
mètres  sur  sa  droite  et  lui  demande  s'il  peut  la  faire  sauter  : 
(I  Donnez-moi  trois  coups  à  la  mélinite,  mon  général.  Mais, 
avant,  je  vous  conseille  de  faire  beaucoup  reculer  vos  trou- 
pes. »  Le  général  parut  sceptique.  Le  deuxième  coup  de  canon 
était  suivi  d'une  explosion  formidable.  La  poussée  de  l'air 
couchait  par  terre  un  régiment  russe  dont  les  hommes  s'abat- 
taient comme  des  capucins  de  cartes,  le  général  Stessel  lui 
même  vidait  ses  étriers,  projeté  k  trois  mètres  de  son  cheval. 
Remarquant  du  flottement  dans  les  rangs  chinois,  les  chas- 
seurs sibériens  se  lancent  sur  les  positions  de  l'ennemi,  qui 
fuit  en  désordre.  Les  Russes  entrent  dans  le  camp  retranché, 
font  faire  demi-tour  aux  batteries  chinoises  et  tirent  avec  sur 
les  réguliers,  dont  ils  achèvent  la  déroute. 

M  suivre.)  3.  MATIGNON, 

MédMin-mainr  ex-iltwbé  ■  la  Lrealiun  df  Kraiiec  à  IVkin. 
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LA  LÉGENDE  DU  PAYSAN 


AVANT-PROPOS 

Mesdames,  Messieurs, 
Quand  mes  honorables  confrères  h  es  mathématiques  »,  dont 
il  est  si  agréahle,  parfois,  de  taquiner  le  rigorisme,  veulent 
nous  présenter  certaines  démonstrations,  ils  ont,  eu  égard 
à  la  faiblesse  de  notre  misérable  intellect  de  gens  de  lettres, 
recours  à  des  définitions  ou  à  des  postulats,  qu'ils  nous  prient 
d'accueillir  par  provision.  Tel  Euclide,  défendant  sa  3a*  pro- 
position, suppliait  ses  contemporains,  avec  une  ironie  à  peine 
dissimulée,  de  vouloir  bien  admettre  à  priori  la  principale 
des  clefs  de  sa  théorie  sur  les  parallèles.  Et  comme  les  contem- 
*  porains  d'Euclide  étaient  gens  de  composition  courtoise,  ils 
s'empressèrent  de  lui  faire  crédit,  certains  de  ne  pas  être 
dupes  du  marché  I 

Eh  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  je  viens,  en  m'abritant 
derrière  l'autorité  de  cet  illustre  nom,  que  vous  ne  vous  atten- 
diez guère  à  voir  figurer  en  cette  occurrence,  vous  prier  de 
vouloir  bien  nous  accorder,  à  cette  séance  d'ouverture,  deux 
choses  comme  postulats  :  votre  sympathie,  d'abord,  et  votre 
confiance,  ensuite,  disposés  que  nous  sommes  à  ne  trahir  ni 
l'une  ni  l'autre.  Comme  peu  de  gens  se  donnent  volontiers  le 

I.  Causerie  d'ouvertute  do  M.  Durieu,  proros*aurdo  lottreiau  I.vcn;  du  Bordeaux. 
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ridicule  de  condamner  une  oeuvre  sans  la  connaître  et  u  devant 
que  les  chandelles  ne  soient  allumées»,  nous  vous  prions 
humblement  de  vouloir  bien  réserver  votre  jugement.  Nous 
sommes,  en  attendant,  tout  à  fait  décidés  à  aller  hardiment  de 
l'avant,  heureux  de  doter  Bordeaux,  la  ville  hospitalière  et 
éclairée  par  excellence,  d'une  œuvre  nouvelle,  où  les  questions 
d'art  vous  seront  présentées  dans  un  cadre  tout  nouveau.  Et 
déjà  notre  pensée  semble  avoir  été  comprise,  puisque  cette 
salle  qui,  selon  nos  modestes  prévisions,  ne  devait  recevoir 
qu'un  petit  nombre  de  fervents,  en  contient  plus  de  quinze 
cents,  dont  la  présence,  courtoise  et  s^rmpBtbique,  nous  réjouit 
autant  qu'elle  nous  charme. 

L'oeuvre  que  la  Direction  du  Théâtre  des  Arts  me  confie 
l'honneur  et  le  soin  d'inaugurer  à  Bordeaux  reçoit  le  titre 
modeste  de  Samedis  littéraires.  Ces  Samedis,  que  nous  plaçons 
sous  le  gracieux  parrainage  des  dames  de  notre  ville,  sont  chose 
ancienne  à  Paris,  où,  sous  l'impulsion  de  M.  Catulle  Mendès, 
ils  n'en  sont  plus  à  compter  leurs  succès  au  Théâtre  de  l'Odéon. 
Pourquoi  cette  même  œuvre,  loyalement  essayée  en  province, 
où  elle  constitue  une  tentative  de  plus  de  décentralisation, 
n'obtiendrait-elle  pas  la  même  faveur  auprès  d'un  public  aussi 
attentif  que  l'est  le  public  bordelais  à  toutes  les  madifeetalions 
intellectuelles?  Pourquoi  repousserions-nous,  de  propos  déli- 
béré, avec  l'étroitesae  blâmable  d'idées  et  de  sentiments  qui, 
malheureusement,  déshonore  bien  des  petites  villes,  des 
initiatives  généreuses  autant  que  franches  et  désintéressées  i> 
Pourquoi  ne  goûterions-nous  pas,  &  notre  tour,  à  Bordeaux,  ' 
les  chefs-d'œuvre  d'écrivains  qui,  pour  ne  pas  s'être  tous 
exclusivement  consacrés  au  théâtre,  n'en  méritent  pas  moins 
les  honneurs  de  la  représentation,  ou  plutfit  de  la  lecture 
scéniqueP 

Et  voilà  que  je  vous  indique,  déjà,  le  but  de  ces  ufiveo'clock» 
littéraires.  Ils  ne  font  pas  double  emploi  avec  nos  matinées 
classiques,  dont  je  suis,  vous  le  savez,  un  des  champions  les 
plus  fervents.  Les  deux  oeuvres  sont  sœurs  jumelles  :  elles  ne 
s'excluent  pas,  elles  se  complètent.  Chacune  a  son  domaine 
propre  et  ses  moyens  d'action.  11  n'est  que  juste  que  les  pen- 
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seun  ne  soient  pas  éternellement  relégués  dans  la  poussière 
des  bibliothèques,  où  viennent  seuls  les  adorer  les  gens  de 
métier.  Il  est  louable  de  les  produire  en  pleine  lumière.  Une 
belle  page  de  Michelet,  de  Renan,  de  Taine,  mise  en  relief  à  la 
clarté  de  la  rampe,  prendra  une  tout  autre  signification  que 
lue  à  voix  basse,  dans  le  silence  du  cabinet.  Je  sais  tel  passage 
de  fiossuet  dont  les  accents  lyriques  pourraient  autant  vous 
émouvoir  que  les  plus  beaux  drames  hugolesques.  Dès  lors, 
quoi  de  plus  utile  que  de  mettre,  par  ce  moyen,  le  grand  public 
en  contact  direct  avec  des  œuvres  qu'il  n'a  plus  guère  le  temps 
de  revoir  et  de  lui  en  rappeler  les  beautés  par  de  substantiels 
commentaires^ 

En  effet,  la  part  du  commentaire  sera  des  plus  restreintes. 
Le  rôle  du  k  speaker  n  se  réduira  à  lier,  par  des  transitions  aussi 
naturelles  que  possible,  les  principaux  fragments  des  œuvres 
las  devant  le  public  par  les  artistes  hors  de  pair  de  ce  théâtre. 
L'orateur  tient  le  fil  conducteur;  il  se  borne  à  introduire, 
rien  de  plus.  Il  manquerait  donc  le  but  si,  visant  un  succès 
personnel,  il  se  mettait  à  la  place  des  auteurs  dont  il  trahirait 
la  pensée.  Rassurez-vous,  il  ne  sortira  pas  de  ses  modestes 
fonctions. 

Le  si^et  traité  sera  toi^ours  un  si^jet  très  général.  Sacrifier 
à  un  auteur  ne  serait  rappeler  au  public  que  fort  peu  de  choses 
à  la  fois.  C'est  une  période  tout  entière  de  la  littérature, 
comme  une  sorte  de  légende  des  siècles,  que  nous  embrasserons 
chaque  samedi,  pour  vous  donner,  à  défaut  d*un  enseigne- 
ment particulier,  une  simple  et  forte  idée  d'ensemble.  De  cette 
façon,  vous  assisterez  à  l'évolution  d'un  sentiment  ou  d'une 
idée  &  travers  tes  âges,  et  vous  pourrez  suivre,  sans  fatigue, 
l'ascension  lente  et  continue  de  l'humanité  vers  un  idéal 
toujours  meilleur  de  lumière,  de  justice  et  de  fraternité. 

Nous  vous  dirons  donc,  d'abord,  l'histoire  du  paysan  depuis 
l'époque  patriarcale  jusqu'à  nos  jours;  nous  vous  ferons  enten- 
dre ensuite  les  accents  qu'ont  trouvés  les  poètes  à  travers  tes 
âges  pour  célébrer  les  grâces  de  l'enfance,  les  joies  des  cœurs 
maternels,  le  charme  pudique  de  la  jeune  fille,  ou  bien,  nous 
tournant  vers  les  merveilles  de  la  nature,  nous  chanterons  avec 
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Homère,  Autran  et  Richepin,  la  poésie  de  la  mer,  ou  la 
majesté  des  montagnes  avec  Taine  et  Michelet.  Et  vous 
verrez  de  quelle  manière  chaque  époque  a  vibré,  et  de  quelle 
façon  bien  personnelle  elle  a  rendu  idées  et  sentiments  dont 
l'expression  constitue  le  patrimoine  artistique  et  sacré  de 
chaque  pays. 

Cela  dit,   abordons  le  sujet  de  ce  Samedi   littéraire  :  La 
Légende  du  Paysan. 


II 
LA  LÉGENDE  DU  PAYSAN 

Auditio>8-Lbctlhe8   (Prograumk). 

Première  partie  :  La  Conquête  de  la  Terre. 

I.  Victor  Hugo.  .   .  .  Booz  endormi M.  Daltour,  récitant. 

a.  La  ForrTAiNE  .    ...  Le  Paytan  du  Danabe  .    .  H.  Géraizbh. 
3.  Saint  Mathieu  .    .   .  L'ioraie  et  le  Bon  Grain 

(évangile) M*"  Mabic-Lacheht. 

i.  KoNSARD Contre   les  bûcherons    de 

la  forêt  de  Gastine  ...  M.  Caillakd. 

5.  Victor  Hdgo  ....  Jean  Chouan M.  Caillabd. 

Decxièhe  partie  :  La  Terre  conquise. 

1.  Clovis  HUGOBS  .   .   ,  La  Chnrrue M.  Cti.  Bert. 

ï.  A.  Patsadt Le  Semear M""  Théveh. 

3.  Lecortb  db  Li9lb.  .  Midi H.  Gaillard. 

4.  Ckantavoine.   .   ,  .  Les  Vigneronnes    ....  M"*  Gautier, 

5.  J.  Richepin  ....  Les  Vrais  Gaeax  ....  M.  Cbaupoor. 

Troisième  partie  :  Silhouettes  de  paysans. 

1.  Gauthier-Villars.  .  La  Sacoche M"' Théïeh. 

a.  Gdtdr  MAUpASSAnr.  Aux  Champs M.  Géraieer. 

3.  GoDBUBR Le    Credo    du    Paysan 

(chant) M.  Fbrrëal. 

6.  De  WEKERLl^,  ,    .   .  CoUnelle  {duo) M""  Gautier  et  Strdet. 
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Phehièrb  partie  :  L\  Conquête  de  la  Terre. 

Mesdames,  Messieurs, 

L'objet  de  ce  Samedi  littéraire  est  d'esquisser  à  grands  traits 
quelques  scènes  de  la  vie  rurale,  et  de  vous  rappeler  au  pri\ 
de  quels  efforts  le  paysan  a  conquis  le  sol  qu'il  a  crëé  et  dont 
la  possession  lui  fut  si  longtemps  contestée  par  ceux  qui,  pour 
toutes  peines,  s'étaient  donné  celles  de  naître  et  de  jouir. 
Ëtudier  le  paysan  n'est  pas  chose  vaine  et  méprisable,  cane' est 
rappeler  «  h  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'oublier  une  forme  de 
l'activité  humaine  qui,  dans  des  temps  plus  ou  moins  rappro- 
chés  du  nôtre,  fut  l'existence  de  nos  pères.  Serait-il  nécessaire 
.  de  remonter  bien  haut  dans  le  passé  pour  prouver  aux  plus 
orgueilleux  que  du  sang  de  paysan  coule  dans  leurs  veines  et 
qu'elles  ne  sauraient  en  contenir  de  plus  noble'?»  Tout 
labeur  élève  celui  qui  s'y  livre,  et  la  vénération  des  siècles  n'a 
cessé  d'assigner  le  premier  rang  à  la  tâche  du  laboureur, 
qu'elle  a  revêtue  d'un  caractère  sacré. 

Le  paysan  est,  en  eOet,  de  moitié  dans  l'œuvre  de  mystérieux 
travail  que  la  terre  accomplit,  et,  pour  l'en  récompenser,  «  la 
nature  lui  offre  les  mille  décors  de  ses  paysages  tour  à  tour 
mélancoliquement  voilés  de  brume  et  de  deuil  ou  illumines 
d'éblouissantes  clartés  i.  u 

C'est  dans  ce  cadre  agreste,  digne  d'inspirer  nob-e  dessina- 
teur Henri  Rivière,  l'heureux  interprète  de  tant  d'épopées,  que 
j'aurais  voulu  vous  présenter  la  légende  tantôt  triste,  tantôt 
gaie,  du  ffis  des  champs,  selon  que  la  terre  s'est  montrée  à  son 
égard  terrible  marâtre  ou  bienfaisante  nourricière. 

Commençons  donc  cette  causerie  familière,  comme  Petit- 
Jean,  par  le  commencement,  sans  remonter  toutefois  au  Chaos. 
Je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  d'Adam,  le  premier  semeur  de 
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blé,  oi  de  Noé,  le  premier  viticulteur  de  bod  temps  et  qui  fut, 
assure  l'histoire  sainte,  la  victime  de  sa  découverte.  Un  trait 
domine,  d'ailleurs,  ces  premiers  âges  de  l'humanité:  c'est  la  vie 
patriarcale  dans  sa  douce  et  sereine  simplicité.  L'homme 
s'attache  étroitement  à  cette  terre,  devenue  son  lieu  d'exil.  Il  a 
perdu  le  royaume  du  ciel,  il  va  maintenant  tenter,  à  travers  les 
âges,  la  conquête  ardue  d'une  autre  patrie.  Il  fera  la  terre 
sienne,  en  pratiquant  les  vertus  du  foyer,  et  en  assurant  la  per- 
pétuité de  sa  race,  il  s'en  assurera  la  définitive  possession.  Telle 
est  l'idée  qui  se  dégage  de  la  pièce  célèbre  :  Booz  endormi,  de 
Booz,  le  premier  moissonneur  de  ces  âges  antiques. 

M.  Daltour,  de  l'Odéon,  va  évoquer  devant  vous,  à  l'instant, 
cette'  symbolique  et  sidérale  apparition  de  Booz  et  de  RuUi 
la  Moabite... 

A  la  période  biblique  et  légendaire  succède,  bien  des  siècles 
après,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'antiquité  gréco-latine, 
une  antiquité  bien  peu  antique,  à  laquelle  nous  donnons  . 
presque  la  main.  Homère,  dans  la  durée,  est  un  contemporain 
relativement  à  Booz.  Mais,  rassurez-vous,  nous  avons  d^àtant 
de  fois,  ici  même,  troublé  le  sommeil  paisible  où  le  bon  Homère 
se  complaît,  que  nous  laisserons  aujourd'hui  les  troupeaux 
d'Achille  paître  tranquillement  les  gras  pâturages  de  l'opulente 
Pblhie.  L'antiquité  gréco-romaine  ne  peutnonrrir  notre  légende. 
Elle  offre  surtout  des  œuvres  didactiques,  celles  d'Hésiode  et 
de  Virgile,  où  la  condition  de  l'esclave  n'est  guère  prise  en 
pitié,  et  qui  n'ont  pas  la  prétention  d'enseigner  à  nos  viticul- 
teurs bordelais  l'art  de  greffer  le  plant  américain  ou  de  lutter 
avec  succès  contre  les  ravages  de  la  cochylis.  Quant  aux 
bergers  de  Théocrite,  ils  sont,  dans  leurs  chants  alternés,  en 
avance  sur  ceux  de  Racan  et  de  d'Urfé.  Os  sont  d'un  moder- 
nisme à  faire  rougir  Watteau.  Ce  sont  des  bergers  pour  rire^ 
gracieux  et  gentils  au  possible,  dont  les  manufactures  de 
Saxe  fixeront  plus  tard  en  porcelaine  les  poses  délicieusement 
maniérées. 

Au  reste,  si  l'on  en  croit  ces  poètes  des  champs,  et  Virgile, 
en  particulier,  le  paysan  est  tellement  heureux  (o  fortunalos 
nimium...),  malgré  les  guerres  qui  n'ont  cessé  de  dévaster 
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l'Ilalie,  qu'il  n'a  pa8  même  conscience  de  son  bonheur.  C'est 
le  cas  de  tous  les  gens  heureux. 

Mais  si,  dans  l'ItaUe,  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes  agricoles,  il  n'en  vlait  pas  ainsi  dans  les 
provinces  conquises  et  en  particulier  dans  les  régions  danu- 
biennes, férocement  exploitées  par  de  féroces  préteurs.  Le 
paysan  affamé  qoitte  les  champs  el  prend  le  chemin  de  Rome 
où  il  vient  plaider  avec  indignation  sa  cause  devant  les 
Romains  et  te  Sénat  assis  pour  l'écouter.  Ce  paysan  du 
Danube,  dont  La  Fontaine  nous  peint  avec  une  rare  maîtrise 
le  farouche  portrait,  est  le  Jacques  Ronhomme  du  monde 
antique.  Son  éloquence  atteint  par  sa  simplicité  même  les 
sommets  du  grand  art.  Jamais  protestations  plus  justes  et 
plus  véhémentes  ne  retentirent  dans  une  assemblée  politique, 
jamais  la  vérité  de  ce  mot  de  Pascal  ne  fut  mieux  démontrée  : 
«  La  véritable  éloquence  se  moque  de  l'éloquence  I  » 

H.  Géraizer  veut  bien  nous  traduire  cette  maîtresse  page... 

Cette  haute  leçon  d'humanité  ne  fut  malheureusement  pas 
comprise.  Et  cependant  le  Christ  venait  k  peine  d'expirer 
pour  la  faire  mieux  saisir,  les  bras  grandement  étendus  sur 
la  croix  du  Golgotha.  Son  enseignement  n'avait  pas  encore 
pénétré  le  monde  païen  suffisamment  pour  qu'il  entendit  ce 
bel  appel  k  la  pitié  jeté  par  un  barbare.  L'humanité  ignore 
encore  ce  mot.  Jésus  l'avait  pourtant  propagé  à  travers  les 
champs  galiléens.  Lui-même  avait  été  le  grand  paysan  de 
l'époque,  le  grand  laboureur  et  le  sublime  ensemenceur  des 
âmes.  Le  grain  de  sénevé,  lancé  dans  les  champs  de  Généza- 
rcth,  devait  germer  par  la  suite  et  produire  cette  civilisation 
chrétienne  unique,  dont  l'empire  s'assolera  sur  les  ruines  des 
cités  païennes.  Le  premier,  le  Christ  avait  marché  à  la  con- 
quête de  la  terre  en  prononçant  la  parole  émancipatrice  qui 
était  la  parole  d'amour:  a  Aimez- vous  les  uns  les  autres!  » 
Ces  Évangiles,  qui  contiennent  sa  doctrine,  la  Révolution  s'en 
emparera.  Toutefois,  dans  son  immortelle  Déclaration  des  Droits 
de  l'homme,  son  œuvre  la  plus  belle,  elle  ne  fera  que  laïciser 
et  pour  ainsi  dire  codifier,  avec  un  souille  infiniment  moins 
puissant  et  moins  poétique,  tous  ces  sentiments  de  justice  et 
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de  fraternité  que,  seul,  à  la  face  de  tous  et  contre  tous,  dans 
un  monde  de  pharisaïsme  et  d'imposture,  le  Fils  de  l'Homme 
avait  eu  la  sublime  audace  de  proclamer  dans  le  Sermon  sur 
la  Montagne. 

La  très  gracieuse  M*"*  Marie-Laurent  veut  bien  nous  donner 
un  modèle  de  cette  éloquence'  en  interprétant  l'évangile  selon 
saint  Mathieu  :  L'ivraie  et  le  bon  grain... 

Tel  est  cet  évangile,  simple  et  beau  de  la  simplicité  et  de 
la  beauté  des  champs  qui  Tont  inspiré,  et  qui  ne  restera  pour 
l'humble  qu'un  désolant  symbole  tant  que  l'ivraie  des  injus- 
tices et  des  préjugés  étouffera  la  bonne  semence. 

Pendant  le  Moyen-Age,  en  effet,  la  semence  ne  lève  pas. 
Le  frère  y  asservit  le  frère,  l'homme  demeure  un  loup  pour 
l'homme.  Le  servage  a  remplacé  l'esclavage  relativement  doux 
des  temps  antiques,  puisque  l'esclave  est  souvent  affranchi 
par  son  maître,  dont  il  devient  le  conseiller  et  l'ami.  Le  serf 
est  infiniment  plus  malheureux  et  plus  durement  traité  dans 
le  fait,  en  dépit  des  affirmations  optimistes  et  théoriques  de 
nos  aimables  économistes.  Pour  vous  en  convaincre,  relisez 
les  pages  navrantes  que  lui  consacre  M.  Siméon  Luce  dans 
sa  thèse  sur  la  Jacgaerie.  Quels  paysages  lugubres  n'y  dé- 
couvrez-vous pas,  désolés  par  la  peste  et  la  famine,  éclairés 
au  loin  par  la  lueur  sinistre  des  incendies  I  Et  cependant 
Jacques  Bonhomme  endure  ses  souffrances  avec  résignation, 
implorant  doucement  la  pitié  de  ses  bourreaux  : 

Cessez,  cessez,  gens  d'armes  et  piétons. 

De  piller  et  de  manger  le  bonhomme 

Qui  de  longtemps  Jacques  Bonhomme 

Se  nomme! 

Mais  la  patience  a  des  limites.  Poussé  à  bout,  Jacques  Bon- 
homme se  rue  un  jour  sur  les  châteaux  ;  il  se  change  en  bête 
fauve,  il  inflige  au  seigneur  la  peine  du  talion,  il  se  vautre 
dans  le  sang  en  murmurant  entre  ses  denta  le  premier  chant 
d'égalilé  sociale  qui  soit  monté  aux  lèvres  de  l'homme,  cette 
Marseillaise  du  paysan,  dont  l'élan  rappelle  cette  autre  Mar- 
seillaise héroïque  qui  entraînera  un  jour  Jacques  Bonhomme 
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émancipé,  à  la  défense  de  la  patrie,  dans  les  armées  du  Rhin 
et  de  Sambre- et- Meuse  ; 

Nous  sommes  hommes  comme  ils  sont, 
Tels  membres  avons  comme  Us  ont. 
Fa  tout  autant  soufTrïr  pouvons; 
Ne  nous  faut  que  cœur  seulement, 
Et  tous  ensemble  nous  tenons, 
Et  s'ils  nous  veulent  guerroyer. 
Bien  aurons  contre  un  chevalier 
Trente  ou  quarante  paysans. 

(Hwnan  de  Waee,  iiSi.) 


Cette  courte  explosion  de  haine,  dont  le  souvenir  seul  a 
survécn  comme  un  épouvantail  pour  la  postérité,  fut  bientdt 
étouffé  80U8  de  sanglantes  représailles.  Il  n'en  demeura  plus 
que  le  chant  de  résignation  répété  pendant  des  siècles  encore 
par  le  paysan  : 

Cessez,  cessez,  gens  d'armes  et  piétons. 
De  piller  et  de  manger  le  bonhomme. 

Chose  étrange,  ce  ne  sont  pas  les  œuvres  sérieuses,  telles 
que  le  Roman  de  Wace,  qui  nous  renseignent  le  mieux  sur  la 
condition  du  paysan  au  Moyen -Age,  c'est  la  littérature  plai- 
sante qui  se  charge  de  ce  soin.  Dans  les  fableaux  et  dans  les 
farces,  le  jongleur,  traître  &  une  cause  qui  est  sienne,  égaie 
grossièrement  et  lâchement  le  seigneur  aux  dépens  de  Jacques 
Bonhomme.  Pour  lui  {fahleau  de  Farhu),  le  vilain  est  un  être 
puant,  né  d'une  incongruité  lâchée  par  un  âne  (sic).  L'enfer 
ne  vent  pas  de  lui,  dit  Rutebeuf,  tellement  il  sent  mauvais. 
S'il  se  marie  (fableau  du  vilain  de  Bailleul),  sa  femme  le  met 
an  point  de  tout  voir  sans  rien  croire  et  lui  persuade  qu'il 
est  mort.  L'humoriste  Chavette  a  repris  l'idée  dans  son 
Giùitotiné  par  persuasion.  Dans  l'immortelle  farce  du  Cuvier, 
le  vilain  est  asservi  à  la  fois  par  sa  femme  et  sa  helle-mère. 
Notons,  dans  une  courte  incise,  que  cette  farce  marque  l'avène- 
ment de  la  belle-mère  dans  la  littérature,  et  qu'elle  y  devient, 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


aiti  LES   SAUEDIB   IJTTÉRAIRBB   DU   THÉÂTRE  DES  ARTS 

du  premier  coup,  le  type  intangible  et  consacré  auquel  nos 
vaudevillisles  n'ajouteront  rien,  si  tùen  que  la  belle-mère  a 
gravi,  à  travers  les  siècles,  son  triste  calvaire  pour  ta  plus 
grande  joie  des  brus  récalcitrantes  et  des  commis  de  nou- 
veautés en  rupture  de  rayon. 

Au  reste,  la  femme  du  paysan  qui  malmène  de  bÏ  belle  façon 
son  mari  n'est  pas  mieux  traitée  que  lui  par  les  nobles  châte- 
laines du  temps.  L'histoire  de  dame  Doche  nous  édifiera  sur 
ce  point  (Bothe,  Roman-  da  Renard). 

u  En  l'année  i3oi,  dit  l'auteur,  la  dame  Doche  apprit  qu'une 
femme  du  peuple,  inhumée  dans  sa  terre,  avait  été  enveloppée 
dans  quinze  aunes  de  drap.  Elle  en  fut  indignée,  prétendit 
qu'une  vilaine  ne  devait  pas  pourrir  si  commodément,  fit 
ouvrir  la  fosse,  jeter  le  cadavre  comme  une  charogne  e1 
employer  la  toile  à  des  couvertures  pour  ses  chevaux,  m 

Ne  nous  indignons  pas,  je  vous  en  prie,  outre  mesure  contre 
la  férocité  de  dame  Doche  et  la  barbarie  du  Moyen-Age,  car  je 
placerais  immédiatement  sous  vos  yeux  la  page  que  P.  Mérimée 
consacre  à  Tamango,  le  délicieux  trafiquant  de  bois  d'ébène,  et 
qui  dépasse  en  horreur  la  citation  que  je  viens  de  faire.  Nous 
n'avons  pas,  que  je  sache,  marché,  depuis  dame  Doche,  à  pas 
de  géant,  dans  la  voie  de  l'humanité.  Bien  mince  est  la  couche 
légère  de  moralité  qui  couvre  une  civilisation  toute  brillante  à 
la  surface,  si  mince  que  j'aurais  peur  de  la  faire  craquer  en  y 
appuyant  un  peu  le  doigt.  Notre  âme  moderne  est  encore 
enveloppée  de  puissantes  ténèbres.  Elles  ne  sont  pas  encore 
ouvertes,  ces  portes  dont  parle  l'incomparable  auteur  de  Résur- 
rection, Tolstoï,  ces  portes  merveilleuses  qui  donneront  un 
jour  accès  sur  un  univers  nouveau  ! 

Cependant  s'ouvrent  les  temps  modernes.  Voici  venir  les  rois 
et  les  ministres  populaires.  Sully  essaie  de  prendre  en  main  la 
défense  du  paysan,  dont  il  protège  les  instruments  aratoires 
parce  que  les  mamelles  de  la  France  sont  pâturage  et  labou- 
rage. Henri  IV,  en  rusé  Béarnais,  veut  faire  du  paysan  le 
soutien  de  la  nouvelle  dynastie,  et  lui  promet  la  chimérique 
poule  au  pot.  La  poule  au  pot  a  fait  son  temps  ;  nous  préférons 
aujourd'hui  la  lune  que  nos  politiciens  nous  promettent  avec 
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un  aplomb...  astronomique;  avouez  que  la  formule,  en  chan- 
geant, a  perdu  de  son  pittoresque. 

Les  poètes  suivent  le  mouvement  donné  par  la  royauté.  Ils 
s'intéressent,  à  leur  manière,  au  paysan,  quand  il  ofn-e  un 
thème  facile  à  de  beaux  vers,  malheureusement  gâtés  par 
trop  deréminÎBcencesmythoIogiqneB.  Tel  Ronsard,  le  coryphée 
de  la  Pléiade,  dans  sa  fameuse  mercuriale  Contre  les  bâcherons 
de  la  forêt  de  Gasttne. 

M.  Gaillard,  de  l'Odéon,  donne  la  traduction  très  applaudie 
de  ce  morceau  célèbre... 

L'apostrophe  que  vous  venez  d'entendre  ne  contribua  pas, 
d'ailleurs,  à  rendre  le  bûcheron  du  pays  de  Gastine  et  d'ailleurs 
plus  heureux  de  son  sort.  Si  elle  fut  entendue,  elle  lui  enleva 
son  gagne-pain,  les  dryades  et  les  dieux  des  bois  étant  plus 
dignes  de  sympathie  que  le  miséreux  des  campagnes.  L'histoire 
du  paysan  continue  donc  à  se  dérouler,  dans  le  siècle  suivant, 
—  le  grand  siècle,  —  aussi  navrante,  aussi  lamentable.  La 
Bruyère  nous  eibtrace  le  tableau  dans  quelques  lignes  qui  serrent 
le  cœur.  Vous  vous  souvenez  de  «  ces  animaux  farouches, 
répandus  par  la  campagne  et  tout  brûlés  du  soleil,  tout  livides, 
et  qui  ont  comme  une  face  humaine  et  comme  une  voix  arti- 
culée i>  a  Ce  sont  les  paysans  du  temps  de  La  Bruyère,  qui  a  eu 
le  courage  de  s'apitoyer  sur  leur  sort,  tandis  que  la  spirituelle 
marquise  de  Sévigné  trouvait  infiniment  plaisant  de  les  voir 
brancher  dans  les  bois  avoisioant  son  château  des  Rochers. 
Ah  I  la  bonne  petite  âme  I  Ah  1  l'agaçante  précieuse,  que  ce  seul 
U'ait,  en  dépit  de  l'admiration  de  commande,  me  suffirait  à 
faire  prendre  en  grippe!  La  lettre  des  pendus  qui  appellent 
d'autres  pendus  nous  remet  en  mémoire  le  verger  du  roi 
Louis.  D'ailleurs,  &  quoi  bon  tant  d'indignation?  M"*  de  Sévi- 
gné, a  contagionnée  »  par  l'Astrée,  n'a  pas  compris  mieux  que 
son  siècle  la  campagne  et  le  paysan.  Écoulez  la  manière  dont 
elle  parle  de  la  fenaison  :  «  C'est  la  plus  jolie  chose  du  monde, 
dit-elle,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  retourner  du  foin  en  batifo- 
lant dans  une  prairie,  et  que,  dès  qu'on  en  sait  tant,  on  sait 
faner.  »  Pas  plus  malin  que  cela,  en  vérité  1  Si  elle  avait  vécu 
dans  nos  contrées,  la  noble  dame  poudrée  nous  aurait  dit,  à 
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noua  vignerons,  qu'on  fabrique  le  Château-MargauA  en  dansant 
un  menuet  dans  une  cuve.  C'est  une  façon  de  presser  comme 
une  autre.  Un  peu  plus  tard,  on  comprendra  encore  de  cette 
manière,  toute  marquée  au  coin  de  la  plus  ignorante  désinvol- 
ture, les  travaux  des  champs.  C'est  en  se  jouant  que  la  pauvre 
et  inconsciente  Marie-Antoinette  barattera  du  beurre  à  Trianon, 
cependant  que  la  Nation,  lasse  de  tous  ces  jeux  de  princes, 
s'apprête  à  leur  donner  une  de  ces  grandes  et  terribles  leçons 
dont  parle  Bossuet.  Le  temps  n'est  plus  où  les  reines  peuvent 
jouer  avec  insouciance  à  la  bergère  de  Watteau  ;  elles  ont  un 
rôle  plus  sérieux  à  tenir,  celui  de  bergères  des  peuples,  qu'on 
ne  remplit  pas  en  batifolant. 

L'époque  de  la  campagne  passementée  de  dentelles,  de 
mousselines  et  de  fanfrelucbes  est  passée.  L'heure  de  l'éman- 
cipation sonne,  enfin,  pour  le  paysan.  A  la  voix  puissante  de 
Rousseau,  les  ohampa  s'éclairent  d'aurores  éblouissantes,  une 
Jérusalem  nouvelle  resplendit  à  l'horizon.  La  Terre  est  recon- 
quise!... 

Les  assises  nationales  s'ouvrent  pour  juger  le  débat  qui 
a  depuis  des  siècles  roule  entre  la  noblesse  et  le  tiers  état  ». 
Les  doléances  du  paysan  français  sont  portées  à  la  tribune,  et 
ta  noblesse  elle-même,  emportée,  comme  malgré  elle,  par  le 
souEDe  libérateur  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts,  comprend 
que  son  rôle  va  prendre  fin.  Elle  sent  que  le  paysan  n'était 
son  homme  lige  qu'autant  qu'elle  lui  assurait  sa  protection, 
et  qu'elle  n'a  plus  le  droit  de  maintenir  un  contrat  dont  elle 
ne  remplit  plus  les  clauses.  Alors,  dans  la  nuit  à  jamais  mémo- 
rable du  4  août,  elle  signe  le  plus  beau  testament  politique  qui 
ait  jamais  été  signé;  elle  abdique,  dans  un  admirable  élan  de 
patriotisme,  les  privilèges  d'un  odieux  passé,  fidèle  cette  fois  à 
sa  devise  :  «  Noblesse  oblige  !  »  Et,  du  même  coup,  la  période 
de  lutte  pour  la  conquête  de  la  terre  est  close,  et  le  paysan, 
cette  créature  morte,  naît  è  l'histoire  ! 

Toutefois  les  siècles  de  servage  ont  pesé  d'un  poids  si  lourd 
sur  le  paysan  que,  tout  confus  de  sa  victoire,  il  n'ose  pas  encore 
en  user.  Par  un  reste  d'atavisme  héréditaire,  il  refuse  le  legs 
de  la  Révolution  et  prend  les  armes  contre  elle  pour  défendre 
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ses  bourreaux.  C'est  l'époque  des  Stofllet  et  des  Gathetineau, 
les  héros  obscurs  de  ces  ferres  héroïques  que  Napoléon  avait 
surnommées  des  guerres  de  géants.  La  foi  est  si  grande  dans 
lesdeux  camps  que  l'admiration  se  partage  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus.  C'est  du  moins  l'idée  qui  se  dégage  de  la  poésie 
de  Jean  Chouan,  dont  M.  CaîUard  veut  bien  nous  donner  la 
saisissante  expression... 

Cette  résistance  est  la  dernière.  La  lumière  se  fait  éclatante 
dans  l'âme  obscure  du  paysan.  Jean  Chouan,  conquis  aux 
idées  émancipatrices,  sert  maintenant  la  cause  qu'il  a  combattue. 
Après  avoir  reçu  le  baptême  de  la  liberté,  il  va  ondoyer  à  son 
tour  les  autres  nations.  C'est  l'époque  immortelle  de  la  guerre 
en  sabots,  chantée  par  Emmanuel  des  Essarts  dans  ses  poèmes 
de  la  Révolution,  époque  que  prolonge  l'épopée  napoléonienne 
dont  le  paysan  demeure  le  héros. 


DEUxiàtiB  PARTIE  :  La  Terre  conquise. 

La  terre  est  conquise.  Le  paysan  est  le  maître  du  sol  qu'il 
a  fait  sien  par  ses  soutfrances.  Noua  entrons  dans  l'ère  paci- 
fique de  la  légende.  Dès  lors,  les  arts  et  les  lettres  se  disputent 
à  l'envi  la  gloire  de  reproduire,  dans  tous  les  détails  de  sa 
tftche  auguste,  le  fils  des  champs  à  qui  ils  doivent  leurs  plus 
nobles  inspirations.  L'école  des  paysagistes  et  du  plein  air  ne 
date  guère  que  de  notre  époque.  Ils  sont  nombreux  les 
peintres  qui  se  sont  abreuvés  aux  sources  rajeunissantes  de  la 
'  nature,  à  laquelle  Millet  devait,  en  dernier  lieu,  donner, 
avec  son  Angetas,  la  consécration  religieuse  de  son  impec- 
cable talent. 

Et,  dans  les  lettres,  que  d' œuvres  ou  plutdt  de  chefs-d'œuvre  ! 
Les  pages  que  nous  allons  vous  offrir  ne  sont  que  quelques 
fragments  détachés  de  cette  partition  de  la  nature,  aussi 
puissante  et  aussi    nourrie  que    les    orchestrations    wagné- 
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Voici  tout  d'abord  le  premier  travail  que  l'homme  impose 
à  la  terre  :  le  labour,  décrit  avec  tant  de  maîtrise  par  G.  Sand, 
dans  une  page  si  connue  que  nous  préférons  lui  substituer 
la  vigoureuse  inspiration  du  poète-député  Clovis  Hugues  : 
La  Charrue,  dont  M.  Bert  consent  à  nous  rendre  l'énergiqae 
saveur. . . 

La  charrue  vient  d'accomplir  sa  brutale  besogne.  Les  sillons, 
profondément  écartés,  sont  prêts  pour  la  semence.  Le  tablier 
gonflé,  le  semeur  jette  le  grain  avec  ce  geste  auguste  tant  redit 
par  les  poètes  et  dont  l'amplitude  découpe  les  lointains  horizons. 
M"*  Tbéven  va  nous  montrer,  avec  le  poète  Achille  Paysant, 
le  semeur  grandi  par  cette  tâche  poétique... 

...  Et  le  grain  a  levé!  Les  champs  se  couvrent  déjà  de  beaux 
épis,  et  sur  les  coteaux  la  vigne  entre  en  floraison.  Allons, 
soleil,  c'est  à  toi  de  mener  la  moisson  à  maturité  I  Verse  sans 
peur  tes  rayons  les  plus  ardents,  car  les  ceps  et  les  blés  en 
épuiseront  la  coupe  avec  avidité!... 

M.  Gaillard  veut  bien  encore  se  charger  d'interpréter  ce 
morceau  descriptif,  unique  dans  notre  littérature  :  Midi,  de 
Lecontede  Lisle... 

Le  soleil  a  rempli  sa  bienfaisante  mission  I  Blés  et  raisins 
sont  mûrs.  Tout  alerte,  la  vigneronne,  en  détachant  du  cep 
la  précieuse  grappe,  accompagne  son  travail  d'un  chant  très 
vieux  sur  un  air  très  doux,  dont  le  refrain  est  repris  au 
loin  par  ses  compagnes,  égrenées  sur  les  pentes  empour- 
prées qui  joyeusement  dégringolent  jusqu'aux  berges  de  la 
Garonne. 

Et  pendant  qu'ici  elles  prépareront  l'enchanteresse  liqueur, 
là-bas,  dans  les  plaines  beauceronnes,  les  blondes  filles  du  Nord 
auront  déjà  bottelé  les  gerbes  d'épis,  et,  dans  le  rude  pays  de 
la  Grau,  les  magnanarelles  auront  vendangé  mûriers  et  oliviers, 
en  rythmant  leur  travail  des  doux  chants  de  Mistral. 

Eh  bien  !  chantez,  blondes  abeilles  de  la  Beauce  et  vous  aussi 
nos  sœurs,  brunes  cigales  de  la  Gascogne  et  de  la  Provence, 
car  la  chanson  est  la  prière  des  humbles  et  la  cueillette  aime 
les  chants  I 

M"*  Gautier  va  évoquer  devant  vous  la  gracieuse  vision  de 
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nos  gracieuses  compatriotes,  en  interprétant,  avec  le  charme 
qne  vous  savez,  la  Chanson  des  Vigneronnes  de  Chantavoine, 
un  érudit  universitaire  doublé  d'un  poète  exquis.  La  chose 
mérite  mention  :  elle  est  assez  rare... 

Mais,  quelque  soin  qu'apportent  les  vendangeuses  à  leur 
besogne,  elles  n'oublient  pas  la  part  de  Dieu,  qui  est  la  part  du 
pauvre.  Le  gueux  des  champs  compte  sur  ce  charitable  oubli 
qui  retardera  l'explosion  de  sa  haine,  sinon  gare  aux  fermes, 
gare  à  l'incendie  I 

M.  Champdor,  dont  le  talent  est  fait  du  réalisme  du  meilleur 
aloi,  va  interpréter  cette  idée  avec  les  Vrais  Gaeux  de 
Richepin... 

Au  reste,  l'incendie  ne  menace  pas  seul  la  récolte  du  paysan. 
La  grêle  et  la  pluie  accomplissent  souvent  dans  les  campagnes 
leur  mission  de  ruine  et  de  misère  :  que  ne  puis-je  vous  faire 
lire  la  page  vigoureusement  crayonnée  de  La  Terre,  oîi  Zola 
nous  trace  le  prestigieux  tableau  des  récolles  perdues  I  Cette 
page  est,  malheureusement,  seipée  de  tant  de  c...  et  de  n...  de 
D...  qu'elle  olfasquerait  des  oreilles  féminines.  Messieurs,  nous 
nous  rattraperons...  un  de  ces  jours,  entre  hommes... 

Ce  ne  sont  là,  heureusement,  que  des  fléaux  passagers  dont 
finit  par  triompher  la  patience  de  l'homme.  Un  mal  autrement 
grave  est  la  désertion  des  campagnes.  M.  René  Bazin  nous 
le  signale  dans  une  maîtresse  œuvre,  dont  le  titre  est  suffi- 
samment suggestif  :  La  Terre  qui  meart.  Hélas  I  l'auteur 
courageux  de  cette  étude,  à  laquelle  il  vient  de  donner  une  suite 
dans  Donalienne,  n'a  que  trop  de  fois  raison!...  Les  travaux 
pénibles  et  peu  lucratifs  des  champs  sont  abandonnés  chaque 
jour  davantage  par  le  paysan,  que  séduit  dans  nos  villes  l'appât 
des  petites  places  mal  rétribuées,  mais  sûres.  Le  paysan  se 
fonctionnarise  :  encore  un  peu,  et  nous  n'aurons  pas  de  meilleur 
rond -de -cuir. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Songez  donc!  Avec  cette 
monomanie  terrible  des  diplômes  qui  sévit,  nouveau  phyl- 
loxéra, sur  notre  pays,  comment  voulez-vous  que  le  petit 
paysan,  pourvu  d'un  certificat  d'études  à  onze  ans,  comme  il 
l'a  été  à  six  mois  d'un  certificat  de  vaccine,  consente,  sans 
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déroger,  à  prendre  le  fouet  et  les  manettes  de  la  charrue 
ancestrale!  Fi  donci  Un  homme  ne  compte  paa,  chez  nous, 
en  raison  de  son  originalité  propre  ou  des  services  qu'il  rend, 
mais  en  raison  du  nombre  des  diplômes  dont  il  se  précau- 
tioane.  Ah!  le  bon  billet  qu'a  le  public I  Les  allumettes  aussi 
sont  estampillées,  étiquetées  et  garanties  par  l'Ëtat  :  en  pren- 
nent-elles davantage?  En  vérité,  je  vous  le  dis,  nous  aurons 
fait  un  grand  pas  quand,  laissant  aux  initiatives  individuelles 
le  soin  de  se  développer  sans  un  contrôle  si  rigoureux,  nous 
aurons  supprimé  la  moitié  des  diplômes,  dont  la  plupart  se 
transforment,  entre  les  mains  de  leurs  délenteurs,  en  ins- 
truments de  revendication  ou  d'oppression,  sans  compter 
qu'ils  créent  une  sorte  de  mandarinat  des  plus  plaisants. 
Quand  nous  en  aurons  Bni  avec  cette  examinomanle,  le  petit 
paysan,  non  diplômé,  mai§  plus  modeste  et  plus  instruit 
des  choses  agricoles,  retournera  sans  honte  aux  travaux  des 
champs. 

Telle  est  la  thèse  de  M.  Bazin,  que  j'ai  à  dessein  élargie.  La 
terre  se  meurt,  parce  qu'elle  manque  de  bras  pour  la  cultiver. 
Cette  image  poncive  nous  a  fait  tant  rire  autrefois  que  nous 
pourrions  bien  maintenant  en  pleurer... 

Je  vous  renvoie,  pour  la  terre  qui  meurt,  à  l'ouvrage  de 
M.  Bazin,  qu'il  est  profitable  de  lire  en  entier. 


Thoibièmb  partie  :  Silhouettes  de  Paysans 

Telle  est  la  légende  du  paysan  dans  ses  deux  phases  de  lutte 
et  de  pacifique  jouissance.  Mais  notre  causerie  familière,  dont 
la  seule  excuse  est  la  simplicité,  serait  boiteuse  si  nous  ne 
montrions  le  paysan  que  sous  un  jour  idéalisé.  Nous  lui  avons 
fait  la  part  assez  belle  pour  le  présenter  maintenant  sous  un 
aspect  plus  prosaïque  et  moins  Qatteur,  sous  une  face  plus 
intime.  La  tâche  n'en  est  que  plus  dure,  car  le  paysan  réel  est 


Dig.t^.do.'GoOt^lc 


LA   tÉGBHDE   DU    PAISAK  aa3 

un  être  complexe,  fermé,  et  pour  ainsi  dire  cadenaesé.  Sou  âme 
échappe  aux  investigations  les  plus  subtiles  :  elle  ne  se  mani- 
feste au  dehors  que  par  des  traita  assez  gros,  les  seuls  qu'aient 
pu  crayonner  nos  plus  subtils  spécialistes. 

Parmi  ces  traits,  celui  qui  domine,  c'est  la  méfiance.  Le 
paysan  ne  se  trahit  pas  et  ne  trahit  pas  les  autres;  nos  juges 
d'instruction  en  savent  quelque  chose.  Il  sait  garder  un  secret, 
témoin  le  Maître  CoriùUe,  d'Alphonse  Daudet,  qui  ne  consent 
jamais  à  avouer  sa  mine.  Paysan  du  moins  aimable  que 
celui-là,  et  qu'on  ne  saurait  comparer  aux  bêtes  fauves  de  la 
Terre  de  Zola,  paysan  aussi  vrai  tout  de  même,  mais  traité  avec 
une  autre  vision,  celle  des  fleurs  et  du  soleil  d'or  qui  berce  la 
misère  de  l'humble  et  qui  l'endort,  tandis  que  les  atmosphères 
embrumées  du  Nord  l'aigrissent  et  l'exaspèrent.  Et  voilà  que, 
sans  m'en  apercevoir,  je  deviens  presque  digne  d'être  votre 
compatriote,  et  infidèle  pour  une  fois  à  ma  nostalgique 
Bretagne  ! 

Le  paysan  normand  n'est  pas  moins  discret  que  le  paysan 
provençal,  dont  il  n'a  pas  les  mœurs  poétiques.  Il  ne  dit  ni  oui 
ni  non.  Toute  sa  politique  se  résume  dans  cette  phrase  diplo- 
matique :  a  Pour  une  année  où  il  y  a  des  «  poummes  »,  il  n'y 
a  pas  de  «  poummes  »,  mais  pour  une  année  où  il  n'y  a  pas  de 
«poummes»,  il  y  a  des  n  poummes».  Comprenez,  si  vous 
pouvez,  mais  «  allaiz,  marchaiz  »,  il  faut  vous  déclarer 
satisfait. 

La  nature  peu  expansive  du  paysan  vous  explique,  en  partie, 
l'affection  réservée  qu'il  témoigne  aux  siens.  Sans  doute,  le 
paysan  aime  sa  femme  et  ses  enfants,  mais  à  sa  manière, 
silencieusement  ou  brutalement,  avec  de  gros  rires  et  de 
bonnes  tapes  dans'  le  dos.  Il  caresse  son  fils  comme  il  ferait 
un  jeune  poulain.  Mais  il  lui  arrive  souvent  de  préférer  aux 
siens,  si  l'on  en  croit  Pierre  Dupont,  les  humbles  compagnons 
de  ses  travaux  quotidiens,  les  deux  grands  bœufs  de  son 
étable  : 

Oui,  j'aime  bien  Jeanne,  ma  femme. 
Hais  j'aimerais  mieux  la  voir  mourir 
Que  voir  mourir  mes  deux  grands  bœufs. 
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Autant,  ou  Binon  plus  que  ses  bœufs,  le  paysan  aime 
l'argent.  Il  n'est  pas  volontiers  dépensier.  Il  y  regarde  à  deux 
fois  avant  de  faire  un  achat;  il  ne  se  sépare  qu'avec  regret  de 
la  précieuse  monnaie,  qu'il  compte  et  recompte  avant  de  la 
livrer,  pour  bien  s'assurer  qu'il  ne  se  trompe  pas.  S'il  vient, 
comme  dans  la  nouvelle  de  Gauthier* Villars,  à  perdre  la  pré- 
cieuse sacoche  où  il  entasse,  sou  par  sou,  ses  économies,  il 
aura,  pour  la  retrouver,  recours  à  des  ruses  d'Apache.  11  pro- 
mettra bonne  récompense,  bien  convaincu  que  promettre  et 
tenir  sont  deux.  M"*  Théven,  l'exquise  diseuse,  va  vous  narrer 
cette  exhilarante  paysannerie... 

C'est  encore  sous  cette  face  que  Guy  de  Maupassant,  le 
peintre  le  plus  expressif  et  le  plus  pittoresque  du  paysan,  se 
platt  à  nous  le  présenter.  Vous  allez  goûter  le  relief  avec 
lequel  l'élève  de  Flaubert  frappe  la  rapacité  du  paysan,  qui 
étouffe  en  lui  l'affection  paternelle,  dans  cette  nouvelle  Aux 
Champs,  que  M.  Géraizer  va  vous  traduire  avec  la  finesse  qui 
est  la  marque  de  son  beau  talent... 

Notre  galerie  serait  par  trop  maigre  si  nous  n'y  joignions 
quelques  joyeux  types  extraits  des  œuvres  dramatiques  ou  des 
chansons.  Sans  remonter  à  Molière,  qui  a  tracé  dans  son  Don 
Jaan  quelques  types  de  paysannes  exquises,  disons  que  de  nos 
jours  c'est  le  vaudeville  qui  a  fait  à  l'homme  des  champs  le 
plus  joyeux  accueil.  Labiche  nous  a,  dans  la  Cagnotte,  décrit 
le  paysan  des  environs  de  Paris,  celui  de  Gharentonneau  et  de 
la  Ferté-sousJouarre.  11  l'a  tiré  brusquement  de  son  village 
pour  l'exposer  à  la  pleine  lumière  du  boulevard  parisien.  Vous 
voyez  son  attitude.  Que  voulez-vous?  le  paysan  sorti  de  son 
cadre  n'est  plus  le  paysan.  Ne  prêterions-nouB  pas  à  rire, 
nous,  citadins  ironiques,  si  l'on  nous  sortait  de  notre  milieu 
factice  pour  nous  mettre  la  herse  dans  les  mains? 

Après  le  vaudeville,  la  chanson.  J'ai  laissé  à  M.  Ferréal  le 
soin  de  nous  choisir  une  romance  de  son  goût.  Sa  voix  chaude 
et  vibrante  va  faire  monter  vers  le  ciel  l'hymne  du  paysan,  le 
Credo  de  Goublier. . . 

Et  comme  la  grâce  ne  perd  jamais  ses  droits,  même  dans  les 
plus  austères  sujets,  M""  Gautier  et  Syrdet  vont  délicieusement 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


LA  LiG^TIDE   DO   PATSAN  395 

marier  leurs  voix  pour  interpréter  cette  chanson  d'aïeule,  mise 
à  la  mode  de  nos  jours  :  //  n'y  a  peu  de  nuU  à  ça,  ColinetU, 

—  au  contraire,  disons-nous,  en  savourant  ce  printanier  dessert, 

—  legs  charmant  d'un  siècle  de  jolis  riens  et  de  mignardes 
élégances. 

Jules  DURIEU. 


Nota.  —  La  série  des  Samedis  littéraires  a  été  des  plus  variées.  Citons, 
au  hasard  de  nos  souvenirs,  comme  sujets  traités  :  les  Poèmes  de  la 
Her  ;  les  Humoristes  ;  les  Animaux  dans  la  littérature;  les  Poètes  et 
l'Enfant  ;  les  Pamphlets  et  les  Satires  ;  la  Légende  du  Diable  ;  les 
Femmes  auteurs,  etc.  Quelques-uns  de  ces  sujets  (coïncidence  sin- 
gulière) ont  ét^  traités  le  même  Jour  aux  Samedis  littéraires  de 
rOdéon.  Nous  devons  remercier  tout  parliculièremeat  MM.  Léonard  et 
Waltz,  professeurs  au  lycée,  et  MM.  Charles  Abadie  et  Laroche,  publï- 
cistes,  qui  ont  bien  voulu  nous  prêter  leur  très  charmant  et  très 
précieux  concours. 

J.  D. 
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DE  LA  GARE  SAINT-JEAN,  A  BORDEAUX 


La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi  a  mis  en  service 
le  ij  janvier  igoS,  dans  sa  gare  de  Bordeaux-Suint^Jean,  un 
nouveau  poste  d'aiguillage  (n°  i),  donl  les  journaux  quotidiens 
dfl  la  ville  ont  fait  mention  à  cette  époque,  en  indiquant  très 
sommairement  son  principe,  et  qui  a  été  visité,  depuis,  par  de 
nombreuses  personnalités  du  monde  des  chemins  de  fer.  Les 
dispositions  fondamentales  de  ce  poste  constituent  une  véri- 
table innovation  non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger. 

Sans  entrer  h  leur  sujet  dans  des  détails  réservés  aux  recueils 
techniques,  il  a  paru  intéressant  d'en  donner  aux  lecteurs  de 
la  Bevae  Pkilomalhiqae  un  exposé  général,  mais  précis. 


Le  nouveau  poste  n"  i  de  Bordeaux-Saint-Jean  comporte 
la  manœuvre  électrique  k  distance  des  aiguilles  et  des  signaux. 
Bien  que  ce  mode  de  commande  ait  été  jusqu'ici  peu  pratiqué, 
du  moins  en  France,  notre  intention  n'est  pas  de  nous  étendre 
sur  ce  point.  Disons  seulement  que  les  appareils  de  manœuvre 
employés  sont  du  système  Ducousso  et  Rodary  :  des  appareils 
de  ce  type  figuraient  à  l'Exposition  universelle  de  igoo;  ils 
ont  déjà  été  éprouvés  par  la  Compagnie  du  P.-L.-M.  dans  sa 
gare  de  Paris  ■ . 

I.  Les  moteurs  d'aiffuilIcscompronaentesseDliclleuioatuDii  petite  djnamo  tournant 
dans  iio  «otis  ou  daii9  I'huIto,  cl  cntnilnant  l'aÎKiiillc  dans  aon  mouTeinciit  par  l'inlur- 
QicdiaiTu  d'une  vii  tam  Un  et  d'un  cug-rcDattu.  Les  motcun  do  siituaux  cauipreaD«nl 
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Mais  ce  qu'il  y  a  d'enlièrement  nouveau  dans  l'emploi  qui  a 
été  fait  de  la  commande  électrique  des  aiguilles  et  des  signaux, 
c'est  l'applicatioa  d'un  système  dit  «  des  leviers  d'itinéraire  " 
et  dû  à  M.  Bleynie,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 
sous-chef  de  l'Exploitation  de  la  Compagnie  du  Midi,  et  à 
M.  Ducousso,  ingénieur  de  la  Société  des  Établissements 
Postel-Vinay. 

Principes  câNÉiiAux  des  systèmes  anciens  bt  du  système  des 
LBYiERS  D'iTm^RAiHE.  —  DaDS  tous  Ics  systèmcs  de  commande 
à  dislance  employés  jusqu'à  ce  jour,  un  levier  distinct  est,  en 
principe,  spécialement  aSecté,  dans  la  cabine,  à  la  manœuvre 
de  chaque  appareil  (signai,  aiguille,  etc.)  dépendant  d'un  poste 
d'aiguillage.  Ces  divers  leviers  sont,  en  général,  reliés  mécani- 
quement les  uns  aux  autres,  de  telle  sorte  qu'on-ne  peut  ouvrir 
un  signal  autorisant  un  mouvement  quelconque  de  train  ou  de 
manœuvre  dans  la  zone  d'action  du  poste  que  si  certaines  con- 
ditions ont  été  préalablement  remplies,  notamment  celles-ci  : 

I*  Les  aiguilles  situées  sur  le  passage,  ou  Vilinéraire,  que 
doit  suivre  le  train  ou  la  manœuvre,  ont  été  disposées  dans 
la  position  voulue,  et  y  ont  été  assurées  d'une  manière  inva- 
riable». 

!i°  Tous  les  mouvements  qui  ne  peuvent,  sans  inconvénients 
pour  la  sécurité,  s'effectuer  simultanément  avec  le  mouvement 
à  autoriser,  c'est-à-dire  qui  empruntent  des  itinéraires  incom-- 
patihles  avec  le  premier,  ont  été  interdits  par  la  fermeture  des 
signaux  qui  les  commandent  respectivement. 

Ces  relations  entre  les  leviers  de  manœuvre  des  appareils 
constituent  ce  qu'on  appelle  les  enclenchements.  L'ensemble  des 
leviers  et  des  dispositifs  mécaniques  produisant  les  enclen- 

•Uul  une  potilc  dynamo  donl  la  roUlion  dans  un  sens  déUrmiaé,  provoque  l'ouvcrlurc 
du  tlgoal;  celui-ci  e>t  mainleau  ouvert  par  1c  Jeu  d'un  ombrayBfn!  maRnétlque.  Si  lo 
courant  esl  interrompu,  le  signal  bs  rcrerma  par  la  «culc  action  do  la  pasantour.  La 
manauvre  d'une  alg^lle  consomme  environ  0"*"->»"*ti,  l'ouverture  d'un  signal 
0<^1,  le  maintien  da  ce  signal  à  l'ouverture  7  watt*  pendant  toute  la  durée  de 
roovertuTG. 

I.  Lea  aiguillei  peuvent  être  flïéei  >oil  par  verrou  11  luge,  soil  par  calage.  On  dl 
qu'elles  aout  «  verrouillées  »  ou  «  calées  ».  C'est  ce  dernier  terme  que  nou>  emploleroust 
dans  la  sulla  parce  qu'il  correspond  au  système  grûnéralemcnl  adopté  sur  le  réieau 
du  Hldi. 
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chemente  forme  la  «table  d'enclenchement  m.  On  est,  d'ailleurs, 
le  plus  souvent  conduit,  en  pratique,  tant  pour  faciliter  la 
réalisation  matérielle  des  enclenchements  que  pour  augmenter 
les  garanties  de  sécurité  en  réduisant  notablement  les  chances 
d'erreur  des  aiguilleurs,  à  disposer  sur  la  table  un  certain 
nombre  de  leviers  spéciaux  qui  n'actionnent  aucun  appareil  et 
dont  le  rôle  est  le  suivant  :  l'ouverture  du  signal  qui  autorise 
un  mouvement  devant  suivre  un  itinéraire  déterminé  est 
subordonnée  à  la  manœuvre  préalable  d'un  levier  spécial, 
manœuvre  ayant  pour  efifet  de  réaliser,  pour  cet  itinéraire,  les 
enclenchements  énoncés  aux  i"  et  3°  ci-dessus. 

11  résulte  des  explications  qui  précèdent,  et  qui  étaient 
indispensables  pour  mettre  en  évidence  les  avantages  du  sys- 
tème des  II  leviers  d'itinéraire  »,  que,  dans  les  autres  systèmes, 
pour  chaque  mouvement  de  train  ou  de  manoeuvre,  l'aiguilleur 
doit  préparer  l'itinéraire,  en  renversant  divers  leviers  d'ai- 
guilles, etc.;  enclencher  ces  leviers,  en  renversant  un  levier 
spécial;  enfin,  ouvrir  le  signal  autorisant  le  mécanicien  à  passer, 
en  renversant  également  son  levier. 

Le  nouveau  système  a  essentiellement  pour  objet  de  per- 
mettre d'obtenir  le  même  résultat  par  le  renversement  d'an  seul 
levier. 

Dans  ce  système,  la  table  d'enclenchement  ne  comporte 
plus  ni  leviers  de  signaux,  ni  leviers  d'aiguilles,  etc.,  ni 
leviers  auxiliaires  d'enclenchement.  Elle  comprend  exclusive- 
ment des  leviers  affectés  chacun  à  un  itinéraire  déterminé', 
d'où  le  nom  qui  a  été  donné  à  ces  leviers  par  les  auteurs  du 
système. 


Fonctionnement  des  leviers  d'itin£raihe.  —  Un  levier  d'itiné- 
raire peut  occuper  sur  la  table  deux  positions  extrêmes  :  l'une 
dite  normale,  dans  laquelle  tout  mouvement  est  interdit  suivant 
l'itinéraire  auquel  correspond  ce  levier;  l'autre  dite  renversée. 
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dans  laquelle  le  mouvement  est,  au  contraire,  autorisé.  Lors 
donc  que  tous  les  leviers  de  la  table  sont  dans  leur  position 
normale,  aucun  mouvement  ne  peut  s'effectuer  dans  la  zone 
d'action  du  poste. 

Si  l'on  renverse  un  levier,  on  produit  dans  la  première  partie 
de  sa  course,  et  avant  tout  autre  effet,  à  l'aide  de  liaisons  méca- 
niques réalisées  sur  la  table  entre  les  leviers,  l'enclenchement 
dans  leur  position  normale  de  tous  les  leviers  des  itinéraires 
incompatibles  avec  celui  auquel  est  affecté  le  levier  manœuvré. 
On  produit  ensuite  successivement,  au  moyen  d'un  <i  combi- 
nateur  »  électrique,  actionné  par  le  levier,  et  assez  analogue 
dans  son  principe  au  controller  des  tramways  électriques,  les 
deux  effets  ci-après  :  chacun  d'eux  correspond  à  une  partie 
différente  de  la  course  du  levier  ;  un  verrou  électrique  em- 
pêche le  levier  d'effectuer  la  dernière  partie  de  sa  course,  si  le 
premier  effet  ne  s'est  pas  réellement  et  complètement  produit. 

A)  Manœuvre  simultanée  et  calage  de  toutes  les  aiguilles 
qui  doivent,  pour  l'itinéraire  considéré,  occuper  la  position 
inverse  de  leur  position  normale'.  Contrôle  de  position  et  de 
calage  de  toutes  les  aiguilles  situées  sur  l'itinéraire. 

B)  Ouverture  du  signal  autorisant  le  passage. 

Si,  après  l'exécution  du  mouvement,  on  redresse  le  levier, 
on  produit  successivement,  dans  les  mêmes  conditions  que 
ci-dessus  et  par  le  jeu  des  mêmes  organes,  les  deux  effets 
ci-après. 

C)  Fermeture  do  signal  autorisant  le  passage  et  contrôle  de 
cette  fermeture. 

D)  Manœuvre  simultanée,  pour  les  remettre  dans  leur  posi- 
tion normale,  et  calage  dans  cette  position  de  tontes  les  aiguilles 
qui  avaient  été  déplacées  dans  l'effet  A  ci-dessus.  Contrôle  de 
position  et  de  calage  de  ces  mêmes  aiguilles. 

Si  l'effet  Z)  a  été  comptëtemenl  produit,  et  à  cette  condition 
seulement,  on  peut  achever  de  redresser  le  levier,  ce  qui 
libère  les  autres  leviers,  qui  avaient  été,  au  début  du  renver- 
sement, mécaniquement  enclenchés. 
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Il  est  Tacile  de  voir  que  ces  dispositions  réalisent  enivrement  ■ 
les  conditions  générales  (1°  et  3°)  qui  ont  été  indiquées  plus 
haut,  à  propos  des  autres  systèmes  de  commande  à  distance 
des  aiguilles  et  des  signaux. 

CoMMUTATEUBS  AUKIUAIRB8  POUR  BiGNAUx.  —  On  rechcrche, 
d'une  manière  générale,  comme  condition  de  sécurité,  la  pro- 
tection aussi  prompte  que  possible  des  mouvements  de  trains 
ou  de  manœuvres  contre  d'autres  mouvements  suivant  .par 
derrière  la  même  direction.  En  ce  qui  concerne  particulière- 
ment les  mouvements  s'effectuant  dans  la  zone  d'action  d'un 
poste  d'aiguillage,  il  est  clair  que  te  système  des  leviers  d'iti- 
néraire, tel  qu'il  vient  d'être  exposé,  ne  remplirait  qu'impar- 
faitement cette  condition. 

Si,  en  effet,  le  signal  dont  l'ouverture  a  autorisé  ce  mouve- 
ment n'était  refermé  que  par  le  redressement  do  levier  d'iti- 
néraire (effet  C  ci-dessus),  la  protection  do  mouvement  à,  l'ar- 
rière ne  pourrait  être  assurée  que  lorsque  l'itinéraire  donné 
aurait  été  entièrement  parcouru,  puisque  le  redressement  du 
levier  entraîne,  outre  la  fermeture  du  signal,  la  destruction  de 
l'itinéraire. 

Cet  inconvénient,  qui,  ajoutons-le,  se  retrouve  dans  certains 
autres  systèmes  d'enclenchement,  a  été  évité  au  poste  n"  1  de 
Bordeaux,  grâce  au  dispositif  suivant  : 

Un  commutateur  auxiliaire,  annexé  au  levier  d'itinéraire  et 
manœuvré  sans  aucun  effort,  à  la  main,  permet  de  couper  à 
volonté  la  communication  qui  doit  exister  entre  le  moteur  du 
signal  commandant  l'itinéraire  et  la  source  d'énergie  électrique 
pour  maintenir  ce  signal  dans  la  position  d'ouverture.  Pour 
qne  le  signal  soit  effectivement  ouvert,  il  faut  donc,  à  la  fois, 
que  le  levier  d'itinéraire  soit  renversé  (effet  fi  ci-dessus)  et  que 
le  commutateur  auxiliaire  soit  placé  sur  o«t>er(iwe. 

Il  en  résulte  que,  pendant  l'exécution  d'un  mouvement,  le 
signal  peut  être  refermé  dès  que  la  machine  l'a  franchi,  en 

I.  Elle»  réalUent  même  des  condition!  supplémenUircs  quo  l'on  ne  Tomplit 
Kénéniement  pas  dans  let  antre*  lyatèines,  et  sur  lesquellei  il  serait  trop  long  de 
nous  étend r<*  ici. 
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plaçant  le  commutalear  sur  fermeture  sans  toucher  au  levier 
d'itinéraire. 

L'adaptation  aux  leviers  d'itinéraire  de  commutateurs  auxi- 
liaires permet,  en  outre,  d'utiliser  un  seul  et  même  levier  pour 
donner  deux  itinéraires  inmrses  l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire  cor- 


S 


TS: 


:s± 


respondant  à  la  même  voie  parcourue  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Le  renversement  d'un  pareil  levier,  après  avoir  provoqué 
la  manœuvre  et  le  calage  des  aiguilles  intéressées  (qui  sont  évi- 
demment les  mêmes,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  la  voie 
considérée  est  parcourue),  rend  possible  dans  l'effet  B  ci-dessus 
l'ouverture  non  pas  d'un  seul  signal,  mais  de  l'un  quelconque 
des  deux  signaux  opposés  S  et  S'  commandant  les  deux  itiné- 
raires inverses,  moyennant  la  manœuvre  appropriée  d'un 
commutateur  auxiliaire  spécial.  Celui-ci  peut  occuper  à  volonté 
une  des  trois  positions  suivantes  : 

Ouverture  du  signal  S  seul  ; 

Ouverture  du  signal  S'  seul; 

Fermeture  des  deux  signaux  S  et  S' . 

On  peut  donc,  quand  le  levier  d'itinéraire  est  renversé,  pro- 
voquer indifféremment  l'ouverture  de  l'un  ou  l'autre  des  deux 
signaux  correspondants,  mais  non  leur  ouverture  simallanée. 

Cette  disposition  a  pour  résultat  de  réduire  très  sensible- 
ment, sur  la  table,  le  nombre  des  leviers  nécessaires.  {Cette 
réduction  a  été  de  quinze  leviers  an  poste  n"  i  de  Bordeaux.) 

Enfln,  un  commutateur  auxiliaire  d'un  type  spécial  a  été 
adapté  aux  leviers  des  itinéraires  des  trains  arrivants.  Le 
signal  S,  ouvrant  un  itinéraire  de  cette  nature  et  placé  à  l'entrée 
de  la  gare,  est,  en  effet,  précédé  à  une  distance  variable,  mais 
généralement  voisine  de  i,5oo  mètres,  d'un  signal  avancé  qui, 
sur  le  réseau  du  Midi,  affecte  toujours  la  forme  d'un  disque 
rond,  D.  Ce  disque  D  devant  être  fermé  derrière  un  train,  le 
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plus  tôt  possible  après  que  celui-ci  l'a  franchi  (voir  ci-dessus), 
il  est  nécessaire  que  l'on  puisse  à  la  fois  avoir  :  D  fermé, 
S  ouvert. 

Au  contraire,  les  règlements  s'opposent  à  ce  que  le  signal 
avancé,  qui  joue  notamment  le  rôle  de  signal  d'avertissement, 

s   S^ D  #«^ 

Sens    de  l«  marche  de&  hrsins 
arrivants 


puisse  être  ouvert,  alors  que  le  signal  S,  dont  il  a  pour  objet 
d'annoncer  la  fermeture,  serait  fermé,  autrement  dît  que  l'on 
ait  à  la  fois  :  D  ouvert,  S  fermé. 

Ces  conditions  ont  été  obtenues  de  ta  manière  suivante  : 
le  renversement  d'un  levier  donnant  l'itinéraire  d'un  train 
arrivant  rend  possible  (efTet  B)  l'ouverture  des  deux  signaux 
S  et  D,  moyennant  la  manœuvre  appropriée  du  commutateur 
auxiliaire  spécial  auquel  il  a  été  fait  allusion.  Celui-ci  peut 
occuper  trois  positions  correspondant  à  : 

1 .  Signaux  S  et  D  fermés  ; 

a.  Signal  S  ouvert,  signal  D  fermé; 

3.  Signaux  S  et  D  ouverts. 

Un  petit  verrou  électrique  local,  agissant  sur  la  manette 
de  ce  commutateur,  empêche,  d'ailleurs,  à  l'ouverture,  de 
passer  de  la  position  a  à  la  position  3,  sans  que  l'on  ait  reçu 
le  contrôle  de  l'ouverture  de  S,  et,  à  la  fermeture,  de  passer  de 
la  position  a  à  la  position  i,  sans  que  l'on  ait  reçu  le  contrôle 
de  la  fermeture  de  D. 


Avantages  du  sybtèbie  des  lbviers  D'iTiMéRAinE.  —  L'exposé 
sommaire  qui  précède  permet  de  se  rendre  compte  aisément 
des  avantages  généraux  que  présente  le  système  des  leviers 
d'itinéraire. 
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Rappelons  tout  d'abord  que  les  conditions  mémea  de  fonc- 
tionnement des  leviers  d'itinéraire  donnent  certaines  garan- 
ties précises  de  sécurité  inconnues  dans  la  plupart  des  autres 
systèmes. 

Par  ailleurs,  le  nombre  de  coaps  de  leviers  à  donner, 
c'est-à-dire  de  manœuvres  de  leviers  à  effectuer  pour  chaque 
passage  de  train  ou  de  manœuvre,  se  trouve  considérablement 
diminué  par  rapport  aux  autres  systèmes.  Il  a  été  établi  qu'au 
poste  n"  I  de  Bordeaux-Saint-Jean  cette  réduction  est  de  75  0/0 
en  moyenne,  c'est-à-dire  que  quatre  coups  de  leviers  qui 
seraient  donnés  dans  un  autre  système  sont  remplacés  par  fin 
coup  de  levier  unique.  On  voit  la  simplification  qui  en  résulte 
dans  le  travail  des  aiguilleurs,  tant  au  point  de  vue  des  opé- 
rations matérielles  que  de  la  tension  d'esprit  que  comporte  la 
manœuvre  incessante  de  nombreux  leviers. 

La  manœuvre  simultanée  de  tous  les  appareils  à  mettre  en 
position,  qui  n'exige  qu'un  temps  extrêmement  faible  (une 
seconde  et  demie),  jointe  à  la  réduction  du  nombre  de  coups 
de  leviers  à  donner  dont  il  vient  d'être  parlé,  augmente  d'une 
manière  très  appréciable  le  débit  maximum  du  poste,  autre- 
ment dit  le  nombre  de  mouvements  pouvant,  en  un  temps 
donné,  s'effectuer  dans  la  zone  d'action  de  ce  poste. 

Enfin,  le  nombre  des  leviers  sur  la  table  d'enclenchement 
est  généralement  réduit  par  rapport  aux  autres  systèmes.  C'est 
ainsi  que  la  table  du  poste  n"  i  de  Bordeaux-Saint-Jean  compte 
seulement  36  leviers  ;  il  en  faudrait  4o  dans  celui  des  systèmes 
par  manœuvre  individuelle  qui  serait  le  plus  avantageux  à  ce 
point  de  vue  ■ .  Cette  réduction  se  répercute  naturellement 
sur  les  dimensions  de  la  cabine. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  immédiats  de  l'adoption 
du  système  des  leviers  d'itinéraire.  Ils  se  traduisent  finalement, 
d'une  part,  par  un  accroissement  des  garanties  de  sécurité, 
de  l'autre,  et  simultanément,  par  une  réduction  des  dépenses 
soit  de  premier  établissement,  soit  d'exploitation'.  Il  ne  nous 

I.  Le  poala  compreDd  ai  aigulllei  et  31  tlgnaui. 

1.  Au  poale  n*  i  de  Bordeiui-Saiat-Jean,  lei  dépeaiei  de  perMinnel  oot  ét^ 
réduite*  de  33  o/"  P*t  l'sdoptjon  du  sjitème  des  Uvitri  ifUinirtiire.  La  dÉpents 
d'énergie  électrique  n'ert  que  de  1  franc  par  Jour,  «ril  1/10  environ  de  la  dépense  de 
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est  pas  possible,  sans  sortir  du  cadre  de  cette  notice,  de  déve- 
lopper davantage  ce  double  point  de  vue.  Mais  il  noua  reste 
à  indiquer  quelques  mesures  complémentaires  de  sécurité  qui 
ont  été  prises  au  poste  n"  i  de  Bordeaux-Saint-Jean,  et  à  la 
réalisation  desquelles  le  système  employé  se  prête  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Enclenchement  a  distance  d'un  lbvibr  d'itin£raiiib  dans  sa 
POSITION  NORMALE.  —  Avant  l'établissement  du  nouveau  poste  i , 
les  anciens  postes  ne  devaient  diriger  un  train  de  voyageurs 
ecitrant  en  gare  sur  l'une  quelconque  des  sept  voies  principales 
de  réception  qui  longent  le  bâtiment  des  voyageurs  qu'après 
autorisation  donnée  par  le  poste  central,  situé  dans  ce  bâtiment, 
au  moyen  de  sept  voyants  électriques,  un  pour  chaque  voie, 
établis  dans  les  cabines  des  postes  anciens,  et  actionnés  du 
poste  central  par  un  commutateur  spécial,  manœuvré  à  la  main. 

Cette  consigne  a  été  conservée  ;  mais  elle  a,  en  même  temps, 
dans  l'établissement  du  nouveau  poste,  été  matérialisée  par 
l'enclenchement  électrique  à  distance,  dans  leur  position  nor- 
male, des  sept  leviers  affectés  aux  itinéraires  de  trains  arrivant 
sur  les  sept  voies  en  question.  Tant  que  le  poste  central  n'a 
pas  donné,  à  l'aide  de  son  commutateur  spécial,  l'autorisation 
de  recevoir  un  train,  le  verrou  électrique  dont  il  a  été  parlé  à 
propos  du  fonctionnement  général  des  leviers  d'itinéraire 
empêche  l'aiguilleur  de  renverser  l'un  quelconque  des  sept 
leviers  en  question.  Au  contraire,  dès  que  le  poste  central 
actionne  comme  autrefois  le  voyant  afférent  à  la  voie  de 
réception  d'un  train,  le  courant  qui  fait  ouvrir  ce  voyant 
libère  en  même  temps  de  son  enclenchement  en  position 
normale  le  levier  d'itinéraire  correspondant,  et  celui-là  seu- 
lement. 

Enclenchement  a  distance  d'u»  levier  d'itinéraire  dans  sa 
POSITION  RENVERSÉE  (pédales  électriqceb).  —  Lcs  aiguillcurs  ne 

penonnel.  D'aillcuni,  les  poite«  hydrodjrnsmiquei  nécessitent  ua  moteur  pour 
actionner  les  Bccumulsteurs  ti<rdrau tiques  et  consomment,  psr  luito,  de  Véaerglc. 
Quint  «ui  dt'pengci  d'entretien,  l'expérience  tkite  n'eil  pai  encore  luei  prolonft^, 
pour  qu'il  !oit  possible  de  se  prononcer  ;  mais.  d'»pl^  le»  prfïisionii,  la  compi- 
raisan  esl  en  faveur  du  Byilèmp  rleetriquc. 


Dig.t^.dO.'GoOt^lc 


DE  L\   GAHE   SAnT-JEA.V,    A    BORDEAUI  335 

doivent  bien  évidemment  pas  changer  la  position  d'une 
aiguille  sur  laquelle  un  convoi  eet  engagé  tant  qu'elle  n'a  pas 
été  franchie  par  le  convoi  tout  entier.  Cette  obligation  a  été, 
elle  aussi,  matérialisée  en  ce  qui  concerne  les  aiguilles  les 
plus  ëIoig:née8  du  poste,  ou  celles  qui  présentent  une  impor- 
tance spéciale  au  point  de  vue  de  la  sécurité  des  voyageurs. 
A  cet  effet,  il  a  été  établi  aux  abords  de  ces  aiguilles  des 
pédales  électriques,  constituées  par  une  file  de  rail  isolée  sur  la 
longueur  d'un  ou  plusieurs  rails'. 

Lorsqu'un  itinéraire  a  été  donné  par  le  renversement  d'un 
levier,  tant  qu'un  essieu  est  sur  la  pédale  électrique  d'une 
aiguille  comprise  dans  cet  itinéraire,  le  levier  d'itinéraire 
reste,  par  le  jeu  du  verrou  dont  il  a  déjà  été  parlé,  enclenché 
dans  sa  position  renversée,  ce  qui  empêche  l'aiguilleur  de 
détruire  intempestivement  l'itinéraire. 

AhNOKCE  ACOUSTIQUB  ET  OPTIQUE  DB  l' ARRIVÉE  DES  TRAINS  ET  DU 

PASSAGE  DBS  KACHiMEs.  —  En  vuc  d'augmenter  les  garanties  de 
sécurité  des  manœuvres  par  chariot,  qui  s'effectuent  très  fré- 
quemment sur  les  voles  transversales  coupant  les  voies  par- 
courues par  les  trains  ou  les  machines,  on  a  installé,  aux 
abords  de  ces  transversales,  des  tableaux  à  voyants  électriques 
qui  ont  pour  but  de  prévenir  les  agents  des  manœuvres  par 
chariot  de  l'arrivée  prochaine  d'un  train  on  du  passage  d'une 
machine.  Dès  que  l'aiguilleur  du  poste  n"  i  a  renversé  com- 
plètement le  levier  correspondant  à  l'un  des  itinéraires  sus- 
visés,  une  sonnerie  électrique  se  met  à  tinter  en  même  temps 
qu'un  voyant  rouge  apparaît  derrière  la  fenêtre  du  tableau 
afférente  à  la  voie  sur  laquelle  se  dirige  le  train  ou  la  machine. 

Tableau  schéhatique  de  contrôle  permanent  des  aiguilles  et 
DES  SIGNAUX.  —  Enfin,  le  système  a  été  complété,  dans  des 

I.  La  flie  de  nil  iiol^  électriquement  dei  ralli  roisins  Fait  partie  d'un  circuit  qui 
compread  un  relai  «t  où  passe  on  permanence  un  courant  de  trc«  Tslblc  tension. 
Habituellement,  le  rclai  est  eidlé.  Si  un  eisîeu  te  trouve  lur  la  voie  au  droit  du  rail 
iaolé,  il  délarmine  un  court  circuit  par  la  moindre  résistance  qu'il  offre  au  pas><aKe 
du  counul  :  le  relai  n'eit  plui  eiclté.  C'est  le  jeu  de  ce  relai  qui  provoque,  en  ce  qui 
concerne  les  pédalei  électriques,  le  roactloanemenl  dea  lermua  ^iKlriques  adaplés 
aux  levieri  d'itinéraire. 
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conditions    très    intéressantes,    par    on    centrale    perimnenl 
acoustique  et  optique  dea  aiguilles  et  des  signaux. 

Ce  contrôle  consiste  en  an  tableau  placé  devant  l'aiguilleur, 
au-dessus  de  la  partie  vitrée  de  la  cabine,  représentant  schéma- 
tiquement,  à  grande  échelle,  les  voies  comprises  dans  la  ione 
d'action  du  poste,  et  reproduisant  constamment  sous  les  yeux 


de  l'aiguilleur  la  position  réellement  occupée  par  les  aiguilles 
et  les  signaux..  A  l'emplacement  de  chaque  aiguille  ou  signal, 
le  tableau  est  percé  d'une  petite  fenêtre  appropriée,  derrière 
laquelle  apparaît  un  voyant  donnant  d'une  manière  perma- 
nente toutes  les  indications  utiles. 

Pour  une  aiguille,  deux  voyants  mobiles  différents  peuvent 
apparaître  derrière  la  fenêtre,  de  forme  triangulaire  F,  repré- 
sentant schématiquement  l'aiguille  :  l'un  pour  l'aiguille  en 
position  normale,  l'autre  pour  l'aiguille  en  position  renversée. 
Sur  chacun  de  ces  voyants  est  tracé  un  trait  montrant  à 
l'aiguilleur  la  direction  effectivement  donnée  par  l'aiguille 
(fig.  I  et  3).  Mais  si,  pour  une  cause  quelconque,  une  aiguille 
n'occupe  pas  la  position  qu'elle  devrait  avoir,  eu  égard  à  la 
position  des  leviers  d'itinéraire  sur  la  table,  ou  si  elle  n'est  pas 
calée  dans  cette  bonne  position,   aucun   des  deux  voyants 
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mobiles  n'apparaît  derrière  la  fenêtre;  on  y  volt  alors  un 
voyant  fixe,  rayé  rouge  et  blanc  (fîg.  3),  et  pendant  tout  le 
temps  qu'apparaît  ce  voyant  tinte  une  sonaerle  électrique 
commune  au  contrôle  de  toutes  les  aiguilles.  [Pour  Bimplifler 
l'impression,  les  raies  rouges  ont  été  remplacées  dans  le  croquis 
par  des  raies  noires.] 


Signal  carre  ouvert 


Siqnal 


carre  terme 


Pour  an  signal,  un  voyant  mobile,  présentant  exactement  la 
figure  et  la  couleur  du  signal  lui-même,  apparaît,  lorsque  le 
signal  est  fermé,  derrière  la  fenêtre,  de  forme  carrée  ou  ronde, 
suivant  le  cas,  représentant  scbématiquement  le  signal.  Ce 
voyant  mobile  s'efface  lorsque  le  signal  est  ouvert  et  laisse 
apparaître  un  voyant  fixe  blanc,  sur  lequel  est  tracé  un 
trait  établissant  la  continuité  de  la  voie  (voir  les  figures 
ci -dessus). 

Dispositif  db  secours  pour  la  uanobuvrk  individubllb  des 
AIGUILLES  ET  DES  SIGNAUX.  —  On  8  dù  euvisagCT  l'hypothèse  où 
le  fonctionnement  d'un  ou  plusieurs  leviers  d'itinéraire  vien- 
drait à  être  momentanément  paralysé  pour  une  cause  quel- 
conque (travaux  d'entretien  on  de  modification  de  la  table, 
accident,  etc.),  et  doter  le  poste  d'une  installation  de  secours 
parant  à  cette  éventualité.  Cette  installation,  extrêmement 
simple,  consiste  en  un  jeu  de  bornes  et  une  fiche,  permettant 
de  manœuvrer  cUrectement  et  iruiividuetiement  chaque  aiguille 
ou  signal,  sans  avoir  recours  aux  leviers  d'itinéraire.  Le  dis- 
positif en  question,  dit  a  tableau  de  manoeuvre  individuelle  », 
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est  fermé  à  clef  et  plombé  par  le  chef  de  gare,  afin  que  les 
aiguilleurs  ne  puissent  en  faire  usage  abusivement. 

n  est  facile  de  voir  que  ce  tableau  répond  aussi  à  un  autre 
but  que  celui  qui  vient  d'être  indiqué.  Lorsqu'on  établit  un 
poste  d'enclenchements,  on  ne  réalise  généralement  pas  les 
dispositions  nécessaires  pour  pouvoir  donner  la  (olalilé  des 
itinéraires  qui  résulteraient  des  liaisons  existant  entre  les 
voies  :  c'est  ainsi  que  l'on  ne  prévoira  pas,  par  exemple,  bien 
qu'elle  soit  possible,  eu  égard  à  la  disposition  des  aiguillages, 
la  réception  d'un  train  sur  une  voie  affectée  normalement  au 
garage  des  wagons.  Or,  dans  une  circonstance  exceptionnelle, 
par  suite  d'un  accident  ou  pour  toute  autre  cause,  il  deviendra 
nécessaire  de  recevoir  un  train  sur  cette  voie  de  garage.  Si  le 
poste  a  été  organisé  dans  un  quelconque  des  systèmes  par 
manœuvre  individuelle,  il  sera  toujours  possible  de  disposer, 
en  conséquence,  les  diverses  aiguilles  reucontrëes.  Si,  au  con- 
traire, on  a  adopté  le  système  des  leviers  d'itinéraire,  aucun 
levier  ne  correspondant  sur  la  table  à  cet  itinéraire,  cetui-oi  ne 
pourrait  matériellement  être  donné,  si  l'on  ne  disposait  pas 
du  «  tableau  de  manœuvre  individuelle  ».  Ce  tableau  dispense, 
en  définitive,  d'établir  sur  la  table  des  leviers  pour  des  itiné- 
raires  non  utilisés  pratiquement  en  service  courant,  mais 
susceptibles  de  l'être  exceptionnellement. 

On  conçoit,  d'ailleurs,  que,  pour  donner  un  itinéraire  dans 
ces  conditions,  le  tableau  schématique  de  contrôle  permanent, 
sur  lequel  l'aiguilleur  a  les  yeux  toujours  fixés,  soit  d'un  très 
grand  secours. 


Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  dispositions  fondamen- 
tales du  nouveau  poste  n°  i  de  Bordeaux-Saint-Jean. 

L'énergie  électrique  nécessaire  pour  le  foncUonnement  de 
ce  poste  est  fournie  par  une  batterie  d'accumulateurs  placée 
uu  rez-de-chaussée  de  la  cabine.  Cette  batterie  a  une  capacité 
de  I20  ampères-heures,  suffisante  pour  assurer  le  service 
complet    du    poste    pendant    trois  jours    environ  ;    elle   est 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


I  LA  G.UtE  SAnT-JEAN    A  BORDEAUX 


rechargée  tous  les  Jours,  au  moyen  d'un  transformateur  placé 
i  l'étage  de  la  cabine,  et  actionné  par  le  courant  produit  par 
l'usine  électrique  centrale  de  la  gare  de  Bordeaux-Saint-Jeaa. 
Les  dispositions  ont,  d'ailleurs,  été  prises  pour  pouvoir  ali- 
menter directement  les  appareils  par  le  transformateur  ou 
même  par  l'usine  centrale,  de  manière  à  permettre  la  répara- 
tion des  accumulateurs  et  du  transformateur. 

En  terminant,  nous  dirons  que,  lors  de  la  mise  en  service  du 
nouveau  poste,  le  passage  de  l'ancienne  organisation  à  l'orga- 
nisation actuelle  s'est  effectué  en  une  heure  un  quart  seule- 
ment. Le  i4  janvier  igo3,  à  onze  heures  trente  du  matin,  les 
trois  petits  postes  qui  existaient  autrefois  fonctionnaient 
encore  sans  aucun  changement,  et  le  même  jour,  à  midi  qua- 
rante-cinq, le  poste  électrique  était  complètement  mis  en 
service. 

En  outre,  quelques  heures  à  peine  ont  suffi  aux  aiguilleurs 
pour  être  entièrement  au  courant  de  la  manœuvre  des  leviers 
de  la  tab)e,  et  pouvoir  gérer  le  poste  sans  hésitation.  Ce 
résultat  s'explique  par  la  simplicité  des  organes  de  manœuvre 
sur  lesquels  agissent  les  aiguilleurs,  la  correspondance  immé- 
diate et  complète  entre  les  mouvements  qui  s'effectuent  et  les 
leviers  qui  doivent  être  manœuvres  pour  les  autoriser;  enfin. 
la  possibilité  de  suivre  sur  le  tableau  schématique  de  contrôle 
permanent  la  position  donnée  aux  appareils.  La  rapidité  et  la 
facilité  d'instruction  du  personnel  ne  constituent  assurément 
pas  un  des  moindres  avantages  du  système  des  leviers  d'iti- 
néraire. 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


CHRONIQUE 


LÉPABGNE  EN  FRANCE 

La  Revue  économique  de  Bordeaux  a  publié  sous  ce  titre,  dans  son. 
numéro  du  mois  de  mars,  une  courte  mais  substantielle  étude  de 
M.  î.  Benzacar,  qui  montre  bien  évidemment  la  tendance  de  l'épargne 
française  à  se  développer  suivant  une  progression  continue.  L'auteur 
s'est  borné  à  considéier  les  faits  économiques  qui  se  dégagent  de  l'en- 
semble des  mouvements  de  fonds  des  Caisses  ordinaires  et  de  la  Caisse 
nationale,  sans  s'arrêter  au»  autres  formes  si  nombreuses  de  la  pré- 
voyance. Il  ne  s'agissait  pas,  en  effet,  de  déterminer  l'importance  totale 
de  l'épargne  française  pendant  un  nombre  déterminé  d'années,  mais 
bien  d'en  observer  la  marche  et  les  fluctuations  au  cours  d'une  telle 
période.  Les  conclusions,  si  elles  sont  favorables,  seront  d'autant  plus 
légitimes  que  les  institutions  connexes  aux  Caisses  d'épai^e  devenant 
chaque  jour  plus  nombreuses,  le  fait  seul  que  le  chiffre  des  dépôts 
n'aurait  pas  fléchi  indiquerait  un  développement  certain  de  l'épargne. 
Loin  de  fléchir,  les  dépôts  ont  augmenté  et  cela  malg$  la  loi  du 
30  juillet  1895  qui  abaisse  la  limite  du  maximum  annuel  et  global 
de  chaque  livret.  En  effet,  de  i38i  à  1901,  ils  sont  passés  de 
1,803,497,809  francs  k  4,439,436,571  francs  en  1901.  Si  maintenant 
nous  considérons  le  coefficient  d'épargne  par  tête  d'habitant,  nous 
voyons  qu'il  a  suivi  une  progression  constante  (sauf  pendant  les 
années  avoisinant  les  deux  crises  économiques  de  1848  et  de  1870)  f 
I  fr.  91  en  i835;  n  fr.  59  en  i846;  iS  fr.  68  en  1869;  85  fr.  95 
en  1901.  En  t835,  sur  1,000  habitants,  4  seulement  étaient  détenteurs 
d'un  livret;  il  y  en  avait  aa  en  1846,  maïs  ce  nombre  diminue  un  peu 
vers  i85o;  la  progression  recommence  en  i85i  et  s'arrête  à  53  en  1870; 
enfin,  en  igoi,  189  Français  sur  1,000  sont  possesseurs  d'un  livret. 

Concluons,  avec  M.  Benzacar,  que  le  prétendu  malaise  des  Caisses 
est  purement  imaginaire.  «  Malgré  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt,  la 
limitation  du  chiffre  des  dépôts,  les  Caisses  ont  conservé  à  juste  titre 
la  confiance  du  public,  n 


Vu  :  F.  SAUAZEUILH. 


Dig.t^.dO.'GoOt^lc 


Philomathiqac 

Bofdeacu^  et  da  Sad»Oaest 


PÊCHEURS  DISLANDE 

ET  DE  TERRE-NEUVE  . 


Mesdames  et  Messieurs, 

Je  voua  remercie  d'avoir  répondu  à  uolre  appel,  —  et  je 
remercie  la  Société  des  Œuvres  de  mer  de  l'honneur  qu'elle 
m'a  fait  en  me  demandant  de  la  présenter  au  public.  Oirai-je 
que  j'éprouve  quelque  embarras  &  plaider  auprès  de  vous  sa 
cause,  parce  qu'elle  est  une  Société  de  secours  aux  pécheurs, 
et  que  l'hiver  dernier  déjà  vous  avez  donné,  beaucoup  donné 
pour  les  pêcheursP  Non,  vous  ne  nous  en  voudrez  pas  d'intei^ 
céder  encore,  car  ceux  pour  qui  nous  intercédons  ne  sont  pas 
ceux  que  vous  venez  de  secourir. 

Ce  ne  sont  pas  ces  pêcheurs  de  la  côte  bretonne,  si  digues 
d'ailleurs  de  votre  pitié,  ces  pauvres  pêcheurs  de  sardines, 
qui  ne  vont  jamais  bien  loin  en  mer,  qui  vont,  comme  dit 
leur  chanson,  n  de  Belle-lsle  en  Groix,  •>  et  qui  d'ordinaire 
partent  le  soir  pour  revenir  le  matin.  Ceux-là  vous  sont  fami- 

!.  CoDrércncc  bitc  lo  8  mai  igo3  dans  le  grand  Dmpliilhcdtre  du  l'AUicnée,  i 
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liera;  un  grand  nombre  d'entre  vous  les  ont  vus  dans  la  belle 
saison,  au  courB  de  quelque  voyage  en  Bretagne.  A  Douarnenez 
ou  à  Concarneau,  par  quelque  beau  soir  d'été,  vous  avez  vu 
les  petites  barques  noires  déployer  leurs  voiles  brunes,  sortir 
du  port  par  centaines  à  l'heure  où  sonnait  l'Angélus,  et 
s'avancer,  glisser  sur  les  eaux  en  rangs  serrés,  silencieuses, 
pareilles  à  un  vol  de  gros  papillons  de  nuit... 

Les  pêcheurs  dont  je  viens  vous  parler  vous  sont  moins 
connus,  quoique,  à  vrai  dire,  vous  en  rencontriez  quelques-uns 
tous  les  ans,  dans  le  courant  de  l'automne,  à  travers  les  rues 
de  Bordeaux.  Leurs  goélettes  sont  alors  amarrées  en  face  de 
la  Douane,  et  lorsque  la  journée  de  travail  est  finie,  ils  par- 
courent la  ville  par  petits  groupes  de  quatre  ou  cinq,  tous  vêtus 
du  même  tricot  de  laine  bleue,  se  tenant  par  la  main,  fredon- 
nant quelque  chanson  de  matelot,  bons  garçons  robustes  et 
hâlés  par  les  embruns,  gais,  assez  bruyants  même,  —  comme 
des  geos  qui  ont  été  cloîtrés,  privés  de  tout,  pendant  six  longs 
mois,  et  qui  ont  grande  envie  de  se  décarêmer  un  peu.  Il  en  est 
même  qui  se  décarêment  si  complètement  que  leur  démarche 
a  d'inquiétants  zigzags,  et  il  a  pu  vous  arriver,  ainsi  qu'à 
moi-même,  de  vous  écarter  de  leur  passage  avec  dégoût;  mais 
ce  dégoût,  ne  nous  le  serions-nous  pas  reproché,  si  l'on  nous 
eût  dit  qu'ils  étaient  des  pêcheurs  de  Terre-Neuve  ou  d'Islande, 
si  nous  eussions  songé  qu'il  y  avait  parmi  eux  peut-être  un 
frère  de  Yann  Gaos  ou  de  Sylvestre  Moan?,.. 

Pêcheurs  d'Islande  et  de  Terre-Neuve,  ou,  pour  parler  leur 
langage.  Islandais  et  Terre-Neuvas,  c'est  d'eux  que  je  vous 
entretiendrai  ce  soir,  c'est  pour  eux  que  s'est  constituée  la 
Société  des  CGuvres  de  mer.  «  Elle  a  pour  objet,  dit  l'article  i" 
de  ses  statuts,  de  porter  les  secours  matériels,  médicaux, 
moraux  et  religieux  aux  marins  qui  se  livrent  à  la  grande 
pêche,  s  L'CËuvre  a  été  reconnue  d'utilité  pubHque  par  décret 
du  7  décembre  1898,  —  et  quand  je  vous  aurai  dit  dans  quelles 
circonstances  ou  de  quelle  inspiration  elle  est  née,  à  quelles 
misères  elle  s'elTorce  de  remédier,  et  comment  elle  y  parvient, 
vous  sentirez,  j'espère,  qu'elle  est  une  œuvre  bien  utile,  en 
effet,  et  digne  de  votre  sympathie. 
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L'œuvre  est  de  fondation  récente,  et  it  est  aisé  de  comprendre 
pourc[uoi. 

En  vain  était-elle  souhaitée,  réclamée  depuis  longtemps 
par  nos  officiers  et  nos  médecins  de  marine,  par  tous  ceux 
qui  connaissaient  bien  nos  pêcheurs  des  mers  lointaines.  Pour 
qu'elle  pût  naître  et  prospérer,  il  fallait  que  l'opinion  lui 
fût  favorable,  il  lui  fallait  la  coUahoration  du  grand  public; 
et,  d'autre  part,  pour  que  cette  collaboration  lui  fût  d'avance 
acquise,  il  fallait  que  la  voix  du  poète  — je  prends  le  mot  dans 
son  sens  le  plus  étendu  —  il  fallait  que  les  grandes  voix  qui 
louchent  et  qui  persuadent  se  fussent  fait  entendre.  Par  nous- 
mêmes,  il  est  difBcile  et  rare  que  nous  devinions  tout  ce  qu'il 
y  a  de  douleurs  éparses  ici-bas.  Nous  formons  une  multitude 
de  petits  groupes  humains  qui  s'ignorent  et  volontiers  se 
méprisent  les  uns  les  autres.  Nous  avons  besoin  que  le  poète 
nous  avertisse,  qu'il  nous  fasse  pénétrer  dans  l'âme  d'autrui, 
dans  des  existences  différentes  de  la  nûtre,  et  qu'il  ouvre  nos 
cœurs  à  de  larges  pitiés.  Mais  que  d'années  ont  passé  avant  que 
le  poète  daignât  songer  à  de  pauvres  pêcheurs  de  morues! 
Des  siècles,  oui,  il  s'est  écoulé  des  siècles.  Je  ne  puis  dire 
au  juste  à  quelle  époque  reculée  l'Islande  a  vu  paraître  pour 
la  première  fois  nos  bateaux  de  pêche  français;  il  y  a  plus  de 
quatre  cents  ans,  en  tout  cas,  qu'il  en  va  chaque  année  à  Terre- 
Neuve,  et  à  la  fin  du  xvi*  siècle  déjà,  en  i58o,  ils  n'y  étaient 
pas  moins  de  cent  cinquante.  Tous  les  ans,  il  s'en  perdait  en 
route,  et  tous  les  ans,  néanmoins,  la  flottille  grossissait.  Au 
vieux  temps,  les  jours  de  jeûne  étaient  bien  plus  nombreux  et 
aussi  plus  scrupuleusement  observés  qu'à  présent,  le  poisson 
se  vendait  bien  ;  et  pour  le  capturer,  fallût-il  aller  au  bout  du 
monde,  il  ne  manquait  point  d'hommes  pauvres,  d'hommes 
intrépides,  à  Dieppe,  à  Saint-Malo,  à  Bayonne,  prêts  à  partir, 
sans  cartes  nautiques,  sans  autre  guide  que  la  boussole,  sur  des 
mers  encore  presque  inconnues,  pleines  de  péril  et  de  mystère. 
Quand  par  miracle  ils  avaient  échappé  au  naufrage,  il  leur 
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restait  h  échapper  aux  pirates,  ou  bien  à  tenir  tête  aux  Anglais 
qai  nous  disputaient  l'Ile  de  Terre-Neuve,  et  à  deux  reprises, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ils  aidèrent  les  soldats  d'Iberville 
et  ceux  de  Saint-Ovide  à  chasser  les  garnisons  anglaises. 

Or,  Messieurs,  interrogez  vos  souvenirs;  cberebez  dans  notre 
littérature  du  xvii*  ou  du  xvni°  siècle  un  plaidoyer  en  leur 
faveur,  ou  simplement  une  allusion  à  leur  courage  et  à  leur 
condition  misérable.  Vous  ne  l'y  trouverez  pas.  Seul,  à  l'époque 
classique,  l'abbé  Prévost  a  dit  quelques  mots  de  nos  premiers 
établissements  à  Terre-Neuve  dans  son  Histoire  générale  des 
voyages,  publiée  de  17^6  à  1759,  et  il  n'a  parlé  là  qu'en  his- 
torien ou  en  géographe.  Pourtant  ce  cœur  si  bon,  si  tendre, 
qui  a  si  doucement  compati  aux  souffrances  de  la  passion, 
était  digne  de  compatir  à  toute  souffrance  humaine,  digne 
de  s'intéresser  à  la  cause  des  indigents  et  des  petits.  Mais  il  l'eût 
fait,  qu'il  n'eût  pas  été  entendu.  Car  enfin,  quel  n'eût  pas  été 
l'étonnemenl,  je  dirais  presque  le  scandale  de  notre  vieille 
France  aristocratique,  si  quelque  écrivain  eût  osé  lui  présenter 
des  pêcheurs,  de  vrais  pécheurs  de  morues?  Des  bergers,  soit; 
ils  étaient  admis  dans  l'églogue,  dans  le  ballet  de  cour  ou 
l'opéra- comique,  pourvu  qu'ils  fussent  bien  enrubannés  et 
pomponnés;  mais  des  pécheurs,  des  morutiers l  C'avait  été 
grande  rumeur  à  Versailles,  le  jour  où  le  corsaire  Jean  Bart 
y  était  venu  fumer  sa  pipe  dans  le  parc;  encore  était-il  un  héros 
et  avait-il  reçu  de  Louis  XIV  le  titre  de  chef  d'escadre.  Mais 
à  la  vue  de  nos  Islandais  ou  de  nos  Terre-Neuvas,  chaussés  de 
leurs  grandes  bottes,  coiffés  de  leur  suroît  et  tout  imprégnés 
de  saumure,  qu'aurait-il  dit,  ce  Louis  XIV  qui  qualifiait  de 
«  magots»  les  paysans  de  Téniers?  Et  qu'auraientrelles  dit,  les 
belles  dames  à  falbalas,  ellesqui  ne  pouvaient  souffrir  qu'on  leur 
fit  visite  (I  avec  un  chapeau  désarmé  de  plumes  et  une  tâ(«  irré- 
gulière en  cheveux  »?  Elles  eussent  dit,  j'imagine,  à  peu  près 
ce  que  disent  les  déesses  de  l'Olympe  dans  le  Satyre  de  Hugo, 
au  moment  où  le  pauvre  satyre  apparaît  brusquement  devant 
elles  : 

Vénus  tourna  le  front,  dans  l'aube  se  voik, 
Et  dit:  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  bôte-lii*... 
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En  réalité,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  Hugo 
et  Hichelet  ont  été  nos  initiateurs.  Ils  n'ont  pas  été  les  premiers 
poètes  de  la  mer  :  avant  eux,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
Gliateaubriand  l'avaient  en  quelque  sorte  découverte;  mais  ils 
ont  bien  été  les  premiers  à  chanter  ceux  qui  vivent  de  la  mer, 
ceux  qu'elle  nourrît,  —  et  que  si  souvent  elle  dévore.  Presque  à 
la  même  date,  l'un  en  1859,  l'autre  en  1861,  Hugo  nous  donnait 
ses  Pauvres  gens  et  Michelet  son  livre  de  La  Mer.  Ah  I  les  temps 
étaient  alors  bien  changés.  Un  grand  souille  avait  traversé  notre 
vieux  monde  ;  la  société  de  l'ancien  régime,  emportée  dans  la 
tourmente  révolutionnaire,  avait  fait  place  à  une  France  nou- 
velle,  où  retentissaient  de  toutes  parts  les  mots  d'égalité  et  dé 
fraternité,  —  mots  qui,  certes,  étaient  bien  loin  encore  de 
répondre  à  une  réalité  sociale,  mots  qui  avaient  suscité  plus 
de  guerres  civiles  ou  d'émeutes  que  de  sages  et  bienfaisantes 
réformes,  mais,  en  revanche,  mots  que  les  artistes  et  les  poètes 
avaient  compris,  et  qui  étaient  en  train  chez  nous  de  renou- 
veler l'œuvre  d'art  en  y  donnant  droit  de  cité  aux  plus  chétîves 
créatures,  à  tous  les  déshérités.  C'est  un  beau  livre  que  le  livre 
de  La  Mer,  et,  comme  tous  ceux  de  Michelet,  c'est  un  livre 
profondément  bon.  Il  doit  nous  demeurer  d'autant  plus  cher 
qu'il  a  été  sinon  écrit,  du  moins  conçu  dans  notre  voisinage, 
près  de  Royan,  &  Saint-Georges-de-Didonne.  Là,  Michelet  avait 
observé  la  tempête  d'octobre  iSSg,  dont  il  a  tracé  une  si  tra- 
gique description;  là,  vieillard  à  cheveux  blancs,  il  avait 
regardé,  écouté  cette  alouette  de  Vallières  qui  montait  dans 
le  soleil  en  chantant,  ditil,  comme  aucune  autre  alouette  ne 
chante,  et  dont  il  nous  a  traduit  la  chanson  ;  là,  il  s'était  épris 
d'un  grand  amour  pour  le  phare  de  Cordouan,  dont  la  blanche 
lumière  palpitant  à  l'horizon  lui  semblait  un  œil  ouvert  la  nuit 
sur  les  traîtrises  de  la  mer  et  sur  les  périls  du  marin.  Il  était  de 
ceux  pour  qui  tout  s'anime,  à  qui  tous  les  êtres,  à  qui  les  choses 
même  deviennent  vite  amies.  Dans  son  avant-dernier  chapitre, 
il  a  consacré  quelques  pages  éloquentes  aux  pêcheurs  ;  il  a  dit 
le  départ  de  chaque  soir  sous  un  ciel  parfois  plein  de  menaces, 
et  le  retour,  au  matin,  dans  l'aube  blanchissante;  il  a  dit  le  dur 
labeur,  la  résignation,  les  héroïsmes  obscurs  de  nos  populations 
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de  1&  côte  :  pages  admirablee,  qui  s'achèvent  en  une  8ort« 
d'hymne  au  ti  bon  peuple  de  France  ni  —  II  faut  bien  avouer, 
cependant,  que  cette  partie  de  l'ouvrage  est  un  peu  écourtée  : 
il  avait  parlé  avec  tant  d'effuBion  des  phoques  et  des  baleines, 
il  s'était  tant  attendri  sur  les  vertus  des  poissons,  scr  «  l'inno- 
cence »  et  la  «  coquetterie  enfantine  »  des  méduses,  sur  les 
talents  méconnus  de  l'oursin  et  sur  les  amours  contrariées 
du  requin,  qu'il  lui  est  resté  très  peu  de  place  pour  parler  des 
pécheurs. 

Hugo  a  parlé  d'eux  plus  longuement  et  à  plusieurs  reprises, 
dans  les  Rayons  et  les  Ombres,  dans  les  Travailleurs  de  la  mer  : 
il  n'en  a  nulle  part  mieux  parlé  que  dans  les  Pauvres  gens.  Je 
ne  crois  pas  nécessaire  de  résumer  un  récit  que  nous  avons 
tous  lu  et  relu,  —  et,  du  reste,  dans  les  Pauvres  gens  l'historiette 
est  ce  qui  compte  le  moins.  Si  c'en  était  ici  le  lieu  et  le 
moment,  je  vous  dirais  où  Victor  Hugo  l'a  prise,  et  peut-être 
ne  seriez-vous  pas  médiocrement  étonnés  d'apprendre  qu'il  l'a 
tirée  d'une  poésie  couronnée  en  i85i  aux  Jeux  floraux  de 
Toulouse.  Qui  se  souvient  aujourd'hui  de  Charles  Lafont, 
l'auteur  des  Enfants  de  la  morte?.. .  Rivarol  avait  bien  raison 
de  dire  que  «  le  génie  égorge  ceux  qu'il  pille  n  :  en  imitant 
Lafont,  Hugo  l'a  fait  à  tout  jamais  oublier.  Il  lai  avait  pris 
toute  la  trame  de  son  récit  :  la  mort  de  la  pauvre  veuve  an 
fond  d'une  masure,  le  sommeil  des  deux  petits  enfants  à  côté 
du  lit  funèbre,  l'arrivée  fortuite  de  la  voisine  qui  a  pitié  d'eux 
et  les  emporte  chez  elle  en  dépit  de  sa  pauvreté,  en  dépit  des 
reproches  que  lui  adressera  peut-être  son  mari  ;  puis  le  retour 
du  mari,  et  dès  qu'il  apprend  que  la  veuve  est  morte,  le  cri 
jailli  de  son  cœur,  l'ordre  aussitôt  donné,  ordre  superflu, 
ordre  exécuté  d'avance,  d'aller  chercher  les  orphelins.  Bref, 
Hugo  doit  à  Lafont  tout  le  petit  drame  ou  mélodrame  con- 
tenu dans  les  Pauvres  gens;  il  lui  doit  même  quelques  beaux 
traits,  entre  autres  le  trait  final  : 

Tu  ne  me  réponds  pas?  parle,  tu  m'embarrasses; 
Blâmcs-tu  mon  dessein?  Non,  puisque  lu  m'embrasses. 
?l'est-ce  pas  que  c'est  Dieu  qui  me  le  conseilla? 
Va  chercher  les  enfants.  —  Tiens,  dit-elle,  ils  sont  là. 
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Ainsi  se  terminait  le  poème  de  Lafont,  —  et  celai  de  Hugo  : 

C'est  dit.  Va  les  chercher.  Mais  qu'as-tu?  Ça  le  f%chei> 
D'ordinaire,  tu  cours  plus  vite  que  cela.  — 
Tiens,  dit-etle  ea  ouvrant  les  rideaux,  les  voilà! 

Mais  qu'importe,  Messieurs?  Ce  que  Hugo  n'a  pas  emprunté, 
ce  que  son  obscur  devancier  était  bien  incapable  de  lui 
fournir,  c'est  sa  puissance  d'évocation  et  son  pouvoir  d'émo- 
lion,  c'est  son  élan  lyrique,  c'est  la  grave  et  délicieuse  har- 
monie de  ses  vers,  c'est,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  de  poésie 
dans  les  Pauvres  gens.  La  scène  n'est  plus,  oomme  chez  Lafont, 
dans  les  faubourgs  de  quelque  grande  ville;  elle  est  au  bord 
de  l'Océan,  dans  ta  cabane  d'un  pêcheur,  et  toute  la  vie  du 
pêcheur,  tous  les  hasards,  toutes  les  tristesses,  toute  la  noblesse 
de  sa  vie,  s'évoquent  pour  nous  à  la  voix  du  poète.  Je  ne  vous 
rappellerai  que  quelques  vers  : 

0  pauvres  femmes 
Des  pédieurs!  c'est  affreux  de  se  dire  :  «  Mes  âmes. 
Pire,  amant,  frères,  hls,  tout  ce  que  j'ai  de  cher, 
C'est  là,  dans  ce  chaos!...  mon  cœur,  mon  sang,  ma  chair!  » 
Ciel!  être  en  proie  aux  flots,  c'est  être  en  proie  aux  héles  ! 
Oh  !  songer  que  l'eau  joue  avec  toutes  ces  têtes, 
Depuis  le  mousse  enfant  jusqu'au  mari  patron, 
Et  que  le  vent  hagard,  souSIant  dans  son  clairon, 
Dénoue  au-dessus  d'eux  sa  longue  et  folle  tresse. 
Et  que  peut-être  ils  sont  à  cette  heure  en  détresse, 
Et  qu'on  ne  sait  jamais  au  juste  ce  qu'ils  font, 
Et  que,  pour  tenir  tâte  h  cette  mer  sans  fond, 
A  tous  ces  gDufR^s  d'ombre  où  ne  luit  nulle  étoile. 
Ils  n'ont  qu'un  bout  de  planche  avec  un  bout  de  toile  1 
Souci  lugubre  !  on  court  à  travers  les  galets, 
Le  ilôt  monte,  on  lui  parle,  on  crie  :  n  Oh  I  rends-nous-les  !  h 
Mais  hélas!  que  veut-on  que  dise  à  la  pensée 
Toujours  sombre,  la  mer  toujours  bouleversée! 

Jeannie  est  bien  plus  triste  encor.  Son  homme  est  seul  ! 

Seul  dans  cette  âpre  nuit!  Seul  sous  ce  noir  linceul! 

Pas  d'aide.  Ses  enfants  sont  trop  petits...  0  mère! 

Tu  dis  :  u  S'ils  étaient  grands  !  Leur  père  est  seul  !  h  Chimère  1 

Plus  tard,  quand  ils  seront  près  du  père  et  partis, 

Tu  diras  en  pleurant  :  h  Oh  !  s'ils  étaient  petits  I  • 
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EnSn,  la  chance  a  voulu  qu'il  se  rencontrât  un  grand  écri- 
vain qui,  k  tous  les  dons  du  talent,  à  l'art  de  peindre,  de 
toucher,  de  charmer,  joignit  l'expérience  personnelle  et  la  plus 
exacte  connaissance  des  choses  de  la  mer.  Loti  est  venu,  — 
et  si  Hugo  et  Micbelet  lui  avaient  rendu  la  tâche  plue  facile, 
s'ils  avaient  préparé  les  cœurs  à  entendre  sa  leçon,  ce  n'en  est 
pas  moins  lui  qui,  reprenant,  précisant  ce  qu'ils  avaient  dit, 
a  fait  triompher  la  cause  dont  ils  avaient  été  les  premiers 
défenseurs.  En  1886,  Loti  était  déjà  en  possession  d'une 
brillante  renommée;  ses  premiers  livres,  Mariage  de  Loti, 
Azyadé,  Roman  eCun  spahi,  Fleurs  d'ennai,  avaient  enivré  des 
milliers  déjeunes  têtes.  Nouveau  Bené,  second  Musset,  tendre 
et  ironique  enfant  du  siècle,  tout  à  la  fois  très  naïf  et  très 
blasé,  il  s'était  contenté  d'abord  de  traduire  en  son  délicieux 
langage  le  supplice  des  âmes  trop  raffinées,  le  supplice  de 
l'étemel  désir,  le  supplice  de  ne  plus  croire  et  d'espérer, 
d'attendre  encore...  Et  voici  que  de  tant  d'aventures,  de  tant 
de  courses  à  la  poursuite  de  l'insaisissable  chimère,  il  ne  lui 
restait  plus  rien  qu'un  sentiment  profond  de  notre  infirmité 
et  de  notre  brièveté;  voici  que  ses  curiosités  inquiètes  se  trans- 
formaient, s'épuraient  en  un  ardent  amour  des  humbles,  de 
ceux  qui  n'ont  pas  d'histoire,  qui  n'ont  pas  même  de  voix 
pour  se  plaindre,  et  qui  souffrent,  comme  les  enfants,  sans 
pouvoir  dire  où  est  leur  mal.  Il  venait  de  publier  Mon  frère 
Yves;  il  publiait  cette  fois  Pécheur  d'Islande...  Dans  son  style 
éblouissant,  qui  avait  naguère  évoqué  pour  nos  yeux  toutes 
les  splendeurs  du  monde  sauvage  et  tout  le  clinquant  de  la 
vie  orientale,  se  répandait  la  mélancolie  des  landes  bretonnes 
et  de  la  mer  brumeuse,  du  gris,  du  vague,  des  pâleurs  crépus- 
culaires, des  reflets  de  a  soleil  mort  ».  Tantôt  il  nous  prome- 
nait aux  environs  de  Paimpol,  à  Ploubazianec,  à  Pora-Even, 
parmi  les  ajoncs  du  pays  de  Goëlo;  tantôt  il  nous  conduisait 
à  bord  de  la  Marie  ou  de  la  Léopoldine,  dans  les  brouillards 
glacés  de  la  mer  d'Islande.  Et  ses  héros  étaient  de  très  pauvres 
gens  :  Yann  Gaos  et  Gaud,  son  amoureuse,  la  grand'mère 
Moan  et  son  petit-Sis  Sylvestre.  Il  ne  craignait  pas  de  nous 
initier  aux  plus  pénibles,    aux  plus  répugnants   détails   de 
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la  grande  pêche;  et  ce  n'était  point  par  là  de  la  répugnance, 
c'était  une  immense  compassion  qu'il  éveillait  en  nos  âmes  : 
car  sous  le  grossier  costume,  sous  ta  rude  écorce  de  ses  Islan- 
dais, il  nous  avait  fait  reconnaître  des  hommes,  des  hommes 
qui  aiment  et  qui  souffrent,  des  hommes  semblables  à  nous, 
meilleurs  que  nous  probablement...  Qui  dira  combien  de 
larmes  ont  coulé  sur  la  mort  de  Sylvestre  et  sur  le  désespoir 
de  la  grand'mère  Moan?  Qui  dira  combien  d'entre  nous  ont 
attendu  avec  Gaud,  sur  la  falaise  de  Pors-Kven,  sous  ce  porche 
de  la  chapelle  où  sont  inscrits  les  noms  des  naufragés  morts 
sans  sépulture,  combien  ont  espéré,  désiré  avec  elle  le  retour 
de  la  Léopoldine  et  de  celui  qui  ne  doit  jamais  revenir? 

Il  ne  revint  jamais. 

Une  nuit  d'aoât,  là-bas,  au  large  de  la  sombre  Islande,  au  milieu 
d'un  grand  bruit  de  fureur,  avaient  été  célébrées  ses  noces  avec 
la  mer. 

Avec  la  mer  qui  autrefois  avait  été  aussi  sa  nourrice;  c'était  elle  qui 
l'avait  bercé,  qui  l'avait  fait  adolescent  large  et  fort,  —  et  ensuite  elle 
l'avait  repris,  dans  sa  virilité  superbe,  pour  elle  seule.  Un  profond 
mystère  avait  enveloppé  ces  noces  monstrueuses.  Tout  le  temps,  des 
voiles  obscurs  s'étaient  agités  au-dessus,  des  rideaux  mouvants  et 
tourmentés,  tendus  pour  cacher  la  fête;  et  la  fiancée  donnait  de  la 
voix,  faisait  toujours  son  plus  grand  bruit  horrible  pour  étouffer  les 
cfis.  —  Lui,  se  souvenant  de  Gaud,  sa  femme  de  chair,  s'était  défendu, 
dans  une  lutte  de  géant,  contre  cette  épousée  du  tombeau.  Jusqu'au 
moment  où  il  s'était  abandonné,  les  bras  ouverts  pour  la  recevoir, 
avec  un  grand  cri  profond  comme  un  taureau  qui  râle,  la  bouche 
d^à  emplie  d'eau,  les  bras  ouverts,  étendus  et  raidis  pour  jamais. . . 

Ce  livre  admirable  a  eu  deux  résultats  pratiques. 

Il  en  a  eu  un  que  Loti  n'avail  sans  doute  pas  prévu  et  dont 
je  pense  qu'il  ne  se  souciait  gfuère  :  il  a  mis  Paimpol  en  grand 
renom  parmi  les  touristes,  et  il  y  a  fait  surgir  un  hôtel  des  plus 
confortables,  avec  éclairage  électrique,  garage  d'automobiles,  etc. 
Tous  les  étés,  les  visiteurs  affluent  et,  il  peine  arrivés,  cher- 
chent des  yeux  les  goélettes  des  Islandais.  —  Le  malheur  est 
que  l'été  les  Islandais  sont  en  Islande,  ou,  si  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  déjà  revenus,  leurs  goélettes  sont  en  rade,  à 
deux  kilomètres  de  la  ville  et  de  son  petit  port  ;  le  port  est  vide, 
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il  esl  même  à  sec  si  c'est  l'heure  de  la  marée  basse  ;  il  n'y  a 
rien  à  voir...  que  des  Anglais  qui,  eux  aussi,  cherchent  en  vain 
quelque  chose  à  regarder;  et  comme  Paimpol  n'a  de  vraiment 
joli  que  son  nom,  que  ses  maisons  ressemblent  k  toutes  les 
maisons,  que  son  église  est  presque  laide  comparée  à  tant 
d'autres  églises  bretonnes,  nos  pèlerins  à  souliers  jaunes  et 
casquettes  plates  s'en  reviendraient  assez  déçus,  si  toutefois  la 
route  de  Paimpol  à  Pontrieux,  la  route  à  mi-flanc  de  coteau 
qui  suit  et  domine  de  très  haut  les  cours  sinueux  de  la  rivière, 
n'avait  à  elle  seule  de  quoi  les  consoler  de  leur  disgrâce... 

Mais  les  sympathies  que  Loti  venait  de  concilier  aux  pécheurs 
de  haute  mer  ne  devaient  pas  tarder  à  se  manifester  d'une 
façon  plus  efficace  et  plus  conforme  au  vœu  de  l'auteur.  Des 
souscriptions  s'ouvraient,  des  fêtes  de  charité  s'organisaient  ;  il 
ne  restait  plus  qu'à  orienter  les  bonnes  intentions,  qu'à  réunir 
les  bonnes  volontés  en  une  œuvre  intelligente  et  durable, 
sagement  appropriée  aux  besoins  de  nos  pêcheurs.  Ce  fut  là 
le  rôle  de  l'amiral  Lafont  et  des  hommes  excellents  qui  le 
secondèrent:  grâce  à  eux,  en  iSgS  la  Société  des  Œuvres  de 
mer  était  enBn  fondée. 


Pour  nous  faire  une  exacte  idée  des  souffrances  auxquelles 
elle  a  entrepris  de  porter  secours,  nous  pourrions  nous  en  tenir 
au-récit  de  Loti;  chacun  sait  qu'il  s'appelle  de  son  vrai  nom 
M.  Julien  Viaud,  capitaine  de  frégate,  et  que  ce  qu'il  décrit,  il 
l'a  vu.  Mais  à  son  témoignage  il  est  facile  d'en  joindre  d'autres  : 
ceux  des  officiers  qui  ont,  à  tour  de  rôle,  commandé  ta  division 
navale  de  Terre-Neuve  et  dont  le  rapport  annuel  peut  se  lire 
dans  le  Bulletin  de  la  marine  marchande  ou  dans  le  Bulletin  des 
pêches  maritimes;  ceux  aussi  des  médecins  de  la  marine  récem- 
ment attachés  aux  Œuvres  de  mer  et  envoyés  snr  les  lieux  de 
pêche.  L'un  deux,  le  docteur  Chastang,  aujourd'hui  professeur 
à  notre  École  de  santé  de  la  marine,  a  publié  à  son  retour 
d'Islande,  dans  les  Archives  de  la  médecine  navale,  un  mémoire 
qu'il  intitule  modestement  étude  d'hygiène  et  de  pathologie 
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professionnelle,  mais  qui  est,  en  réalité,  une  biographie  com- 
plète, une  biographie  émae  et  émouvante  du  pêcheur  d'Is- 
lande. Je  lui  ferai  plus  d'un  emprunt. 

Il  y  a  quelques  différeoces  d'origine  et  de  métier  entre  les 
pêchenrs  d'Islande  et  ceux  de  Terre-Neuve.  Ceux  d'Islande 
viennent  de  Gravelines,  Calais,  Fécamp,  Bimc,  Saint- Brieuc, 
mais  surtout  de  Dunkerque  et  de  Paimpol;  ils  sont  environ 
qnatre  mille.  Ceux  de  Terre-Neuve  viennent  en  petit  nombre  de 
Granville,  Cancale,  Dahouet,  Binîc,  Bayonne,  mais  en  grande 
majorité  de  Fécamp  et  de  Sainl-Malo  ;  ils  sont  plus  de  dix  mille. 
Ceux  d'Islande  partent  en  février,  ils  partent  et  font  toute  la 
canapagne  sur  leurs  goélettes.  Ceux  de  Terre-Neuve  s'en  vont 
an  mois  plus  tard  et  en  général  sur  des  transports  à  voile  ou 
à  vapeur,  où  ils  sont  parqués,  entassés,  empilés  comme  des 
nègres  à  bord  d'un  négrier;  un  petit  voilier  de  i5o  tonneaux 
prend  jusqu'à  i5o  hommes,  un  grand  vapeur  tel  que  la  Bar- 
gandia  en  prend  i,ooo  ou  i,aoo,  —  et  ils  arrivent  ainsi  jusqu'à 
Saint-Pierre,  dans  notre  colonie  de  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
ou  les  attendent  les  goélettes  de  pêche.  —  Ils  ne  pèchent  pas 
de  la  même  manière.  Les  Islandais  pèchent  de  leur  bateau,  à 
l'aide  de  longues  lignes  qui  ont  80  à  100  mètres  et  que  soutient 
une  sorte  de  fourche  en  bois  fixée  au  plat-bord;  ils  pèchent 
parfois  à  de  si  grandes  profondeurs,  qu'ils  sont  obligés  d'atta- 
cher bout  à  bout  deux  ou  trois  lignes.  Elles  sont  très  pesantes, 
ces  lignes  ;  à  l'extrémité  pend  un  plomb  de  3  kilogrammes  et 
demi,  et  il  faut  alternativement  les  filer,  les  haler,  d'un  mou- 
vement continu,  pour  exciter  le  poisson.  Sur  les  bancs  de  Terre- 
Neuve,  oîi  les  eaux  sont  peu  profondes,  les  pêcheurs  procèdent 
autrement  :  ils  vont  et  viennent  autour  de  leurs  goélettes  dans 
des  canots  appelés  doris  qui  portent  chacun  deux  hommes,  et 
ils  pèchent  à  la  seine  ou  tendent  des  lignes  de  fond  qu'ils  relè- 
vent quelques  heures  après.  —  La  préparation  de  la  morue 
diffère,  elle  aussi  :  les  Islandais  la  préparent  à  bord  et  l'y  con- 
servent dans  le  sel  ;  les  Terre-Neuvas  vont  plus  ordinairement 
en  achever  la  préparation  à  terre,  sur  cette  côte  occidentale  de 
Terre-Neuve  où  les  traités  de  i8i5  nous  ont  réservé  le  droit 
de  pêche  et  de  sécherie. 
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A.  cela  près  leur  sort  se  ressemble  beaucoup. 

Les  UQS  et  les  autres,  ils  passent  six  ou  sept  mois  de  l'année, 
les  mois  qui  chez  nous  sont  les  plus  beaux,  dans  le  Troid  et 
dans  le  brouillard.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui,  faisant  ce  métier 
depuis  leur  enfance,  n'ont  pour  ainsi  dire  jamais  vu  le  prin- 
temps ni  l'été.  Ils  arrivent  là -bas  au  moment  où  la  banquise 
commence  à  peine  à  se  rompre,  et  ils  travaillent  sous  la  neige, 
sous  le  givre  qui  raidit  leurs  vêtements.  Ed  Islande,  la  tempé- 
rature se  maintient  l'été  fort  près  de  zéro  et  ne  s'élève  jamais 
au-dessus  de  5  ou  6  degrés;  il  ne  Fait  guère  plus  chaud  à  Terre- 
Neuve.  A  mesure  que  les  glaces  fondent  boub  l'action  du  Gulf- 
stream,  la  brume  s'élève,  l'éternelle  brume,  froide,  impéné- 
trable, brume  fatale  aux  petites  barques  de  Terre-Neuve,  aux 
doris,  qui  ne  retrouvent  plus  les  goélettes,  et  qui  errent  h 
l'aventure,  se  perdent  :  cinquante  pécheurs  ont  péri  de  la  sorte 
dans  la  seule  année  1S96.  Et  la  brume  est  funeste  aux  goélettes 
elles-mêmes  :  l'abordage  devient  un  danger  permanent  dans 
la  mer  d'Islande  où  fourmillent  les  bateaux  de  pêche,  comme 
au  sud  de  Terre-Neuve  sur  la  route  des  transatlantiques.  Il 
faudrait  nuit  et  jour  soufQer  dans  la  trompe  d'alarme.  Mais  la 
pêche  n'en  laisse  guère  le  loisir,  et  quand  même  la  trompe 
retentirait,  qui  pourrait  l'entendre,  si  la  voix  de  la  tempête 
gronde  en  même  temps?  Nulle  part  peut-être  les  tempêtes  ne 
sont  plus  fréquentes  que  sur  la  côte  d'Islande;  elles  éclatent 
en  coup  de  foudre,  sans  que  le  baromètre  les  ait  annoncées; 
en  février,  mars  et  avril,  elles  font  tous  les  ans  des  victimes  : 
la  tempête  du  6  avril  1901  a  coûté  la  vie  à  i5o  de  nos 
Islandais. 

Le  croiriez- vous,  Messieurs?  Telles  sont  les  fatigues  de  la 
pêche,  tel  est  le  surmenage  auquel  les  malheureux  sont 
condamnés,  qu'au  lieu  de  redouter  la  tempête  ils  en  viennent 
—  le  docteur  Chastang  l'afflnne  —  à  la  souhaiter,  à  l'appeler 
de  tous  leurs  vœux.  Alors,  en  effet,  il  faut  bien  renoncer  à  la 
pêche,  «  fuir  devant  le  temps,  »  et  comme  en  pareil  cas  quel- 
ques hommes  suffisent  h  la  manœuvre,  les  autres  en  profitent 
pour  prendre  un  peu  de  repos.  Ils  n'en  ont  guère  en  temps 
normal  :  à  Terre-Neuve,  ils  travaillent  de  trois  ou  quatre  heures 
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du  matin  à  six  ou  sept  lieures  du  soir;  en  Islande,  ils  ne  dor- 
ment paa  plus  de  cinq  ou  six  heures  sur  vingt-quatre,  et  encore 
par  petits  sommes  successifs,  pris  à  n'importe  quelle  heure  : 
l'heure  importe  peu  là  où  les  nuits  et  les  jours  se  confondent, 
éclairés  de  la  même  lueur  livide.  Si  la  pêche  est  honne,  s'ils  se 
trouvent  sur  le  chemin  que  suivent  les  morues,  à  Terre-Neuve 
il  arrive  qu'un  seul  coup  de  filet  ramène  des  milliers  de 
morues,  jusqu'à  quinze  et  vingt  mille,  qu'il  faut  promptement 
éventrer,  vider,  saler;  en  Islande,  les  lignes  à  peine  jetées 
remontent  avec  un  poisson,  un  poissonlourd,  d'un  gris  d'acier. 
A  la  faUgue  de  manœuvrer  les  lignes,  toutes  misselanles  d'eau 
glacée,  s'ajoute  le  supplice  de  les  amorcer  avec  l'encornet 
ou  le  bulot.  L'eDComet  est  une  sorte  de  petite  seiche,  le  bulot 
est  un  coquillage,  et  les  morues  en  sont  friandes.  Mais  de  l'en- 
comet  sort  un  liquide  qui  attaque  et  corrode  l'épiderme  des 
mains,  la  coquille  du  bulot  coupe  les  doigts  qui  cherchent  à 
l'ouvrir,  —  et  tout  à  l'heure,  quand  les  pêcheurs  interrom- 
pront la  pêche  pour  s'occuper  de  leur  butin,  quand  ils  saleront 
les  morues  dont  le  poi^t  est  surchargé,  ce  sont  ces  doigts 
déchirés,  ce  sont  ces  mains  saignantes  qu'il  faudra  plonger 
dans  le  sel... 

Leur  refuge,  leur  gîte,  est  le  poste  d'équipage  situé  à  l'avant 
de  la  goélette,  salle  basse,  sans  air,  qu'éclaire  vaguement  une 
lampe  à  l'huile  de  foie  de  morue.  Là  on  mange,  on  fume,  on 
fait  sécher  au  poêle  ses  vêtements  éternellement  mouillés  ;  là 
on  dort.  Les  couchettes  sont  des  espèces  d'armoires  ou  de 
niches  qui  semblent  creusées  dans  la  muraille  de  bois;  il  y  en 
a  deux  rangées  superposées.  Chaque  niche,  garnie  d'une 
paillasse  ou  d'un  peu  de  paille,  est  destinée  à  abriter  deux 
hommes;  ils  s'y  glissent  par  une  étroite  ouverture,  juste  assez 
grande  pour  qu'ils  puissent  passer,  et  qu'ils  se  hâtent  de  fermer 
derrière  eux  avec  un  morceau  de  toile,  afin  de  se  donner  une 
petite  sensation  de  chez  soi.  Ils  s'étendent  là  tout  habillés, 
souvent  même  sans  se  débarrasser  de  leurs  grandes  bottes  qu'il 
serait  long  d'ôter  et  de  remettre,  —  et  ils  dorment,  dans  cette 
tabagie,  dans  cet  air  raréfié,  vicié.  »  Il  leur  fallait  très  peu  d'air 
pour  dormir,  dit  Pierre  Loti,  et  les  gens  moins  robustes, 
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élevés  dans  les  villes,  en  eussent  désiré  davantage.  Mais  quand 
la  poitrine  profonde  s'est  gonOée  tout  le  jour  à  même  l'atmos- 
phère infinie,  elle  s'endort,  elle  aussi,  après,  et  ne  remue 
presque  plus;  alors  on  peut  se  tapir  dans  n'importe  quel  petit 
trou,  comme  font  les  bêtes.  » 

Oui,  ils  sont  robustes,  et  jeunes,  et  endurcis.  Il  se  peut  pour- 
tant qu'ils  se  blessent  ou  qu'ils  tombent  malades,  et  si  le 
bateau  se  trouve  loin  de  la  c6te,  le  capitaine  ne  se  soucie  pas 
beaucoup  de  changer  de  route,  d'arrêter  la  pèche,  pour  un 
blessé  ou  pour  un  malade.  Celui-ci  guérira,  s'il  plaît  à  Dieu  ; 
ou  peut-être  va-t-il  communiquer  son  mal  —  la  chose  arrive  — 
à  son  compagnon  de  couchette,  voire  même  à  tout  l'équipage. 
En  attendant,  il  reste  dans  sa  niche,  sur  sa  paillasse,  dans  ses 
vêtements  humides,  et  que  sa  maladie  soit  entérite  ou  gastrite, 
scorbut  ou  fièvre  typhoïde,  ses  camarades  n'ont  d'autres  ali- 
ments,  d'autres  douceurs  à  lui  olMr,  que  le  biscuit,  la  soupe 
au  lard  ou  aux  têtes  de  morues,  du  vin,  du  cidre  et  le  boujaron 
d'eau-de-vie. 

Ah  !  l'eau-de-vie  1  elle  est  le  dissolvant,  le  poison  de  ces 
fortes  et  vaillantes  existences  !  L'administration  de  la  marine 
a  beau  édicter  des  prescriptions,  exercer  une  surveillance  :  si 
la  ration  quotidienne  a  été  diminuée,  si  elle  n'est  plus  de  i5, 
mais  de  ao  centilitres,  ce  qui  est  beaucoup  trop  encore,  nos 
pêcheurs  savent  bien  éluder  le  règlement.  Dans  les  ports  qu'ils 
visitent,  ils  s'approvisionnent  de  wisky  ou  d'aflïeuses  eaux- 
de-vie  allemandes  h  i5  centimes  le  lilre,  et  ils  en  ont  toujours 
quelques  bouteilles  en  réserve  au  fond  de  leur  niche.  Ils  boi- 
vent parce  qu'ils  sont  harassés,  transis,  et  qu'en  buvant  ils 
croient  retrouver  leurs  forces  et  se  réchauffer;  ils  boivent, 
parce  que  leur  vie  est  une  vie  de  galériens,  parce  qu'ils  sont  au 
loin,  seuls,  sans  nouvelles  de  ceux  qu'ils  aiment,  parce  qu'ils 
sont  en  proie  aux  nostalgies  qu'exprime  une  de  leurs  naïves 
chansons  : 

Rendez- moi  ma  bruyère 
Et  mon  clocher  à  jour! 

ils  boivent  parce  que  l'ivresse  procure  le  sommeil  et  l'oubli... 
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Le  résultat,  le  résultat  de  cet  empoisonnement  par  l'alcool 
et  aussi  de  tant  de  fatigues,  de  tant  d'épreuves  au  delà  des 
forces  humaines,  c'est  qu'ils  sont  usés,  finis  de  bonne  heure. 
A  quarante-cinq  ou  cinquante  ans,  ces  hommes  si  vigoureux, 
si  hardis,  semblent  des  vieillards.  Ils  parviennent  rarement  à 
l'âge  de  la  retraite.  Et  faut-il  dire  pour  quels  profits,  pour  quels 
salaires  ils  ont  ainsi  usé  leur  santé,  donné  leur  vie?  A  Terre- 
Neuve  on  appelle  «  banquiers  »  ceux  qui  pèchent  sur  le  grand 
banc  ;  en  vérité,  ce  sont  de  très  petits  banquiers,  là,  de  même 
qu'en  Islande,  les  plus  laborieux,  les  plus  adroits  peuvent 
gagner  Soo  ou  i  ,000  francs  dans  leur  saison  ;  la  plupart  gagnent 
à  peine  5oo  francs;  un  mousse  en  reçoit  à  peu  près  300,  sans 
compter  les  taloches  et  les  coups  de  pied.  Car  il  y  a  un  mousse 
sur  chaque  goélette,  un  mousse  qui  fait  fonction  de  cuisinier, 
de  bonne  à  tout  faire,  et  quelquefois  de  souffre-douleur.  Les 
plus  âgés  ont  quatorze  ans;  il  y  en  a  de  onze  et  même  de  dix 
ans.  A  Terre-Neuve,  d'autres  enfants  sont  employés  à  étendre 
la  morue  sur  la  grève  ou,  comme  on  dit  là,  sur  la  grave,  d'où 
leur  nom  de  a  graviers  »  ;  au  bout  de  six  ou  huit  mois,  ils  s'en 
reviennent  en  France  avec  too  ou  i30  francs  en  poche,  — 
quand  ils  reviennent.  En  décembre  1901,  une  goélette  qui 
ramenait  quatre-vingts  de  ces  petits  graviers  s'est  engloutie 
avec  eux,  et  il  a  dû  y  avoir  bien  des  mères  en  deuil,  cette 
année-là,  aux  environs  de  Fécamp  et  de  Saint-Malo. 

Tel  est  le  métier  de  l'Islandais  et  du  Terre-Neuva,  métier, 
je  le  sais,  que  certains  armateurs  s'efforcent  généreusement 
d'adoucir,  mais  qui,  en  dépit  de  leurs  efforts,  en  dépit  de  leur 
générosité,  reste,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le  plus  dur  de  tous 
les  métiers. 


Que  pouvait  faire  la  Société  des  Œuvres  de  mer,  et  qu'a-t-elle 
fait  depuis  huit  ans  qu'elle  existe?  J'ai  cité  l'article  i"  de  ses 
statuts;  l'article  3  disait  : 

Lu  Société  se  propose  d'armer  des  navires-hôpitaux  qui  croiseront 
sur  les  lieux  de  pèche  aux  époques  convenables  ;  chacun  d'eux  aura 
un  médecin  et  un  aumônier. 
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Ces  navires,  se  rendant  aux  appels  des  pécheurs,  leur  porteront 
les  secours  nécessaires,  et  seront  consacrés  entièrement  à  leur 
service. 

Elle  pourra  fonder  des  maisons  de  refu^  pour  les  marins. 

Elle  a  tenu  toutes  ses  promesses.  Très  peu  de  temps  après  sa 
fondation,  elle  avait  deux  maisons  de  refuge,  l'une  à  Saint- 
Pierre,  l'autre  en  Islande,  à  FaskrudsQord;  et  dans  ta  mer 
d'Islande  comme  autour  de  Terre-Neuve,  ses  navires-hôpitaux 
promenaient  son  pavillon,  pavillon  où  nos  trois  couleurs 
surmontent  la  croix  rouge  de  Genève. 

Certes,  elle  ne  prétend  pas  mettre  un  terme  à  tous  les  maux 
que  j'ai  décrits.  Elle  ne  prétend  pas  vaincre  les  éléments, 
chasser  la  brume,  apaiser  la  tempête.  Elle  leur  a  elle-même  et 
plus  d'une  fois  payé  son  tribut,  puisque  le  premier  bateau 
qu'elle  ait  envoyé  à  Terre-Neuve,  en  1S96,  s'y  est  presque 
aussitôt  perdu  sur  la  côte  ;  puisque  le  premier  qu'elle  ait  envoyé 
en  Islande,  en  1899,  s'y  est  échoué  à  son  tour,  et  que  s'il  a  pu 
se  dégager,  s'il  a  pu  ensuite  reprendre  la  mer,  au  bout  de 
trois  ans  il  était  définitivement  hors  de  service.  Elle  en  a  cons- 
truit d'autres,  pour  l'Islande  un  voilier  de  3oo  tonneaux,  le 
Saint-Pierre,  pour  Terre-Neuve  un  vapeur  de  5oo  tonneaux, 
le  Saint-François-d' Assise  ;  et  si  ceux-là  non  plus  n'ont  pas  pu 
empêcher  tous  les  sinistres,  tous  les  naufrages,  encore  est-il 
vrai  qu'ils  ont  prévenu  quelques  sinistres  et  sauvé  beaucoup  de 
naufragés.  Ils  ont  recueilli  des  dorls  en  dérive  où  gisaient  deux 
hommes  à  moitié  morts  de  faim  et  de  froid;  ils  ont  donné  la 
remorque  à  des  goélettes  en  détresse.  L'année  dernière,  pour 
ne  citer  qu'un  fait  entre  tant  d'autres,  le  Saint-François-d' Assise 
remorquait  ainsi  jusqu'au  port  te  plus  proche  la  goélette  bre- 
tonne l'Hélène,  désemparée  de  son  gouvernail  et  déjà  envahie 
par  l'eau. 

Il  va  de  soi  que  la  principale  mission  des  navires-hôpitaux 
est  de  secourir  les  malades.  Et,  d'abord,  les  médecins  de 
l'GËuvre  se  rendent,  avant  que  la  campagne  soit  commencée, 
dans  les  ports  de  Normandie  ou  de  Bretagne  qui  arment  pour 
la  grande  pêche;  ils  font  des  conférences  aux  patrons  des 
goélettes,  ils  leur  apprennent  à  se  servir  du  coffre  à  médica- 
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ments  dont  toate  goélette  doit  être  munie,  et  de  l'instruction 
médicale  qne  te  tMttre  renferme.  La  leçon  n'est  pas  perdue,  en 
voici  la  preuve.  Je  lis  dans  le  rapport  du  capitaine  de  vaieseaa 
Faobonmet  de  Montferrand,  qui  commandait,  en  1901,  la 
division  navale  de  Terre-Neuve  : 

Les  capitaines  commencent  à  proSter  des  conférencea  qui  leur  sont 
faites  chaque  année  dans  les  ports  d'armement  par  les  médecins  des 
Œuvres  de  mer,  et  quelques-uns  tirent  le  meilleur  parti  des  conseils 
pratiques  donnés  par  l'instruction  médicale.  C'est  ainsi  que  ceux  de  U 
Bernadette  et  de  la  Gabrielle  ont  bu  parfaitement  réduire,  en  appliquant 
correctement  les  apparûls  conteDus  dans  les  coffres,  une  fracture  du 
bras  et  une  fracture  de  la  jambe.  11  7  a  lieu  de  consister  aussi  un 
notable  progris  dans  l'emploi  des  lavages  antiseptiques  pour  les  plaies 
on  blessures. 

Dès  que  la  saison  de  pêche  est  ouverte,  les  deux  navires- 
hôpitaux  commencent  leurs  croisières.  Ils  vont  de  droite  et  de 
gauche,  partout  où  ils  croient  rencontrer  les  goélettes;  ils  en 
visitent  des  centaines;  ils  courent  de  l'une  à  l'autre,  vite,  au 
moindre  signal,  comme  dans  nos  hospices  la  soeur  de  charité 
va. . .  ou  allait  d'une  misère  à  l'autre  et  du  lit  de  douleur  au  lit 
d'agonie.  S'il  s'agit  d'une  maladie  contagieuse,  on  désinfecte 
la  goélette  contaminée  ;  si  tes  malades  ne  sont  pas  bien  malades, 
on  se  borne  k  leur  distribuer  des  remèdes,  du  linge,  des  vivres 
frais  ;  dans  le  cas  contraire,  on  les  .prend  à  bord,  on  les  installe 
dans  un  des  bons  lits  de  l'inârmerie,  on  leur  prodigue  les  soins 
que  leur  état  peut  néûsaslter,  jvsqn'à  ce  qu'il  soit  possible  de 
les  déposer  &  l'hôpital  de  Saint-Pierre,  ou  de  Reykjavik,  ou  de 
FaskmdsQord.  Qn  vient  ensuite  les  y  reprendre  à  la  fin  de  la 
saison  et  on  les  rapporte  en  France.  L'année  dernière,  le  SàrU- 
Françoit-d'Asiise  est  ainsi  rentré  à  Saint-Servan  avec  une 
cargaison  de  cinquante  éclopés. 

Mais  combien  d'autres  services  ils  rendent,  ces  navires  des 
Œuvres  de  merl  En  premier  lieu,  ils  donnent  aux  pauvres 
goélettes  l'exemple  de  la  bonne  tenue  et  de  la  propreté  ;  ils  leur 
apprennent  è  se  débarbouiller  de  temps  à  autre,  ce  dont  elles 
n'avaient  point  du  tout  l'habitude.  Puis,  ils  sont  le  trait 
d'union  entre  le  pécheur  et  le  foyer  qu'il  a  dû  quitter;  ils 
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apportent  des  lettres  de  France,  et  ils  se  charg^ent  d'expédier 
les  réponses  qui  leur  sont  confiées.  Ceci  est  un  bienfait  inesti- 
mable. Songez,  Messieurs,  que  jusqu'alors  les  pêcheurs  ne 
recevaient  presque  jamais  de  lettres  ;  ils  n'en  avaient  que  tout 
à  fait  par  hasard,  quand  le  croiseur  de  l'Ëtat,  la  Manche  ou 
l'Isly,  venait  à  les  rencontrer.  Mais  le  croiseur  de  l'État  avait 
autre  chose  à  faire  que  de  les  chercher  pour  leur  remettre  des 
lettres;  il  avait  à  remplir  ses  devoirs  de  bon  gendarme  chargé 
de  la  police  des  mers,  à  réprimer  les  actes  d'indiscipline,  k 
régler  les  différends  entre  pécheurs  de  nationalité  diverse. 
Grâce  aux  CEuvres  de  mer,  la  distribution  du  courrier  se  fait 
beaucoup  mieux,  et  c'est  une  grande  affaire,  c'est  un  grand 
bien  pour  l'Islandais  ou  le  Terre-Neuva  que  l'arrivée  d'une 
lettre  ;  c'est  une  bouffée  d'air  natal  qu'il  respire,  ce  sont  les 
voix  du  foyer,  de  chères  voix  connues,  qui  viennent  jusqu'à 
lui  et  qui  lui  rendent  l'entrain,  le  courage  de  vivre.  En 
1903,  le  navire-hôpital  d'Islande,  le  Saint-Pierre,  a  distribué 
1,300  lettres  et  en  a  expédié  760;  à  Terre-Neuve,  le  Saint- 
François-d' Assise  en  a  distribué  iSjSjg  et  expédié  6,986. 

L'action  morale  que  l'Œuvre  exerce  par  ses  deux  maisons 
de  refuge  n'est  pas  moins  bienfaisante.  Si  je  vous  dis  qu'on 
n'y  boit  que  du  coco,  vous  allez  croire  peut-être  qu'elles 
ne  sont  pas  très  fréquentées.  Elles  le  sont,  et  à  tel  point 
que  l'an  dernier,  du  3^  mai  au  16  septembre,  en  moins  de 
qubtre  mois,  on  a  compté  io,4Si  entrées  à  la  maison  de  Saint- 
Pierre,  et  les  visiteurs,  les  habitués,  appartenaient  à  388  goé- 
lettes différentes.  Les  fonctionnaires  de  la  colonie  déclarent 
que,  depuis  l'ouverture  de  cette  maison,  le  nombre  des  ivro- 
gnes diminue  à  Saint-Pierre,  et  aussi  le  nombre  des  accidents 
dont  l'ivresse  était  la  cause  :  la  maison  de  refuge  dispute  au 
cabaret  sa  proie.  En  Islande  même,  où  les  pêcheurs  ne  descen- 
dent à  terre  qu'à  d'assez  rares  occasions,  la  maison  de  Fas- 
lurudsfjord  s'est  trouvée,  à  plusieurs  reprises,  l'année  dernière, 
trop  petite  pour  recevoir  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Ce  qui 
les  attire,  évidemment,  ce  n'est  pas  le  coco;  mais  c'est  le  bon 
accueil  qui  les  attend,  les  petits  concerts  organisés  pour  eux 
avec  le  concours  des  plus  belles  voix  de  la  flottille,  le  phono- 
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graphe,  l'appareil  à  projections,  les  distribationB  de  livres 
et  de  chansons,  de  tabac  et  de  papier  à  lettres;  c'est  le  plaisir 
de  retrouver  des  gens  de  leur  village,  et  de  causer  tranquille- 
'  ment  du  pays,  en  fumant  une  bonne  pipe,  dans  une  salle  propre 
et  chaude.  Là,  ceux  qui  sont  des  lettrés  lisent  les  journaux, 
font  leur  correspondance;  les  autres,  qui  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire,  dictent  leurs  lettres  à  un  camarade  ou  de  préférence 
à  l'aumônier. 

L'aumônier,  je  n'ai  encore  rien  dit  de  son  rôle,  et  j'en  aurais 
long  à  dire  si  je  voulais  vous  montrer  tout  le  bien  qu'il  fait. 
En  mer,  il  donne  aux  pécheurs  des  nouvelles  de  leurs  familles, 
qu'il  connaît,  qu'il  a  visitées  avant  de  quitter  la  France;  il 
parle,  il  apaise,  il  console;  et  le  dimanche,  quand  il  dit 
la  messe  à  bord  du  navire-hôpital,  de  toutes  les  goélettes  qui 
sont  en  vue,  il  arrive  des  bonnes  gens  en  bonnet  de  laine 
et  tricot  bleu.  A  terre,  dans  la  maison  de  refuge,  sa  tâche 
ne  se  borne  pas  à  réciter  le  soir  la  prière  que  les  hommes 
écoutent  tête  nue;  il  veille  sur  les  grands  et  les  petits;  il  se  fait 
le  guide,  l'ami  de  ces  malheureux  petits  graviers  qui,  sans  lui, 
n'entendraient  jamais  que  des  injures  et  des  gros  mots.  Et 
puis,  là  aussi,  comme  en  mer,  à  Saint-Pierre  comme  à  Fas- 
krudsijord,  il  y  a  des  malades,  il  y  a  des  moribonds,  k  qui  les 
soins  du  médecin,  si  dévoués  qu'ils  puissent  être,  ne  suffisent 
pas,  à  qui  il  faut  la  parole  du  prêtre,  le  divin  pardon,  la  divine 
espérance.  Le  sentiment  religieux  est  bien  fort  chez  ceux  qui 
vivent  au  milieu  de  l'océan,  en  face  de  l'infini,  sous  une 
perpétuelle  menace  de  mort,  et  qui  oserait  dire  qu'il  ne  leur 
soit  bien  nécessaire? 


Eh  bien!  Messieurs,  ces  Œuvres  de  mer,  dont  j'espère  vous 
avoir  fait  entrevoir  l'utilité  et  la  beauté,  ces  CEuvres  d^& 
populaires  parmi  nos  pécheurs,  elles  sont  en  péril.  Leurs 
ressources  sont  insufBsantes.  Jusqu'ici,  le  Ministère  de  la 
marine  leur  avait  alloué  une  subvention  annuelle,  de 
3o,ooo  francs  d'abord,  puis  de  i5,qoo,  sur  le  fbnds  des  primea 
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à  la  marine  marchande  :  la  subvention  leur  a  été  refusée  cette 
année,  ainsi  que  le  concours  des  médecins  de  la  marine,  dont 
la  compétence  et  le  dévouement  leur  étaient  st  précieux. 
Pourquoi?  Je  n'ai  pas  à  me  le  demander.  Je  parle  au  nom 
d'une  œuvre  qui  n'est  ni  ne  veut  être  à  aucun  degré  une  oeuvre 
de  combat  ou  de  parti,  au  nom  d'une  œuvre  dont  le  président 
d'honneur  est  l'archevêque  de  Paris,  dont  les  présidentes 
d'honneur  sont  M"*  Félix  Fanre  et  Emile  Loubet  :  je  ne  fais 
entendre  aucune  récrimination,  aucune  plainte.  Je  vous  dis 
seulement  :  l'Œuvre  est  en  péril.  Elle  espérait  bientôt  étendre 
sa  protection  jusque  sur  nos  pêcheurs  de  la  mer  du  Nord,  qui 
sont  près  de  3,000  et  qui  ne  sont  pas  plus  heureux  que  leurs 
frères  d'Islande  ou  de  Terre-Neuve.  Loin  de  le  pouvoir,  loin 
d'augmenter  son  champ  et  ses  moyens  d'action,  elle  a  dit  les 
restreindre.  Si  ses  deux  maisons  de  refuge  restent  ouvertes 
comme  les  années  précédentes,  cdui  de  ses  deux  navires  qui 
rendait  le  plus  de  services,  mais  aussi  celui  qui  coûtait  le  plus 
cher,  —  près  de  100,000  francs  par  an,  —  son  vapeur  le  Sainl- 
Françou-d' Assise  a  dCl  rester  en  France,  inutile,  amarré  an 
quai  de  Saint-Servan;  et  l'autre,  le  Saint-Pierre,  l'a  remplacé 
à  Terre-Neuve,  au  lieu  de  se  rendre  à  son  poste  habituel  en 
Islande.  Point  de  navire- hôpital,  en  ce  moment,  dans  cette 
mer  d'Islande  où  les  bateaux  de  pêche  sont  arrivés  depuis 
trois  mois;  point  de  malades  ou  de  blessés  secourus  ou  recueil- 
lis en  mer,  point  de  lettres  distribuées.  Et  il  en  sera  de  même 
l'année  prochaine, —  à  moins  que  l'initiative  privée  ne  supplée 
aux  dons  de  l'Ëtat,  &  moins  d'un  de  ces  grand  élans  de  charité, 
dont,  après  tout,  la  France  est  coutumière,  et  que,  peut-être, 
nous  verrons  se  produire... 

La  Société  des  Œuvres  de  mer  avait  déjà  des  comités  dans 
beaucoup  de  nos  grandes  villes  ;  elle  en  a  un  ai^ourd'hui  à  Bor- 
deaux. Il  recevrait  avec  gratitude  les  plus  modestes  souscrip- 
tions'. Et  n'attendez  pas  que  pour  vous  convaincre  j'invoque 
les  intérêts  commerciaux  de  votre  propre  cité.  Je  le  pourrais  : 

I.  Loi  ■ouHTiplloiis  sont  rpciic»,  h  llorilcaux,  aui  adreues  lulvmntes:  chs 
M~*  Aodrd  Ballande,  ib,  place  Pej-Berliad,  chei  M'*  la  comlcue  de  ^Monubert, 
S,  place  Gambetta  ;  chez  M^  E.  Gervali -David,  it,  me  Lafturle-de-HoDbadon. 
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le  commerce  de  la  morue  est  un  des  éléments  de  sa  richesse, 
et  il  lui  importe,  à  coup  sûr,  que  nos  pêcheurs  —  dont  le 
nombre  décroît  d'année  en  année  —  ne  se  rebutent  pas,  ne  • 
désertent  pas  leur  terrible  métier.  Mais  il  n'y  a  pas  grand'chose 
à  attendre  de  la  charité  que  guide  l'intérêt  personnel.  J'invoque 
d'autres  intërâts,  plus  généraux  et  plus  élevés  :  ceux  de  la  France 
et  de  l'humanité.  Car  c'est  servir  notre  paya  que  de  veUIer  sur 
ces  pêcheurs  de  haute  mer  chez  qui  se  recrute  l'élite  de  notre 
marine  militaire,  et  l'honneur  national  y  est  d'autant  plus 
engagé,  que  sur  ce  point  l'Angleterre  nous  avait  devancés, 
que  ses  navires-hôpitaux,  que  ses  maisons  de  refuge  se  multi- 
plient, tandis  que  les  nôtres  périclitent.  Et  c'est  servir  la  cause 
de  l'humanité  que  de  défendre  contre  la  maladie  ou  la  mort 
tant  d'existences  de  qui  dépendent  des  milliers  d'autres  vies. 
Sachons  bien,  au  surplus,  que  les  CEuvres  de  mer  ne  soignent 
pas,  ne  sauvent  pas  que  des  Français.  J'en  atteste  le  capitaine 
de  la  goélette  américaine  Walkyrie,  lequel,  se  trouvant,  le 
i&  juin  1903,  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et  ayant  à  bord  un 
malade,  vit  le  médecin  du  Sainl-François-d'Assite  venir  à  lui 
dans  un  canot,  bien  que  la  mer  fût  très  grosse  : 

Le  docteur,  dit  dans  son  rapport  le  capitaine  de  la  Walkyrie,  après 
«voir  vu  le  malade,  8t  une  ordonnance,  donna  les  remèdes  et  se  mit 
i  ma  disposition,  soit  pour  revenir  voir  le  malade,  soit  pour  le  prendra 
k  bord  et  le  faire  soigner  dans  son  hôpital  par  ses  infirmiers. 

La  mission  de  ce  bateau-hôpital  est  toute  d'humanité  et  de  charité, 
et  tt'entratne  aucuns  frais.  Le  commandant  m'a  répété  &  plusieurs 
reprises  que  chaque  fois  que  leurs  services  pourraient  être  nécessaires. 
Us  seraient  heureux  de  les  donner  aux  pécheurs,  quelle  que  fût  leur 
Dations  Uté. 

Je  tiens  i  exprimer  ma  gratitude  au  commandant  et  au  médecin  dn 
navire>hôpital  pour  leur  humanité  et  leur  bonté,  dont  tous  les  marins 
d'ici  et  d'ailleurs  doivent  être  reconnaissants. 

Le  capitaine  de  la  goélette  américaine  a  dit  vrai  :  cette 
œuvre  est  une  œuvre  véritablement  humaine,  —  et  c'est  bien 
pourquoi  elle  est  une  œuvre  véritablement  française. 

André  Le  BRETON, 
ProrMteuT  l  la  FiculU  dei  Latin*. 
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DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  PLATON 


En  ce  moment  où  les  aocialistes  préconisent  l'omnipotence 
de  l'État,  où  tous  les  problèmes  politiques  et  sociaux  débattus 
dans  le  dialogue  de  Platon  entre  Socrate  et  ses  interlocuteurs 
sont  passionnément  dlBcùtés  à  la  tribune  parlementaire  et  dans 
la  presse,  quelle  lecture  pourrait  âtre  plus  intéressante  et  plus 
suggestive  que  celle  de  la  République  de  Platon  ? 

Mais  lu,  même  dans  la  version  de  Victor  Cousin,  ce  dialogue, 
semé  de  traits  de  la  plus  sublime  éloquence  et  de  la  plus 
gracieuse  poésie,  exige,  si  l'on  veut  saisir  la  pensée  du  philo- 
sophe, une  attention  très  soutenue,  une  véritable  application. 

A  ceux  qui  auraient  le  désir,  mais  non  le  loisir,  de  faire  cette 
lecture  laborieuse,  nous  offrons  cette  modeste  analyse.  Lais- 
sant de  côté,  ou  peu  s'en  faut,  toute  critique  littéraire  ou  phi- 
losophique, nous  n'avons  voulu  que  montrer  l'enchaînement 
de  toutes  les  parties  qui  composent  le  livre,  saisir  à  travers  les 
formes  mobiles  de  la  discussion,  au  milieu  des  épisodes  et  sous 
le  voile  transparent  de  l'allégorie,  l'idée  unique,  l'idée  fonda- 
mentale dont  l'œuvre  entière  n'est  qu'un  long  et  majestueux 
développement. 

Pebmièrb  Partie. 

Le  début  de  la  République  a  quelque  chose  de  grave  et  de 
majestueux  ;  il  respire  le  calme  et  la  sérénité  de  la  vieillesse 
de  Platon. 

Socrate,  accompagné  de  Glaucon,  revenait  du  Pirée,  où  il 
était  allé  faire  sa  prière  à  la  Diane  de  Thrace,  dont  il  célébrait 
la  fête.  11  rencontre  Polémarque,  Thrasymaque,  Adimante,  frère 
de  Glaucon,  Lysias,  Charmontade  et  Clitophon,  qui  le  forcent 
de  rebrousser  chemin  et  d'entrer  dans  la  maison  de  Polémarque. 
Céphale,  père  de  Polémarque,  y  était  aussi,  u  il  était  assis,  la 
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tête  appuyée  sur  on  couasio,  et  portait  une  couronne,  car  il 
avail  fait,  ce  jour-là,  un  sacrifice  domestique,  a 

La  conversation  s'engagea  sur  les  avantages  de  la  vieillesse. 
Cëphale  en  fait  l'éloge  et  expose  aux  yeux  de  Socrate  le 
bonheur  de  l'homme  au  déclin  de  son  âge,  quand  il  a  passé  sa 
vie  à  pratiquer  la  vertu,  et  qu'il  a  pris  la  justice  pour  règle 
unique  de  ses  actions  >.  «  Celui  qui  n'a  rien  à  se  reprocher  a 
sans  cesse  auprès  de  lui  une  douce  espérance  qui  sert  de  nour- 
rice à  sa  vieillesse,  comme  dit  Pindare.  Car  telle  est,  Socrate, 
l'image  gracieuse  sous  laquelle  ce  poète  nous  représente,  d'une 
manière  on  ne  peut  plus  admirable,  l'bomme  qui  a  mené  une 
vie  juste  et  sainte  :  l'espérance  l'accompagne,  berçant  douce- 
ment son  ccenr  et  allaitant  sa  vieillesse,  l'espérance  qui  gou- 
verne à  son  gré  l'esprit  flottant  des  mortels.  C'est  parce  qu'elle 
prépare  cet  avenir  que  la  richesse  est  à  mes  yeux  d'un  si  grand 
prix,  non  pour  tout  le  monde,  mais  seulement  pour  le  sage. 
C'est  à  la  richesse  qu'on  doit  en  grande  partie  de  n'être  pas 
réduit  à  tromper  ou  à  mentir,  et  de  pouvoir,  en  payant  ses 
dettes  et  en  accomplissant  les  sacrifices,  sortir  sans  crainte  de 
ce  monde,  quitte  envers  les  dieux  et  envers  les  hommes.  La 
richesse  a  encore  bien  d'autres  avantages,  mais  celui-là  ne 
serait  pas  le  dernier  que  je  ferais  valoir  pour  montrer  combien 
elle  est  utile  à  l'homme  sensé.  »  —  u  Céphale,  lui  dis-je,  ce 
que  tu  viens  de  dire  est  très  beau,  mais  est-ce  bien  définir  U 
justice  que  de  la  faire  consister  simplement  à  dire  la  vérité  et 
à  rendre  à  chacun  ce  qu'on  en  a  reçu,  ou  bien  cela  n'est-il  pas 
tantôt  juste  et  tantôt  injuste?  u 

C'est  ainsi  que  Platon  amène  habilement  la  discussion  sur 
la  nature  de  la  justice.  Céphise  se  retire  et  laisse  à  Polémarque 
le  soin  de  répondre  à  Socrate.  Polémarque  donne  tour  à  tour  du 
juste  plusieurs  définitions.  Il  soutient  d'abord  avec  Simonide 
que  le  juste  consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Puis  il  corrige  cette  définition  et  prétend  que  le  juste  consiste 
à  faire  du  bien  à  son  ami,  da  mal  à  son  ennemi,  si  l'ami  est 
honnête  homme,  et  si  l'ennemi  est  méchant. 

Socrate  le  réfute  encore,  et  lui  montre  que  faire  du  mal  à 
son  ennemi  c'est  le  rendre  iiguste,  or  l'homme  juste  ne  doit 
pas  produire  l'injustice. 
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Ici,  Thrasymaque  se  lève  furieux  et  s'emporte  avec  violence 
contre  Socrate.  Platon  en  prend  occasion  de  peindre  le 
sophiste;  il  nous  en  dévoile  l'orgueil  et  la  vanité.  Le  sophiste, 
enQé  de  sa  science,  rempli  de  dédain  pour  le  reste  des  hommes, 
ne  cherche  pas  la  vérité;  son  hut  unique  c'est  d'étaler  ses 
vaines  connaissances,  d'éblouir  son  auditoire  par  ses  grande 
gestes,  par  ses  phrases  pompeuses,  et  de  s'attirer  l'admiration 
des  esprits  qui  se  laissent  séduire  par  un  brillant  extérieur. 

Au  caractère  violent  et  orgueilleux  de  Thrasymaque,  Platon 
oppose  ta  simplicité,  la  modestie,  la  douceur,  l'exquise  poli- 
tesse de  Socrate,  qui  donne  à  ses  sentiments  une  force  singu- 
lière en  les  armant  des  traits  de  la  plus  piquante  ironie,  et  qui, 
tout  en  aCTectant  de  ne  rieh  savoir,  écrase  son  adversaire  et  le 
réduit  au  silence.  Le  caractère  de  Socrate  est  analysé  avec  une 
finesse  et  une  délicatesse  admirables  ;  la  méthode  qu'il  emploie 
pour  confondre  les  sophistes  est  décrite  avec  une  grâce  char- 
mante et' avec  cet  esprit  enjoué  que  nous  rencontrons  si  sou- 
vent dans  les  dialogues  de  Platon. 

Thrasymaque  soutient  que  le  juste  c'est  ce  qui  est  avantageux 
au  plus  fort. 

Mais,  ohserve  Socrate,  ceux  qui  font  les  lois,  et  qui  les  font 
dans  leur  intérêt,  ne  peuvent-ils  pas  se  tromper  et  en  flaire  qui 
leur  soient  nuisibles?  S'il  en  est  ainsi,  les  sujets  qui  obéiront 
à  ces  lois  feront  quelque  chose  qui  sera  désavantageux  au  plus 
fort.  Cette  définition  est  donc  mauvaise. 

Thrasymaque  ne  se  tient  pas  pour  battu;  il  soutient  qu'il 
faut  parler  du  plus  fort,  de  celui  qui  gouverne,  en  tant  qu'il  ne 
se  trompe  pas. 

Socrate  recherche  alors  quel  est  le  bat  véritable  du  gouver- 
nement, et,  pour  le  découvrir,  il  emprunte  l'exemple  du  méde- 
cin et  du  pilote.  Il  est  évident  que  la  médecine,  dans  son 
essence,  a  pour  but  la  guérison  du  malade,  et  l'art  du  pilote, 
dans  son  essence,  le  satut  des  matelots.  N'en  est-il  pas  de 
même  dn  gouvemementP  Le  gouvernement,  en  tant  que  gou- 
vernement, n'a-t-il  pas  pour  but  l'intérêt  des  st^ets? 

Mais,  réplique  Thrasymaque,  ce  qui  est  avantageux  au  faible, 
ce  n'est  pas  le  juste  ;  de  même,  qu'y  a  -t-il  de  plus  utile  au  fort 
que  l'ii^uste?  Et  le  sophiste  s'efforce  de  démontrer  que  dans 
le  commerce  de  la  vie  le  juste  a  toujours  le  désavantage;  il  se 
laisse  tromper,  il  se  laisse  dépouiller  plutôt  que  de  commettre 
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«De  injustice  ;  il  est  malheureux  par  suite  de  son  attachement 
i  sa  parole,  à  ses  serments,  Il  la  justice  en  un  mot.  Le  méchant, 
au  contraire,  est  souverainement  heureux,  parce  qu'il  triom- 
phe eu  toute  circonstance  de  l'homme  vertueux. 

Puis  il  revient  à  sa  théorie  du  gouvernement  et  reprend 
l'opinion  que  Socrate  a  déjà  rérutée,  que  celui  qui  gouverne 
doit  gouverner  dans  son  intérêt,  et  non  pas  dans  l'intérêt  des 
sujets,  de  même  que  le  berger  veille  à  la  conservation  du 
troupeau,  non  pour  le  troupeau  lui-même,  mais  dans  son 
intérêt  propre. 

Socrate  renverse  cette  théorie,  et,  dans  sa  réfutation  victo- 
rieuse, il  s'élève  jusqu'à  cette  grande  idée  que  les  gouvernants 
sont  les  serviteurs  de  leurs  administrés,  et  cette  idée  l'amène 
à  combattre  l'opinion  de  Thrasymaque  que  l'ii^ustice  est  utile 
à  elle-même  et  engendre  le  bonheur  pour  l'homme  pervers, 
tandis  que  l'injustice  est  pernicieuse  pour  l'homme  vertueux. 

Thrasymaque,  couvert  de  honte,  battu  sur  tous  les  points, 
cède  la  parole  à  Glaucon,  qui  propose  à  Socrate  de  rechercher 
la  nature  et  l'origine  du  juste  et  de  l'injuste. 

Les  hommes  conviennent  entre  eux  de  ne  pas  se  faire  de 
mal  et  font  des  lois  pour  assurer  l'exécution  de  cette  conven- 
tion tacite,  ce  que  ces  lois  ordonnent,  voilà  le  juste.  Aussi 
personne  n'aime  la  justice  pour  elle-même  ;  on  ne  peut  l'aimer 
que  pour  ses  avantages.  Celui  qui  aimerait  la  justice  pour 
elle-même  serait  le  plus  malheureux  des  hommes.  Après  une 
description,  une  analyse  de  l'homme  '  injuste,  analyse  qui 
reproduit  exactement  tous  les  traits  du  caractère  de  Tartufe, 
il  nous  présente  dans  un  tableau  frappant  le  malheur  et  les 
tourmenta  du  juste  :  «  Représentons- nous  le  juate,  homme 
simple,  généreux,  qui  veut,  dit  Eschyle,  être  bon  et  non  le 
paraître.  Otons-lui  cette  apparence,  car  avec  elle  il  aéra 
comblé  d'honneurs  et  de  récompenses.  Dépouillons-le  de  tout, 
excepté  de  la  justice,  et  rendons  le  contraste  parfait  entre  cet 
homme  et  l'autre;  sans  être  jamais  coupable,  qu'il  passe  pour 
le  plus  scélérat  des  hommes  ;  que  son  attachement  à  la  justice 
soit  miis  à  l'épreuve  de  l'infamie  et  de  ses  plus  cruelles  consé- 
quences et  que,  jusqu'à  la  mort,  il  marche  d'un  pas  ferme,  tou- 
jours vertueux  et  en  paraissant  toujours  criminel,  afin  qu'arri- 
vés tous  deux  au  dernier  terme,  l'un  de  la  justice,  l'autre  de 
l'injusUce,  on  puisse  juger  quel  est   le  plus  heureux...   Le 
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juste  tel  que  je  l'ai  représenté  sera  fouetté,  mis  à  la  torture, 
chargé  de  fers;  on  lui  brûlera  les  yeux;  à  la  fin,  après  avoir 
souffert  tous  les  maux,  il  sera  mis  en  croix;  alors  il  faudra 
bien  qu'il  reconnaisse  qu'il  ne  s'agit  pas  d'être  juste,  mais  de 
le  paraître.  « 

Adimante  fortifie  encore  l'opinion  de  son  frère  Glancon,  en 
faisant  ressortir  tous  les  avantages  de  l'injustice.  L'homme 
injuste,  chargé  de  crimes,  pourra  toujours  apaiser  les  dieux, 
s'ils  existent,  en  payant  les  sacrificateurs  avec  le  produit  de 
son  injustice. 

Socrate,  pour  répondre  à  tous  ces  arguments,  va  chercher 
quelle  est  la  nature  de  la  justice  en  soi,  abstraction  (aile  de 
tout  résultat,  de  toute  conséquence.  »  Il  m'est  impossible, 
dit-il,  de  trahir  la  cause  de  la  justice.  Je  ne  puis,  sans  impiété, 
souffrir  qu'on  l'attaque  devant  moi  sans  la  défendre,  quand  il 
me  reste  encore  un  souffle  de  vie  et  assez  de  force  pour 
parler,  u 

Mais  où  cherchera-t-il  la  nature  du  juste?  La  trouvera-t-il 
dans  ce  monde  où  le  méchant  triomphe,  où  l'homme  juste  est 
opprimét^  Sera-ce  dans  la  conscience  humaine?  Il  va  nous 
l'apprendre. 

Il  Si  des  personnes  qui  ont  la  vue  basse,  dit-il,  ayant  à  lire 
de  loin  des  lettres  écrites  en  petits  caractères,  apprenaient  que 
ces  lettres  se  trouvent  écrites  ailleurs  en  gros  caractères  sur 
une  surface  plus  grande,  il  leur  serait,  je  crois,  plus  avantageux 
d'aller  lire  d'abord  les  grandes  lettres  et  de  les  confronter  avec 
les  petites  pour  voir  si  ce  sontles  mêmes.  »  Où  pourrons-nous 
lire  la  justice  plus  facilement  que  dans  un  État?  «  La  justice 
pourrait  bien  s'y  trouver  en  caractères  plus  grands  et  plus 
faciles  à  discerner.  Ainsi  nous  rechercherons  d'abord,  si  tu  le 
trouves  bon,  quelle  est  la  nature  de  la  justice  dans  les  Ëtats; 
ensuite,  nous  l'étudierons  dans  chaque  homme,  et  nous  recon- 
ndtrons  en  petit  ce  que  nous  aurons  vu  en  grand,  a 

Après  avoir  nettement  indiqué  son  but  et  la  méthode  qu'il 
se  propose  de  suivie,  Socrate  nous  fait  assister  à  l'origine  d'un 
État;  il  nous  le  montre  sortant  du  besoin  d'association  entre 
les  hommes,  puis  se  développant  insensiblement.  «  Mais,  lui 
réplique-t-on ,  où  la  justice  et  l'injustice  s'y  montrent-elles? 
Je  ne  le  vois  pas,  Socrate,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
rapports  des  citoyens  les  uns  avec  les  autres.  » 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


ANALYSE   HAISOHnÉE   DE   LA    (c  RÉfVBLlQUE  »    DE  PLATON  36? 

Nous  voyons  peu  à  peu  les  jouissances  de  la  vie  s'introduire 
dans  ta  cité  nouvelle  ;  mais  pour  faire  place  aux  marcliands, 
aux  artisans  de  toutes  sortes,  aux  musiciens,  aux  peintres, 
aux  poètes,  aux  rapsodes,  aux  danseurs  qui  envahissent  l'Ëtal 
naissant,  il  faut  que  son  territoire  s'agrandisse,  il  faut  empié- 
ter sur  les  peuples  voisins.  Telle  est  l'origine  de  la  guerre. 
L'État  aura  donc  une  armée,  chargée  d'étendre  ses  frontières  et 
de  les  protéger. 

Quelles  seront  les  qualités  du  gardien  de  l'Ëtati*  Quelle  édu- 
cation devra-t-il  recevoir?  Dans  notre  État,  l'éducation  consis- 
tera à  former  le  corps  par  la  gymnastique,  et  l'âme  par  la 
musique.  Dans  la  musique  sont  comprises  les  fables  que 
les  mères  et  les  nourrices  racontent  à  leurs  enfants;  or,  que 
renferment  ordinairement  ces  fables?  Des  mensonges  qui 
défigurent  les  dieux  et  les  héros,  semblables  à  des  portraits  qui 
n'auraient  aucune  ressemblance  avec  les  personnes  que  le 
peintre  aurait  voulu  représenter. 

Faut-il  apprendre  aux  enfants  la  lutte  d'Ouranos  contre 
Chronos,  les  querelles  des  dieux,  leurs  vices,  leurs  crimes 
mêmes?  Sont-ce  là  pour  les  jeunes  gens  des  objets  dignes 
d'imitation? 

Platon,  qui  conçoit  la  divinité  dans  toute  sa  grandeur,  dans 
toute  sa  pureté,  dans  toute  sa  perfection,  s'indigne  qu'on  ose 
dégrader  la  bonté  divine  en  rendant  Dieu  cause  du  mal,  et 
rabaisser  sa  majesté  en  le  présentant  sous  des  formes  qui  le  ren- 
dent méconnaissable.  De  là  viennent  les  attaques  qu'il  a  dirigées 
contre  les  poètes  et  en  particulier  contre  Homère.  11  ne  faut  pas 
sur  ce  point  se  hâter  de  tH)ndamner  Platon  ;  ce  n'est  pas  la  poésie 
elle-même  qu'il  attaque  :  comment  ce  génie  si  profondément  ' 
pénétré  de  l'idée  du  vrai,  du  sentiment  du  beau  et  du  bon,  eùt-il 
voulu  détruire  dans  l'humanité  la  faculté  qui  tient  le  plus  des 
attributs  divins,  celle  qui  fait  l'homme  le  plus  semblable  à 
Dieu  en  lui  permettant  de  créer  comme  lui?  Non,  Platon  était 
trop  poète  lui-même,  son  âme  s'harmonisait  trop  bien  avec 
toutes  les  splendeurs  de  la  nature  morale  et  physique,  pour 
qu'il  ait  pu  songer  un  seul  instant  h  priver  le  citoyen  de  sa 
république  idéale  du  sublime  privilège  que  Dieu  lui  avait  à  lui- 
même  si  magnifiquement  départi.  Mais,  tout  pénétré  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  divines,'.il  ne  pouvait  souffrir  de  voir 
l'idéal  de  la  conscience  abaissé,  ravalé  au-  dessous  de  la  nature 
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humaine.  De  là  sa  juste  indignation  contre  Homère,  qui  a  fait 
ses  héros  plus  grands  que  ses  dieux,  qui  a  rehaussé  ses 
guerriers  de  toute  la  splendeur  et  de  tout  l'éclat  qu'il  ravissait 
aux  immortels.  Plaçons-nous  donc  au  point  de  vue  de  Platon  ; 
partons  du  même  principe  que  lui,  et  nous  comprendrons 
alors  que  ses  attaques  contre  les  poètes  ne  peuvent  que  l'hono- 
rer puisqu'elles  sont  inspirées  par  le  désir  de  restituer  à  Dieu 
sa  beauté  et  sa  perfection. 

H  Doit -on,  s'écrie  le  philosophe,  doit -on  regarder  Dieu 
comme  un  enchanteur  qui  se  plaît  en  quelque  sorte  à  nous 
tendre  des  pièges,  tantôt  quittant  la  forme  qui  lui  est  propre 
pour  prendre  des  figures  étrangères,  tantôt  nous  trompant  par 
des  changements  apparents,  et  nous  faisant  croire  qu'ils  sont 
réels?  N'est-ce  pas  plutôt  un  être  simple,  et  de  tous  les  êtres 
celui  qui  sort  le  moins  de  sa  forme?  » 

«  Un  Dieu,  dit-il  plus  loin,  voudrait-il  mentir  en  parole  ou 
en  action,  en  nous  présentant  un  fantôme  au  lien  de  lui-même.  » 

Aussi  les  magistrats  de  la  cité  nouvelle  devront-ils  porter 
des  lois  pour  défendre  d'apprendre  aux  enfants  ces  fables  qui 
avilissent  la  divinité,  et  la  représentent  soue  des  formes  qui  la 
défigurent  et  la  dégradent. 

Mais  il  ne  sufBt  pas  d'élever  les  guerriers  dans  le  respect 
des  dieux  :  puisqu'ils  doivent  exposer  leur  vie  pour  la  patrie, 
il  faut  éloigner  de  leurs  cœurs  la  crainte  de  la  mort,  et,  pour 
cela,  repousser  loin  d'eux  tous  ces  contes  effï-ayants  qu'on 
débile  sur  l'Enfer,  sur  le  Styx,  sur  Cerbère,  etc.  11  faut  encore 
les  accoutumer  à  supporter  patiemment  les  douleurs  physiques 
et  morales,  et,  par  conséquent,  ne  pas  leur  mettre  sous  les 
yeux  les  vers  d'Homère  dans  lesquels  retentissent  les  lamen- 
tations et  les  gémissements  des  hommes  et  des  dieux. 

<i  Si,  en  effet,  les  jeunes  gens  écoulent  de  pareilles  plaintes 
avec  une  attention  sérieuse,  au  lieu  de  s'en  moquer  comme 
d'une  faiblesse  indigne  des  dieux,  ils  ne  pourront  pas  les  croire 
indignes  d'eux-mêmes  puisqu'ils  sont  hommes,  ni  se  repro- 
cher des  discours  et  des  actions  semblables;  mats,  à  la  moindre 
disgrâce,  ils  s'abandonneront  sans  honte  et  sans  courage  aux 
gémissements  et  aux  larmes.  » 

(Juels  sont  encore  les  beaux  exemples  que  nous  trouvons 
chez  Homère?  Son  Jupiter  se  livre  à  la  sensualité  la  plus 
excessive  ;  Achille  insulte  Apollon,  se  bat  contre  le  dieu  Xanthe, 
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trompe  le  dieu  Sperchios,  traîne  Hector  autour  du  bûcher  de 
Patrocle,  égorge  des  captifs  troyens  ;  Thésée  et  Pirothoûs  enlè- 
vent Proserpine,  etc.  «  Ces  discours  blessent  à  la  fois  la  religion 
et  la  vérité,  cor  nous  avons  montré  qu'il  est  impossible  que 
rien  de  mauvais  vienne  des  dieux.  De  plus,  ces  discours  sont 
dangereux  pour  ceux  qui  les  écoutent.  » 

Jusqu'ici  il  nous,  semble  que  le  grand  moraliste  n'est  pas 
allé  trop  loin  dans  ses  attaques  contre  les  excès  de  la  poésie; 
nous  ne  pouvons  que  lui  en  faire  honneur.  Mais  il  nous 
parait  que  ses  critiques  sur  la  forme  même  de  la  poésie  et  non 
plus  sur  le  fond,  renferment  une  moins  large  part  de  vérité 
et  présentent  plus  de  subtilité  que  de  profondeur. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  Platon  divise  le  récit  poétique 
en  trois  genres  :  le  genre  simple,  le  genre  imitatif,  le  genre  & 
la  fois  simple  et  imitatif.  Le  récit  simple  se  fait  au  nom  du 
poète,  il  est  employé  particulièrement  dans  les  dithyrambes; 
le  récit  est  imitatif  quand  le  poète  fait  parler  ses  personnages, 
comme  dans  la  tragédie  et  la  comédie.  Ces  deux  espèces  de 
récits  sont  employés  et  mélangés  dans  l'épopée. 

Or,  Platon  blâme,  en  général,  le  genre  imitatif  par  la  raison 
que  l'imitation,  n  lorsqu'on  en  conto-acte  l'habitude  dès  la  jeu- 
nesse, se  change  en  une  seconde  nature  et  modifle  en  nous  la 
langue,  l'extérieur,  le  ton  et  le  caractère,  b  Mais  quels  sont  les 
objets  que  les  poètes  imitent  le  plus  souvent?  Ce  sont  les  vices, 
les  querelles,  l'ivresse,  la  folie,  les  lamentations,  l'amour;  bien 
plus,  ce  sont  des  objets  qui  rabaissent  l'homme  au-dessous  de 
la  nature  matérielle,  tels  que  le  hennissement  des  chevaux,  le 
mugissement  des  taureaux,  le  bruit  des  fleuves,  de  la  mer,  du 
tonnerre,  du  vent,  de  la  grêle,  des  roues,  des  essieux,  des 
trompettes,  des  flûtes,  des  oiseaux,  etc.  Or,  l'homme  vertueux 
ne  doit  imiter  que  des  objets  dignes  de  son  admiration  ;  il 
imitera  donc  quelquefois,  mais  le  plus  souvent  il  restera  dans 
les  limites  du  genre  simple.  C'est  ï  l'homme  vicieux  qu'il  faut 
abandonner  le  genre  imitatif. 

Il  ne  faudra  donc  pas  admettre  dans  l'État  ce  dernier 
genre  parce  qu'il  ne  peut  être  pour  les  jeunes  gens  qu'une 
source  de  corruption.  Aussi,  dît  Platon,  «  si  jamais  un 
homme  habile  dans  l'art  de  prendre  divers  rôles,  et  de  se 
prêtera  toutes  sortes  d'imitation,  venait  dans  notre  Ëtat  et  vou- 
lait nouii  faire  entendre  ses  poèmes,  nous  lui  rendrions  hom 
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mage  comme  à  un  être  sacré,  merveilleux,  plein  de  charmes; 
mais  nous  lui  dirions  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  comme  lui 
dans  notre  État,  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir,  et  nous  le  congé- 
dierions après  avoir  répandu  des  parfums  sur  sa  tête  et  l'avoir 
couronné  de  bandelettes,  et  nous  nous  contenterions  d'un 
poète  et  d'un  faiseur  de  fables  plus  austère  et  moins  agréable, 
mais  plus  utile,  dont  le  Ion  imiterait  le  langage  de  la  vertu,  et 
qui  se  conformerait  dans  sa  manière  de  dire  aux  règles  que  nous 
avons  établies  en  nous  chargeant  de  l'éducation  des  guerriers.  » 

Après  avoir  traité  du  fond  et  de  la  forme  de  la  poésie, 
Platon  cherche  quel  genre  d'harmonie  et  de  mélodie  convient 
à  l'éducation  des  guerriers  ;  il  écarte  l'harmonie  ionienne  et 
l'harmonie  lydienne  comme  plaintive  et  efféminée;  mais  il 
conserve  l'harmonie  dorienne  et  phrygienne  comme  mâle  et 
austère,  h  Ces  deux  modes  d'harmonie,  l'un  énergique,  l'autre 
d'un  mouvement  tranquille,  qui  imiteront  parfaitement  les 
accents  de  l'homme  courageux  et  sage,  malheureux  ou  heureux, 
voilà  ce  qu'il  faut  nous  laisser.  » 

La  musique  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  l'éducation 
des  guerriers;  elle  conduit  à  l'amour  du  beau,  à  la  pratique  de 
la  vertu  ;  elle  forme  l'âme  à  tous  les  sentiments  nobles  et  géné- 
reux; elle  l'ouvre  à  toutes  les  grandes  inspirations;  c'est  ce 
que  Platon  exprime  avec  tous  les  charmes  de  la  poésie. 

«  Ne  devrions-nous  pas  rechercher  ces  artistes  qu'une  heu- 
reuse nature  met  sur  la  trace  du  beau  et  du  gracieux,  afin  que, 
semblables  aux  habitants  d'un  pays  sain,  les  jeunes  guerriers 
ressentent  de  toutes  parts  une  influence  salutaire,  recevant 
sans  cesse  par  les  yeux  et  les  oreilles  l'impression  des  beaux 
ouvrages,  comme  un  air  pur  qui  leur  apporte  la  santé  d'une 
heureuse  contrée,  et  les  dispose  insensiblement,  dès  leur  en- 
fance, à  aimer  et  à  imiter  le  beau,  et  à  mettre  entre  eux  et  lui 
un  parfait  accord?  >> 

On  le  voit,  le  sentiment  du  beau,  dont  Pluton  est  si  parfai- 
tement pénétré,  déborde  de  toutes  parts,  et  c'est  au  sein  de 
cette  atmosphère  embaumée  qu'il  veutque  s'accomplisse  l'édu- 
cation des  citoyens  de  sa  cité  parfaite. 

Mais  la  musique  ne  suffit  pas;  la  gymnastique  doit  venir 
à  son  aide.  Une  âme  belle  doit  se  développer  dans  un  beau 
corps,  et  c'est  la  gymnastique,  seule,  qui  peut  donner  au  corps 
la  vigueur  et  la  santé,  la  beauté  et  l'harmonie  des  mouvements. 
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De  quelle  utilité  seront  les  médecins  et  les  juges  au  seiu 
d'une  société  si  bien  organisée,  où  les  maladies  et  les  procès 
seront  &  peu  près  inconnus?  11  en  Eaudra,  cependant,  mais  en 
petit  nombre.  «  Le  bon  juge  ne  sera  pas  un  jeune  homme, 
mais  un  vieillard  qui  aura  acquis  une  connaissance  tardive 
de  l'injustice,  et  qui  la  connaisse,  non  pour  la  trouver  dans 
son  âme,  mais  pour  avoir  étudié,  à  force  de  temps,  dans  l'âme 
des  autres,  tout  ce  qu'elle  a  de  mal,  par  la  science  seule  et  non 
par  sa  propre  expérience.  » 

Les  juges  et  les  médecins  seront  établis  pour  ceux-là  seule- 
ment qui  seront  bien  constitués  de  corps  et  d'âme.  «  On  laissera 
mourir  ceux  dont  le  corps  est  mal  constitué,  et  on  mettra  à  mort 
ceux  dont  l'âme  est  naturellement  méchante  et  incorrigible.  » 

Pour  rendre  les  guerriers  à  la  fois  sains  de  corps  et  d'esprit, 
il  faudra  tempérer  habilement  la  gymnastique  et  la  musique 
l'une  par  l'autre,  et  établir  entre  elles  l'harmonie  la  plus 
parfaite.  La  musique  seule  rend  efiTéminé;  la  gymnastique  seule 
rend  dur  et  farouche. 

Les  guerriers  ainsi  formés,  il  faudra  prendre  parmi  eux  les 
chefs  de  l'État,  et  choisir  pour  cette  haute  position  ceux  qui 
se  seront  le  plus  distingués  par  leurs  qualités,  par  leur  dévoue- 
ment et  leur  amour  pour  la  patrie.  Les  vieillards  seuls  pour- 
ront être  appelés  à  cette  grande  magistrature  après  avoir  été 
soumis  aux  plus  rudes  épreuves. 

L'éducation  des  défenseurs  de  l'État  est  achevée.  Que  faudra- 
t-il  faire  pour  conserver  parmi  eux  les  préceptes  dont  on  les 
aura  nourris,  pour  les  attacher  à  la  patrie,  pour  maintenir  dans 
l'État  tout  entier  l'ordre  et  l'harmonie?  Il  faut  leur  persuader 
qu'ils  sont  sortis  de  la  terre  avec  leur  éducation,  leurs 
armes,  etc.  «  Après  les  avoir  entièrement  achevés,  leur  mère  les 
a  mis  an  jour;  ainsi  ils  doivent  regarder  la  terre  qu'ils  habi- 
tent comme  leur  mère  et  leur  nourrice,  la  défendre  contre 
quiconque  oserait  l'attaquer,  et,  sortis  tous  du  même  sein,  se 
traiter  comme  frères.  » 

N'est-ce  pas  chez  Platon,  pour  la  première  fois  dans  l'Anti- 
quité, que  se  rencontre  t'idée  de  la  fraternité?  Seulement  il  la 
circonscrit  dans  les  limites  d'un  État.  Il  n'y  avait  plus  qu'un 
pas  à  faire  et  cette  idée  s'étendait  au  genre  humain  tout  entier. 
Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  Platon  a  été  le  précur- 
seur du  christiailisme.  Mais  il  était  réservé  à  cette  religion. 
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à  elle  seule,  de  graver  en  traits  ineffaçables  dans  les  àmea 
humaines  cette  loi  sainte  de  leur  égalité  devant  Dieu,  quelles 
que  soient  les  distinctions  que  la  naissance,  la  fortune,  le 
talent,  aient  établies  entre  elles.  11  fallait  une  inspiration  plus 
élevée  encore  que  celle  de  Platon  ponr  rendre  à  l'esclave  ses 
droits  imprescriptibles  d'homme  et  de  citoyen;  à  la  femme, 
son  entière  dignité  de  sœur,  de  mère  et  d'épouse. 

Disons-le  sans  crainte  :  l'idée  de  la  fraternité  ne  semble  être 
chez  Platon  qu'une  inspiration  passagère,  puisque,  quelques 
lignes  plus  loin,  il  vent  qu'on  fasse  croire  aux  citoyens  qu'ils 
sont  composés  de  substances  diverses.  Chacune  des  quatre 
classes  qui  constituent  l'État  est  formée  d'une  manière  spéciale. 
Les  chefs  de  l'État  ont  pour  substance  l'or  ;  les  guerriers,  l'argent  ; 
les  artisans  et  les  laboureurs,  le  fer  et  l'airain'.  Il  ne  faut 
jamais  souffrir  que  le  fer  et  l'airain  gouvernent  la  république. 
Tout  doit  être  commun  entre  les  guerriers,  ils  doivent  habi- 
ter sous  des  tentes,  être  sobres  et  tempérants,  manger  &  des 
tables  communes,  et  ne  pas  souiller,  par  l'alliage  du  métal 
mortel,  le  métal  divin  dont  leur  substance  est  composée.  Ce 
n'est  qu'en  obéissant  à  ces  sages  prescriptions  qu'ils  pourront 
se  préserver  de  la  corruption,  et  demeurer  toujours  les  fidèles 
et  courageux  défenseurs  de  leurs  concitoyens. 

Plus  nous  avançons  dans  l'étude  de  cette  république  idéale, 
plus  nous  y  découvrons  l'empreinte  des  institutions  lacédémo- 
niennes.  La  cité  de  Platon  n'est,  en  réalité,  qu'une  aristocratie 
militaire  ;  l'éducation  des  guerriers  occupe  toute  son  attention  ; 
il  semble  sacrifier  les  deux  dernières  classes,  et  n'accorder  de 
droits  politiques  qu'aux  défenseurs  de  l'État,  puisque  eux  seuls 
peuvent  fournir  à  la  république  ses  chefs  et  ses  magistrats. 

Ce  qui  domine  surtout  dans  cette  oi^anisation  telle  que  l'a 
conçue  Platon,  c'est  le  principe  de  l'idée  absolue  de  l'Ëtat. 
Dans  la  politique  comme  dans  la  philosophie  platonicienne,  il 
y  a  tendance  à  sacrifier  l'individu.  Le  philosophe  reconnaît  avant 
tout  l'unité  de  l'être  absolu,  et  tend  à  absorber  la  réalité  finie 
dans  la  réalité  infinie.  11  en  est  de  même  du  politique  ;  il  place 
au-dessus  de  tout  l'untté  de  l'État;  le  citoyen  s'efface  devant  la 
cité;  l'individualité,  la  liberté,  sont  singulièrement  amoindries. 
-  11  y  a  donc  dans  la  république  de  Platon  la  même  tendance 
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qu'à  Lacédemone;  le  même  principe  semble  préaider  à  leur 
organisation.  Dans  ces  deux  républiques,  les  guerriers  et  les 
magistrats  jouissent  seuls  des  droits  politiques  ;  dans  toutes  les 
deux  se  rencontrent  tes  mêmes  habitudes  de  vie  commune; 
chez  l'une  et  l'antre  l'Ëtat  est  tout,  l'individu  n'est  rien.  Si  nous 
entrons  dans  les  détails,  nous  pourrions  signaler  encore  une 
foule  d'analogies.  Du  reste,  la  suite  de  cette  analyse  nous  en 
présentera  de  nouvelles. 

Pour  achever  la  constitution  de  son  État,  Platon  ajoute 
encore  quelques  préceptes  auxquels  les  guerriers  doivent  rester 
fidèles  s'ils  veulent  maintenir  le  bonheur  au  sein  de  la  Répu- 
blique. Il  veut  qu'on  en  bannisse  i  la  fois  la  pauvreté  et  la 
richesse  :  la  pauvreté,  parce  qu'elle  inspire  ta  bassesse  des 
sentiments;  la  richesse,  parce  qu'elle  engendre  la  discorde. 
Il  défend  d'introduire  dans  l'éducation  aucune  innovation.  Il 
recommande  surtout  d'élever  les  enfants  dans  le  respect  de  la 
toi.  «  Si  les  enfants  sont  réglés  de  bonne  heure  dans  leurs  jeux, 
l'amour  des  lois  s'introduit  dans  leur  Ame  avec  la  musique  ;  il 
les  suit  et  redresse  ce  qu'il  peut  avoir  à  redresser  dans  l'État,  o 
Il  emprunte  encore  aux  Lacédémoniens  de  nouvelles  prescrip- 
tions, telles  que  de  garder  le  silence  en  présence  des  vieillards, 
de  leur  céder  la  place  d'honneur,  de  se  lever  quand  ils  parais- 
sent, de  rendre  toutes  sortes  de  soins  à  ses  parents,  etc.  Il  ter- 
mine tous  ces  règlements  par  une  critique  des  Athéniens,  qui 
passent  toute  leur  vie  à  faire  et  à  refaire  sans  cesse  une  foule 
de  règlements  semblables,  en  s'imaginant  qu'ils  arriveront  k 
quelque  chose  de  parfait. 

Quant  aux  institutions  religieuses,  le  soin  de  les  régler  est 
abandonné  à  Apollon  Py  thien,  qui  seul  doit  organiser  les  formes 
du  culle,  les  sacrifices,  les  cérémonies  religieuses  et  les  pompes 
funéraires. 

Tels  sont  les  traits  essentiels  de  cette  constitution  idéale. 
RappeloDs-nous  maintenant  comment  Socrate  a  été  amené  à 
tracer  ce  plan  d'une  république  modèle.  «  Fils  d'Ariston,  s'écrie 
Socrate,  voilà  noire  État  fondé.  Maintenant  prends  où  tu  vou- 
dras un  flambeau,  appelle  ton  frère  Polémarque,  tous  ceux  qui 
sont  ici,  et  cherchez  ensemble  en  quoi  résident  la  justice  et 
l'injustice,  en  quoi  elles  diOèrent  l'une  de  l'autre,  et  à  laquelle 
des  deux  on  doit  s'attacher  pour  être  heureux,  qu'on  échappe 
ou  non  aux  regards  des  dieux  et  des  hommes.  » 

(A  tuivre.)  Léo:*  PAKIS. 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


LA  DÉLIVIIANCB  DKS  LEGATIONS  DE  PÉKIN 


Repassons  mainlenanl  sur  la  rive  droite  du  Heuve,  où  un 
combat  sanglant  et  acharné  est  livré  pour  s'emparer  des  fau- 
bourgs sud-ouest  de  la  ville. 

De  grand  matin,  les  alliés,  formés  en  trois  colonnes,  une 
française  à  droite,  une  anglo- américaine  à  gauche,  une  japo- 
naise au  centre,  appuyés  par  l'artillerie,  se  concentrent  sur 
l'arsenal  de  l'ouest  dont  ils  sont  les  maîtres  depuis  quelques 
jours,  abrités  du  feu  de  la  cité  chinoise  par  un  mur  de  terre 
de  deux  mètres  de  haut. 

Be  l'arsenal,  une  chaussée  large  de  quinze  mètres,  longue 
de  huit  cents,  bordée  de  marcs,  se  dirige  sur  les  faubourgs  et 
la  porte  sud  de  la  cité  murée.  Tous  les  deux  à  trois  cents 
mètres,  se  trouvent  des  masures  qui  pourront  servir  d'abris. 

C'est  par  cette  avenue,  que  prennent  d'enfilade  l'artillerie  et 
la  mousqueterie  d'un  ennemi  solidement  abrité  derrière  les 
murs  crénelés  de  la  ville  chinoise  prodigieusement  approvi- 
sionnée de  munitions,  que  nos  marsouins,  suivis  des  Japonais 
et  des  Américains,  appuyés  par  les  Anglais,  vont  avoir  à  se 
dénier. 

Tout  d'abord,  l'artillerie  ouvre  le  feu  ;  puis,  vers  huit  heures, 
baïonnette  au  canon,  —  le  colonel  de  Pelacot  connaissait  la 
sainte  terreur  des  Chinois  pour  la  baïonnette,  —  le  bataillon 
français  est  lancé  sur  la  chaussée.  Nos  hommes,  comme  le  disait 
un  de  leurs  officiers,  ne  «  moisissent  pas  sur  la  chaussée, 
car  il  n'y  fait  pas  bon,  sous  cette  gréle  de  projectiles  n.  Par 
bonds,  ils  gagnent  les  faibles  abris  offerts  par  les  maisonnettes 
qui  bordent  par  places  la  chaussée.  Les  Japonais  nous  suivent 
de  bien  près,  impatients  d'arriver  au  but  aussi  tût  que  nos 
marsouins. 

Le  général  japonais,  la  veille,  a  lancé  l'ordre  du  jour  suî- 
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vaot,  aussi  bref  que  catégorique  :  «  Les  troupes  de  l'Empire  du 
Soleil  LevBDt  marcheront  toujours  i  la  hauteur  des  troupes 
européennes,  quand  eUes  ne  les  devanceront  peu.  »  La  chaussée 
leur  paraissant  étroite,  une  partie  des  Japonais  se  jette  dans 
les  mares,  à  droite  el  à  gauche  de  l'avenue,  dans  l'eau  jusqu'au 
ventre.  Les  Japonais  et  les  Américains,  qui  les  suivent,  oe 
savent  pas  s'abriter  comme  nos  marsouins,  et  bientôt  l'avenue 
est  couverte  de  blessés  et  de  morts. 

Mais  le  mouvement  en  avant  est  vile  enrayé.  Les  troupes 
sont  dans  les  faubourgs,  où  elles  luttent  péniblement.  Elles 
sont  à  trois  cents  mètres  de  la  muraille  de  la  ville,  d'où 
l'ennemi  les  fait  beaucoup  souffrir  avec  sa  mousqueterie.  L'ar- 
tillerie de  campagne  ne  peut  rien  contre  les  énormes  murailles 
de  la  ville.  Les  pertes  sont  déjà  considérables  el  l'issue  de 
l'attaque  parait  hypothétique. 

Les  heures  passent  et  les  troupes  ne  gagnent  plus  de  terrain, 
mais,  en  revanche,  perdent  du  monde  en  quantité.  Les  géné- 
raux anglais  et  américains  opinent  déjà  pour  une  retraite  sur 
les  concessions.  C'est  ici  qu'intervient  encore  l'heureuse  ini- 
tiative du  colonel  de  Pelacot.  Le  commandant  français  s'y 
oppose,  faisant  très  justement  remarquer  qu'une  retraite  serait 
une  délaite  grosse  de  conséquences  au  point  de  vue  de  la 
marche  fnture  sur  Pékin.  Le  général  japonais  Foukoushima, 
dont  les  troupes  ont  été  pourtant  fort  éprouvées,  partage  cette 
opinion,  à  laquelle  se  rendent  vite  les  deux  autres  généraux. 
Ordre  est  donc  donné  aux  troupes  de  se  maintenir  comme  elles 
le  pourront  dans  les  faubourgs,  de  s'y  h  cramponner  »,  de  s'y 
retrancher  de  leur  mieux.  De  nuit  elles  seront  ravîtaîllées.  On 
fera  avancer  de  l'artillerie  pour  faire  brèche  avec  des  obus  à  la 
mélinite,  et,  au  jour,  on  donnera  l'assaut.  C'était  pour  nos 
marsouins  la  perspective  d'une  célébration  peu  banale  de  la 
fête  du  i^  juillet.  Avec  la  nuit,  le  feu  de  l'ennemi  qui,  pendant 
quinze  heures,  n'avait  pas  discontinué,  commença  à  cesser. 
Les  troupes  française,  japonaise  et  américaine  restèrent  impas- 
sibles sous  cette  grêle  de  projectiles,  dans  une  immobilité 
effrayante,  sous  un  soleil  de  feu,  soutirant  de  faim,  torturées 
par  la  soif,  à  ce  point  que  nombre  de  soldats  burent  de  l'eau 
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des  mares,  eau  verd&tre,  épaisse,  dans  laquelle  croapissaient 
des  cadavres  d'hommes  et  d'animaux.  Des  blessés  ne  furent  pas 
relevés,  car,  lorsqu'on  envoyait  quatre  hommes  sur  la  chaussée 
pour  ramasser  un  blessé,  ils  ne  revenaient  pas,  tués  ou  blessés 
eux-mêmes. 

Tous  ces  malheureux  furent  portés  de  nuit  à  l'hôpital  fran- 
çais de  Tien-Tsin,  encombré  de  morts  et  de  mourants.  Anna- 
miles,  Yankees,  Russes,  Français,  Japonais,  Anglais,  Indiens, 
s'entassaient  dans  les  pauvres  et  étroites  salles,  les  différentes 
nationalités  confondues  devant  la  commune  douleur. 

De  nuit,  les  troupes  purent  s'approcher  de  la  muraille.  Alors 
on  se  rendit  bien  compte  que  notre  artillerie  de  campagne, 
même  avec  les  obus  à  la  mélinîte,  n'arriverait  jamais  à  faire 
brèche  dans  des  murs  de  douze  mètres  d'épaisseur,  bâtis  en 
terre  tassée  recouverte  d'un  épais  revêtement  de  briques.  11  fut 
convenu  que,  au  jour,  les  pionniers  japonais  pétarderaient  la 
porte  sud  de  la  cité  murée,  et  que,  aussitôt,  deux  colonnes, 
française  et  japonaise,  s'élanceraient  à  l'assaut. 

Les  pétards  sont  disposés.  Mais,  au  moment  de  mettre  le 
feu,  par  un  malheureux  hasard,  un  projectile  chinois  coupe  les 
fils  électriques  destinés  à  produire  l'explosion.  Les  pionniers 
japonais  n'hésitent  pas.  lis  vont  allumer  la  mèche  à  la  main, 
et,  avant  de  réussir,  six  ou  sept  d'entre  eux  se  font  tuer. 

La  porte  vole  en  éclats.  Marsouins  et  Japonais  s'élancent  au 
pas  de  course,  rivalisant  d'ardeur.  Mais  ils  tombent  dans  une 
demi-lune  et  arrivent  devant  une  porte  fermée.  Qu'à  cela  ne 
tiennel  Ils  ont  des  échelles,  ils  les  dressent  contre  les  murs  et 
—  toujours  baïonnette  au  canon  —  montent  à  l'assaut.  Devant 
cet  élan  irrésistible,  les  Chinois  qui  sont  sur  la  muraille 
lâchent  pied.  Les  marsouins,  premiers  arrivés  sur  la  muraille, 
descendent  dans  la  ville  chinoise  pour  aller  ouvrir  la  porte  qui 
n'est  pas  barricadée.  Alors  le  flot  des  assaillants  se  répand  dans 
la  ville  et  sur  la  muraille.  Les  Chinois  fuient  sans  penser  àripos- 
ter.  Quand  nos  hommes  reviennent  à  la  porte  qu'ils  ont  si 
vaillamment  enlevée  avec  les  Japonais  pour  y  arborer  notre 
pavillon,  deux  drapeaux  Qottent  déjà  :  celui  du  Soleil  Levant 
et  celui...  de  la  Grande-Bretagne.  \u  picJ  de  la  porte,. trois  on 
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quatre  soldats  anglais,  les  seuls  représentants  de  l'armée 
anglaise,  flegmatiquement,  fument  leur  pipe. 

Ici,  j'ouvre  une  parenthèse.  Quand,  le  i3,  au  soir,  le  général 
anglais  avait  su  que  les  Japonais  et  les  Français  devaient  donner 
l'assaut  de  la  porte  sud,  il  avait  ordonné  à  quelques-uns  de  ses 
hommes  de  se  mêler  aux  assaillants,  de  les  suivre...  d'ua  peu 
loin  et  de  ne  pas  oublier,  si  l'occasion  s'en  présentait,  d'arbo- 
rer le  premier  l'Union  Jack,  et  ils  s'étaient  fidèlement  acquittés 
de  leur  mission. 

Si,  le  là  juillet,  les  Chinois  s'étaient  défendus  comme  la 
veille,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que,  même  au  prix  de  pertes 
énormes,  on  n'aurait  pu  prendre  Tien-Tsin  :  alors  c'en  était 
fait  de  Pékin.  Mais  la  ténacité  des  assaillants  le  i3,  le  mouve- 
ment tournant  des  Russes,  l'explosion  de  la  poudrière,  avaient 
démoralisé  les  réguliers.  Le  i^i  lassés,  inquiets,  ils  ne  tinrent 
pas  sur  leurs  positions.  L'affaire  du  i3  avait  coûté  glio  hommes 
aux  alliés,  près  d'un  septième  de  l'effectif  était  mort  ou  hors 
de  combat.  Lorsque  le  chiffre  approximatif  des  pertes  de  la 
journée  fut  connu,  mon  ami,  le  colonel  Vidal,  —  atteint  à 
l'épaule  par  une  halle  pendant  cette  nuit,  —  me  racontait  que, 
parlant,  avant  sa  blessure,  avec  quelques  camarades  de  ce  que 
leur  réservait  l'assaut  du  lendemain,  il  n'y  avait  eu  qu'une 
phrase  pour  jnger  la  situation:  «Ohl  demain!...  quelle 
casse  I  » 

Permettez-moi  de  vous  citer  deux  anecdotes  poignantes  en 
rapport  avec  cette  chaude  affaire.  Dans  la  matinée  du  i3, 
le  lieutenant  Picquerez  est  envoyé  pour  reconnaître  une 
position  sur  laquelle  le  feu  de  l'ennemi  faisait  rage.  Il  reçoit 
une  balle  qui  le  frappe  mortellement.  Par  un  suprême  effort 
d'énergie,  il  peut  revenir  près  de  son  supérieur,  lui  rendre 
compte  de  sa  mission,  puis,  se  raidissant  en  un  dernier 
spasme,  faisant  le  salut  militaire  :  •(  Mon  commandant,  je  suis 
tué  I  »  et  il  s'écroulait  aux  pieds  de  son  chef. 

Voici  un  autre  trait  admirable.  Le  canonnier  Collot  avait 
reçu  d'horribles  blessures  :  il  dut  subir  l'amputation  d'une 
cuisse,  la  désarticulation  du  bras  du  côté  opposé  et  l'amputa- 
tion du  pouce  de  la  main  qui  lui  restait.  Une  charmante 
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Française  qui  le  visitait  à  l'hôpital  lui  dit  :  «  Voas  devez  bien 
souffrir,  mon  pauvre  ami?  »  Et  lui  de  répondre  très  simple- 
ment :  <c  Non,  Madame,  ou  ne  soulTre  jamais  quand  c'est  pour 
son  paye  !  n 

Au  lieu  d'apprendre  aux  petits  enfants  de  nos  écoles  les 
belles  phrases  d'hypothétiques  béros  de  l'Antiquité,  pourquoi 
ne  pas  leur  faire  connaître  celles  de  leurs  oompatriotes?  Ne 
seraient-elles  pas  aussi  bonnes  pour  l'édification  de  leur  ftme? 

La  prise  de  Tien-Tsin  fut  un  acte  capital  de  ta  campagne  : 
une  démoralisation  profonde  régna  chez  Tennem!,  qui,  jusque' 
là,  avait  pu  croire  k  sa  force.  Le  vieux  parti  chinois  fut 
sérieusement  ému  de  cette  victoire  des  alliés.  Et  nous-mêmes, 
les  pauvres  assiégés  de  Pékin,  nous  ressentîmes  l'heureux 
effet  de  ce  succès  de  nos  armes.  Les  Chinois  cessèrent  le 
feu  sur  nous,  nous  proposèrent  une  sorte  d'armistice.  Nous 
pûmes,  enfin,  recevoir  des  nouvelles  de  l'extérieur,  nouvelles 
dont  l'absence  nous  était  plus  pénible  encore  que  le  manque 
de  tabac  ou  de  vivres  frais. 

Dès  le  i5  juillet,  en  effet,  nos  consuls  de  Tsien-Tsîn 
trouvèrent  facilement  des  messagers  pour  porter  des  nou- 
velles à  Pékin,  alors  que  jusque-là,  même  au  prix  des  sommes 
les  plus  énormes,  aucun  Chinois  n'avait  voulu  tenter  la 
chance  de  franchir  les  lignes  des  réguliers  et  des  Boxeurs. 

Vous  vous  doutez  de  l'impatience  heureuse  avec  laquelle, 
à  Pékin,  quand  nous  sûmes  la  victoire  des  alliés,  nous  atten- 
dîmes ces  troupes  de  secours,  après  avoir,  des  semaines  du- 
rant, désespéré  de  notre  salut.  Nos  désirs  se  transformaient 
en  réalité  :  nous  espérions,  après  la  victoire  de  Tien-Tsin, 
voir  les  alliés  courir  sus  à  l'ennemi,  et  entrer  avec  lui  dans 
Pékin  le  ^5  juillet  au  plus  tard.  HélasI  nos  belles  espérances 
de  délivrance  devaient,  plus  d'une  fois  encore,  s'évanouir, 
car  ces  troupes,  tant  et  tant  désirées,  allaient  se  faire  attendre 
jusqu'au  i6  août. 

«  Pourquoi  attend-on  si  longtemps  à  se  porter  au  secours 
de  Pékin?»  C'est  là  une  question  qui  fut  bien  souvent  posée 
en  Europe.  A   Tien-Tsin,    à  Ghang-Hal,    les    résidents,  les 
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journaux  criaient  aux  alliés  :  (i  La  délivrance  des  Légations  : 
YOilà  le  but  de  la  campagne!  0 

On  ne  pouvait  pas,  au  lendemain  de  la  prise  de  Tien-Tsin, 
marcher  sur  Pékin.  Les  troupes  avaient  besoin  de  repos  : 
elles  avaient  surtout  besoin  de  renforts.  Mais  dès  le  aS  juillet 
on  aurait  pu  se  mettre  en  route. 

Malheureusement  des  facteurs  très  nombreux  intervinrent 
qui  retardèrent  cette  marche  en  avant.  Les  troupes  venaient 
de  loin,  pour  la  plupart  :  des  Philippines,  de  Cocbinchine,  des 
Indes,  manquaient  de  convois,  de  moyens  de  transport.  Seuls 
les  Japonais  étaient  dans  des  conditions  particulièrement 
avantageuses.  Ils  avaient  expédié  en  Chine  un  corps  d'armée 
qui  venait  justement  de  terminer  les  grandes  manœuvres 
au  moment  où  commença  la  campagne. 

Peut-être  le  plus  puissant  facteur  de  ce  retard  fut-il  la 
méconnaissance  complète  de  l'armée  chinoise  par  les  alliés. 
Tout  à  fait  au  début,  on  avait  eu  l'air  de  croire  que  l'armée 
chinoise  n'existait  pas;  qu'elle  était  la  même  qu'en  1860, 
nantie  de  fusils  à  mèche  et  de  vieux  canons  se  chargeant 
par  la  gueule  et  partant  par  la  culasse.  De  là,  cette  folle  mais 
belle  tentative  de  l'amiral  Seymour. 

Les  affaires  de  Takou,  les  combats  autour  de  Tien -Tain 
amènent  un  revirement  complet  dans  les  idées.  D'une  quantité 
négligeable  au  point  de  vue  militaire,  la  Chine  devient 
bnisipiement  une  puissance  très  sérieuse.  Et  des  généraux 
prétendent  que,  pour  marcher  sur  Pékin,  il  fout  au  moins 
5o,ooo  hommes.  En  un  mois,  on  passe  d'un  extrême  à  l'autre, 
de  l'optimisme  exagéré  au  pessimisme  noir,  de  i,4oo  matelots 
réunis  en  hâte  et  au  hasard  à  5o,ooo  hommes  constitués  en 
une  solide  armée. 

Nous  étions  très  mat  renseignés  sur  l'arpiée  chinoise,  tant 
sur  sa  valeur  morale  que  sur  sa  puissance  et  son  organisation. 
Les  forts  de  Tien-Tsin  n'étaient  même  pas  soupçonnés  ;  ils 
avaient  plus  de  cent  pièces  de  canons  du  dernier  modèle,  colos- 
salement  approvisionnées,  qui  détruisirent  la  concession  fran- 
çaise. Et  les  gens  les  mieux  informés  déclaraient,  au  commen* 
cément  du  siège,  que  le  vieux  Fort- Noir  et  la   citadelle   possé- 
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daient  en  tout  et  pour  tout  une  batterie  de  krupps  de  quatre- 
vingt-dix  coups  par  pièce  ! 

En  vain,  deux  de  nos  amis,  MM.  du  Chaylard  et  d'Anthoiiard, 
répétaient  :  «Nous  perdons  du  temps;  les  Cliinois  sont  démora- 
lisés; profilons-en  pour  courir  à  Pékin.  Il  ne  Taut  pas  attendre 
les  gros  renforts  d'Europe,  Vous  verrez  :  dès  que  les  Japonais 
auront  reçu  leur  elTectif,  eux,  sûrement,  marcheront,  n  Mais  on 
doutait  de  leur  opinion.  Et  cependant  ils  étaient  h  peu  près  les 
seuls  à  avoir  une  opinion  exacte  de  la  situation. 

Enfin,  le  3  août,  une  marche  en  avant  fut  décidée.  L'objectif 
était  de  déloger  l'ennemi  de  la  très  forte  position  de  Péi-Tsang, 
à  douze  kilomètres  de  Tien-Tsin,  sur  la  route  de  Pékin. 

Les  événements  qui  suivirent  cette  marche  sur  Péi-Tsang 
semblent  prouver  que  les  divers  chefs  des  armées  alliées 
s'étaient  conduits  les  uns  à  l'égard  des  autres  comme  de  vul- 
gaires diplomates,  c'est-à-dire  avaient  essayé,  permettez-moi 
l'expression,  de  se  mettre  réciproquement  dedans. 

Il  était  donc  convenu  que,  les  Chinois  chassés  de  Péi-Tsang, 
on  pousserait  seulement  jusqu'à  Yang-Tsoun,  à  quinze  kilo- 
mètres plus  loin,  oîi  l'avant-garde  s'établirait  pour  s'assurer 
pour  plus  tard  une  base  solide  d'opérations  pour  la  marche  sur 
Pékin.  Mais  le  gros  de  l'armée  alliée  devait  revenir  à  Tien-Tsin. 

Voilà  ce  qui  Ait  décidé  le  3.  Le  5,  l'armée  chinoise  était  mise 
,  en  déroute  à  Péi-Taang,  et,  le  7,  l'armée  alliée,  qui  devait  se 
retirer  sur  Tien-Tsin,  commençait  une  course  au  clocher... 
sur  Pékin. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements.  L'ennemi  est  forte- 
ment établi  à  Péi-Tsang.  Il  a  eu  tout  le  temps  d'organiser  des 
tranchées,  à  deux  ou  trois  étages  de  feu,  pour  son  infanterie; 
de  disposer  ses  batteries  et  d'inonder  le  pays  autour  de  ses 
positions,  en  coupant  les  digues  qui  maintiennent  fleuve  et 
canaux. 

Le  5,  au  point  du  jour,  6,000  Japonais,  3,ooo  Anglais  et 
3,5oo  AméricaÎDs  attaquent  de  front  ces  solides  positions  chi- 
noises. Comme  toujours,  les  Japonais  mènent  le  train,  et,  dès 
cinq  heures  du  matin,  dans  un  admirable  élan,  enlèvent  à 
l'assaut  une  batterie  chinoise,  à  l'aile  droite.  Pendant  ce  temps. 
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une  brigade  russe,  appuyée  par  600  Fraaçais,  esquisse  un  mou- 
vemeat  tournant  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  mouvement 
tournant  que  les  inondations  des  Chinois  empêchent  d'effectuer 
complètement. 

C'est  alors  que  le  général  Frey  songe  à  se  porter  sur  les 
derrières  de  l'ennemi,  avec  une  batterie  et  une  poignée  de 
quarante  ou  cinquante  marsouins.  Se  risquant,  sur  une  sorte 
de  digue,  au  milieu  des  terrains  inondés,  il  arrive  en  face  du 
village  de  Cho-Zeu,  qu'occupe  la  cavalerie  ennemie.  Quelques 
obus  bien  envoyés  la  mettent  en  fuite.  Notre  artillerie  pousse 
jusqu'au  village  de  Tchao-Tcheng.  De  là,  elle  va  prendre  à  re- 
vers les  tranchées  chinoises,  situées  à  deux  ou  trois  kilomètres. 
Notre  artillerie  y  fit  encore  merveille.  Quand  elle  se  mit  en 
batterie,  l'attaque  des  Anglais,  des  Américains  et  des  Japo- 
nais battait  son  plein,  et  les  Chinois  hésitaient  à  reculer. 
Mais  voilà  que  tout  à  coup  des  rafales  de  projectiles  à  la  méli- 
nite  éclatent  sur  leur  télé  :  l'hésilalion  ne  dura  plus;  ce  fut 
un  vrai  sauve-qui-peut  général.  Les  alliés  pouvaient,  sans  per- 
dre un  homme,  enlever  les  positions  chinoises;  mais  ils  de- 
vaient, permettez-moi  l'expression,  une  fière  chandelle  à  l'ini- 
tiative du  général  français,  qui  sauvait  peut-être  des  milliers 
d'existences  aux  alliés.  Si  te  mouvement  tournant  des  Russes 
avait  pu  s'effectuer,  l'armée  du  général  Ma  aurait  été  faite 
prisonnière. 

Après  la  victoire  de  Péi-Tsang,  les  Américains  poussèrent  en 
avant  et  enlevèrent,  après  deux  heures  de  combat,  à  l'assaut, 
la  ville  de  Yang-Tsoun,  qui  devait  être  la  future  base  d'opéra- 
tions pour  la  fameuse  marche  sur  Pékin.  Les  opérations  —  au 
moins  U  en  avait  officiellement  été  ainsi  décidé  le  3—  devaient 
pour  quelque  temps  s'arrêter  là. 

Mais  voyez  comme  l'entente  était  parfaite  entre  les  divers 
commandants  alliés.  Après  l'affaire  de  Yang-Tsoun,  le  général 
japonais,  baron  Yamagoutchi,  dit  à  ses  collègues  à  peu  près 
ceci  :  «  Je  ne  sais  pas  quelles  sont  vos  intentions.  Moi,  j'ai 
l'ordre  du  Mikado  de  voler  au  secours  des  Légations.  Les 
Chinois  sont  en  déroute  et  démoralisés,  je  vais  les  poursuivre 
et  entrer  avec  eux  dans  Pékin...  Je  pars  demain  I  » 
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Inutile  de  vous  dire  que  les  Russes  ajoutèrent:  «  Nous  vous 
suivons  !  o  Les  Anglais  ne  voulaient  pas  laisser  les  Russes 
arriver  avant  eux,  et  les  Américains  voulurent  faire  comme 
tout  le  monde  ! 

D'ailleurs,  fait  assez  piquant,  tous  ces  généraux,  qui  ne 
devaient  pas  quitter  Tien-Tsin,  avaient  dé|2i  mis  en  mouvement 
sur  le  Pé-Ho  des  convois  de  jonques  de  ravitaillement...  pour 
le  cas  où  l'on  se'porterait  sur  Pékin. 

Alors  commença  cette  marche  forcée  sur  Pékin,  tellement 
précipitée  qu'on  l'a  appelée  une  faite.  Les  Japonais  marchaient 
en  tête,  bousculant  tous  les  jours  les  Chinois,  ne  leur  laissant 
littéralement  pas  le  temps 'de  souffler. 

Le  général  Frey  disposait  de  très  peu  de  troupes.  Sur  les 
9,000  hommes  envoyés  il  y  avait  un  mois  à  Tien-Tsin,  à  peine 
600  étaient  en  état  de  faire  colonne  :  tout  le  reste  était  malade, 
hlessé  on  mort.  Nos  marsouins  n'avaient  rien  :  pas  de  convois, 
pas  ou  peu  de  moyensde  transport.  Qu'importe  I  On  se  débrouille- 
rait; les  hommes  s'attelleraient,  s'il  le  fallait,  aux  charrettes 
chinoises  et  aux  pousse-  pousse,  mais  il  ne  serait  pas  dit  que 
les  troupes  françaises  ne  seraient  pas  à  la  prise  de  Pékin. 

Et  elles  y  furent.  Le  19,  l'armée  internationale,  éreintée, 
ayant  laissé  beaucoup  de  monde  derrière  elle,  à  cause  de  la 
chaleur  accablante,  était  au  pont  de  Pali-Kao,  à  vingt  kilomètres 
de  la  capitale. 

Le  pays  entre  Pali-Kao  et  Pékin  est  une  vaste  plaine  couverte 
de  sorghos,  dftns  lesquels  on  avance  un  peu  à  l'aventure. 

Un  plan  d'attaque  fut  arrêté  le  is.  Les  troupes  devaient 
marcher  en  trois  colonnes,  ayant  chacune  comme  objectif  l'une 
des  portes  de  la  muraille  Est  des  cités  tartares  et  chinoises  : 
les  Japonais  à  l'aile  droite,  les  Russes  et  les  Français  au  centre, 
les  Anglais  et  les  Yankees  à  l'aile  gauche.  Dans  la  nuit  du  i3  au 
i4,  les  troupes  recevaient  l'ordre  de  s'approcher  jusqu'à  deux 
ou  trois  kilomètres  de  la  ville,  et.  le  i5  août,  on  devait  donner 
l'assaut. 

Mais  il  était  dit  que,  au  cours  de  cette  campagne,  les  plus 
beaux  arrêtés  des  conseils  de  guerre  ne  seraient  pas  suivis. 

Pendant  la  nuitdu  i3  au  i^,en  efTet.  les  Russes,  qui,  comme 
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les  autres  alliés,  ont  exécuté  leur  mouvement  enavant,  envoient 
une  forte  reconnaissance,  précédée  de  la  compagnie  d'éclai- 
reurs  du  capitaine  Gorki,  explorer  les  abords  de  la  porte  qu'ils 
devront  attaquer  après-demain.  Cette  compagnie  Gorki  est 
formée  uniquement  de  volontaires,  pris  dans  l'armée,  qui  sont 
prêts  pour  tous  les  coups  les  plus  audacieux  et  qui  ont  fait 
publiquement  le  sacrifice  de  leur  vie;  Les  hommes  du  capitaine 
Gorki  peuvent,  sans  bruit,  s'approcher  de  la  porte  Toung-Pien, 
surprennent  les  factionnaires  et  les  passent  par  les  baïonnettes 
sans  qu'ils  puissent  faire  oufî  Ils  s'installent  sous  la  porte  et 
demandent  du  renfort  à  un  bataillon  resté  en  arrière  avec  du 
canon.  II  est  deux  heures  du  matin  et  la  lune  est  au  plein. 
Les  renforts  ne  sont  pas  longs  à  venir,  mais  le  bruit  que  fait 
le  canoQ  en  roulant  sur  les  larges  dalles  de  pierre  de  la  route 
donne  l'éveil  aux  réguliers  qui  sont  sur  la  muraille  et  qui 
courent  aux  armes.  Un  feu  nourri  de  mousquelerie  et  de 
mitrailleuses  s'engage  aussitôt.  Nous,  les  assiégés,  de  l'autre 
côté  du  mur  et  à  trois  kilomètres  de  la  porte  de  Toung-Pien; 
nous  entendions  ce  bruit,  nous  demandant  sa  cause.  Bientôt 
la  grosse  voix  du  canon  vint  nous  donner  la  clef  du  mystère. 
Cette  fois,  les  alliés  attaquaient  Pékin  I 

L'artillerie  russe  arriva  rapidement  à  la  rescousse  et  se  mit 
en  batterie;  mais  le  fort  tenait  bon  et  la  position  était  particu- 
lièrement dangereuse  pour  l'assaillant.  Dès  que  les  premières 
colonnes  russes  voulurent  s'engager  par  la  porte,  elles  furent 
prises  de  Qanc  et  de  face  par  un  feu  meurtrier  qui  les  arrdta 
longtemps  et  qui  leur  coûta  325  hommes. 

Voyant  que  les  Russes  brusquaient  l'attaque,  les  Japonais 
firent  avancer  leur  troupe  et,  au  jour,  bombardaient  aussi  une 
porte  de  la  ville. 

Le  général  Frey  était  un  peu  en  arrière,  mal  renseigné  sur  ce 
qui  se  passait,  n^ ayant  pas  de  cavalerie. 

Des  Légations,  nous  écoutions  avec  intérêt  cette  violente 
canonnade  qui,  pour  nous,  était  le  signe  de  la  délivrance 
prochaine.  Nous  pensions  que  les  troupes  entreraient  dans 
Pékin  le  i5  août. 

Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  quand,   le    i4,    verx.  trois 
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heures  de  l'après-midi,  le  bruit  se  répandit  :  «  Les  Siks  entrent 
en  ville!  » 

Et,  en  elTel,  les  troupes  des  Cipayes  de  l'Inde  pénétraient 


dans  le  quartier  des  liégations  par  un  canal,  sans  tirer  un  coup 
de  feu,  pendant  que  les  Russes  et  les  Japonais  étaient  encore 
aux  prises  avec  les  Chinois  aux  portes  de  la  ville. 
Ceci  demande  une  petite  explication.  J'ai  dit  tout  à  l'heure 
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que  les  Anglo-Américains  formaient  l'aile  gauche  et  devaieat 
attaquer  une  porte  de  ta  ville  chinoise.  Ils  ne  commencèrent 
leur  mouvement  que  tard  dans  la  journée  du  i4,  alors  que 
depuis  le  point  du  jour  Russes  et  Japonais  bombardaient 
Pékin.  Quand  ils  arrivèrent  devant  leur  porte,  ils  n'y  trou- 
vèrent aucune  résistance.  Les  Chinois  l'avaient  abandonnée 
pour  se  porter  au  secours  de  celles  qui  étaient  attaquées.  Les 


COHBATS    SUR    LBS    TOIT),    FOUR    DËtLOQUEIl    L'ÉVËCHË 

alliés  n'eurent  qu'à  tirer  le  verrou  et  à  entrer.  Les  Américains 
passèrent  les  premiers  et  s'engagèrent  dans  la  ville  chinoise, 
marchant  directement  it  l'ouest,  pour  aller  rejoindre  la  grande 
rue  de  Tsien-Men  qui  aboutit  sur  la  porte  centrale  du  mur  sud 
de  la  ville  tartare  ;  cette  portç  était  solidement  gardée,  les 
Yankees  y  furent  reçus  par  un  feu  nourri,  eurent  une  dizaine 
d'hommes  tués  et  durent  aller  chercher  plus  loin  un  meilleur 
chemin  de  pénétration. 

Ce  chemin  était  la  rivière  de  Jade  —  un  simple  canal  1  — • 
qui  passe  sous  la  muraille  de  la  ville  tartare.  Les  Anglais, 
admirablement  guidés,  s'y  engagèrent  sans  diOiculté  et  arri- 
vèrent bons  premiers  aux  Légations.  Une  heure  après  eux,  les 
Américains  y  pénétraient  à  leur  tour.  Je  vois  toujours  la 
figure  déconfite  du  général  ChaETee  à  son  arrivée  aux  Léga- 
tions. Il  venait  de  crier,  très  fier:  «  Hourra!  Les  Yankees  sont 
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les  premiers  I —  Pardon,  lui  dit  quelqu'un  :  les  Siks  itoiil  là 
depuis  longtemps!» 

Les  Busses  n'entraient  en  ville  qu'à  six  heures,  les  Japonais 


■ti 


dans  la  nuit.  Les  troupes  françaises,  éreintée»,  campèrent  dana 
la  ville  chinoise. 

Le  i5  août,  au  point  du  jour,  par  un  ciel  pluvieux,  nos 
marsouins  entraient  dans  le  quartier  des  Légations.  Quelle 
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douce  émotion  ce  fut  pour  nous  d'entendre,  enQn,  ce«  joyeuses, 
sonneries  du  clairon  qui  évoquaient  la  France,  que  nous 
avions  bien  cru  ne  plus  revoir!  Nos  marsouins  mouraient  de 
laîm,  n'avaient  pas  de  provisions,  mais  nous  étions  encore  ' 
plus  pauvres  qu'eux,  et  nous  ne  pouvions  leur  offrir  que  des 
ruines  pour  abris,  et  pourtant  cette  misère  partagée  avec  nos 
sauveurs  nous  parut  bien  douce. 

Les  Légations  étaient  sauvées,  mais  tout  n'était  pas  fiai,  et 
nos  troupes  devaient  encore  donner  un  sérieux  coup  de  collier. 

Le  Pétang,  l'évéché,  était  assiégé,  et  depuis  soixante  jours 
nous  étions  sans  nouvelles  de  nos  malheureux  nationaux 
enfermés  dans  la  ville  impériale.  La  prise  de  l'évêehé  fut,  au 
fond,  la  dernière  affaire  sérieuse  de  la  campagne  de  Chine.  Nos 
marsouins  y  rivalisèrent  d'ardeur  avec  les  Russes  elles  Japo- 
nais, entrèrent  par  escalade  dans  la  ville  impériale  et  se  bat- 
tirent toute  la  matinée,  sur  les  toits  et  dans  les  maisons  où 
l'ennemi  s'était  retranché. 

Le  16  août,  à  midi,  nous  plantions  notre  pavillon  sur  la 
fameuse  Montagne  de  Charbon  qui  domine  Pékin.  La  vue  de 
nos  couleurs  planant  fièrement  sur  l'antique  capitale  des  Fils 
du  Ciel  nous  faisait  oublier  toutes  nos  fatigues. 

J'ai,  à  dessein,  mis  toigours  au  premier  plan  le  rôle  joué 
par  nos  nationaux. 

Au  moment  de  terminer  et  pour  ne  laisser  subsister  dans 
vos  esprits  aucun  doute,  je  dois  vous  dire  que  si  nos  troupes 
se  sont  admirablement  conduites  pendant  cette  campagne, 
elles  ne  sont  pas  les  seules,  et  que  d'autres  ont  fait  plus  que 
nous  parce  qu'ils  avaient  le  nombre  :  ce  sont  les  Américains, 
les  Russes  et  les  Japonais,  ces  deux  derniers  surtout. 

Ce  sont  les  Russes  qui  ont  sauvé  Tien-Tsin,  et  si  les  conces- 
sions n'ont  pas  été  envahies  du  17  au  33  juin,  elles  le  doivent 
au  régiment  des  cosaques  du  colonel  Anessimoff.  Ce  sont  les 
Japonais  et  les  Américains  qui  ont  surtout  souffert  &  la  prise 
de  Tien-Tsin,  à  la  bataille  de  Péi-Tsang,  à  l'attaque  de  Yang- 
Tsoun.  Ce  sont  les  Japonais  qui  sont  les  vrais  sauveurs  des 
Légations,  et  jamais  les  assiégés  de  Pékin  n'oublieront  qu'ils 
doivent  la  vie  b  l'initiative  du  général  baron  Yamagoulchi,  qui 
décida  de  la  marche  sur  la  capitale. 
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Est-ce  à  dire  que,  parce  que  nous  a'avîons  pas  le  nombre, 
le  rôle  joué  par  nous  devrait  être  relégué  au  deuxième 
plan?  Je  ne  le  pense  pas,  et  j'estime  qu'à  une  époque  où 
un  vent  de  dénigrement  systématique  semble  souffler  sur 
notre  pays,  où  la  France  parait  trop  portée  à  crier  à  la  dégéné- 
rescence de  sa  race,  j'estime,  dis-je,  qu'il  y  a  lieu  de  mettre 
bien  en  évidence,  chaque  fois  que  l'occasion  se  présente,  ces 
qualités  maltresses  de  notre  caractère  :  l'entrain,  la  belle 
humeur,  l'initiative,  le  courage,  le  dévouement. 

Certes,  jamais  mieux  qu'au  cours  de  cette  dernière  guerre, 
ces  qualités  n'eurent  l'occasion  de  se  manifester  :  k  Pékin, 
à  Takou,  à  Tien-Tsin,  à  Péi-Tsàng,  et  les  nombreux  exemples 
individuels  et  collectifs  que  je  vous  ai  déjà  cités  ne  peuvent 
être  pour  notre  amour-propre  national  que  cause  de  très 
légitime  fierté. 

J.  MATIGNON, 
Hédccia-inqjor  ex-atlacb£  &  la  Lotion  de  France  k  Pùkin. 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 
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VIEUX  BOUQUINISTES 

DE  BORDEAUX 

SOUVENIRS  D'UN  BIBLIOPHILE 

Le  aa  mars  1900,  j'allai  assister,  me  Bouffard,  aux  obsèques 
de  M"*  Alvarez  de  Léon,  libraire  bouquiniste.  J'avais,  dès  1 854, 
connu  son  père,  sa  mère  et  elle-même.  Le  père,  fort  vieux 
alors,  avait  reçu  une  certaine  instruction,  et  croyait  réussir  à 
le  montrer  par  une  attitude  toujours  un  peu  dogmatique,  une 
sorte  d'affectation  intime  de  grandeur  déchue  ou  de  mérite 
incompris.  Espagnol  d'origine  ou  de  naissance  (je  ne  sais), 
mais  de  toute  façon  très  naturalisé,  et  parlant  bien  le  français, 
il  avait  été  longtemps  interprète  juré  pour  la  langue  espa- 
gnole. Ses  livres  remplissaient,  haut  et  bas,  sauf  la  place 
des  lits,  d'une  table  et  de  quelques  chaises,  la  petite  maison 
qui  regardait  de  travers  l'Hôtel  de  Ville,  à  l'extrémité  du 
pâté  de  masures  noires  dont,  à  cet  endroit,  la  cathédrale  de 
Saint-André  était  flanquée.  Les  bouquins  y  étaient,  en  grande 
partie,  empilés  à  plat  et  l'on  ne  voyait  de  titres  que  ceux  des 
piles  extérieures.  Je  ne  parle  pas  de  la  poussière  qui  s'en- 
tassait entre  ces  contreforts  placés  sans  préméditation  comme 
sons  l'égide  de  ceux  de  l'immense  église.  Visibles  ou  non 
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visibles,  les  livres  de  cette  boutique  étaient,  aux  yeux  du 
vieux  libraire,  d'insignes  raretés.  Il  y  avait  à  rabattre  dans  ces 
appréciations  du  père  acceptées  par  ta  fille  comme  paroles 
sacramentelles;  il  pouvait  arriver  pourtant,  lorsqu'une  pile 
s'était  écroulée,  au  cours  des  ans,  que  l'on  vit  apparaître 
de  bons  volumes.  J'en  aï,  à  plusieurs  reprises,  saisi  quel- 
qu'un, à  fleur  de  dégringolade;  et  c'est,  je  m'en  souviens, 
en  telle  circonstance  que  je  vis  surgir  et  achetai,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  un  Sénèque  le  Tragique,  de  l'édition  varioram, 
en  veau  fauve  admirablement  conservé,  aux  armes  de  Bréhan  : 
c'était  l'exemplaire  de  ce  diplomate  éminent,  héroïque  guer- 
rier et  délicat  bibliophile,  le  comte  Plélo.  Un  très  beau  Térence 
d'Amar,  relié  par  Simier,  en  maroquin  violet,  est  arrivé  chez 
moi  de  la  même  manière  : 

La  mer  jette  parfait  un  bijoa  sur  (a  rive. 

Outre  la  boutique  de  Saint-.\ndré,  ces  bouquinistes  à  carac- 
tère possédaient  une  maison  sise  derrière  le  cours  d'Albret. 
Vide  de  locataires,  cet  immeuble  élait  rempli,  au  moins  au 
rez-de-chaussée,  par  un  énorme  amas  de  livres,  d'in-folios 
surtout.  Le  vieil  \lvarez,  grave  comme  le  père  du  Gid,  m'y 
conduisit  une  fois,  par  condescendance  ou  par  orgueil,  et 
j'avisai  en  ce  vaste  dépôt  un  beau  volume  que,  malheureu- 
sement, le  bonhomme  ne  voulait  pas  vendre  :  l'Histoire  da 
Béarn  de  Marca.  Je  me  souviens  encore  d'y  avoir  vu  un  long 
rayon  occupé  par  de  bons  exemplaires  de  Bayle,  de  Moréri  et 
de  Montfaucon.  J'ai  quelque  idée  qu'à  une  certaine  époque  un 
libraire  du  quai  des  Augusiins,  pour  la  masse,  et  Techener, 
pour  le  dessus  du  panier,  durent  aider  à  la  liquidation  de  ce 
stock  considérable  de  réserve  qui  ne  fut  guère  accessible  aux 
amateurs  bordelais. 

Le  vieillard,  bientôt  après  la  mort  de  sa  femme,  devint 
aveugle.  M""  Alvarez  avait  été  admirable  de  dévouement 
auprès  de  ses  vieux  parents  (qui,  me  semblait-il,  n'étaient  pas 
toi^jours  d'humeur  bien  commode);  et,  après  eux,  seule, 
triste,  elle  continua  à  vivre  en  philosophe  avec  les  vieux  amis 
de  la  maison  :  les  livres. 
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Grande,  brune,  assez  mal  soignée  de  sa  personne,  rèche 
d'aspect,  malgré  beaucoup  de  courtoisie,  elle  était  très  mani- 
festement borgne,  et  son  bon  œil,  comme  jadis  celui  de  l'abbé 
de  Marolles,  était  mis  à  de  rudes  épreuves  et  en  sortait  dilaté  : 
elle  lisait,  lisait. encore,  lisait  toujours,  et  avait  fini  par  acquérir 
une  culture  fort  étendue,  bien  qu'un  peu  désordonnée  et  sys- 
tématique. Je  crois  qu'on  lui  Taisait  un  médiocre  plaisir  en  lui 
achetant  un  volume;  cela  la  contrariait  presque  toujours  dans 
le  dessein  qu'elle  avait  sûrement  formé  de  le  lire  à  son  heure. 
Je  ne  suis  pas  assuré  qu'elle  n*abordât  pas  les  latins,  au  moins 
à  titre  exceptionnel.  Elle  n'allait  pas  jusqu'aux  grecs;  ce  qui, 
sans  doute,  me  valut  un  jour  l'avantage  de  recevoir,  en 
cadeau,  un  volume  dépareillé.  J'avais  remarqué  chez  elle, 
pendant  plus  de  quinze  ans,  les  deux  premiers  volumes,  reliés 
en  un,  des  Géoponiques,  de  l'édition  grecque-latine  de  Niclas, 
mais  je  n'avais  point  marchandé  l'ouvrage  ainsi  incomplet. 
Or,  un  jour,  chez  un  autre  bouquiniste,  de  l'autre  côté  de  la 
place  {ai^ourd'huî,  place  Pey-Berland),  chez  le  brocanteur 
Mignot,  je  trouvai  les  deux  derniers  volumes  du  livre,  du  même 
exemplaire,  qui  avait  appartenu  au  procureur  général,  grand 
helléniste,  Râteau.  J'achetai  ceux-là,  et  allai  raconter  la  trou- 
vaille à  M"'  Alvarez,  lui  demandant,  celle  fois,  de  me  vendre 
les  deux  premiers.  Elle  ne  voulut  pas  me  les  céder  à  prix 
d'argent,  et  me  les  offrit  en  disant  :  »  Vous  les  avez  si  souvent 
regardés  qu'ils  étaient  presque  à  vous;  et  je  ne  fais  que  vous 
les  rendre,  puisque  vous  avez  les  autres.  » 

On  volt  que  M"*  Alvarez  ne  manquait  pas,  à  l'occasion,  de 
véritable  bonne  grâce.  Je  fus  un  peu  surpris  toutefois  d'une 
libéralité  si  spontanée,  parce  que...  parce  que  je  m'étais  aperçu 
depuis  longtemps  qu'elle  n'ignorait  pas  que  je  n'étais  point 
bonapartiste,  et  cela  était  auprès  d'elle,  au  moins  avant  la 
chute  de  l'Empire,  une  assez  mauvaise  recommandation.  Mais, 
au  moment  dont  je  parle,  l'Empire  n'existait  plus.  Précisé- 
ment, un  autre  souvenir  de  ces  époques  lointaines  me  permet 
de  marquer  la  nuance.  C'était  vers  1870  :  à  la  suite  d'un  dépla- 
ment  de  colonne  de  livres,  j'avisai  un  premier  volume  du 
Diclionnaire  da   vieux   langage   de  Lacombe,    Je   possédais   le 
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second  depuis  plus  de  dix  ans,  l'ayant  acquis  ailleurs  (peut- 
être  hors  de  Bordeaux),  et  j'y  tenais  d'une  façon  particulière, 
parce  qu'il  portait  la  signature  du  fameux  Broussais,  datée 
de  i$38.  Je  décidai  donc  d'acheter  le  volume  de  M"'  Alvarez 
lequel  me  paraissait  être  de  reliure  assortie  à  celle  du  mien. 
Cette  fois  je  dus  le  payer  cher,  bien  qu'il  tût  dépareillé;  la 
marchande  fut  tenace  :  c'est  qu'on  était  alors  en  temps  de 
révolution,  et  l'humeur  chagrine  avait  envahi  cette  vieille 
librairie  :  où  la  politique  ne  va-t-elle  pas  se  nicher?  En  rentrant 
chez  moi,  je  m'aperçus  que  ce  volume,  aussi  bien  que  son 
prédécesseur,  portait,  sur  le  carton  de  garde,  la  signature  de 
Broussais  :  les  deux  camarades,  séparés  depuis  de  longues 
années,  se  retrouvaient  enOn,  et  je  pense  que,  depuis  cette 
réunion,  ils  sont  restés  reconnaissants,  comme  moi-même  je 
le  suis  encore,  envers  M"'  Alvarez. 

M"*  Alvarez  était  israélite.  Elle  a  légué  à  la  ville  de  Bordeaux 
tout  ce  que  son  magasin  contenait  de  livres  au  moment  de  sa 
mort'.  11  y  en  a  de  bons  :  apparent  rari  nanles...  et  l'intention 
de  M"°  Alvarez  était  excellente. 

Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire,  à  l'endroit  de  la  libéralité,  de 
son  confrère  et  coreligionnaire  te  bon  père  Tdfou,  bouquiniste 
bordelais  lui  aussi,  que  j'ai  connu  au  bas  du  cours  du  Cha- 
peau-Rouge (auparavant,  il  était  installé,  paralt-il,  sous  le 
péristyle  du  Grand-ThéStre),  puis  rue  Saint-Remy,  puis  rue 
Porte-Dijeaux,  puis  rue  Esprit-des>Lois,  et  enfin  rue  Vital- 
Carie.  C'est  dans  son  magasin  du  Chapeau-Rouge  —  comment 
pourrais-je  l'oublier?  —  que  je  fis  la  connaissance  de  Jean 
Lcspine,  ce  savant  de  grand  cœur  et  de  grand  esprit,  cet 
inoubliable  ami  dont  l'affection  devait  devenir  bientôt  une  des 
plus  grandes  joies  de  ma  vie! 

Trifou  était  un  type  de  franche  bonté,  d'absolue  droiture. 
Pas  précisément  instruit,  mais  connaissant  assez  bien  les  livres 
que  l'on  recherchait  au  xvni'  siècle,  —  il  devait  être  né  vers 
1785  —,  il  était  allé,  fort  jeune,  à  Paris,  et  avait  connu  quel- 
ques-uns des  libraires  distingués  d'alors,  Guillaume  Debure 
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l'alné,  et,  je  crois,  Bleuet  ou  Barrois,  et  conservait  de  ces  sou- 
venirs un  culte  quelque  peu  étroit  pour  les  livres  qu'il  avait 
entendu  qualifier  de  précieux  par  ces  maîtres  de  la  biblio- 
graphie. Cinquante  ans  plus  lard,  vers  iS54,  quand  je  le  vis 
pour  la  première  fois,  le  haut  de  son  visage  me  rappela  les 


traits  du  plus  vieux  des  marchands  d'kabils  de  Galard;  mais  un 
vrai  menton  de  galoche  rétablissait,  dans  le  bas  de  la  figure, 
sinon  l'harmonie,  du  moins  l'équilibre,  sans  gêner  en  rien 
une  expression  manifeste  de  douceur  et  de  parfaite  bonhomie. 
Dans  la  période  où  je  l'ai  connu,  le  fond  solide  de  son  assor- 
timent de  livres  provenait  dos  achats  qu'il  venait  de  faire  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  du  procureur  général  Râteau.  C'était 
une  immense  et  riche  collection  que  cette  bibliothèque,  abon- 
dante surtout  pour  les  lettres  et  la  philologie  anciennes  :  elle 
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se  vendit  à  vil  prix,  tant  à  cause  de  la  spécialité  sévère  de  ces 
livres  médiocrement  recherchés  à  Bordeaux  à  cette  époque 
(i853-i85i),  que  par  suite  d'une  circonstance  qui  fut  très 
défavorable  aux  enchères.  I^  docte  Râteau,  humaniste  friand 
de  lectures  soUdes,  quand  il  avait  un  instant  de  loisir,  appor- 
tait souvent  à  sa  campagne,  à  Langoiran,  des  volumes  isolés 
qui  avaient  fini  par  former  là-bas  une  collection  annexe; 
mais  ce  doublement  de  domicile  constituait  de  graves  lacunes 
dans  les  corps  d'ouvrages  restés  à  Bordeaux  sur  les  rayons  de 
trois  ou  quatre  grandes  salles  de  l'hdtel  de  la  rue  Margaux 
(en  face  de  la  chapelle).  A  la  vente,  on  ne  prit  pas  le  soin  de 
réunir  les  deux  moitiés.  Trifou  averti  (peut-être  par  moi) 
acheta  ainsi  des  incomplets  à  Bordeaux,  des  incomplets  à  Lan- 
goiran, qui  firent  des  complets  dans  sa  boutique,  sans  qu'il  eût 
dépensé  beaucoup  d'argent  pour  se  procurer  d'excellents 
livres.  Plus  tard,  à  la  vente  du  baron  d'Adler  (collection  de  Le 
Montaigne),  il  enrichît  un  peu  ses  approvisionnements. 

Évidemment,  ce  n'était  pas  l'attrait  du  nouveau  qui  amenait 
chez  lui,  presque  chaque  jour,  les  mêmes  amateurs  de  livres; 
maie  on  l'aimait  pour  sa  bonté,  pour  son  désir  de  n'offusquer 
personne;Iet  on  allait  écouter  les  histoires  qu'il  racontait  du 
temps  du  Consulat,  de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  Il  avait 
entrevu  à  Bordeaux,  au  cours  de  sa  longue  carrière,  boD 
nombre  d'hommes  notables  ou  célèbres  dont  le  souvenir  était 
resté  figé  en  sa  mémoire,  selon  l'impression  du  moment  où  il 
avait  cru  les  bien  connaître  ;  et  l'on  sentait  que,  quels  que 
fussent  ses  interlocuteurs,  il  avait  des  manières  de  voir  per- 
sonnelles, immuables  :  il  les  gardait  pour  lui,  sans  affectation, 
comme  il  faisait  en  bibliographie.  Vous  pouviez,  sans  risquer 
aucune  contradiction  expresse  de  sa  part,  parler  irrévérencieu- 
sement de  certains  elzévirs  :  il  laissait  dire,  il  laissait  passer; 
mais,  au  fond  de  sa  conviction,  les  elzévirs  restaient  les  elzé- 
virs, c'est-à-dire  les  souverains  légitimes  sur  toute  la  ligne, 
même  dans  leur  collection  des  Petites  RépahUques' .  Quand  il 

i.  n  Mvait  très  bi«D  quo  diDi  le  tome  II,  1'  partie,  p.  1&9,  de>  Mémoire*  de  Ullè- 
ralnrt  de  Sallensre,  OD  trouva  le  catalogue  détaillé  de  Ii  collectioD  de>  Petita 
flipubUqae*  el  de  leurs  «nneies. 
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rencontrait  celles-ci,  il  les  achetait,  honoris  causa,  aaos  se 
demander  un  instant  s'il  trouverait  à  les  revendre...  et  ne 
trouvait  pas,  en  effet.  Ce  mépris  du  public  pour  ces  jolis  petits 
volumes  lui  faisait  sûrement  mal  augurer  du  goût  des  géné- 
rations nouvelles  ;  mais  les  seules  marques  visibles  des  senti- 
ments intimes  et  discrets  du  bon  Trifou  étaient  les  oscillations 
imprimées  au  brin  de  paille  qu'il  empruntait  chaque  jour  à 
l'envers  de  l'empaillage  de  sa  chaise,  brin  de  paille  qui  s'agi- 
tait vivement  entre  ses  lèvres,  lorsqu'il  éprouvait  ane  émotion 
quelconque. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  son  commerce 
pouvait  le  faire  vivre,  car,  à  sa  mort,  on  voyait  encore  chez 
lui  des  livres  qu'on  y  avait  vus  vingt  ans  auparavant.  Sans 
doute,  vers  i853,  il  avait  possédé  quelques  petites -ressources; 
mais  vers  la  fin  de  sa  vie,  lorsque  étaient  arrivées  les  infir- 
mités, il  y  avait  évidemment  gêne  croissante;  et  il  lui  arrivait 
parfois  de  laisser  comprendre  à  quelques-uns  de  ses  clients 
amis  qu'un  prêt  de  30  ou  de  3o  francs  lui  serait  fort  utile  pour 
payer  son  loyer.  Mais  son  embarras  était  extrême  avant  d'ar- 
river à  expliquer  cela,  et  il  fallait  susciter  l'aveu,  au  juger  de 
sa  physionomie  affligée  et  tremblante.  Pauvre  brave  homme! 
D'ailleurs,  c'était  avec  un  soin  très  attentif  qu'il  rendait,  quand 
il  pouvait  le  faire,  les  petites  sommes  avancées,  lorsque  ses 
habitués  affectueux  n'avaient  pas  trouvé,  dans  un  délai  voisin, 
quelques  livres  du  magasin  propres  à  rembourser  leurs 
modiques  avances. 

Par  contre,  et  sans  se  préoccuper,  au  cours  des  Jours 
meilleurs,  de  la  venue  probable  des  jours  amersi,  rien  ne  lui 
avait  été  plus  doux  que  de  faire  acte  d'obligeance  et  même  de 
générosité. 

En  voici  un  exemple  : 

Il  m'annonça  un  jour  qu'il  allait  partir  pour  le  Médoc  où  il 
y  avait  à  vendre  des  livres  dont  on  lui  avait  fourni  la  liste, 
sans  aucune  indication  sur  la  nature  de  leur  reliure  et  leur 
état  de  conservation.  Sur  cette  liste  figurait  un  Dictionnaire 
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critique  de  Bayle,  de  1740.  Je  le  lui  désignai  comme  pouvant 
me  convenir,  s'il  était  en  bon  état,  jusqu'aux  limites  de 
i5  à  ao  francs. 

En  fait,  le  lot  de  livres  qu'il  acheta  (il  y  avait  un  P.  Anselme 
incomplet,  un  de  Thou,  un  Rabelais  de  Le  Duchat,  etc.)  était 
constitué  par  de  superbes  exemplaires  reliés  en  maroquin 
rouge.  Lorsque  je  les  vis,  je  ne  parlai  plus  du  Bayle,  car  je 
l'apercevais,  bien  conservé  et  frappé,  comme  le  reste,  aux 
armes  des  Ségur  ou  des  Baylens  de  Poyanne.  Mon  silence 
surprit  Trifou.  «  N'êtes-vous  donc  pas  content  de  votre  Bayle?» 
me  dit-il.  —  Je  répondis  que  je  n'avais  pas  prévu  l'éventualité 
d'arrivée  d'un  si  beau  livre,  et  que  mon  budget  ne  se  prêtait 
pas,  pour  le  moment,  à  une  acquisition  si  magnifique.  —  Le 
pauvre  vieni  se  dressa  alors  sur  ses  vieilles  jambes  malades  et 
me  répondit  :  «  Le  livre  a  été  acquis  pour  vous,  sur  votre 
demande  ;  il  est  en  bon  état  :  ce  sera  donc  le  maximum  du 
prix  que  vous  aviez  fixé  :  vingt  francs.  C'est  dans  ces  condi- 
tions que  je  l'ai  compris  dans  mon  marché  :  je  l'ai  acheté 
pour  votre  compte.  Il  est  trop  lourd  pour  que  je  puisse  vous 
l'apporter;  mais  il  vous  appartient  :  faites-le  prendre.  »  — 
J'accumulai  alors  toutes  les  instances,  pour  que  Trifou  acceptât 
un  prix  raisonnable.  Tout  fut  inutile  :  le  bon  vieillard  s'indi- 
gnait presque  !t  mes  offres.  Je  dus  payer  mon  Bayle  30  francs, 
pour  ne  pas  blesser  cet  incomparable  bouquiniste.  Il  va  sans 
dire  que,  les  jours  suivants,  et  sans  marchander,  je  lui  achetai 
des  tas  de  volumes  dont  je  n'avais  nul  besoin  alors,  mais  qui 
m'ont  plus  d'une  fois  servi,  contre  mon  attente.  Je  les  con- 
temple volontiers,  ces  livres  divers,  et  mon  superbe  Bayle; 
et  ce  n'est  pas  seulement  le  beau  maroquin  qui  me  les  fait 
aimer  :  c'est  le  souvenir  de  Trifou  et  son  antique  délicatesse. 

Il  y  a  des  âges,  et  il  y  a  des  époques  ou  l'on  a  plus  particu- 
lièrement plaisir  à  se  rappeler  les  bonnes  gens  et  les  braves 
gens  du  temps  passé. 

REi:<Hoi,n  DEZEIMERIS. 
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DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  PLATON 


Deuxième  Partie. 

Ed  quoi  consiste  la  justice  dans  l'État  que  nous  venons  de 
voir  naître  et  grandir  sous  nos  yeux?  Elle  consiste  dansoce 
devoir  universel  qui  prescrit  ù  chaque  citoyen  de  ne  s'adonner 
qu'à  un  emploi  dans  l'État,  celui  pour  lequel  il  a  apporte,  en 
naissant,  le  plus  de  dispositions.  La  justice,  c'est  ce  qui  fait 
que  chacun  conserve  la  possession  de  ce  qui  lui  appartient  et 
l'exercice  de  son  emploi.  Se  borner  aux  fonctions  qui  noua 
sont  propres,  c'est  ce  qui  fait  que  l'État  est  juste. 

«  Cependant,  »  dît  Socrate,  n  ne  raflirmons  pas  avec  trop 
de  confiance.  »  Nous  l'affirmerons  si,  appliquée  à  chaque' 
homme  en  particulier,  l'idée  de  la  justice  que  nous  venons 
d'exposer  nous  parait  encore  celle  de  la  justice,  car  que 
pourrons-nous  exiger  de  plus?  Dans  le  cas  contraire,  il  faudra 
bien  tourner  ailleurs  nos  recherches.  Maintenant,  épuisons 
celles  où  nous  sommes  engagés,  dans  cette  pensée  qu'il  nous 
serait  plus  aisé  de  reconnaître  quelle  est  la  nature  de  la 
justice  dans  l'homme  si  nous  essayons  d'abord  de  la  contem- 
pler dans  un  objet  plus  grand  qui  la  comprendrait;  or  il  nous 
a  semblé  que  cet  objet  était  un  État,  et  nous  l'avons  formé 
aussi  parfait  qu'il  nous  a  été  possible  parce  que  nous  savions 
bien  que  la  justice  se  trouverait  nécessairement  dans  un  État 
parfait.  Ce  que  nous  avons  découvert,  transportons -le  dans 
l'individu.  Si  tout  se  rapporte  de  part  et  d'autre,  la  chose  ira 
bien;  s'il  y  a  encore  quelque  différence,  nous  reviendrons 
à  l'État  pour  examiner  encore;  «et  peut-étre  en  comparant 
l'homme  et  l'État  et  en  les  frottant  pour  ainsi  dire  l'un  contre 
l'autre,    nous  en  ferons  jaillir  la  justice  comme   le  feu  du 
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sein  de  matières  inflammables,  et  à  l'éclat  qu'elle  jettera  nous 
la  reconnaîtrons  d'une  manière  infaillible  ». 

Comparons  donc  l'homme  et  l'État.  Or,  dans  l'Ëtat,  nous 
avons  reconnu  trois  ordres  de  citoyens  :  i"  ceux  qui  gouver- 
nent; a"  les  guerriers;  3'  les  artisans  et  les  laboureurs.  De 
même  l'âme  ne  s6  compose-t-elle  pas  de  trois  parties?  Et  si  les 
trois  parties  de  l'âme  correspondent  aux  trois  ordres  de  l'Ëtat 
et  présentent  les  mêmes  conditions,  ne  faudra-t-il  pas  en 
conclure  que  la  justice  consiste  pour  l'âme  dans  une  certaine 
harmonie  de  ses  diverses  parties,  comme  elle  consiste,  pour 
l'Ëtat,  dans  un  certain  rapport  entre  les  ordres  qui  le 
composent  ? 

Platon  découvre  dans  l'âme  le  désir,  puis  un  deuxième 
principe  qui  lutte  souvent  contre  le  désir  et  qui,  par  consé- 
quent, en  est  distinct;  et  enfin  un  troisième  principe  qui, 
dans  le  conflit  du  désir  avec  la  troisième  partie  de  l'âme,  se 
met  toujours  du  parti  de  cette  dernière  et  la  fait  triompher. 
La  plus  noble  de  ces  facultés,  c'est  la  faculté  de  raisonner, 
ta  XoTtmxiv  ;  la  faculté  qui  seconde  en  nous  la  raison  s'appelle 
Outis;,  tè  6uti.i]'nx6v,  le  courage;  la  troisième,  le  désir,  faculté 
irraisonnable,  c'est  la  ta  iiciSujiriUxiv,  ta  akofumnét. 

Puisqu'il  y  a  dans  l'Ëtat  et  dans  l'individu  un  nombre  égal 
de  parties  correspondantes,  toutes  les  vertus  que  noua  avons 
découvertes  dans  l'Ëlat  existeront  dans  l'individu  de  la  même 
manière.  Ce  qui  rend  l'Ëtat  juste  rendra  de  même  juste  l'indi- 
vidu. Or  l'État  est  juste  quand  chacune  de  ses  parties  remplit 
son  devoir.  Donc  la  justice  résidera  dans  l'âme  quand  la 
raison  commandera  en  souveraine,  puisque  c'est  en  elle 
qu'habite  la  sagesse;  quand  le  courage  lui  viendra  en  aide 
et  la  secondera  de  toute  son  énergie,  et  que  ces  deux  parties 
réunies  gouverneront  le  désir  et  l'empêcheront  de  rompre 
l'économie  générale. 

Nous  avons  donc  retrouvé  dans  l'âme  ce  que  nous  avions 
découvert  dans  l'État.  L'âme  est  une  petite  république,  mais 
une  république  réelle  qui  renferme  trois  ordres  :  l'ordre  des 
désirs  ou  des  mercenaires,  celui  des  guerriers  ou  le  courage, 
celui  des  magistrats  ou  la  raison.  L'harmonie  entre  ces  trois 
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ordres,  voilà  ta  justice.  L'injustice  n'est  autre  chose  qu'un 
conflit  entre  les  parties  de  l'Ame,  conflit  qui  engendre  la 
lâcheté,  l'ignorance  et  tous  les  vices;  tandis  que  de  la  justice 
naissent  la  tempérance,  la  prudence  et  toutes  les  vertus.  Or, 
la  vertu  c'est  la  santë,  la  beauté,  la  bonne  disposition  de  l'âmo; 
)e  vice,  au  contraire,  en  est  la  maladie,  la  laideur  et  la  Taiblesse. 

Mais  n'est-ce  pas  là  la  solution  que  nous  cherchons  au 
problème  qui  nous  occupe?  N'avons- nous  pas  ëclaîrci  sufQ- 
samment  la  notion  de  la  justice?  Nous  savons  maintenant  en 
quoi  consistent  le  juste  et  l'injuste.  Nous  avons  répondu  à 
cette  question  :  vaut-il  mieux  être  juste  qu'injuste?  puisque 
nous  avons  montré  que  l'injustice  engendrait  la  maladie  de 
l'âme  et  livrait  la  vie  au  désordre  et  à  la  corruption.  Il  semble 
donc  que  le  but  de  l'ouvrage  est  atteint.  Ce  but,  c'était  de 
rechercher  l'essence  du  juste  et  de  ses  avantages;  or,  ces  deux 
points  ont  été  parraitement  mis  en  lumière,  la  justice  s'est 
manifestée  à  nous  sous  sa  forme  la  plus  éclatante  dans  une 
âme  et  une  république  bien  constituée. 

Il  semble  donc  que  le  siget  de  la  République  est  épuisé.  Mais 
Platon  n'a  pas  achevé  de  noua  expliquer  la  constitution  de 
sa  cité  parfaite;  il  reste  encore  sur  l'idée  de  justice  quelques 
nuages  qu'il  doit  dissiper. 

Platon  renoue  habilement  la  trame  de  son  sujet.  La  tran- 
sition des  livres  suivants  avec  celui  qui  précède  est  subtile  et 
délicate.  Socrate  avait  dit  :  «  Si  les  jeunes  gens  bien  élevés 
deviennent  des  hommes  accomplis,  ils  comprendront  alors 
facilement  l'importanfic  de  tous  ces  points  et  de  beaucoup 
d'autres  que  nous  émettons  ici  sur  les  femmes,  le  mariage  et 
la  procréation  des  enfants,  toutes  choses  qui,  selon  le  pro- 
verbe, doivent  être  le  plus  possible  communes  entre  nous.  » 
Adimante  lui  rappelle  ces  paroles  et  exige  que  Socrate 
s'explique  sur  ce  point  important.  Après  une  longue  hési- 
tation, Socrate  se  laisse  persuader  et  expose  au  sujet  de  la 
femme  une  théorie  justement  célèbre.  Faut-il  dans  la  répu- 
blique modèle  tenir  les  femmes  enfermées  au  gynécée  comme 
dans  les  autres  états,  et  les  éloigner  de  toutes  les  fonctions 
qu'on  réserve  aux  hommes?  «  Croyons-nous  que  les  femelles 
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des  chiens  doivent  veiller  comme  eux  à  la  garde  des  trou- 
peaux, aller  à  la  chasse  avec  eux  et  faire  tout  en  commun,  on 
bien  qu'elles  doivent  se  tenir  au  lo^,  comme  si  la  nécessilé 
de  faire  des  petits  et  de  les  nourrir  les  rendait  incapables  de 
faire  autre  chose,  tandis  que  le  travail  et  le  soin  des  troupeaux 
seront  le  partage  exclusif  des  mâles?  » 

Pour  déterminer  les  fonctions  que  doit  exercer  la  femme,  il 
faut  étudier  sa  nature;  or,  sa  nature  est  identique  à  celle  de 
l'homme  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  degré  :  l'homme  a 
sur  la  femme  une  immense  supériorité;  mais  cette  supériorité 
ne  consiste  que  dans  un  développement  plus  complet  des 
facultés  de  l'âme,  qui  sont  les  mêmes  chez  les  deux  sexes, 
mais  qui  se  manifestent  avec  plus  ou  moins  d'énergie. 

S'il  en  est  ainsi,  les  femmes  partageront  l'éducation  des 
hommes;  elles  se  formeront  par  la  musique  et  la  gymnas- 
tique; elles  n'auront  aucune  honte  à  s'exercer  au  milieu  des 
jeunes  gens;  elles  adopteront,  en  un  mot,  toutes  les  habitudes 
des  guerriers,  et  formées  par  une  éducation  semblable,  dans 
les  mêmes  exercices,  elles  veilleront  comme  eux  an  salut  de  la 
patrie. 

De  plus,  «  les  femmes  des  guerriers  seront  communes  toutes 
â  tous;  aucune  d'elles  n'habitera  en  particulier  avec  aucun 
d'eux;  de  même,  les  enfants  seront  communs,  et  les  parents 
ne  connaîtront  pas  leurs  enfants  ni  ceux-ci  leurs  parents.  » 
Ajoutez  à  la  destruction  de  la  famille,  la  destruction  de  la  pro- 
priété :  les  bicDS  seront  en  commun  comme  les  femmes  et  les 
enfants. 

Cette  théorie  est  une  conséquence  légitime  de  la  tendance 
que  nous  avons  signalée  '  plus  haut  chez  Platon.  Pour  lui, 
l'Ëtat  est  tout,  et  l'individu  rien  ;  il  faut  sacrifler  l'individu  au 
tout.  Le  sentiment  de  l'unité  étouffait  en  lui  le  sentiment  de  la 
variété  et  de  la  liberté.  Pénétré  de  cette  idée  que  la  cité  est 
supérieure  au  citoyen,  l'amour  de  la  patrie  supérieur  aux 
affections  de  famille,  l'inlérêt  général  supérieur  à  l'intérêt 
particulier;  persuadé  enfm  que  les  parties  doivent  disparaître 
et  s'ctTacer  pour  élever  et  fortifier  le  tout,  il  a  détruit  les  affec- 
tions qui  naissent  au  sein  de  la  famille,  et  qui  sont  en  réalité 
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la  source  où  noua  puisons  l'amour  de  la  pairie;  il  a  détruit  la 
propriélë  individuelle  qui  attache  les  citoyens  à  la  terre  pater- 
nelle, et  qui,  plus  que  tout  autre  mobile,  les  pousse  à  verser 
leur  sang  pour  la  défense  de  la  patrie.  Platon,  en  un  mot,  a 
supprimé  tous  les  degrés  qui  servent  à  nous  élever  jusqu'à 
l'amour  pour  ainsi  dire  abstrait  de  l'intérêt  général  et  de  nos 
concitoyens.  Il  a  préparé  les  voies  à  ceux  qui  plus  lard,  pour 
Fortifier  dans  l'homme  l'amour  de  l'humanité,  ont  prétendu 
supprimer  non  seulement  la  famille,  mais  la  patrie  elle-même. 

N'y  a-t-il  pas  cependant  dans  la  théorie  de  Platon  quelque 
chose  de  généreux?  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  émancipation  de 
la  femme  une  sorte  de  protestation  contre  l'état  dégradant 
auquel  elle  était  réduite  dans  les  cités  antiques!*  Platon  a  voulu 
la  relever  de  son  abaissement,  la  soustraire  à  l'oppression  qui 
pesait  sur  elle,  et  lui  donner  dans  la  société  une  place  digne 
d'elle.  Mais  il  a  malheureusement  dépassé  le  but  et  ouvert, 
quoi  qu'il  en  dise,  la  porte  au  dérèglement  et  à  l'immoralité, 
résultat  nécessaire  d'un  pareil  genre  de  communisme. 

Platon  ne  supprime  pas  le  mariage;  il  veut,  au  contraire,  en 
augmenter  la  sainteté.  Les  magistrats  s'efforceront  de  rendre 
fréquents  les  rapports  entre  les  hommes  et  les  femmes  d'élite; 
ils  feront  élever  leurs  enfants.  «  A  mesure  qu'ils  naîtront,  ils 
seront  réunis  entre  les  mains  d'hommes  ou  de  femmes,  ou 
d'hommes  et  de  femmes  réunis,  et  qui  auront  été  préposés  au 
soin  de  leur  éducation,  car  les  charges  publiques  devront  être 
communes  à  l'un  et  à  l'autre  sexe.  »  Les  enfants  d'élite  seront 
donc  portés  au  bercail  commun  ;  les  enfants  diiFormes  ou 
malsains  seront  cachés  dans  un  endroit  secret.  Les  premiers 
seront  allaités  par  les  mères,  après  qu'on  aura  pris  toutes  les 
précautions  pour  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  reconnaître  son 
enfant. 

La  procréation  doit  se  faire  dans  la  force  de  l'âge  ;  les  unions 
auront  lieu  dans  les  limites  de  vingt  à  quarante  ans  pour  les 
femmes,  de  vingt-cinq  à  cinquante-cinq  pour  les  hommes. 
Celui  qui,  hors  de  ces  limites,  mettra  au  monde  un  enfant 
sera  coupable  d'injustice,  et  l'enfant  sera  considéré  comme 
illégitime  et  exposé. 
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C'est  en  vain  que  Platon  a  voulu  anéantir  la  famille;  il  en 
reconnaît  si  bien,  malgré  lui,  la  nécessité  et  la  légitimité,  qa'il 
institue  une  sorte  de  famille  artificielle  à  la  place  de  celle  qu'il 
a  déiniite.  «  Tous  les  enfants  qui  naîtront  le  septième  et  le 
dixième  mois,  à  partir  du  jour  où  un  guerrier  aura  eu  com- 
merce avec  une  femme,  seront  regardés  :  les  mâles,  comme 
ses  fils;  les  femelles  comme  ses  filles;  les  enfants  l'appelleront 
du  nom  de  père;  les  enfants  de  ceux-ci  seront  ses  petits- 
enfants,  l'appelleront  grand-père  et  la  femme  grand'mère;  et 
tous  ceux  qui  seront  nés  dans  l'intervalle  où  leurs  pères  et 
leurs  mères  donnaient  des  enfants  à  l'Ëtat  se  traiteront  de 
frères  et  de  sœurs.  Toute  alliance  entre  ces  personnes  sera 
interdite;  toutefois,  les  frères  et  les  sœurs  pourront  s'unir,  u  si 
le  sort  confirmé  par  Apollon  leur  en  fait  une  loi.  n 

Après  avoir,  par  une  suite  de  règlements,  établi  tout  ce  qui 
touche  la  communauté  des  femmes,  Platon  décrit  le  bonheur 
de  toute  société  régie  par  une  constitution  semblable.  Cette 
union  intime  de  tous  les  citoyens  entre  eux,  cette  solidarité 
qu'il  s'efforce  de  faire  prédominer  dans  sa  cité,  fera  participer 
chaque  citoyen  à  la  joie  ou  à  la  douleur  de  tous.  Les  jouis- 
sances, les  intérêts  étant  communs,  chacun  fera  tous  ses 
efforts  pour  augmenter  la  somme  du  bien-être  général.  Les 
habitants  de  cette  terre  fortunée  ne  voyant  dans  leurs  conci- 
toyens que  des  pères  et  des  frères  respecteront  leurs  jours.  U 
n'y  aura  ni  meurtriers  ni  voleurs  :  car  voler  le  bien  commun 
serait  se  voler  soi-même.  Les  contestations  pour  les  propriétés 
seront  bannies  ;  les  procès  ne  pourront  en  aucune  façon 
envahir  la  république;  l'Ëtat  tout  entier  jouira  d'une  paix 
inaltérable;  la  discorde  et  la  division  deviendront  désormais 
impossibles.  Les  disciples  de  Fourrier  tiennent-ils  un  autre 
langage?  Nous  bercent-ils  d'espérances  moins  séduisantes? 
Nous  font-ils  une  peinture  moins  attrayante  de  l'union,  de 
l'harmonie,  du  bonheur  qui  doivent  régner  au  sein  du  pha- 
lanstère? 

Un  contemporain  de  Platon  faisait  justice  de  toutes  ces 
théories  qui  ne  tiennent  aucun  compte  des  besoins  de  la 
nature  humaine,  et  qui  se  fondent  sur  une  analyse  psycho- 
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If^que  incomplète.  Aristophane,  au  nom  du  sens  commun, 
attaquait  le  communisme  sur  le  théâtre  d'Athènes,  et  faisait 
tomber  pour  jamais  aous  le  ridicule  la  fausseté  et  les  exagé- 
rations de  ce  système. 

A  toutes  les  dispositions  précédentes,  Platon  ajoute  de 
nouvelles  dispositions  relatives  à  la  guerre.  II  ordonne  de 
conduire  les  enfants  au  combat  pour  y  faire  leur  apprentis- 
sage; de  reléguer  le  lâciie  dans  la  classe  des  artisans  et  des 
laboureurs;  d'abandonner  les  prisonniers  à  l'ennemi;  de  cou- 
ronner ceux  qui  dans  la  mêlée  se  seront  bravement  conduits, 
et  de  leur  permettre,  comme  la  récompense  la  plus  haute  à 
laquelle  ils  puissent  aspirer,  d'embrasser  qui  leur  plaira.  Il 
faut  honorer  ceux  qui  succombent  glorieusement;  après  leur 
mort,  ils  deviendront  k  des  génies  purs,  dont  le  séjour  est  sur 
la  terre,  génies  excellents,  bienfaisants  et  protecteurs  de  la 
race  humaine  ». 

Platon  indique  ensuite  la  conduite  que  doivent  tenir  les 
guerriers  à  l'égard  de  l'ennemi. 

Nul  homme,  dans  l'antiquité,  ne  s'est  élevé  jusqu'à  l'idée  de 
l'humanité,  de  la  solidarité  universelle.  Nous  avons  découvert 
dans  Platon  la  conception  de  la  fraternité  humaine;  mais  celte 
conception  avait  quelque  chose  d'obscur  et  d'étroit.  Il  la  ren- 
ferme dans  les  limites  d'un  Ëtat,  et  encore,  même  dans  les 
limites  d'un  Ëtat,  le  principe  de  ta  fraternité  n'est  point  sufR- 
samment  appliqué,  rien  ne  lui  étant  plus  contraire  que  ce 
ré^me  de  castes  formé  de  mélanges  différents  et  si  radica- 
lement inégaux.  Mais  dans  ses  prescriptions  sur  la  guerre,  ce 
principe  prend  une  extension  inattendue  ;  Platon  étend  la  fra- 
ternité à  tous  les  peuples  grecs.  Les  Grecs  sont  tous  fils  d'une 
même  mère;  ils  ne  doivent  donc  pas  se  déchirer  entre  eux, 
mais  tourner  leurs  armes  contre  l'ennemi  commun,  contre 
les  barbares.  Aussi,  Platon  défend-il  à  ses  guerriers  de  réduire 
des  Grecs  en  servitude;  de  ravir  les  dépouilles  des  morts; 
d'ériger  des  trophées  avec  les  armes  des  vaincus;  de  ravager 
le  territoire  ennemi,  de  brftler  les  moissons  de  Grecs  ;  «  ils  ne 
ravageront  pas  la  Grèce;  ils  ne  brûleront  pas  les  maisons;  ils 
ne  regarderont  pas  comme  des  adversaires  tous  les  habitants 
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d'un  État,  hommes,  femmes  el  enfants,  mais  seulement  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  auront  suscité  le  différend,  et  en 
conséquence,  ils  épargneront  les  terres  et  les  maisons  dès 
habitants,  parce  que  le  pins  grand  nombre  ae  compose 
d'amis  ;  et  ils  maintiendront  seulement  l'état  d'hostilité  jusqu'à 
ce  que  les  innocents  qui  souffrent  aient  contraint  les  coupables 
de  s'amender.  » 

L'État  idéal  est  définitivement  constitué;  les  citoyens  de 
cette  république  parfaite  seront  souverainement  heureux,  car 
elle  est  fondée  sur  la  justice  elle-même  ;  et  la  justice,  dans  un 
État,  comme  dans  l'âme  humaine,  c'est  l'ordre  et  l'harmonie, 
c'est  le  bien  suprême  auquel  doit  aspirer  tout  être  intelligent 
et  libre. 

Mais  ce  plan  si  beau,  si  harmonieux,  cette  constitution  tracée 
sur  le  modèle  de  cette  constitution  éternelle  que  l'âme  contem- 
ple en  elle-même,  quand  elle  fixe  ses  regards  sur  l'essence  im- 
muable de  la  justice,  peut-elle  se  réaliser?  Elle  ne  le  peut  pas 
d'une  manière  complète,  car  l'homme,  être  imparfait,  ne 
saurait  atteindre  à  la  perfection  de  son  idéal.  Du  reste,  quand 
nous  cherchons  l'homme  juste  et  l'État  parfait,  nous  cherchons 
deux  modèles  accomplis,  «  afin  que,  les  contemplant  tour  à 
tour  pour  juger  du  bonheur  ou  du  malheur  qui  s'offre  de  cha- 
que côté,  nous  soyons  obligés  de  reconnaître,  par  rapport  à 
nous-mêmes,  que  nous  serons  plus  ou  moins  heureux,  selon 
que  nous  ressemblerons  davantage  à  l'un  ou  à  l'autre;  mais 
jamais  notre  dessein  n'a  été  de  montrer  que  ces  deux  modèles 
pourraient  exister.  » 

Un  Ëlal,  sans  jamais  atteindre  à  cet  idéal  parfait,  peut  s'en 
rapprocher  de  plus  en  pins;  mais  à  quelle  condition?  Platon 
va  nous  l'apprendre. 

V  Tant  que  les  philosophes  ne  seront  pas  rois,  ou  que  ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  rois  et  souverains  ne  seront  pas  vrai- 
ment et  sérieusement  philosophes  ;  tant  que  la  puissance  poli- 
tique et  la  philosophie  ne  se  trouveront  pas  ensemble,  et 
qu'une  loi  supérieure  n'écartera  pas  la  foule  de  ceux  qni  s'atta- 
chent uniquement  aiijourd'hui  à  l'une  ou  à  l'autre,  il  n'est 
point,  mon  cher  Glaucon,  de  remède  aux  maux  qui  désolent 
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les  États,  ni  même,  selon  moi,  &  ceux  du  genre  humain,  et 
jamais  notre  État  ne  pourra  naître  et  voir  la  lumière  du  jour.  » 

Mais  quel  est  le  philosophe  qu'il  Faut  mettre  à  la  tête  de 
l'État?  Quel  est,  en  un  mot,  le  vrai  philosophe?  Ce  n'est  pas 
celui  qui  juge  des  choses  sur  l'opinion,  ce  n'est  pas  celui  qui 
contemple  les  choses  passagères  de  ce  monde,  dans  leurs 
variétés  et  leurs  contradictions,  sans  pouvoir  s'élever  h  leur 
principe.  Celui-là  seul  est  véritablement  philosophe,  celui-là 
seul  possède  la  science  et  la  sagesse,  qui  fixe  ses  regards  sur 
l'essence  immuable  des  choses,  a  qui  ne  prend  jamais  le  beau 
pour  les  choses  belles,  ni  les  choses  belles  pour  le  beau  lui-  ' 
même,  n  Celui-  là  seul  est  capable  de  gouverner  un  État  parce 
qu'il  voit  le  juste  et  l'injuste  dans  leur  essence  éternelle.  Il  sait 
mieux  que  tout  autre,  les  yeux  attachés  sur  l'exemplaire  éter- 
nel, créer  les  lois  qui  doivent  fixer  ce  qui  est  honnête,  juste  et 
bon  ;  et  ces-  lois  une  fois  établies,  veiller  à  leur  garde  et  à  leur 
conservation. 

Il  est  vrai  que  telle  n'est  pas  l'opinion  que  les  hommes  se 
font  du  philosophe;  ils  le  regardent  comme  un  personnage 
bizarre,  insupportable,  tout  au  moins  inutile  à  la  société. 
Platon  prend  la  défense  de  la  philosophie.  »  Si  le  philosophe  est 
inutile  à  ses  concitoyens,  c'est,  dit-il,  que  ceux-ci  ne  compren- 
nent pas  qu'un  vrai  pilote  doit  étudier  les  temps,  les  saisons, 
le  ciel,  les  astres,  les  vents,  et  tout  ce  qui  appartient  à  cet  ordre 
de  connaissances,  s'il  veut  bien  diriger  un  vaisseau;  et  quant 
au  talent  de  le  gouverner,  qu'il  y  ait  ou  non  opposition,  ils  ne 
croient  pas  qu'il  soit  possible  de  le  joindre  à  toute  cette  science 
et  à  tant  d'études.  Ne  penses-tu  pas  qu'en  pareilles  circons- 
tances, des  matelots  ainsi  disposés  regarderont  le  vrai  pilote 
comme  un  homme  qui  perd  son  temps  à  contempler  les  astres, 
et  comme  un  bel  esprit  incapable  de  leur  être  utile?  » 

Le  mépris  que  la  plupart  des  hommes  professent  pour  la 
philosophie  vient  surtout  de  ce  qu'ils  confondent  le  véritable 
philosophe  avec  cette  foule  de  sophistes  qui  usurpent  ce  nom 
sacré.  Le  véritable  philosophe  ne  se  rencontre  que  hten  rare- 
ment ;  car  son  âme  se  compose  de  toutes  les  qualités  et  de  toutes 
les  vertus,  amour  de  la  vérité,  pureté  de  mœurs,  justice,  tem- 
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pérance,  force,  grandeur  d'âme,  facilité  à  apprendre,  mémoire; 
voilà  les  vrais  éléments  du  vrai  naturel  philosophique-. 

Et  quand  on  a  le  bonheur  de  découvrir  une  nature  pareille, 
quels  soins  ne  faut-il  pas  pour  la  développer?  De  quelles  pré- 
cautions ne  faut-il  pas  environner  son  éducation?  u  Si  le  philo- 
sophe, dont  nous  avons  tracé  le  caractère  naturel,  reçoit  l'en- 
seignement qui  lui  convient,  c'est  une  nécessité  qu'en  se  déve- 
loppant il  parvienne  à  toqtes  les  vertus;  si,  au  contraire,  il 
tombe  sur  un  sol  étranger,  y  prend  racine  et  se  développe, 
c'est  une  nécessité  qu'il  produise  tous  les  vices,  à  moins  qu'il 
ne  trouve  un  Dieu  qui  le  protège  ». 

Combien  de  ces  heureuses  natures  ne  portent  pas  les  fruits 
dont  elles  renfermaient  en  elles  le  germe  précieux?  Combien 
sont  corrompues  par  les  opinions  du  peuple  et  des  sophistes,  vils 
flatteurs  des  préjugés  et  des  passions  populaires?  Et  si  un  phi- 
losophe échappe  à  cette  corruption,  n'est-il  pas  persécuté,  con- 
damné, mis  à  mort?  Le  philosophe  véritable,  méconnu  des 
hommes,  outragé  par  eux,  devra  se  tenir  à  l'écart,  et  s'éloigner 
du  théâtre  des  affaires;  «et  comme  le  voyageur  pendant 
l'orage,  abrité  derrière  quelque  petit  mur  contre  les  tourbillons 
de  poussière  et  de  pluie,  voyant  de  sa  retraite  l'injustice  enve- 
lopper les  autres  hommes,  il  se  trouve  heureux  s'il  peut  couler 
ici-baa  des  jours  purs  et  irréprochables,  et  quitter  cette  vie 
avec  une  âme  calme  et  sereine  et  une  belle  espérance.  » 

El  quand  Platon  écrivait  ces  belles  paroles,  il  avait  devant 
lui  l'image  de  son  maître  mourant  pour  avoir  publiquement 
défendu  la  justice  et  la  vérité,  et  lui,  effrayé  de  ce  terrible  exem- 
ple, il  se  tenait  à  l'écart,  et  se  contentait  d'initier  aux  principes 
de  sa  noble  et  grande  philosophie  le  petit  nombre  de  disciples 
et  d'amis  qui  s'attachaient  sincèrement  à  la  recherche  de  la 
vérité. 

Loin  de  proscrire  le  philosophe,  l'État  doit  l'environner  de 
respect  et  le  regarder  comme  un  homme  divin  ;  et,  en  effet,  «  le 
philosophe,  par  le  commerce  qu'il  a  avec  ce  qui  est  divin  et  sous 
la  loi  de  l'ordre,  devient  lui-même  soumis  à  l'ordre  et  divin, 
autant  que  le  comporte  l'humanité;  car  il  y  a  beaucoup  à 
reprendre  datas  l'homme». 
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Notre  cité  parfaite  devra  chercher  ces  heureux  naturels  dont 
nous  avons  parlé  et  les  rendres  capables,  par  une  éducation 
toute  spéciale,  de  gouverner  un  jour  l'État  avec  sagesse.  Il  faut 
les  exercer  dans  un  grand  nombre  de  sciences,  leur  développer 
l'esprit  et  le  corps  pour  les  conduire  à  la  science  sublime  qui 
leur  convient  particulièrement,  science  supérieure  en  la  con- 
naissance de  la  justice  elle-même,  et  dont  l'objet  est  si  lumi- 
neux qu'il  répand  la  lumière  sur  la  justice  et  la  beauté  su- 
prêmes. Cette  science  sublime  c'est  la  dialectique.  Cet  objet, 
au  delà  duquel  l'esprit  ne  saurait  rien  concevoir,  c'est  le  bien, 
qui  est  dans  la  sphère  intelligible  ce  que  le  soleil  est  dans  la 
sphère  visible,  a  qui  donne  aux  être  la  vie,  l'accroissement  et 
la  nourriture,  u  qui  donne  aux  êtres  intelligibles  leur  être  et 
leur  essence,  quoique  lui-même  ne  soit  pas  essence,  mais 
quelque  chose  de  fort  au-dessus  de  l'essence,  en  dignité  et  en 
puissance. 

Après  avoir  décrit  les  différents  objets  de  la  connaissance  et 
distingué  de  tous  ces  objets  l'idée  [du  bien  qui  domine  et 
éclaire  toutes  les  autres,  Platon  nous  trace  la  route  que  nous 
devons  suivre  pour  nous  élever  jusqu'à  elle  et  la  contempler 
dans  toute  sa  pureté.  Il  nous  décrit  d'abord  le  point  de  départ, 
c'est-à-dire  ce  séjour  ténébreux  dans  lequel  les  hommes  passent 
leur  vie  au  milieu  des  ombres  et  des  illusions. 

Ce  monde,  en  effet,  ressemble  à  une  caverne  obscure,  où 
sont  enchaînés  de  malheureux  prisonniers,  liés  à  une  colonne,, 
le  dos  tourné  à  la  lumière.  Derrière  eux  brille  un  feu  dont  les 
rayons  se  projettent  sur  le  fond  de  la  caverne;  entre  le  feu  et 
les  prisonniers  passent  et  repassent  des  animaux  de  toutes 
sortes,  dont  les  captifs  n'aperçoivent  que  les  ombres,  et  n'en- 
tendent la  voix  que  renvoyée  par  les  échos.  Tels  sont  les  fan- 
tômes qu'il  prennent  pour  la  réalité;  et  ils  passent  leurs  jours 
à  discuter  sur  ces  vaines  apparences  et  à  se  battre  pour  elles. 

Si  un  de  ces  prisonniers  vient  à  rompre  ses  fers  et  s'élève 
jusqu'à  la  lumière  du  jour,  il  ne  peut  d'abord  supporter  l'éclat 
éblouissant  du  soleil.  Ce  n'est  qu'après  avoir  contemplé  les 
images  des  astres  sur  la  surface  de  l'eau,  puis  ces  astres  eux- 
ts,  qu'il  supportera  la  vue  du  foyer  de  toute  la  lumière. 
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Il  ne  pourra  redescendre  dans  la  caverne  sans  s'aveugler,  sans 
passer  pour  fou  et  devenir  un  objet  de  risée. 

a  Voilà  précisément,  mon  cher  Glaucon,  l'image  de  notre 
condition.  L'antre  souterrain,  c'est  ce  monde  visible;  le  feu 
qui. réclaire,  c'est  la  lumière  du  soleil;  ce  captif  qui  monte  à  la 
lumière  supérieure  et  la  contemple,  c'est  l'âme  qui  s'élève  dans 
l'espace  intelligible.  Voilà,  du  moins,  quelle  est  ma  pensée, 
puisque  lu  veux  le  savoir.  Dieu  sait  si  elle  est  vraie.  Quant  à 
moi,  la  chose  me  paraît  telle  que  je  vais  dire.  »  Et  ici  Platon 
nous  décrit  l'idée  du  bien,  cet  objet  éternel  de  la  science  auquel 
aspire  toute  âme  philosophique. 

«  Aux  dernières  limites  du  monde  Intellectuel  est  l'idée  du 
bien,  qu'on  aperçoit  avec  peine,  mais  qu'on  ne  peut  apercevoir 
sans  conclure  qu'elle  est  la  cause  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
et  de  bon;  que,  dans  le  monde  visible,  elle  produit  la  lumière 
et  l'astre  de  qui  elle  vient  directement;  que,  dans  le  monde 
invisible,  c'est  elle  qui  produit  directement  la  vérité  et  l'intel- 
ligence; qu'il  faut,  endn,  avoir  les  yeux  sur  cette  idée  pour  se 
conduire  avec  sagesse  dans  la  vie  privée  ou  publique.  » 

Peut-on  s'étonner  que  le  philosophe  refuse  de  quitter  cette 
région  lumineuse  pour  redescendre  au  milieu  des  ombres  de 
la  caverne?  Le  législateur,  toutefois,  devra  l'y  contraindre.  El, 
d'ailleurs,  le  philosophe  sera-l-il  assez  ingrat  envers  l'État  pour 
lui  dénier  ses  services,  lorsque  c'est  à  lui  qu'il  doit  toute  sa 
science  ! 

Mais  quelle  sera  l'éducation  de  ce  chef  futur  de  la  Répu- 
blique? Par  quels  degrés  s'élèvera-t-il  à  la  connaisance  du 
bien?  La  gymnastique  et  la  musique  ne  suffiront  pas  pour 
former  cette  âme  divine.  Il  faudra  d'abord  l'arracher  au  monde 
des  sens,  qui  n'offre  à  l'esprit  que  changements  et  contradic- 
tions, et  le  tourner  vers  l'arithmétique,  qui  «  donne  à  l'âme  un 
puissant  élan  vers  la  région  supérieure,  en  l'obligeant  à  rai- 
sonner sur  les  nombres,  tels  qu'ils  sont  en  eux-mlmes,  sans 
jamais  soufîrir  que  ces  calculs  roulent  sur  des  nombres  visibles 
et  palpables  n .  On  y  joindra  la  géométrie,  qui  rend  plus  facile 
ù  l'esprit  la  contemplation  de  l'idée  de  bien  ;  puis,  enfin,  l'as- 
tronomie.  <i  Toutes    ces  sciences    purifieni  et    raniment  un 
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organe  de  l'âme  aveuglé  et  cumme  éteint  par  les  autres  occu- 
pations de  la  vie;  organe  dont  la  conservation  est  mille  fois 
plus  précieuse  que  celle  des  yeux  du  corps  ;  puisque  c'est  par 
celui-là  seul  qu'on  aperçoit  la  vérité.  »  Mais  ces  sciences  ne 
sont  pas  pour  l'âme  le  but  définitif  qu'elle  doit  atteindre;  elles 
ne  sont  qu'une  préparation  à  la  dialectique,  science  toute  spi- 
rituelle, qui  peut  cependant  être  représentée  par  l'organe  de  la 
vue,  s'essayant  d'abord  sur  les  animaux,  puis  s'élevant  vers  les 
astres  et,  enfin,  jusqu'au  soleil  lui-mfime.  «  Celui  qui  se  livre 
à  la  dialectique,  qui,  sans  aucune  intervention  des  sens, 
s'élève  par  la  raison  seule  jusqu'à  l'essence  des  choses,  et  ne 
s'arrête  pas  avant  d'avoir  saisi  par  la  pensée  l'essence  du  bien, 
celui-là  est  arrivé  au  sommet  de  l'ordre  intelligible  comme 
celui  qui  voit  le  soleil  est  arrivé  au  sommet  de  l'ordre  visible.  » 

Telle  sera  l'éducation  de  ceux  qui  seront  chargés  un  jour  de 
la  garde  de  l'État.  On  n'instruira  dans  toutes  ces  sciences  que 
les  natures  supérieures;  mais  ce  ne  sera  qu'après  de  longues 
études  et  de  nombreuses  épreuves  qu'on  leur  confiera  le  soin 
de  veiller  au  salut  de  la  république.  A  vingt  ans,  on  leur 
montrera  les  sciences  sous  un  point  de  vue  général;  à  trente, 
on  leur  accordera  des  honneurs  et  on  les  livrera  à  la  dialec- 
tique pour  les  prémunir  contre  les  maximes  flatteuses  qui 
triomphent  le  plus  souvent  des  bons  principes. 

Après  avoir  étudié  la  dialectique  pendant  cinq  ans,  ils 
redescendront  dans  la  caverne,  rempliront  des  emplois  mili- 
taires et  seront  éprouvés  jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans.  «11 
sera  temps  alors  de  conduire  au  terme  ceux  qui,  à  cinquante 
ans,  seront  sortis  de  ces  épreuves  et  se  seront  distingués  dans 
la  vie  comme  dans  la  science,  et  de  les  contraindre  à  diriger 
l'œil  de  r&me  vers  l'être  qui  éclaire  toutes  choses,  afin  qu'après 
avoir  contemplé  l'essence  du  bien,  ils  s'en  servent  désormais 
comme  d'un  modèle  pour  gouverner,  chacun  à  leur  tour,  et 
l'État  et  les  particuliers  et  leur  propre  personne,  s'occupant 
presque  toujours  de  l'étude  de  la  philosophie,  mais  se  char- 
geant, quand  leur  tour  arrivera,  du  fardeau  de  l'autorité  et  de 
l'administration  des  affaires  dans  la  seule  vue  du  bien  public, 
et  moins  comme  un  honneur  que  comme  un  devoir  indispen- 
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sable.  C'est  alors  qu'après  avoir  travaillé  sans  cesse  à  former 
des  hommes  qui  leur  ressemblent,  et,  laissant  de  dignes 
successeurs  à  la  garde  de  l'État,  ils  pourront  passer  de  cette 
vie  dans  les  lies  des  bienheureux.  L'État  leur  consacrera  des 
monuments  et  des  édifices  publics,  à  tel  titre  que  la  Pythie 
voudra  autoriser,  comme  à  des  génies  tutélaires,  ou  du  moins 
comme  à  des  âmes  bienheureuses  et  divines.  » 

Tels  seront  les  hommes  qu'un  État  bien  réglé  devra  prendre 
pour  le  bien  diriger. 

TroisiIiie  Paktib. 

Toute  espèce  de  gouvernement  ne  sera  pas  propre  au  philo- 
sophe; il  ne  pourra  régner  que  dans  un  État  tel  que  celui  que 
nous  avons  décrit,  car  il  faut  que  les  vertus  que  nous  avons 
développées  dans  son  âme  se  trouvent  aussi  dans  la  cité  qu'il 
doit  régir.  II  n'y  a  que  notre  république  qui  soit  faite  à  l'image 
de  l'âme  vraiment  philosophique;  tous  les  autres  États  sont 
défectueux  et  pleins  de  vices;  aucun  d'eux  n'approche  du 
modèle  parfait  que  nous  avons  tracé.  Il  est  bon  de  rechercher 
les  formes  principales  auxquelles  peuvent  se  réduire  tous  les 
gouvernements,  et  de  les  comparer  avec  cette  forme  idéale 
que  nous  avons  découverte,  pour  faire  ressortir  tous  les  avan- 
tages que  procureront  aux  hommes  une  telle  constitution. 

Toutes  les  formes  de  gouvernement  se  ramènent  à  cinq  : 

1°  L'aristocratie;  i*  la  limarchie;  3'  l'oligarchie;  k°  la  démo- 
cratie ;  5*  la  tyrannie  pure. 

A.  chacune  de  ces  formes  correspond  dans  l'âme  un  carac- 
tère analogue  :  «  Quand  nous  aurons  reconnu  quel  est  le  plus 
injuste  de  ces  caractères,  nous  l'opposerons  au  plus  juste,  et  la 
comparaison  de  la  justice  pure  avec  l'injustice  aussi  sans 
mélange  nous  conduira  aux  résultats  que  nous  cherchons  dans 
cette  discussion,  jusqu'à  quel  point  l'un  ou  l'autre  noua  ren- 
dent malheureux  ou  heureux,  et  alors  nous  nous  attacherons 
à  l'injustice  suivant  le  conseil  de  Thrasymaque,  ou  bien  à  la 
<  justice,  conformément  aux  raisons  qui  nous  semblent  déjà 
manifestées  en  sa  faveur.  » 
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La  première  forme,  l'aristocralie,  nous  l'avons  déjà  longue- 
ment décrite;  nous  avons  examiné  l'âme  qui  y  correspond. 
Mais  comment  dégénère-t-elle  en  timarchie?  Le  changement 
vient  de  la  désunion  qui  se  met  entre  le  chef  et  les  guerriers. 
Ceux-ci,  poussés  par  l'ambition,  asserviront  le  reste  des  citoyens 
et  les  feront  travailler  pour  eux  pendant  qu'ils  combattront. 
Les  caractères  essentiels  de  la  timarchie  sont  :  le  respect  pour 
les  magistrats  et  pour  les  lois,  l'borreur  des  soldats  pour  l'agri- 
culture et  les  arts  mécaniques,  leur  passion  pour  la  guerre,  les 
ruses  et  les  stratagèmes,  l'ambition,  l'avidité,  la  soif  des 
richesses.  Tel  est  le  gouvernement  de  la  Crète  et  de  Lacé- 
démone. 

L'homme  ressemble  à  cet  État,  quand  la  partie  de  l'ftme  ou 
réside  le  courage  prédomine  sur  les  deux  autres,  la  raison 
et  te  désir. 

Dans  l'oligarchie,  le  cens  décide  de  ta  condition  de  chaque 
citoyen;  les  riches  ont  le  pouvoir;  les  pauvres  n'y  prennent 
aucune  part.  La  timarchie  devient  oligarchie  à  mesure  que  les 
richesses  augmentent  et  que  les  vertus  diminuent.  De  la 
distinction  des  citoyens  en  deux  classes,  les  riches  et  les  pau- 
vres, naissent  les  dissensions,  les  guerres  civiles  et  toutes  sortes 
de  crimes. 

L'homme  oligarchique  s'abandonne  à  l'avarice,  aux  désirs 
sordides.  Son  âme  est  un  foyer  de  séditions;  les  mauvais 
désirs  y  luttent  sans  cesse  contre  les  bons  sentiments. 

Le  gouvernement  démocratique  succède  au  gouvernement 
oligarchique  à  mesure  que  les  richesses  engendrent  la  débau- 
che et  tous  les  vices.  Les  riches  s'affaiblissent  par  leurs  excès; 
les  pauvres  deviennent  les  plus  forts,  massacrent  ou  chassent 
leurs  ennemis  et  consacrent  l'égalité  la  plus  absolue  ;  «  c'est  ce 
gouvernement  charmant  où  personne  ne  commande,  d'une 
bigarrure  piquante,  et  qui  a  trouvé  moyen  d'établir  l'égalité 
entre  les  choses  inégales  comme  entre  les  choses  égales,  n 

Au  portrait  du  gouvernement  athénien,  Platon  joint  le  por- 
trait délicatement  dessiné  de  l'homme  qui  a  établi  dans  son 
âme  la  forme  démocratique,  n  11  vît  au  jour  la  journée  dans 
cette  complaisance  pour  le  premier  plaisir  qui  se  présente. 
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Aujourd'hui  il  s'enivre  et  il  lui  faut  des  joueurs  de  flûte  ; 
demain  il  jeûne  et  ne  boit  que  de  l'eau  ;  tantôt  il  s'exerce  au 
gymnase,  tantôt  il  est  oisif  et  n'a  souci  de  rien  ;  quelquefois  il 
est  philosophe  ;  le  plus  souvent  il  est  homme  d'Ëtatj  il  se  lance 
dans  la  politique,  parle  et  agit  à  tort  et  à  travers.  Un  jour  des 
gens  de  guerre  lui  Font  envie,  et  le  voilà  devenu  guerrier;  un 
autre  jour  ce  sont  des  hommes  de  llnance,  le  voilà  qui  se  jette 
dans  les  aGfaires.  En  un  mot  aucun  ordre;  aucune  loi  ne 
préside  à  sa  conduite,  et  il  ne  cesse  de  mener  cette  vie  qu'il 
appelle  libre,  agréable  et  fortunée.  » 

Mais  cette  liberté  illimitée  amène  bientôt  les  excès  de  toute 
sorte,  la  licence  la  plus  effrénée,  le  déchaînement  de  toutes  les 
passions  mauvaises.  Il  se  forme  plusieurs  partis  dans  l'État;  le 
chef  du  parti  populaire  l'emporte  sur  ses  adversaires  ;  il  se  fait 
donnner  une  garde,  s'entoure  d'esclaves,  de  mercenaires, 
satellites  dévoués,  chasse  ou  fait  périr  les  honnêtes  gens  et 
exerce  dans  l'Ëtat  le  despotisme  le  plus  absolu.  Le  peuple 
désarmé  ne  pourra  renverser  le  tyran. 

La  tyrannie  dans  l'individu,  c'est  le  despotisme  des  mau- 
vaises passions.  Quand  elles  triomphent,  le  désordre  le  plus 
affreux  règne  dans  l'âme  ;  le  trouble,  le  remords,  les  images 
les  plus  terribles  poursuivent  l'homme  tyrannique  jusque  dans 
son  sommeil. 

A  ce  tableau,  Platon  oppose  l'image  douce  et  sereine  du 
sommeil  du  juste. 

(I  Ixirsque  l'homme  mène  une  vie  sobre  et  réglée  ;  lorsqu'il 
se  livre  au  sommeil  après  avoir  éveillé  en  lui  la  raison,  l'avoir 
noarrie  de  nobles  pensées,  de  spéculations  élevées  et  s*être 
entretenu  avec  lui-même  ;  lorsqu'il  a  évité  d'affamer  aussi  bien 
que  de  rassasier  le  désir  afin  qae  celui-ci  se  repose  et  ne  vienne 
pas  troubler  de  ses  joies  ou  de  ses  tristesses  le  principe 
meilleur,  mais  qu'il  le  laisse  seul  et  dégagé  examiner  et  pour- 
suivre d'une  ardeur  curieuse  ce  qu'il  voudrait  savoir  du  passé, 
du  présent  et  même  de  l'avenir;  lorsque  cet  homme  a  eu  soin 
aussi  de  maintenir  en  repos  la  colère,  et  qu'il  se  couche  le 
cœur  tranquille  et  exempt  de  ressentiment  contre  qui  que  ce 
soit;  enfin  lorsque  ses  yeux  se  ferment,  le  principe  de  la 
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seul  en  mouvement  dans  le  silence  des  deux  autres,  en 
cet  état,  tu  le  sais,  l'âme  entre  dans  un  rapport  plus  intime 
avec  la  vérité,  et  les  visions  des  sages  n'ont  plus  rien  de 
criminel  ». 

L'homme  tyranniqae,  au  contraire,  de  quels  tourments 
n'est-il  pas  assailli?  Pour  assouvir  les  passions  qui  le  dévorent 
U  consume  d'abord  son  bien  ;  il  s'empare  ensuite  de  vive  force 
de  celui  de  ses  parents,  puis  il  pille  les  riches  citoyens  et  les 
temples  des  dieux  :  il  devient  en  un  mot  le  plus  méchant  des 
hommes,  et  par  cela  même  le  plus  malheureux.  Et  en  effet,  il 
est  condamné  à  la  plus  basse,  à  ta  plus  dégradante  servitude, 
forcé  de  servir  les  passions  les  plus  honteuses,  et  de  flatter  sans 
cesse,  les  vils  satellites  qui  tiennent  sa  vie  entre  leurs  mains. 

Le  tyran  sera  donc  le  plus  malheureux  des  hommes  ;  le  plus 
heureux,  ce  sera  le  plus  juste  et  le  plus  vertueux,  celui  dont 
l'âme  est  la  plus  royale,  celui  qui  règne  sur  lui-même.  Qui  sera 
le  juge  du  bonheur  entre  ces  deux  hommes  d'nne  nature  si 
différente?  Sera-ce  celui  chez  qui  domine  la  faculté  du  désir? 
Celui  qui  se  laisse  dominer  par  la  faculté  irascible?  Non,  ce 
sera  l'homme  qui  se  laissera  diriger  par  les  inspirations  de  la 
raison.  Lui  seul  est  le  véritable  juge  des  plaisirs  qui  convien- 
nent à  l'âme  ;  et  assurément  il  faut  croire  que  ceux  qu'il  adopte 
sont  les  meilleurs.  Les  plaisirs  que  n'adopte  pf^s  le  sage  ne 
sauraient  remplir  le  vide  de  notre  âme  ;  ils  ne  sont  pas  pour 
elle  une  nourriture  substantielle  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
conformes  à  sa  nature.  Les  plaisirs  que  goûte  l'homme  juste 
sont  purs  et  sans  mélange?  ils  sont  seuls  dignes  de  l'homme 
raisonnable. 

Pourrait-il,  en  effet,  y  avoir  plaisir  véritable  pour  l'homme 
injuste?  L'homme  injuste  ressemble  à  un  animal  monstrueux, 
composé  de  chimères  à  plusieurs  têtes,  de  bêtes  paisibles  et  de 
bêtes  féroces,  d'un  lion  et  d'un  âne,  lé  tout  enveloppé  d'une 
apparence  humaine.  Est-il  possible  que  les  différentes  parties 
qui  constituent  cet  être  étrange  ne  se  livrent  pas  une 
guerre  atroce  et  acharnée?  Est-ce  là  qu'il  faudra  chercher  le 
bonheur? 

Pour  atteindre  ce  but  suprême  auquel  tout  être  espère,  il 
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faut  s'efforcer  de  maintenir  dans  son  âme  l'ordre  el  l'har- 
monie, et  de  la  rendre  aussi  semblable  que  possible  au  modèle 
que  nous  avons  tracé,  à  cette  république  parfaite  que  nous 
avons  décrite.  «  Je  ne  croîs  pas  qu'il  y  en  ait  une  pareille  sur 
la  terre.  Du  moins  peut-être  en  est-il  au  ciel  un  modèle  pour 
quiconque  veut  le  contempler  et  régler  sur  lui  son  âme.  » 

Mous  avons  achevé  de  tracer  la  constitution  parfaite  que 
nous  cherchions;  nous  avons  découvert  la  nature  et  l'origine 
de  la  justice,  nous  nous  sommes  convaincus  qu'elle  ne  consis- 
tait que  dans  l'harmonie  et  l'équilibre  parfait  entre  les  trois 
parties  de  l'âme.  Et  maintenant  quelle  conduite  faudra-t-îl 
tenir  à  l'égard  de  ces  hommes  qui  présentent  sans  cesse  à  nos 
regards  ta  lutte  des  passions  humaines  contre  la  raison,  qui 
nous  montrent  l'homme  perpétuellement  déchiré  par  une 
guerre  intestine,  et  qui  ne  sauraient  nous  offrir  d'autres 
modèles  à  imiter?  Ces  hommes,  ce  sont  les  poètes  tragiques; 
à  leur  tête,  Homère,  le  père  de  la  tragédie. 

Nous  savons  déjà  que  Platon  en  veut  au  genre  imitatif;  il 
regarde  comme  une  honte  d'imiter  le  vice,  d'imiter  ce  qui  est 
bas  et  dégradant;  il  reproche  aux  poètes  de  représenter  une 
foule  d'objets  dont  ils  n'ont  qu'une  connaissance  imparfaite; 
leur  imitation  est  nécessairement  défectueuse  ;  elle  est  éloignée 
de  trois  degrés  de  la  vérité.  Le  poète,  aux  yeux  du  philosofdie, 
couvre  son  ignorance  de  la  magniBcence  du  langage,  des 
charmes  du  style,  des  couleurs  et  des  expressions  de  la  poésie. 
a  Quelle  figure  font  les  vers  dépouillés  du  coloris  musical  et 
livrés  à  eux-mémesP  N'en  est-il  pe# comme  de  ces  visages  qui 
n'ont  d'autre  beauté  qu'une  certaine  fleur  de  jeunesse  :  que 
sont-ils  lorsque  cette  fleur  est  passée  P 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  Platon  est  injuste  envers  les  tra- 
giques et  surtout  envers  Homère.  H  y  a  autre  chose  chez  eux 
qu'une  fleur  qui  se  détruit  avec  le  temps  ;  il  y  a  quelque  chose 
d'impérissable  ;  la  beauté  qui  se  reflète  dans  leurs  œuvres  n'est 
pas  toujours  une  beauté  mortelle,  la  beauté  éternelle  y  laisse 
aussi  son  empreinte.  Et  dans  quelle  bouche  se  trouve  cette 
accusation  contre  la  poésie?  Redisons-le  sans  crainte,  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  eut  plus  qu'aucun  mortel  le  senti- 
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ment  du  beau,  d'un  homme  qui  a  fait  le  Phèdre  et  le  Banquet, 
qui  dans  cette  même  République  où  il  attaque  les  poètes  a 
égaXé  les  plus  sublimes  avec  sa  prose  aussi  harmonieuse,  aussi 
brillante  d'images  que  leurs  plus  beaux  vers. 

11  faat  bannir  la  tragédie  :  elle  représente  les  hommes  aux 
prises  avec  eux-mêmes,  au  lieu  de  représenter  l'harmonie  qui 
doit  régner  dans  l'amer  elle  nous  offre  sans  cesse  les  lamen- 
talîons  des  héros;  elle  excite  chez  nous  la  partie  inférieure  de 
l'âoie  ;  elle  s'adresse  aux  passions  et  jamais  à  la  raisoa  ;  elle 
nous  Tait  admirer  des  actions  que  la  raison  nous  défend 
d'imiter.  Quant  à  la  comédie,  elle  nourrit  en  nous  le  goût  de 
la  bouffonnerie. 

Il  II  ne  faut  donc  admettre  dans  notre  répablique  d'autres 
ouvrages  de  poésie  que  les  hymnes  à  Thonneur  des  dieux  et 
les  éloges  des  grands  hommes.  Mais  du  moment  que  tu  y 
recevras  la  muse  voluptueuse,  soit  épique,  soit  lyrique,  le 
plaisir  et  la  douleur  régneront  dans  ton  État  à  la  place  de  la 
loi  et  de  cette  raison  qui  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps 
comme  le  meilleur  guide  en  toutes  choses.  » 

Tel  est  le  dernier  règlement  de  la  constitution  de  Platon. 
L'État  qiii  restera  fidèle  à  cette  constitution  sera  heureux  et 
puissant;  l'Sme  qui  se  gouvernera  d'après  ce  modèle  vivra 
dans  la  jouissance  d'une  paix  inaltérable.  Dès  cette  vie,  elle 
recevra  sa  récompense,  car  elle  jouira  des  plaisirs  les  plus 
purs;  elle  sera  exempte  des  maladies  qui  ruinent  le  corps  et 
l'esprit;  elle  trouvera  sa  joie  dans  la  contemplation  de  ta 
vérité;  elle  sera  chérie  des  dieux  qui  ne  peuvent  s'empi^cher 
d'aimer  ceux  qui  aspirent  à  leur  ressembler.  Les  hommes 
eux-mêmes  seront  forcés  de  l'honorer  et  de  l'estimer. 

Le  méchant,  de  son  côté,  sera  puni  dès  ce  monde  par  les 
désordres  de  son  âme,  par  ses  remords,  par  les  maux  réservés 
aux  vices,  par  les  supplices  auxquels  les  hommes  le  livreront 
enfin. 

Mais  de  nouvelles  récompenses,  de  nouveaux  tourments 
nous  attendent  au  sortir  de  cette  vie.  Il  y  a,  en  effet,  dans 
l'homme  un  principe  immortel  que  nulle  maladie  ne  saurait 
détruire,  qui  résiste  à  l'intempérance,  à  l'injustice,  à  tous  les 


Dig.t^.do.'GoOt^lc 


SONNEB  DE  LA  U  BEPUBUQUE  11  DE  PLATON 

vices  qui  rendent  l'âme  mauvaise  et  qui  engendrent  la  disso- 
lution du  corps.  Malgré  la  dégradation  où  se  trouve  l'âme, 
souillée  par  l'enveloppe  grossière  du  corps,  elle  conserve 
quelque  chose  de  divin  qui  se  révèle  par  l'attrait  qu'ont  pour 
elle  la  vérité,  la  beauté,  la  perfection  suprême.  L'&me  survit 
donc  à  la  dissolution  du  corps  :  mais  quelle  sera  sa  condition 
future?  C'est  ce  que  nous  apprend  le  récit  allégorique  d'£v 
l'Arménien. 

Tué  dans  un  combat,  Er  ressuscite  le  dtzième  jour  après  sa 
mort,  et  raconte  ce  qu'il  a  vu  dans  l'autre  monde. 

Il  est  arrivé  dans  un  lieu  merveilleux  où  se  voyaient  deux 
ouvertures  célestes  et  deux  ouvertures  souterraines.  Des  juges 
prononçaient  sur  le  sort  des  bons  et  des  méchants. 

Après  un  voyage  de  mille  ans,  soit  dans  la  région  supé- 
rieure, soit  dans  la  région  souterraine,  les  âmes  revenaient 
dans  la  prairie  :  les  unes  tristes,  souillées,  se  montraient  par 
une  des  ouvertures  souterraines;  les  autres,  brillantes,  redes- 
cendaient par  une  ouverture  céleste.  Chaque  âme  avait  dû 
expier  ses  crimes  par  des  peines  dix  fois  plus  grandes  que  les 
crimes  eux-mêmes  :  la  durée  de  chaque  peine  était  de  cent  ans. 
Lorsque  des  criminels,  dont  la  maladie  était  incurable,  se  dis- 
posaient à  sortir  du  souterrain,  le  gouffre  mugissait,  l'abîme 
se  refermait  sur  eux. 

Après  avoir  passé  sept  jours  dans  la  prairie  l'âme  se  mettait 
en  marche;  le  cinquième  jour  elle  arrivait  dans  un  lieu  d'où 
elle  apercevait  les  extrémités  du  ciel,  unies  par  une  bande 
lumineuse  (voie  lactée)  qui  embrassait  toute  la  circonférence 
du  ciel,  comme  les  pièces  de  bois  qui  ceignent  le  flanc  des 
galères. 

Aux  extrémités  du  ciel  était  suspendu  le  fuseau  de  la  néces- 
sité, qui  comptait  huit  pesons  enveloppés  les  uns  par  les 
autres,  et  de  difiérentes  couleurs;  ils  se  mouvaient  dans  des 
directions  contraires,  et  des  sirènes  assises  sur  chacun  d'eux 
faisaient  entendre  une  harmonie  divine. 

Arrivées  là,  les  âmes  devaient  entrer  dans  une  nouvelle  vie  ; 
elles  pouvaient  choisir  leur  condition  :  une  foule  de  lots  avaient 
été  étalés  par  l'hiérophante. 
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Les  âmes  venues  de  la  région  céleste  choisissaient  mal  géné- 
ralement; celles,  au  contraire,  qui  avaient  subi  la  longue 
épreuve  du  voyage  souterrain  étaient  plus  sages  et  plus  heu- 
reuses dans  leur  choix.  Orphée  prenait  le  corps  du  cygne,  pour 
ne  pas  naître  d'une  femme,'  se  souvenant  que  des  femmes 
l'avaient  mis  à  mort.  Ajax.  choisissait  la  condition  du  lion,  Aga- 
nemnon  celle  de  l'aigle,  Ënée  celle  d'une  femme  industrieuse, 
Thersite  celle  d'un  singe.  Ulysse,  venu  le  dernier,  préféra  la 
condition  tranquille  d'un  homme  privé. 

Dès  qu'une  âme  avait  choisi,  un  génie  s'attachait  à  elle  pour 
la  conduire  dans  le  cours  de  sa  vie  et  l'aider  k  remplir  sa  des- 
tinée. L'ftme  passait  ensuite  sous  le  trône  de  la  nécessité,  puis 
allait  boire  au  Qeuve  Âmélès,  après  avoir  traversé  la  plaine  du 
Léthé.  Soudain,  un  coup  de  tonnerre  se  faisait  entendre;  la 
terre  tremblait,  et  les  âmes  se  trouvaient  dans  leurs  corps 
respectifs. 

u  Ce  mythe,  mon  cher  Glaucon,  a  été  préservé  de  l'oubli,  et 
il  peut  nous  préserver  nous-mêmes  de  notre  perte,  si  nous  y 
ajontons  foi  ;  nous  passerons  heureusement  le  fleuve  Léthé,  et 
nous  maintiendrons  notre  âme  pure  de  toute  souillure.  Et  si 
c'est  à  moi,  mes  amis,  qu'il  vous  plaît  d'ajouter  foi,  persuadés 
que  l'âme  est  immortelle,  et  qu'elle  est  capable  par  sa  nature 
de  tous  les  biens  comme  de  tous  les  maux,  nous  marcherons 
sans  cesse  par  la  route  qui  conduit  en  haut,  et  nous  nous  atta- 
cherons de  toutes  nos  forces  à  la  pratique  de  la  justice  et  de  la 
sagesse,  aBn  que  nous  soyons  en  paix  avec  nous-mêmes  et 
avec  les  Dieux,  et  que,  durant  cette  vie  terrestre  et  quand  nous 
aurons  remporté  le  prix  destiné  à  la  vertu,  comme  des  athlètes 
victorieux  qu'on  mène  en  triomphe,  nous  soyons  heureux  ici- 
bas  et  dans  ce  voyage  de  mille  années  que  nous  venons  de 
raconter.  » 

Telles  sont  les  paroles  par  lesquelles  Platon  termine  ce 
magnifique  ouvrage;  tel  est  le  suprême  enseignement  qui  res- 
sort de  cette  discussion  que  nous  avons  vue  se  développer  avec 
tant  d'éclat,  tant  de  profondeur  et  tant  de  génie.  Il  faut  pren- 
dre pour  modèle  cette  idée  éternelle,  ce  type  parfait  et  immua- 
ble que  nous  avons  découvert,  afln  d'assurer  notre  bonheur 
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dans  la  vie  présente  et  dans  cette  existence  future  qui  n'est  pas 
seulement  pour  nous  une  noble  et  sublime  espérance,  mais 
une  vérité  établie  sur  la  raison  elle-même,  et  sur  l'aspiration 
de  toute  âme  vers  une  destinée  meilleure. 

Nous'avons  donné  de  celte  "œuvre  admirable  un  abrégé 
nécessairement  pâle  et  décoloré.  La  ftépablûiue  est  une  créa- 
tion géniale  où  l'inspiration  du  poète  s'allie  à  la  profondeur  de 
la  pensée.  L'analyse  peut  bien  en  refléter  la  clarté  intellectuelle, 
mais  non  l'éclat  poétique.  Nous  croyons  cependant  avoir  assez 
fidèlement  exposé  l'ensemble  et  les  principales  parties  de  cet 
ouvrage.  Nous  avons  essayé  du  moins,  par  de  nombreuses  cita- 
tions, d'en  faire  sentir  la  beauté  et  tout  ce  qui  peut  passer  de 
poésie  dans  les  traductions  d'un  poète  de  génie  par  un  critique 
éminent,  philosophe  lui-m<)me  et  grand  écrivain. 

Examinons  maintenant  cette  idée  unique,  cette  idée  mat- 
tresse  qui  relie  et  inspire  l'œuvre  entière. 

Platon  nous  apprend,  dans  le  Bcuiquet,  que  pour  nous  élever 
vers  le  beau,  il  faut  constamment  élever  nos  regards  vers  la 
beauté  immuable  et  absolue.  C'est  aussi  ce  qu'il  fait  dans  la 
Bépublique.  Les  regards  attachés  sur  l'idée  de  la  justice  par- 
faite, il  en  recherche  l'origine  et  la  nature.  Au  début  même  de 
l'ouvrage  que  nous  présente-t-il?  La  vieillesse  calme  et  sereine 
de  l'homme  juste.  Quoi  de  plus  beau  que  cette  image  touchante 
du  vieux  Céphaie  qui,  pour  avoir  toujours  réglé  sa  vie  sur  le 
modèle  de  la  justice,  coule  ses  derniers  jours  au  sein  d'une 
paix  inaltérable  1 

L'idée  de  la  justice  éternelle  pénètre  et  domine  l'esprit  de 
Platon.  Le  but  du  philosophe,  c'est  de  dégager  cette  idée,  de 
la  purifier  en  quelque  sorte  de  tous  les  éléments  auxquels  elle 
se  trouve  mêlée,  de  nous  la  faire  contempler  dans  toute  sa 
splendeur  et  dans  toute  sa  perfection. 

Le  premier  livre  n'est  qu'une  préparation.  Platon  veut  avant 
tout  débarrasser  l'idée  du  juste  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger, 
de  toute  idée  avec  laquelle  on  pourrait  la  confondre.  Avant  de 
nous  apprendre  ce  que  la  justice  est  en  elle-même,  il  veut  nous 
dire  ce  qu'elle  n'est  pas.  De  là  sa  réfutation  des  opinions  de 
Polémarque   et   de  Thrasymaque,    précurseurs    d'Hobbes   et 
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d'Helvétius,  qui  soutenaient  que  le  juste  c'est  l'utile,  c'est  la 
loi  du  plus  fort. 

Ainsi  Platon  s'attache  d'abord  à  renverser  les  faux  systèmes 
que  les  sophistes  avaient  élevés  sur  la  nature  du  juste  et  sur 
son  origine,  qu'ils  plaçaient  soit  dans  des  conventions  arbitrai- 
res, soit  dans  la  force  matérielle.  La  justice  est  quelque  chose 
de  supérieur;  les  conventions  humaines  ne  sont  pas  justes  par 
elles-mêmes;  elles  ne  sont  justes  que  par  leur  participation  à 
l'idée  suprême  de  la  justice.  De  même  la  force  ne  fait  pas  la 
justice  ;  car  la  force  se  développe,  s'affaiblit  et  s'éteint,  tandis 
que  la  justice  reste  toujours  la  même. 

Après  avoir  affermi  le  terrain  sur  lequel  il  veut  élever  son 
édifice,  Platon  en  pose  les  premières  pierres. 

Cette  idée  de  la  justice  que  nous  voulons  contempler  dans 
"  toute  sa  pureté,  où  faut-il  la  chercher?  Où  réside-t-elle?  Elle 
se  manifeste  au  sein  de  la  conscience  humaine  ;  l'homme  juste 
l'exprime  et  la  révèle  dans  toutes  ses  actions.  Mais  le  monde 
de  la  conscience,  ce  monde  que  chacun  porte  en  soi,  est  bien 
étroit;  ce  livre  est  écrit  en  caractères  bien  petits  pour  ceux 
qui  ont  la  vue  faible.  Cherchons  donc,  dans  une  sphère  plus 
vaste,  des  caractères  qu'on  puisse  distinguer  de  loin.  Cette 
sphère  plus  vaste,  ce  livre  plus  lisible,  c'est  une  société 
humaine,  c'est  un  Ëtat.  Au  fond,  une  âme  et  une  république 
sont  une  même  chose;  toutes  les  deux  se  composent  des 
mêmes  parties  et  obéissent  à  une  seule  et  même  constitution. 
Cherchons  donc  la  justice  au  sein  de  la  république,  oîi  elle  se 
manifeste  d'une  manière  plus  apparente;  nous  vérifierons 
ensuite  dans  l'&me  humaine  ce  que  nous  aurions  découvert 
dans  un  État,  et,  «  en  les  frottant  l'un  contre  l'autre,  »  comme 
dit  Platon,  V  nous  en  ferons  jaillir  la  justice  elle-même.»  Ainsi 
Platon  n'a  pas  en  réalité  pour  but  de  tracer  le  plan  d'une 
républiqi^e  idéale  :  son  but  unique,  c'est  de  mettre  en  lumière 
l'idée  de  la  justice;  le  modèle  qu'il  dessine  d'un  Ëtat  parfait 
n'est  qu'un  moyen  d'atteindre  ce  but.  C'est  un  échelon 
intermédiaire  pour  s'élever  à  un  degré  supérieur. 

Platon  nous  montre  l'idée  du  juste  se  développant  de  plus 
en  plus  au  sein  de  cette  constitution  qu'il  déroule  progressi- 
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ventent  à  nos  yeux.  Chacun  des  arlîcles  de  cette  constitution 
n'est  qu'une  forme  particulière  sous  laquelle  noua  apparaît  la 
justice.  L'État  n'est  d'abord  qu'un  chaos  ;  Platon  y  introduit 
l'idée  du  juste,  qui  débrouille  peu  à  peu  tous  ces  éléments 
mélangés  d'une  manière  confuse;  elle  organise  insensiblement 
cette  société  naissante;  elle  en  distingue  les  diverses  parties; 
elle  détermine  les  fonctions  que  doit  remplir  chacune  d'elles, 
les  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  différentes  fonctions; 
enfin,  elle  établit  partout  l'ordre  et  l'harmonie.  La  fin  à 
laquelle  il  faut  que  tende  chaque  partie  de  l'Ëtat  est  nettement 
indiquée  :  c'est  le  salut  de  la  République,  son  intérêt,  sa 
félicité;  tout  est  subordonné  à  cette  fin  suprême. 

Ainsi  la  justice,  (elle  que  Platon  la  conçoit,  ramène  à  l'unité 
toutes  nos  actions,  les  harmonise  et  fait  de  toute  notre  vie  le 
développement  d'un  principe  unique. 

Elle  est  dans  l'individu  ce  qu'elle  est  dans  l'État;  (Aie  est 
la  loi  nécessaire  de  l'ftme  comme  elle  est  la  loi  de  la  répu- 
blique ;  elle  imprime  une  direction  unique  à  toutes  les 
puissances  de  l'âme  comme  à  toutes  les  fonctions  dont  se 
compose  la  société.  Elle  est  l'ordre  absolu;  elle  est  le  bien 
dans  toute  sa  plénitude. 

On  le  voit,  daiis  le  premier  livre  de  la  République,  Platon 
se  propose  uniquement  de  réfuter  les  opinions  fausses  qui 
existent  sur  la  nature  du  juste;  il  veut  avant  tout  rendre  le 
champ  libre  à  la  discussion  qui  va  s'engager  sur  l'essence 
de  la  justice. 

Dans  les  quatre  livres  suivants,  il  off^  à  nos  regards  la 
justice  elle-même  se  développant  harmonieusement  au  sein 
d'une  société,  puis  dans  l'âme  humaine.  11  nous  la  montre 
dans  ses  applications  les  plus  générales  ;  en  un  mot,  il 
s'efforce  de  nous  élever  jusqu'à  cette  constitution  étemelle 
qu'il  contemple,  quand  il  trace  le  plan  de  sa  république  et  qui 
doit  être  la  règle  suprême  des  sociétés  comme  des  individus. 

Platon,  si  j'ose  le  dire,  nous  donne  une  leçon  de  méthode. 
Il  semble  vouloir  insinuer  qu'il  ne  suffit  pas  d'observer  les 
faits  qui  se  passent  dans  notre  conscience,  qui  s'accomf^issent 
dans  ce  microcosme  que  nous  portons  en  nous,  mais  qu'il  faut 
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les  confirmer  par  des  observations  faites  sur  un  tliéâtre  plus 
vaste,  dans  une  sphère  plus  étendue,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
étudier  les  faits  dans  leur  développement  au  sein  de  l'huma- 
nité entière,  et  non  dans  l'individu  seulement,  le  genre 
humain  nous  les  présentant  d'une  manière  plus  visible  et  plus 
éclatante  que  la  conscience  individuelle.  En  d'autres  termes, 
nous  devons  contrôler  par  l'étude  de  l'histoire  ce  que  nous 
découvrons  en  nous-mêmes.  Platon,  à  l'époque  duquel  l'his- 
toire ne  pouvait  offrir  d'assez  riches  développements,  Platon, 
qui,  d'ailleurs,  ne  s'élevait  guère  à  l'idée  générale  de  l'huma- 
nité, qui  ne  voyait  rien  au  delà  de  la  cité,  a  cherché  l'expli- 
cation de  cette  grande  idée  dont  il  veut  donner  la  nature  non 
pas  dans  le  tableau  de  la  marche  ascendante  du  genre  humain, 
mais  dans  l'organisation  progressive  d'une  société  particulière. 

Après  avoir  découvert  la  justice,  Platon  consacre  le  sixième 
et  le  septième  livre  à  chercher  les  moyens  de  la  faire  régner 
dans  l'État  et  dans  l'individu.  11  décrit  l'éducation  de  celui  qui 
doit  veiller  au  maintien  de  la  constitution,  ainsi  que  de  celui 
qui  veut  former  son  âme  à  l'image  de  la  perfection  divine.  Il 
trace  la  méthode  qu'il  faut  suivre  pour  détacher  sa  vue  des 
imperfections  de  ce  monde,  et  s'élever  jusqu'au  bien  absolu 
qui  éclaire  et  vivifie  toutes  choses,  vers  lequel  aspirent  tous 
les  êtres.  La  description  de  la  caverne  est  l'image  de  la  nuit 
profonde  dans  laquelle  nous  vivons,  tant  que  nous  n'avons  pas 
saisi  l'idée  du  bien  elle-même,  tant  que  nous  restons  dans  l'in- 
justice, ou  dans  cette  ombre  de  justice  que  nous  prenons  pour 
la  réalité.  A  mesure  que  l'idée  du  juste  s'éclaircit  en  nous,  et 
devient  la  règle  de  notre  conduite,  notre  âme  purifiée  se  dégage 
peu  à  peu  des  ténèbres  de  ce  monde  imparfait,  et  se  rapproche 
de  plus  en  plus  du  goleit  inleUigible. 

Platon  n'a  pas  seulement  en  vue  de  montrer  l'essence  de  la 
justice;  il  veut  aussi  établir  que  la  justice  rend  heureuses  la 
république  où  elle  règne  et  l'âme  qui  lui  obéit.  Il  place  donc 
dans  les  livres  huit  et  neuf  sa  cité  modèle  et  l'âme  vraiment 
philosophique  en  face  des  autres  formes  de  gouvernement  et 
des  différents  caractères.  De  là  sa  théorie  des  cinq  formes 
de  gouvernement  auxquelles  correspondent  autant  d'espèces 
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d'âmes.  11  démontre  que  dans  un  Ëtat,  comme  dans  un, indi- 
vidu, le  bonheur  est  toujours  proportionné  à  la  justice  ;  qu'il 
est  complet  dans  la  cité  parfaite  et  dans  l'âme  qui  lui  corres- 
pond, et  qu'il  va  décroissant  dans  les  autres  gouvernements 
à  mesure  que  la  justice  s'en  retire  pour  faire  place  aux  désor- 
dres et  aux  dissensions.  11  fait  contraster  le  gouvernement 
tyrannique  en  proie  à  toutes  les  souffrances  les  plus  cruelles 
avec  celui  dont  il  a  tracé  l'exemplaire,  il  oppose  les  déchire- 
ments intérieurs  de  l'âme  tyrannique  à  la  joie  pure  et  sans 
mélange  de  l'âme  philosophique. 

C'est  ainsi  que  Platon  établit  que  dans  cette  vie  même 
il  y  a  une  sanction  pour  le  vice  et  la  vertu.  Les  bonnes  et  les 
mauvaises  actions  reçoivent  presque  immédiatement  leurs 
récompenses  ou  leurs  châtiments.  Les  états,  comme  les  indivi- 
dus, sont  maîtres  de  leurs  destinées  ;  ils  tiennent  entre  leurs 
mains  leur  avenir  ;  un  Etat  juste  ne  saurait  périr  ;  son  bonheur 
n'aurait  aucune  limite.  De  même  l'âme,  en  s'attachent  à  la 
justice  ou  en  la  repoussant  loin  d'elle,  se  prépare  une  vie 
fortunée  ou  se  condamne  à  tous  les  tourments  qui  consument 
une  vie  criminelle. 

Mais  ce  n'est  pas  à  cette  récompense  que  se  bornent  les 
récompenses  des  bons  et  les  supplices  des  méchants.  Platon, 
dans  le  dixième  livre,  s'efforce  d'établir  l'immortalité  de  l'âme, 
puis  il  décrit  allégoriquement  les  peines  et  les  joies  de  ce 
s^onr  oît  elle  se' rend  après  la  dissolution  du  corps.  Là  nous 
.  voyons  les  âmes  expier  durant  mille  ans  les  fautes  qu'elles  ont 
commises,  ou  voyager  pendant  le  même  nombre  d'années  dans 
une  région  céleste  et  fortunée,  quand  elles  ont  fait  le  bien. 

Ainsi  le  développement  de  la  justice  passe  par  cinq  phases 
successives  avant  d'être  pour  nous  complet  et  harmonieux. 
Dégagée  d'abord  et  purifiée  de  tout  élément  étranger,  lajustice 
se  manifeste  au  sein  de  la  constitution  parfaite  de  la  cité,  puis 
elle  se  découvre  en  elle-même  dans  son  essence,  elle  s'offre 
ensuite  comme  source  de  bonheur  pour  l'Ëtat  et  pour  l'âme 
dans  la  vie  présente,  et,  enfin,  nous  la  voyons  assurer  à  l'âme 
vertueuse,  dans  une  existence  future,  une  vie  pleine  de 
fiéUcité. 
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Tel  est  le  progrès  que  l'idée  de  la  justice  accomplit  dans 
l'œuvre  de  Platon  ;  elle  nous  apparaît  sous  toutes  ses  Taces  :  dans 
son  principe,  dans  son  application,  dans  ses  conséquences;  on 
ne  la  perd  jamais  de  vue  un  seul  inslant;  elle  est  toujours 
présente  à  l'esprit;  elle  inspire  continuellement  son  poétique 
chantre  ;  elle  est  comme  le  héros  de  cetle  grande  et  magnifique 
épopée,  qui  se  déroule  majestueusement  à  nos  yeux,  ornée  de 
loiu  les  charmes  et  de  toute  la  beauté  du  langage  humain, 
Dourri  de  la  plus  puissante  et  de  la  plus  sublime  inspiration. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE 


exposition  des  travaux  des  élèves  des  cours  d'adultes. 

Le  lundi  soir  i5  juin,  k  huit  heures  et  demie,  s'est  ouverte,  à 
l'Ëcole  professionnelle,  rue  Saint-Sernin,  l'Ëxpositiou  des  travaux  des 
élèves  des  cours  d'adultes  de  la  Société  Philomathique.  Le  Comité 
attendait  les  invités  à  l'entrée  des  salles,  et  leur  a  fait  les  honneurs 
de  l'Exposition  qui,  comme  toujours,  est  fort  intéressante,  et  permet 
de  constater  chaque  année  un  progrès  constant  dans  l'ensemble  des 
résultats. 

Malgré  l'inclémence  de  la  température,  la  foule  des  parents,  des 
amis  et  des  élèves  avait  répondu  à  l'invitation  de  la  Société  dont 
l'œuvre  d'éducation  professionnelle  trouve  auprès  de  la  population 
ouvrière  une  faveur  toujours  plus  marquée. 

C'est  en  se  renouvelant  sans  cesse,  en  demeurant  toujours  très  infor- 
mée des  nécessités  du  moment,  en  adaptant  son  enseignement  aux 
besoins  réels  de  l'ouvrier,  que  la  Société  Philomathique  essaie  de 
mériter  sa  popularité  croissante. 

La  visite  des  salles  d'Exposition,  conduite  par  M.  Camenad'AImeida, 
directeur  général  des  cours,  a  démontré  à  tous  que  le  caractère  de 
l'enseignement  philomathique  est  essentiellement  utilitaire  et  moderne 
et  que  l'instruction  qu'on  y  acquiert  est  d'une  application  immédiate 
et  journalière. 

A  cette  séance  d'inauguration,  outre  les  membres  du  Comité, 
MM.  Samazeuilh,  préaident;  A.  Ejquem,  vice- président  ;  Dupuy, 
secrétaire  général  ;  Brandenburg,  Lcspès,  Millet;  Manès,  directeur  de 
l'École  supérieure  de  commerce  et  d'industrie;  Camcna  d'Almeida, 
directeur  des  cours  d'adultes,  nous  avons  encore  remarqué  :  MM.  Bizos, 
recteur;  Oliveau,  président  du  Conseil  des  Prud'hommes;  Maran, 
vice-président  de  l'Union  des  Syndicats  girondins,  et  Saint-Blancat, 
conseiller  municipal. 
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La  visite  s'est  poursuivie,  trop  rapide  au  gré  de  tous,  k  travers  les 
salles,  où  étaient  exposés  les  travaux  des  élèves.  Le  nombre  de  ces 
dersiers  s'est  élevé,  pendant  l'année  scolaire  1903-1903,  au  chiffre 
considérable  de  4,ia8,  comprenant  1,577  femmes  et  3,-]f>i  hommes. 

Les  cours  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre.  On  comprendra 
qu'il  ne  nous  soit  pas  possible  de  passer  en  revue,  même  succincte- 
ment, l'œuvre  accomplie  dans  chacun  d'eux.  Parmi  les  professeurs, 
nous  signalerons,  un  peu  au  hasard,  M.  A.  Gireult,  professeur  de 
dessin  d'ornement  et  d'qrt  décoratif,  dont  la  classe  supérieure  avait 
présenté  un  ensemble  de  travaux  remarquables;  M.  J.  Barbie,  pour  la 
tapisserie  (le  concours  de  cette  année —  décor  d'un  salon  Louis  WI 
avec  exécution  en  nature  d'une  draperie  de  croisée  —  était  particu- 
lièrement réussi)  ;  M.  Costerouge,  pour  ledessin  de  machines,  —  k  bon 
droit,  il  peut  être  fier  de  ses  élèves;  —  M.  Touzé,  pour  Vébénisterie; 
M"*  Roy  et  M.  Loussert,  pour  la  sténographie  et  la  dactylographie; 
M.  E.  TufTet,  pour  le  modelage;  M.  Branchât,  pour  la  coupe  des 
pierres;  M~*  Savoye,  pour  la  lingerie.  M"*'  DuiTo,  pour  la  broderie 
dont  quelques  spécimens  étaient  réellement  superbes;  M.  Paul  Chau- 
liac,  pour  le  dessin  géométrique. 

Citons  encore  dans  les  cours  de  dessin  avec  ses  nombreuses  appli- 
cations les  travaux  des  élèves  de  MM.  K.  Saunier,  Castaignet,  Brun, 
Pascal,  ceux  des  élèves  de  M.  Liaubet  (serrurerie),  de  M.  Rocbette 
(menuiserie),  de  M.  Presseq  (mécanique  pratique),  de  M.  Pistouley 
(charpente rie),  etc. 

Encore  une  fois,  l'exposition  du  cours  supérieur  de  coupe  de  vête- 
ments de  M"*  Malé  a  eu  un  grand  succès;  exposition  peu  banale,  car 
les  jeunes  filles-élèves  servent  de  modèles  pour  leurs  travaux  et  poi^ 
lent  sur  elles-mêmes  le  vêtement  qu'elles  ont  confectionné. 

En  quittant  l'Ecole,  M.  le  Recteur  s'est  fait  l'interprète  de  tous  en 
adressant  aux  professeurs  et  aux  élèves  les  éloges  les  plus  chaleureux. 
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DISTRIBUTION  SOLENNELLE  DES  PRIX  AUX  ELEVES 

DES  COURS  D'ADULTES 

Sianee  pubUqae  du  dimanche  21  jain  t903. 

La  distribution  solennelle  des  prix  des  cours  professionnels  d'adultes  de  la 
Société  Pbilomathîque  a  eu  lieu  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre. 

Cette  cérémonie  avait,  comme  les  années  précédentes,  attiré  au  Graad- 
ThéAtre  une  Toule  nombreuse,  qui  bien  avant  l'heure  avait  envahi  la  salle. 

La  cérémonie  de  distribution  des  prix  des  cours  professionnels  d'adultes 
compte  maintenant  parmi  nos  grandes  solennités  bordelaises.  Aussi  l'assis- 
tance élait-elle  particulièrement  brillante  et  animée  de  seoUments  d'una- 
nime sympathie  pour  une  œuvre  dont  les  résultats  sont  taugibles  et  chaque 
jour  plus  exactement  appréciés. 

L'aspect  de  la  salle,  l'animation  des  spectateurs,  la  distinction  des  toilettes 
donnaient  à  cette  fête  un  cadre  souriant  qui  en  rehaussait  encore  l'éclat. 

Comme  tous  les  ans,  on  a  distribué  dans  la  même  séance  les  prix  décernés 
par  les  prud'hommes  patrons  aux  ouvriers  signalés  comme  les  plus  méri- 
tants et  l'on  sait  que  depuis  l'année  dernière,  l'Union  des  Syndicati  girondins 
ayant  pris  l'initiaUve  d'une  semblable  mesure  en  faveur  des  ouvrières,  des 
prix  ont  été  également  remis  en  son  nom. 

Ce  sont  là  des  initiatives  généreuses,  et  il  a  paru  utile  de  réunir  dans  la 
même  fête  du  travail  la  constatation  des  résultats  avec  l'encouragement  i) 
l'elTart;  ceux  qui  ont  dans  leur  passé  une  carrière  honorable  et  utile  et  ceux 
dont  le  travail  prépare  l'avenir  et  qui  sont  notre  espérance  de  demain. 

La  cérémonie  était  présidée  par  M.  F.  Samaxeuilh,  président  de  la  Société, 
aux  cAtés  duquel  avaient  pris  place  HM.  Lutaud,  préfet;  le  docteur  Lande, 
maire;  Lénard,  procureur  général  ;  le  colonel  Tournier,  du  57*,  représentant 
le  général  en  chef;  Toureau,  vicaire  général,  représentant  le  cardinal -arche- 
vêque de  Bordeaux;  Magne,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce; 
Ballande,  député;  Rotgès,  inspecteur  primaire;  de  La  Ville  de  HIrmont, 
adjoint  au  Haire  ;  Haran,  vice -président  de  l'Union  des  Syndicats  girondins  ; 
Oliveau,  président  du  Conseil  des  prud'hommes;  Bcyssellance,  ancien  maire 
de  Bordeaux;  Raveaud,  premier  président  honoraire;  les  membres  du 
Comité  de  la  Société  Philomathique  ;  Manès,  directeur  de  l'Ëcole  supérieure 
de  commerce  et  d'industrie  ;  Camena  d'AImeida,  directeur  général  des  cours 
de  la  Société;  les  professeurs,  etc. 

A  l'arrivée  des  autorilés,  à  deux  heures,  la  musique  du  57',  massée  sur  le 
fond  de  la  scène,  joue  d'une  façon  magistrale  ta  Marseillaise,  et,  tout  auS' 
sitAt,  la  distribution  des  prix  est  ouverte  par  le  discours  traditionnel  du 
président. 

DISCOURS   DE   Bf.    F.    SAHAZEUILH 

Mesdames,  Messieurs,  chers  Élèves, 
Vous  savez  que  les  règlements  de  la  Société  Pliilomathique  obligent 
son  Président  à  résigner  ses  fonctions  après  une  période  de  deux 
années  d'exercice.  Je  n'aurai  donc  plus  l'honneur  de  prendre  la  parole 
dans  cette  imposante  solennité.  Vous  pourriez  penser  que,  parlant 
devant  vous  pour  la  dernière  fois,  je  vais  céder  &  la  tentation  d'abuser 
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de  ce  privUè^  I  Rassurei-vous  :  mon  testament  présidentiel  sera  court  ; 
l'expérience  m'a  appris  qu'un  auditoire  dont  la  majorité  se  compose 
d'élèves  attendant  leurs  récompenses,  et  d'amis  venus  pour  fêter  leurs 
succès,  n'est  guère  disposé  à  entendre  de  longs  discours. 

Laissez-moi,  tout  d'abord,  yous  rappeler  que  l'année  dernière,  k 
pareille  époque,  je  vous  présentais  notre  nouveau  Directeur,  M.  Camena 
d'Almeida,  en  constatant  que  sa  carrière  et  ses  titres  universitaires 
assuraient  i  la  Société  Philomathique  un  collaborateur  capable  et 
dévoué.  Je  tiens  à  afGrmer  aujourd'hui,  au  nom  du  Comité  d'admi- 
nistration, que  la  direction  de  M.  Camena  d'Almeida  a  tenu  toutes  ses 
promesses  et  que  le  distingué  professeur  a  su  apporter  h  raccompUs< 
sèment  de  sa  nouvelle  tâche  toute  ta  compétence,  toute  la  conscience, 
toute  l'autorité  que  nous  attendions  de  lui.  La  Société  Philomathique, 
profondément  reconnaissante  de  ses  services,  l'en  remercie  aujourd'hui 
et  se  félicite  de  l'heureux  choix  qui,  en  la  personne  de  M.  Camena 
d'Almeida,  resserre  ses  liens  avec  l'Enseignement  supérieur  et  avec 
l'Université  de  Bordeaux. 

Et  maintenant,  je  vous  demande  d'accorder  quelques  instants  de 
bienveillante  attention  au  sujet  que  je  vais  essayer  non  pas  de  traiter, 
mais  simplement  d'effleurer  dans  ce  discours.  Je  vous  ai  entretenus, 
l'année  dernière,  du  rdle  considérable  que  joue  dans  notre  ville  la 
Société  Philomathique  k  litre  d'association  libre,  vouée  au  développe- 
ment des  œuvres  post-scolaires,  et  de  cette  institution  si  intéressante  de 
nos  Classes  d'adultes,  qui  compte  aujourd'hui  près  de  100  cours  et  de 
4,000  élèves.  Mais  si  les  Cours  d'adultes  passent  à  bon  droit  pour  le 
plus  beau  fleuron  de  la  couronne  philomathique,  ils  n'en  constituent 
pas  l'unique  parure,  et  je  voudrais  mettre  aujourd'hui  en  lumière 
une  autre  face  de  l'activité  philomathique  :  notre  Ëcole  de  commerce. 
Vous  savez,  en  effet,  que  la  Société  Philomathique  a  eu  l'honneur  de 
concourir  à  la  fondation  de  l'Ëcole  de  commerce  de  Bordeaux, 
conjointement  avec  le  Département,  la  Municipalité  et  la  Chambre  de 
commerce,  et  que  les  statuts  de  l'Ecole  ont  confié  à  votre  Comité 
d'administration  ta  haute  main  sur  la  direction  de  cet  établissement. 
Ce  n'est  point  par  un  simple  effet  du  hasard  que  la  Société  Philoma- 
thique a  été  amenée  à  prendre  part  k  la  création  de  l'Ecole  de  com- 
merce. A  regarder  les  choses  de  près,  celle-ci  ne  constitue-t-elle  pas 
le  corollaire  naturel  et  le  complément  nécessaire  des  Cours  d'adultes? 
Car  si  |la  formation  des  cadres  [inférieurs,  des  ouvriers  et  des  contre- 
maîtres est  de  première  importance  dans  l'organisation  de  la  hiérar- 
chie industrielle,  l'éducation  des  chefs  et  des  directeurs  du  commerce 
et  de  l'industrie  ne  s'impose  pas  moins  dans  la  société  actuelle  aux 
préoccupations  d'une  pédagogie  et  d'une  philanthropie  éclairées.  Per- 
mettez-moi de  vous  montrer  par  quelques  faits  et  par  quelques  chiffres, 
puisqu'en  pareille  matière  la  statistique  est,  malgré  son  aridité,  le  cri- 
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térium  le  plus  sàr,  combien  la  France  aurait  toi*!  de  se  laUsw  encore 
attarder  et  distancer  par  les  nations  étrangères,  surtout  par  l'Aile- 
magne  et  les  Ëtats-Unis,  dans  cetle  évolution  de  l'enseignement  tech- 
nique et  commercial. 

-  En  Allemagne,  l'enseignement  commercial  est  donné  dans  trois 
groupes  d'établissements  principaux  : 

1°  Dans  les  Hautes  Ëcoles  de  commerce,  dont  les  étudiants  sont 
presque  tous  pourvus,  par  leurs  études  antérieures,  du  diplâme  qui 
donne  droit  au  service  militaire  d'un  an; 

a'  Dans  les  Instituts  supérieurs  du  commerce,  dans  les  Ëcoles 
supérieures  de  commerce  et  dans  certains  cours  commerciaux 
annexés  à  des  établissements  de  l'Etat,  et  dont  le  diplAme  donne  droit 
au  service  d'un  an; 

3*  Dans  les  Ëcoles  de  commerce  dont  le  diplôme  ne  confêra  pas  la 
dispense  militaire. 

En  outre,  dans  un  très  grand  nombre  d'établissements  privés  qui, 
tout  en  donnant  des  notions  d'enseignement  commercial,  ne  peuvent 
cependant  être  classés  dans  la  catégorie  des  Ecoles  de  commerce  pro- 
prement dites  ;  et  dans  les  cours  du  soir,  du  matin  ou  de  l'après-midi, 
encore  plus  nombreux,  qui  ont  lieu  avant  ou  après  la  sortie  des 
bureaux  ou  des  magasins,  et  auxquels  on  donne  souvent  le  nom 
d'Écoles  de  commerce. 

Les  trois  Hautes  Ëcoles  de  commerce  que  compte  l'Allemagne  sont 
situées  à  Leipzig,  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  et  présentent  le  caractère 
de  véritables  universités  commerciales  :  c'est  là,  k  proprement  parler, 
l'enseignement  supérieur  dans  le  domaine  commercial. 

L'enseignement  secondaire  commercial  est  donné  par  les  seize  Ëcoles 
de  commerce  qui  s'appellent  tantôt  Instituts  supérieurs  de  commerce, 
fondés  soit  par  les  municipalités,  soit  par  les  Chambres  de  commerce, 
les  Corporations  de  négociants,  les  Syndicats  particuUers,  etc.  Ces 
divers  établissements,  dont  les  diplômes  confèrent  le  -privilège  du 
service  d'un  an,  contiennent  ensemble  près  de  ^,000  élèves.  Quant 
aux  Ëcoles  de  commerce  et  aux  cours  commerciaux  qui  ne  confèrent 
pas  la  dispense,  ils  dépassent  le  chiffre  de  ao  et  s'adressent  à  une 
clientèle  de  plus  de  1,000  élèves. 

Après  l'Allemagne,  les  Ëcoles  de  commerce  austro- hongroises 
comptent  parmi  les  plus  nombreuses  et  les  plus  florissantes.  Il  y  en 
avait,  en  18^,  85,  soit  47  en  Autriche  et  38  en  Hongrie,  fréquentées 
par  plus  de  14,700  Jeunes  gens  de  quatorze  à  vingt-deux  ans. 
61  Ëcoles  de  ce  genre  ou  Académies  de  .commerce  distribuent  un 
diplôme  qui  donne  droit  au  service  d'un  an,  et  leur  population  scolaire 
dépasse  10,000  élèves.  L' Autriche-Hongrie  possède,  en  outre,  85  Ëcoles 
secondaires  de  commerce  renfermant  iA,765  élèves  qui  ne  jouissent 
d'aucune  réduction  du  service  militaire,. 
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En  Russie,  les  Ecoles  supérieures  de  commerce  étaient,  en  189g, 
an  nombre  de  ao,  dont  17  ayant  un  cycle  de  sept  années  d'études  et 
3  un  cycle  de  trois  années  seulement.  Elles  renfermaient  6,397  élèves. 
Au-dessous  d'elles  et  ne  donnant  droit  à  aucune  dispense  militaire, 
doiventétre  classées  i3  Ecoles  de  commerce  plus  élémentaires  renfer- 
mant ensemble  1,087  élèves  et  18  classes  de  commerce  pour  adultes, 
ou  cours  de  sciences  commerciales,  recevant  a, 683  élèves.  Dans  ce 
televé  n'est  pas  comprise  une  école  importante,  ressortissant  au 
Ministère  du  Commerce,  ouverte  à  Tillîs  en  1900  et  dont  les  deux 
dernières  années  sur  dix  sont  consacrées  par  des  jeunes  gens  de  sdze 
à  dix-neuf  ans  à  l'enseignement  commercial. 

En  Suisse,  les  établissements  publics  d'enseignement  commercial 
étaient,  en  1900,  au  nombre  de  37  et  abritaient  i,i5o  garçons  et 
35o  filles,  sans  compter  environ  3oo  auditeurs  inscrits  pour  certains 
oiurs  spéciaux.  Les  plus  importants  de  ces  établissements  sont 
l'Ecole  supérieure  de  commerce  de  Neufchâtel  et  l'Académie  de 
commerce  de  Saint-Gall;  viennent  ensuite,  mais  à  un  degré  moins 
élevé,  les  Ecoles  cantonales  de  Zurich,  Neuenbourg,  Luceme,  Berne, 
B^inzona,  etc.  Il  y  a  lieu  de  signaler  ensuite  une  Ecole  de  commerce 
privée,  l'Ecole  Wideman,  de  Bàle,  et  les  cours  commerciaux  fondés 
en  1881  par  le  Cercle  commercial  suisse. 

En  Italie,  l'instruction  supérieure  commerciale  est  des  mieux 
organisées  et  suffit  amplement  aux  besoins  du  pays.  On  y  rencontre 
trois  Ecoles  supérieures  de  commerce:  celle  de  Venise,  fondée  en 
1868;  celles  de  Bari  et  de  Gênes,  fondées  en  i8S4  et  1886  sur  un  plan 
analogue.  Chacune  de  ces  Ecoles  renferme  une  population  d'une 
centaine  d'élèves,  et  la  durée  des  études  y  est  de  trois  années  pour  la 
première  section  et  de  cinq  années  pour  la  section  consulaire.  Deux 
Ecoles,  l'École  de  commerce  de  Brescia,  qui  prépare  presque  spécia- 
lement â  l'Ecole  de  Venise,  et  l'Ecole  privée  spéciale  de  commerce  de 
Turin  représentant  les  établissements  d'enseignement  moyen.  A  côté 
de  ces  Ecoles,  il  convient  d'ajouter  l'Ecole  de  commerce  féminine, 
ci^  à  Rome  en  1888  et  qui  reçoit  annuellement  près  de  300  élèves. 
Enfin,  il  s'est  fondé  en  1900,  à  Milan,  une  université  de  commerce, 
l'u  Université  commerciale  Louis  Boconi  »,  dont  les  éludes  doivent 
durer  quatre  années  et  qui  a  pour  but  de  donner  à  ses  étudiants 
un  enseignement   scientifique  préparatoire  pour  la  pratique   com- 


En  Espagne,  le  décret  du  17  août  igoi  a  définitivement  arrêté 
l'oi^^isation  des  Ecoles  de  commerce.  Elles  sont  divisées  en  Ecoles 
élémentaires  et  Écoles  supérieures.  Les  premières,  au  nombre  de  a5, 
ont  une  durée  d'études  de  trois  années  et  admettent  les  élèves  à  la 
sortie  de  l'école  primaire,  vers  l'âge  de  quinze  ans.  Les  diplômés, 
k  la  fin  de  la  troisième  année,  reçoivent  le  titre  de  «  contador  det 
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commercio  »,  qui  leur  donne  le  droit  d'être  admis  dans  les  b^coles 
supérieures.  Ces  Écoles  supérieures  sont  scluellement  au  nombre 
de  8,  et  sont  situées  à  Biibao,  Alicsnte,  Barcelone,  Madrid,  Mnlsga, 
Séville  et  Valence.  La  durée  des  études  est  de  deux  années,  h  l'expi- 
ration desquelles  les  meilleurs  élèves  reçoivent  le  titre  de  professeur 
de  commerce,  u  perito  mercantîl,  n  qui  leur  donne  accès  dans  le 
service  des  Douanes  et  la  Comptabilité  de  l'Etat.  1,184  élèves,  qui 
paient  une  rétribution  scolaire  variant  de  17  k  ao  pesetas  par  cours, 
suivent  actuellement  l'enseignement  de  ces  Écoles. 

Si  le  temps  ne  m'était  pas  mesuré  et  si  je  ne  craignais  d'abuser  de 
voire  attention,  je  pourrais  vous  citer  encore  d'intéressants  exemples 
d'organisation  des  études  commerciales  en  Angleterre,  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  .Suède,  en  Danemark,  en  Norwège,  jusqu'en  Rou- 
manie et  au  Japon.  Mais  je  me  ferais  un  scrupule  de  clore  cet  exposé 
statistique  sans  vous  dire  quelques  mots  de  l'organisation  scolaire 
commerciale  des  Ëtats-Unis,  conçue  dans  un  sens  tout  ji  fait  pratique 
et  bien  en  harmonie  avec  l'esprit  américain.  Ainsi,  en  1883,  il  n'exis- 
tait pas  aux  États-Unis  moins  de  367  Écoles  de  commerce,  et  le 
nombre  des  élèves  y  dépassait  A5,ooo.  Cependant,  quoique  très 
répandu,  l'enseignement  commercial  n'y  atteint  peut-être  pas  un 
niveau  aussi  élevé  que  dans  la  majeure  partie  des  Étals  européens. 
Les  écoles  privées  les  plus  connues  sont  l'École  commerciale  de 
Philadelphie,  fondée  en  t866  ;  l'École  commerciale  de  San  Francisco, 
fondée  en  1880;  l'École  commerciale  de  Chicago;  l'École  Packard,  de 
New -York;  l'École  commerciale  Soulé,  à  la  Nouvelle-Orléans;  l'École 
commerciale  spencerienne  de  Cteveland.  Comme  dans  tous  les 
u  Business  Collèges»  des  États-Unis,  on  peut  ne  venir  assister  qu'à 
an  ou  quelques  cours  à  volonté,  et  la  rétribution  scolaire  y  varie  de 
400  k  5oo  francs  par  an. 

Cette  remarquable  évolution  des  nations  étrangères  pour  organiser, 
chez  elles,  l'éducation  commerciale  n'a  pas  manqué  de  se  traduire  par 
des  résultats  économiques  significatifs  que  j'ose  livrer  k  vos  médi- 
tations. Ainsi,  pendant  la  dernière  période  décennale,  l'Allemagne  a  vu 
croître  l'ensemble  de  ses  exportations  de  3  milliards  648  millions 
k  5  milliards  777  millions;  l'Angleterre,  de  7  milliards  354  millions 
k  8  milliards  774  millions;  les  États-Unis,  de  5  milliards  a6i  millions 
h  7  milliards  &65  millions.  En  regard  de  ces  pays,  veut-on  placer  les 
variations  du  commerce  français;»  Alors  que  l'Allemagne  gagnait 
3  milliards  lag  millions,  l'Angleterre  i  milliard  4^0  millions,  la 
République  des  États-Unis  a  milliards  3o4  millions,  la  France  a  vu 
ses  exportations  s'augmenter  de  55a  millions  seulement  (4  milliards 
la  millions  en  1901,  au  lieu  de  3  milliards  46o  millions  en  iSgi),  et 
encore  cette  amélioration,  quelque  faible  -  qu'elle  soit,  n'est  guère 
qu'apparente,  car  elle  provient  surtout  de  nos  échanges  plus  actifs 
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avec  les  colonies,  particulièrement  avec  l'Algérie,  l'Indo-Chine  et 
Madagascar;  et  il  importe  de  constater  que  nos  ventes  k  l'étranger, 
alors  qu'elles  suivaient  une  marcbe  ascendante  dans  les  autres  nations, 
ne  se  sont  accrues  chez  noua  que  d'une  façon  insensible. 

Par  ailleurs,  la  situation  de  notre  marine  marchande  ne  reflète  que 
trop  fidèlement  l'état  général  de  notre  commerce  extérieur.  Dans  un 
espace  de  vingt-cinq  ans,  de  1875  k  1900,  tandis  que  notre  Hotte  de 
voiliers  diminuait  en  unités  et  en  tonnage,  comme  du  reste  celle  des 
aulres  pays,  sauf  en  Russie,  la  flotte  de  nos  vapeurs  n'est  passée  que 
de  3i8,ooo  à  986,000  tonneaux,  alors  qu'en  Angleterre  elle  progressait 
de  3,oi5,ooo  k  11,093,000  tonneaux,  et  en  Allemagne  de  a68,ooo  à 
1,873,000  tonneaux.  D'autre  part,  quand  on  étudie  le  mouvement  de 
la  navigation  des  principales  puissances  pendant  trente  années,  de 
1870  à  1899,  '"^  ^^^  amené  k  reconnaitre  que  la  France  n'a  réalisé, 
dans  cette  période,  qu'un  gain  de  4,697,000  tonnes,  alors  que  l'An- 
gleterre accroissait  le  mouvement  de  sa  navigation  de  a3  millions 
et  demi  de  tonnes,  l'Italie  de  aa  millions,  la  Hollande  et  l'Allemagne 
de  6  millions  et  demi  chacune. 

Si  l'on  recherche  les  causes  de  cette  tnrériorité  de  la  France,  au 
regard  des  nations  étrangères,  sur  le  terrain  commercial  et  écono- 
mique, on  n'a  pas  de  peine  k  découvrir  l'une  des  plus  importantes 
dans  l'état  si  longtemps  rudimeataire  de  notre  enseignement  tech- 
nique et  commercial  et  dans  les  déplorables  préjugés  que  le  public 
entretient  encore  au  sujet  de  cet  enseignement.  Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  été  confondus  d'entendre,  dans  ta  bouche  de  négo- 
ciants éclairés,  des  raisonnements  comme  celui-ci,  que  leur  expérience 
professionnelle  aurait  dû  leur  interdire  :  «  A  quoi  servent  vos  Ëcoles 
de  commerce  pour  lesquelles  vous  dépensez  des  sommes  considé- 
rables? Ce  sont  autant  de  créations  superflues  et  mort-nées,  car  vous 
êtes  les  dupes  d'une  étrange  illusion  en  vous  figurant  qu'on  peut 
apprendre  le  commerce  et  l'industrie  dans  des  écoles  spéciales,  et  un 
jeune  homme  qui  aura  fréquenté  de  bonne  heure  un  comptoir,  un 
bureau,  un  atelier,  n'a-t-il  pas  chance  de  faire  un  bien  meilleur  com- 
merçant ou  industriel  que  celui  qui  aura  perdu  son  temps  à  suivre  la 
filière  des  études  commerciales  d'un  établissement  de  ce  genre?» 
Heureusement  pour  la  prospérité  de  leur  pays,  il  y  a  longtemps  que 
les  Anglais,  les  Allemands  ou  les  Américains  se  sont  affranchis  de 
préjugés  aussi  grossiers;  leur  pratique  des  affaires  les  a  avertis  que 
si  toute  l'éducation  commerciale  ne  se  donne  pas  dans  les  Ëcoles  de 
commerce  et  les  Instituts  commerciaux,  s'il  est  indispensable  de  com- 
pléter plus  tard  les  études  théoriques  de  commerce  et  d'industrie  par 
un  stage,  plus  ou  moins  long,  dans  un  bureau  ou  un  comptoir,  du 
moins  la  fréquentation  d'une  Ëcole  technique  offre  l'avantage  inappré- 
ciable de  former  le  tour  d'esprit  commercial,  d'inculquer  de  bonne 
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heure  aux  jeunes  gens  les  aptitudes  cl  les  connaisBances  spédales  que 
requiert  l'exercice  des  carrières  industrielles  et  commerciales. 

En  vertu  de  ce  principe,  les  Allemands  ou  les  Américains  ne 
s'amusent  pas,  par  une  prolongation  inutile  de  la  durée  des  étudea 
classiques,  à  faire  perdre  leur  temps  et  leur  peine  aux  jeunes  gens  qui 
se  destinent  au  commerce  ou  h  l'industrie  ;  ils  prennent  soin  d'adapter 
l'homme  k  la  Tonction  et  d'aborder,  en  temps  opportun,  la  prépa- 
ration particulière  qui  s'impose  aux  futurs  commerçants  et  indus- 
triels, Tel  est  le  secret  de  cette  abondance  et  de  celle  variété  de  type 
des  Ecoles  de  commerce  k  l'étranger,  surtout  en  Allemagne,  du  chiffre 
important  des  élèves  qui  les  fréquentent  et  de  l'influence  considérable 
qu'dles  exercent  sur  le  mouvement  commercial  et  économique  de 
la  nation. 

On  a  dit  souvent  que  l'instituteur  primaire  avait  été  l'agent  le  plus 
actif  de  ta  victoire  de  Sadowa  et  des  succès  militaires  de  l'Allemagne  en 
1870.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  exact,  c'est  que  le  prodigieux  déve- 
loppement de  l'enseignement  technique  et  commercial  chez  nos  voisins 
d'oulre-Rhin  contribue  à  eiptiquer  et  à  Justifier  les  succès  éclatants  de 
l'Allemagne  dans  la  lutte  économique,  et  la  place  prépondérante  qu'elle 
occupe  aujourd'hui  dans  la  concurrence  internationale  au  double  point 
de  vue  de  l'acLivité  de  ses  échanges  et  de  l'extension  de  ses  débouchés. 
En  fait,  l'Allemagne  est  devenue  une  nation^ militaire  de  premier  ordre 
parce  qu'elle  a  voulu  se  donner  des  institutions  et  un  esprit  militaires  ; 
de  même,  elle  est  en  train  de  devenir  une  nation  commerciale  et  indus- 
trielle de  premier  ordre  parce  qu'elle  a  su  chercher  la  source  de  ses 
progrès  économiques  dans  une  savante  et  méthodique  organisation  de 
l'enseignement  commercial  et  industriel. 

Groit-on,  par  exemple,  que  nos  i5  Ecoles  supérieures  de  commerce, 
jointes  à  nos  45  Ecoles  secondaires,  répondent  actuellement  aux 
l)''Soins  économiques  d'un  grand  pays  comme  la  France,  et  qu'une 
t  lii'.ilèle  de  i5o  élèves  soit  normale  et  suffisante  pour  l'Ecole  de  com- 
merce d'une  ville  comme  Bordeaux,  alors  qu'aucun  établissement  ana- 
logue n'existe  dans  le  Sud-Ouest?  —  Si  l'on  se  préoccupait  davantage 
d'adapter  l'organisation  de  l'enseignement  secondaire  à  ta  vocation  et  à 
la  destination  des  élèves,  ce  n'est  pas  un  maigre  effectif  de  i5o  élèves 
que  devrait  comprendre  l'Ecole  de  commerce  de  Bordeaux,  mais  une 
rlientèle  deux  ou  trois  fois  plus  considérable,  d'autant  plus  qu'uujour- 
■rhui  les  réformes  opérées  dans  l'enseignement  secondaire  et  la  refonte 
du  premier  cycle  de  l'enseignement  moderne  préparent  un  contingent 
U'Ut  naturellement  désigne  pour  les  Ecoles  de  commerce. 

11  imparte,  en  effet,  de  tenir  compte  des  conditions  de  plus  en  plus 
(l)IIiciles  que  la  marche  des  faits  économiques  et  l'dpreté  de  la  concur- 
lence  imposent  au  commerce  bordelais.  Ce  commerce  a  été  long- 
temps gâté  par  la  simplicité  et  la  facilité  de  ses  opérations,  par  le 
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monopole  dont  il  jouissait  dans  presque  toutes  les  parties  du  munde 
et  qui  assurait  à  ses  représentants  des  bénéfices  considérables,  sans 
qu'ils  eussent  d'autre  effort  à  faire  que  d'accumuter  de  gros  stocks  de 
marchandises  pour  les  vendre  aux  meilleures  conditions  possible. 
Combien  cette  situation  est  aujourd'hui  changée!  Les  maisons  de 
commerce  qui,  à  Bordeaux,  veulent  maintenir  leur  rang  doivent  désor- 
mais s'astreindre  k  une  activité  de  plus  en  plus  intense,  et  recourir  à 
une  ingéniosité  sans  cesse  en  éveil,  pour  conserver  une  clientèle  que 
leur  dispute  une  concurrence  sans  frein,  pour  élargir  sans  cesse  leur 
centre  d'action  et  pour  rayonner  bu  dehors  en  s'ouvrant  des  débouchés 
nouveaux.  De  plus,  les  circonstances  font  aujourd'hui  à  Bordeaux  une 
obligation  de  ne  pas  se  cantonner  dans  une  seule  branche  de  com- 
merce. En  présence  de  la  crise  vinîcole  qui  menace  de  s'accentuer,  il 
faut  absolument  que  Bordeaux  se  préoccupe  de  fVayer  à  son  commerce 
de  nouvelles  voies,  et  que,  suivant  le  salutaire  exempte  donné  par  des 
villes  voisines,  elle  cherche  à  se  compléter  et  à  se  rajeunir  par  l'industrie. 

Or,  ces  diverses  nécessités  impliquent  une  éducation  commerciale 
de  plus  en  plus  intensive  et  de  plus  en  plus  large;  on  ne  saurait  l'ac- 
quérir qu'en  suivant  la  filière  d'un  enseignement  approprié,  tel  qu'il  se 
donne  dans  tes  Écoles  de  commerce. 

Le  Comité  de  la  Société  Philomathique  a  récemment  ajouté  au  plan 
d'études  de  l'Ëcole  de  commerce  une  section  coloniale  qui  compte 
déjà  une  quinzaine  d'élèves  pour  la  première  année  de  son  fonction- 
nement. Mais  si  la  Société  Philomathique  cherehe  à  perfectionner  l'or- 
ganisation de  l'École  de  commerce,  c'est  dans  le  but  de  répondre  à  de 
nouveaux  besoins  et  de  prévenir  la  décroissance  de  sa  clientèle.  Or, 
cette  année,  par  suite  du  vote  probable  de  la  loi  militaire  qui  menace 
de  supprimer  le  principe  d'un  an  de  service,  l'efTectif  de  notre  Ëcole  a 
déjà  subi  une  légère  diminution. 

C'est  là  une  perspective  qui  nous  inquiète  sérieusement  pour  l'ave- 
nir, et  noua  voudrions  voir  les  pères  de  famille,  chefs  du  commerce 
bordelais,  modifier  complètement  leur  manière  de  voir  à  ce  sujet.  Jus- 
qu'ici, en  envoyant  leurs  fils  à  l'Ëcole  de  commerce,  ils  ont  surtout 
songé  k  leur  ménager  le  bénéfice  de  l'exemption  de  deux  années  de 
service.  Si,  comme  cela  paraît  probable,  la  nouvelle  loi  militaire  suppri- 
me définitivement  le  privilège,  noua  les  supplions  d'envisager  la  ques- 
tion à  un  point  de  vue  moins  immédiatement  utilitaire  et  plus  élevé; 
de  se  dire  qu'ils  enverront  désormais  leurs  fils  à  l'Ëcole  de  commerce, 
non  pas  pour  leur  éviter  deux  années  de  service  militaire,  mais  pour 
leur  procurer  un  complément  d'éducation  approprié  aux  nécessités 
spéciales  de  leur  future  carrière. 

A  Paris,  par  exemple,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens,  appartenant  aux  meilleures  famUles,  qui  suivent  tes  cours  de 
l'École  des  Hautes  Étude*  commerciales,  non  pas  uniquement  en  vue 
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d'acquérir  le  privilège  d'une  seule  anoée  de  service,  mais  pour  perfec- 
tionner leur  instruction  secondaire  au  point  de  vue  commercial,  pour 
se  préparer  k  remplir  dignement  et  avec  toute  la  compétence  voulue 
leur  rôle  de  chefs  du  commerce  et  de  l'industrie  nationale.  £h  bien, 
il  faut  qu'il  en  soit  de  même  k  Bordeaux;  il  faut  que  ce  louable  exem- 
ple, donné  par  le  commerce  parisien  trouve  de  nombreux  imitateurs 
dans  notre  ville,  qui  a  tout  autant  besoin  que  la  capitale  de  voir  à  la 
tête  de  ses  maisons  de  commerce  et  d'industrie  des  chefs  à  la  hauteur 
de  leur  complexe  et  difficile  mission.  Bien  loin  de  nous  résigner,  pour 
notre  Ëcole  de  commerce,  k  une  diminution  de  clientèle,  c'est  donc  à 
un  accroissement  continu  de  son  effectif  que  nous  aspirons,  malgré 
l'éventualité  du  vote  de  la  loi  militaire  ;  c'est  ce  desideratum  que  les 
familles  doivent  nous  aider  à  réaliser  en  résistant  aux  suggestions 
d'une  vanité  inopportune  et  en  se  persuadant  que  le  cycle  d'études  de 
l'ËcoIe  de  commerce  offre  il  leurs  fils  le  système  d'éducation  le  plus 
rationnel,  le  plus  pratique,  te  plus  conforme  aux  exigences  de  leur 
future  carrière. 

Et  maintenant,  it  me  reste  à  remplir  la  dernière  et  la  plus  agréable 
partie  de  ma  tâche  en  exprimant  notre  profonde  gratitude  aux  repré- 
sentants des  pouvoirs  publics,  aux  hautes  autorités  sociales  qui  sont 
venues  ai^ourd'hui  rehausser  par  leur  présence  le  prestige  et  l'éclat  de 
cette  solennité.  Administrateurs,  magistrats,  militaires,  mandataires  de 
la  Cité  et  de  l'Ëtat,  nous  ne  vous  demandons  pas  de  sacrifier  chaque 
année  toute  une  après-midi  de  vos  occcupations,  de  vos  devoirs  ou  de 
vos  distractions  personnelles,  pour  venir  simplement  entendre  le  dis- 
cours du  Président  de  notre  Société  Philomathique.  Nous  savons  que 
des  raisons  d'un  ordre  plus  élevé  vous  appellent  et  vous  retiennent 
dans  cette  enceinte.  Vous  avez  la  conscience  de  payer,  par  votre  assis- 
tance à  notre  distribution  des  prix,  le  tribut  de  votre  intérêt  et  de  vos 
sympathies  i  une  Association  qui,  par  les  œuvres  qu'elle  entretient, 
par  les  dévouements  et  les  activités  qu'elle  suscite  autour  d'elle,  par 
les  services  désintéressés  qu'elle  rend  depuis  bientôt  un  siècle  k  Bor- 
deaux et  à  la  France,  remplit  une  véritable  fonction  sociale. 

En  faisant  valoir  les  mérites  de  l'esprit  d'association  incamé  dans 
les  collectivités  libres  conune  la  Société  Philomathique,  je  vous  disais 
l'année  dernière  :  «N'êtes-vous  pas.  Messieurs,  souvent  frappés  du 
contraste  si  tranché  qu'offrent  les  manifestations  de  notre  vie  sociale 
et  celles  de  notre  vie  politiqueP  Tandis  que  nous  sommes  trop  souvent 
réduits  à  contempler  d'un  œil  attristé  le  spectacle  des  luttes  stériles 
et  énervantes  des  partis  et  des  sectes  qui  propagent  la  défiance,  le 
mépris,  la  calomnie,  l'outrage  et  la  haine  entre  les  enfants  d'une  même 
Patrie,  nous  n'avons  qu'à  nous  retourner  vers  nos  libres  associations 
pour  y  constater  l'éclosion  réconfortante  de  sentiments  absolument 
contraires.  Ici,  dans  le  commerce  familier  de  nos  collègues,  à  l'abri 
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soit  des  recherches  désintéressées  de  la  science,  soit  des  oeuvres  d'as- 
sistance qui  se  proposent  de  soulager  et  consoler  les  misères  humaines, 
soit  des  institutions  d'enseignement  qui  aident  nos  semblables  moins 
favorisés  de  la  fortune  à  employer  leurs  facultés  intellectuelles  au 
service  de  la  communauté,  nous  apprenons  à  nous  rapprocher, 
à  nous  estimer  et  à  nous  soutenir  les  uns  les  autres.  »  Je  ne  crains  pas 
d'ajouter  aujourd'hui  :  Pourquoi  la  vwtu  inhérente  à  cet  esprit  d'asso- 
sociation  ne  deviendraiirelle  pas  contagieuse?  Pourquoi  ne  réussirait- 
elle  pas  k  rayonner  spontanément  du  domaine  restreint  de  nos  sociétés 
libres  dans  le  cadre  plus  général  et  plus  étendu  des  groupements 
obligatoires  de  la  Cité,  du  Département,  de  l'Ëtat?  Si  nous  avons  le 
droit  de  dire  que  nos  libres  associations  offrent  à  leurs  membres  une 
école  permanente  de  tolérance,  de  support  mutud,  de  solidarité 
sociale,  pourquoi  les  mâmes  individus  devenus  citoyens  n'apporte- 
raient-ils pas  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie  publique  le  germe 
fécond  des  qualités  dont  ils  font  l'apprentissage  dans  la  fréquentation 
de  leurs  groupes  professionnels  ou  philanthropiques? 

Le  jour  où  cette  légitime  aspiration  de  notre  intelligence  et  de 
notre  cœur  sera  réalisée,  nous  aurons  fait,  Messieurs,  un  pas  décisif 
vers  cet  objectif  suprême  :  l'apaisement  et  la  réconciliation  de  tous  les 
Français  au  sein  de  l'unité  nationale.  Alors  nous  ne  serons  plus  loin 
d'atteindre  cette  unité  morale  dont  on  a  raison  d'exalter  les  bienfaits, 
si  l'on  entend  par  là  non  pas  l'asservissement  tyrannique  de  tous  les 
esprits  et  de  toutes  les  volontés  à  l'orthodoxie  étroite  et  sectaire  de 
l'Ëtat  jacobin,  mais  l'acceptation  volontaire  et  spontanée  d'une  foi 
commune  et  d'un  amour  commun  pour  les  destinées  de  la  Patrie, 
marehant  de  pair  avec  le  respect  et  la  diversité  inévitable  des  opinions, 
et  avec  la  plus  large  expansion  des  initiatives  individuelles. 

Ne  perdons  jamais  de  vue,  Messieurs,  que  les  associations  libres 
sont  les  réservoirs  naturels  où  puisent  leur  source  et  s'alimentent  le 
civisme  et  le  patriotisme,  tels  que  les  comprend  et  les  définit  l'Ëtat 
libéral.  Le  jour  où  le  dévdoppement  progressif  de  ces  associations 
aura  réusai  à  susciter  en  chacun  de  nous  la  double  conscience,  égale- 
ment nécessaire,  de  la  liberté  individuelle  et  de  nos  devoirs  envers 
l'Ëtat,  notre  pays  aura  acquis  deux  vertus  dont  la  pratique  mettrait 
bien  vite  la  France  au  premier  rang  des  nations  :  le  sentiment  de  la 
solidarité  dans  la  liberté,  et  la  cohésion  de  la  discipline  sociale  qui 
seuls  ont  le  privilège  de  faire  les  peuples  forts  et  unis. 

Vous  m'excuserei.  Messieurs,  puisqu'en  prenant  la  parole,  j'ai  parlé 
de  testament  présidentiel,  de  vous  avoir  entraînés,  un  instant,  si  loin 
en  apparence,  de  l'objet  de  cette  réunion.  Je  tenais  k  justifier  par 
l'idéal  social  qu'elle  poursuit  l'intérêt  bienveillant  que  vous  n'avez 
jamais  cessé  de  témoigner  à  la  Société  Philomathique.  Soyez  con- 
vaincu» que,  dans  l'avenir,  comme  dans  le  passé,  elle  n'épargnera 
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aucun  effort  pour  s'en  montrer  digne,  pour  élargir  encore  son  champ 

d'action  et  les  multiples  aspects  de  son  œuvre  humanitaire. 

J'ose,  en  terminant,  exprimer  l'espoir,  que  mon  successeur  aura  la 
satisfaction  de  trouver  l'an  prochain  réunis  autour  de  cette  même 
table  tous  les  protecteurs,  tous  les  amis  de  noire  Association,  venant 
encore  une  fois  attester,  par  leur  présence  à  cette  fêle  annuelle  du 
travail  et  de  l'enseignement,  que  ta  Société  Philomathique  continue 
à  bien  mériter  de  Bordeaux  et  de  la  Patrie. 

Ce  discours  est  salué  par  d'unanimes  apptaudisKmenta. 

(A  suivre.) 


Va  :  F.  SAHAZEUILH. 
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Les  Celtes  étaient  à  peine  installés  dans  la  Gaule  qu'une 
antre  nation,  celle  des  Ibères,  l'envahit  à  son  tour  (vers  5oo- 
475  avant  notre  ère).  Ceux-là  étaient  venus  du  Nord,  par  les 
plaines  ouvertes  du  Rhin  inférieur.  Ceux-ci  arrivèrent  du 
Midi,  en  franchissant  les  Pyrénées  ou  en  suivant  les  rivages 
des  deux  mers  qui  bordent  les  montagnes. 

11  n'y  a  pas,  dans  l'histoire  des  populations  primitives  de 
l'Europe,  de  problème  plus  débattu  que  celui  de  l'origine  des 
peuples  espagnols.  Tour  à  tour^  et  dans  le  même  siècle,  on 
les  a  fait  venir  du  Caucase  ou  de  TAfrique,  on  les  a  traités 

1,  Résume  d'un  court  tait  k  la  F*cul(é  des  Lettres  de  Bordeaui  en  i^oi-igoS. 
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d'Aryens,  de  Sémites  ou  de  Touraniens,  on  les  a  tantôt  unis  et 
tantôt  opposés  aux  Celtes  et  aux  Ligures,  et  même,  remontant 
plusieurs  millénaires  avant  les  siècles  historiques,  on  leur  a 
attribué  une  ascendance  américaine,  arrivée  en  Europe  dans  les 
temps  mystérieux  où  la  mythique  Atlantide  réunissait,  dit-on, 
les  deux  continents'. 

Je  ne  veux  point  m' enquérir  ici  d'où  étaient  partis  les  peu- 
ples qui,  six  cents  ans  avant  notre  ère,  habitaient  la  péninsule 
espagnole.  J'ai  cherché  comme  tout  le  monde,  et  je  n'ai  rien  pu 
trouver  :  pour  chaque  hypothèse  possible,  il  se  trouve  autant 
d'objections  que  d'arguments.  Mais  ce  que  je  peux  affirmer, 
c'est  qu'entre  les  tribus  de  l'Espagne  il  n'y  avait  communauté 
ni  de  langue,  ni  d'institution,  ni  de  nomi.  Parler  d'une  race  à 
'  propos  des  Ibères  et  étudier  les  caractères  de  cette  race,  c'est 
vouloir  introduire  dans  l'histoire  une  sorte  de  groupe-fantôme, 
et  épuiser  les  elîorts  de  la  science  à  la  recherche  des  attributs 
d'un  être  qui  n'existe  pas.  Si  l'on  disait  qu'au  temps  de 
Clovis  ou  au  temps  de  Gharlemagne,  une  race  franque  peu- 
plait la  Gaule,  ce  serait  se  railler  de  toute  vérité.  On  mentirait 
tout  autant  en  prononçant  le  mot  de  «  race  »  ou  de  «  nation 
ibérique»  à  l'époque  d'Ambigat  ou  d'Euxène.  L'état  de 
l'Espagne  en  ce  temps-là  était  comparable  à  celui  de  la  Gaule 
au  lendemain  des  invasions  germaniques. 

Parmi  les  habitants  de  l'Espagne  au  vi*  siècle,  beaucoup 
descendaient  d'ancêtres  semblables  à  ceux  des  Ligures  gaulois. 
Je  n'affirme  pas  que  l'on  parlât  encore  la  langue  ligure  au  sud 
des  Pyrénées  :  à  coup  sûr,  on  l'y  a  parlée  pendant  longtemps, 
et  si  on  l'avait  oubliée  vers  5oo,  ce  n'était  que  depuis  peu.  Sur 
les  deux  versants  de  la  chatne,  nous  rencontrons  les  mêmes 
noms  de  sources  et  de  rivières^,  et  on  voyait,  disait-on,  près  de 

I.  Voysi,  en  demler  lion,  d'.\rbois  de  Jubainvillc,  La  prinùert  habUanU  de  V Europe, 
t.  I,  liiSg,  p.  3U  et  9uiv.  Sur  l'Atlantide,  en  dernier  lieu,  de  Hosny,  L'Atlantide  hitto- 

3.  Slrabon  lo  disait  encore  pour  les  Espagnols  de  son  lomps,  III,  i,  G. 

3.  Comparez  le  Sicaniu  d'Aviénui  (ilSo  :  cf.  Thucydide,  VI,  i,  i  ;  Siliui  lUlicoi,  XIV, 
3&)àla  ScguanuoulaSeioe,  au£iixoavd;ilc5  Mai^eitlais;  ]b  déeue  Trittia,  (Corpiu,  XII, 
95&,  ii6)  aux  noms  espagnol)  de  cap,  Traete,  et  de  ville,  Tritiam  jagam  (AvI^dus, 
&Ei;Hûbuer,  Monanienfa,  p.  i4a);la  rivière  ZJeva (Ptolémâe,  II,  6,  S)  aux  innombrables 
Dives,  etc.,  de  la  Gaule.  Cf.  d'aulres  rappnxAemcnls  chez  Hîlbner,  Monumaila  tinguat 
iUricae,   iSg3,  p.  icv  et  luiv.  —  C«ntraii«inent  i  l'opinion  courante  (cT.  Hûbner, 
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Cadix,  un  lac  qui  s'appelait  le  «  lac  Ligure  » .  —  Mais,  au-dessus 
de  la  couche  ligure,  de  grands  peuples  s'étaient  formés  dans 
chacune  des  contrées  naturelles  de  l'Espagne  :  beaucoup  plus  tôt 
que  la  Gaule,  la  péninsule  avait  connu  des  monarchies  prospères 
et  des  Ëtats  durables.  —  La  région  méridionale,  le  pays  de  Gre- 
nade et  de  Murcie,  l'Andalousie,  h  la  plus  heureuse  des  terres,  » 
appartenait  à  un  royaume  riche,  puissant  et  civilisé,  celui  de  . 
Tartessus,  et  nous  avons  vu  ailleurs!  l'accueil  que  son  roi  fit 
d'abord  aux  Phocéens.  —  Le  long  de  l'Océan,  dans  les  steppes 
ou  les  montagnes  du  Portugal,  sur  les  terres  élevées  des  monts 
Cantabriques,  habitaient  de  vastes  peuplades  barbares,  les 
Cynètes,  les  Cempses  et  les  Sèfes>.  —  D'autres  tribus  sauvages, 
de  brigands,  de  chasseurs  et  de  bergers  à  demi  nomades,  occu- 
paient les  vallées  pyrénéennes  :  telles  que  les  Cérètes  sur  les  ter- 
rasses d'Aragon  et  de  Cerdagne,  les  Indigètes  dans  les  chaînes  de 

p.  iCTiii),  je  crois  le>  aoras  en  -hriga  liguros  pour  U  plupart,  et  le  Diot  -briga 
même,  d'origine  ligure  ou  précelllque.  HObner  luî-uième  remarque  que  preique  tout 
cet  treille  noiat  en  -briga  n'ont  pas  un  premier  terme  celtique;  il  excepte  ^«nelo- 
briga,  Nertobrigo,  Segobriga.  Mail,  préclBémcnt,  nemet-  se  retrouve  en  terre  non  cel- 
tique (ex.  :  fiemetali  chez  les  CallaïqueB,  ftui.,  Il,  6,  je;  Ntiaonlaritta  chei  les  Va*- 
CODS,  PtoL,  II,  6,  G6-,  cf.  Nemaïaia,  et  nimidit,  C.  i.  L,  KIII,  38);  et  cette  remcrque  ett 
également  vraie  de  aerlo-,  et  plu*  encore  de  tgo-,  radical  ligure  s'il  en  rut,  ou  com. 
mun,  au  surplus,  aux  Ligures  et  hui  Celles.  —  Les  textes  mentionnent  les  Ligures  sur 
les  points  opposés  do  l'Espagne  :  dans  Tartessus,  ex  Ligiutino  (ocu  (Aviéuus,  iSi), 
i  l'oueit  et  au  nord  (id.,  iq6),  et  h  la  hauteur  du  Jucar  (Thucydide,  VI,  1,  3).  Thucj. 
dide  parle  de  Ligures  qui  auraient  chassé  les  Ibères  des  Iwrds  du  Jucar;  il  est  vrai 
qu'il  place  cet  événement  avant  la  prise  de  Troie.  Faites  descendre  te  rai  t  au  vit*  ou 
au  II'  siècle,  il  n'aurait  rien  d'invrsi semblable  :  car,  tout  près  des  Ibèret  ou  des 
habitants  policés  du  Jucar,  se  trouvaient  les  Bébrjces,  gens  agralii  et  ferox  (Aviénus, 
i85),  dans  l'intérieur  des  terres,  et,  aux  aborda  du  cap  de  la  Nao,  les  Gymnètes  (Aviénus, 
hÙT])  :  et  rien  ne  nous  dit  que  Gymnètos  ou  Bébrjces  ne  fussent  pu  ceux  que  Thucy- 
dide appelle  Ic9  Ligures.  Voyez,  sur  ces  Gymnètes,  le  travail  de  Tli.  Reinach  sur  La 
tète  d'Elche  (Aniue  des  ËtiuUa  grecques,  iBgS,  p.  ^7),  travail  qui  me  paraît  apporter 
une  très  vive  lumière  dans  l'histoire  des  peuples  primitirs  de  l'Espagne. 
I.  Bulletin  hapaniqat  Ae  igo3. 

1.  Le  nom  de  Cynètes  apparaît  pour  la  première  fois,  au  d^bul  du  v*  siècle, 
dans  le  Périple  d'Aviënus  (écrit  vers  &So-&7o?).  Le  peuple  commençait  h  l'ouest  de 
r^ mu  (Aviénus,  ai)  et  s'étendait  au  moins  jusqu'k  l'angle  sud^ueat  de  l'Espagne 
(loi).  C'était  donc  le  peuple  extrême  de  l'Europe  (cf.  Aviénui,  ia3  :  Aile  tameaeeta 
dtlit  Earopae  exliiniun,  parlant  du  cap  Sain  t.  Vincent)  :  ce  que  répétera  quelque  temps 
plusUrd  Hérodote  (II,  33;  IV,  ig).  Cf.  Uûllenhoff,  t.  I,  p.  ii3.  Vojet  aussi  Habner 
apad  Wiuowa,  au  mot  Cjnettt. 

Le  terrlloiredes  Cempses  parait  correspondre  k  la  Lusitanie  primitive,  i  la  région 
de  montagnes  càlières  de  l'Océan  {ardaoi  rotla,  19&),  du  Tage  (cf.  Hûllenhoir,  t.  1, 
p.  io5)  à  la  mer  Cantabrique. 

Les  Sèfes  ne  sont  connus  que  par  Aviéous  (vers  19&),  comme  habitant  entre  les 
Cempses  et  les  Ugures  ;  Je  les  place  dans  la  région  des  monts  Cantabriques,  A  où  l'on 
trouve  plus  tard  Callaïquei,  AalurM  et  Cantabres. 

Cynètes,  Cempaei  et  Sèfes,  qui  occupaient  toute  l'Espagne  de  l'ouest,  depuis  le 
Gnadiuia  Jusqu'au  tond  du  golfe  do  Gascogne,  étaient  évidemment  des  nouveaux 
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Catalogne.  —  Tin  autre  peuple  de  pasteurs,  les  Bébryces,  errait 
au  sud  de  l'Èbre,  maître  des  âpres  monts  de  la  chaîne  ibérique  ( . 
—  Enfin,  dans  les  bassins  de  Saragosse  et  de  Valencei,  s'était 
formé  le  seul  État  espagnol  comparable  comme  étendue  et 
force  à  celui  de  Tartessus,  l'État  des  «  Ibères  »  3.  Et  ce  nom 
d'«  Ibères  H  n'appartint  pendant  longtemps  qu'aux  tribus  asso- 
ciées de  l'Espagne  aragonaise. 

Cet  Ëtat  ibérique,  belliqueux  et  hardi,  eut,  au  vi*  siècle,  dea 
velléités  conquérantes''.  Il  s'étendit  assez  rapidement  dans 
la  région  méridionale  de  la  péninsule,  et  avec  lui  se  propa- 
gèrent à  la  fois  la  langue  qu'il  parlait  et  le  nom  qu'il  portait. 
L'Espagne  devint  en  grande  partie  ibérique,  dans  le  temps 
même  où  la  Gaule  tendait  à  devenir  celtique,  et  l'Italie,  étrus- 
que. Les  Ibères  avaient  des  rois  entreprenants  et  une  flotte. 
Ils  s'agrandirent  par  terre  et  piratèrent  par  eau.  Ils  mirent 
fin  à  la  puissance  des  rois  de  Tartessus,  et  peut-être  fondè- 
rent-ils des  villes  jusque  dans  la  Vega  de  Grenade.  Les 
peuples  pyrénéens  subirent  leur  influence^.  On  vit  leurs  bar- 
ques dans  les  eaux  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  peut-être 
même  de  la  Sicile.  Les  terres  du  nord-ouest  de  l'Espagne,  et 
celles  du  Douro  et  du  Tage,  furent  les  seules  à  échapper  à 
leur  conquête. —  Et,  enfin,  ils  se  dirigèrent  vers  la  Gaule  (5oo?). 

venu<  din>  celte  régton  :  i'  AviéDus  noua  dit  que  lesCempses  aviiont  occupé  l'ilo  de 
Cirtaro  h  l'e»t  du  Giiadl«na(3S5  et  tuiv.)  :  Carlare...  tauiert  Cempsi : proximoram potlta 
pulii  duello,  varia  qitaesïtam  loea  leprotaUre;  i'  il  rapporte  que  Sites  et  Cempsea  ont 
eipulM  les  Ligures  veni  le  nord  (vers  igS):  co  fut  loraqu'iEs  furent  rejelés  ven 
l'oucit  ot  le  nord,  rejetant  i  leur  tour  les  Ligures  plus  loin  ;  3*  les  Sèfes  avaient  laiué 
leur  nom  k  i'cmbouchure  du  Guediana,  qui  séparait  Cempscs  et  Cjrnèlei  ;  h'  la  région 
que  ces  trois  peuples  occupent  vers  kSo  est  la  principale  lone  d'eitension  des  noms  en 
•briga  :  ce  mot  scrait-ll  le  vestige  do  l'occupation  ligure  antérieure  i  leur  arrivée?  car 
•briga,}e  le  répète,  n'est  pas  celtique,  mais  préceltiquo.  —  I-e  relbulomentdocospeuplrs 
vers  l'ouest  et  la  nord  est  dû,  sans  doute,  à  la  formation  de  l'empire  de  Tartessus. 

Je  ne  |iarle  pas  Ici  des  Vascons,  car  leur  mention  chci  AviénHs  est  probablement 
une  interpolation  au  périple  primitif. 

I .  Le  premier  auteur  qui  ica  mentionne,  Aviénus  (^85-&Bg,  sous  le  nom  do  Bery- 
hraixs),  les  place  très  nettement  dans  l'arrièrc-pavs  montagncui,  entre  le  Cuadalaviar 
et  l'Ébre. 

3.  I/!urs  deux  villes  méridionales  étaient  Vlitrda  maritime,  uu  nord  du  cap  de  la 
Nao,  et  Tirana,  aux  bords  du  Jucar  (Aviénus,  &7S-479). 

3.  Sur  cette  limitation  primitive  (les  Ibères,  les  principaux  telles  sont  dans  le  P£riple 
d'Aviénus  (iSS,  A79,  4M>  "^  <^l'^  Hécatée  (vers  Boo),  qui  lui  est  do  très  peu  antérieur. 

.'i.  Le  Périple,  écrit  vers  580-170,  nous  fait  assister  auï  progrès  de»  Ibère». 

S,  .\viénus,  i'ja-U  :  Et  contra  (i  la  hauteur  des  tics  Baléares)  Iberi  in  laqae  Pjrtnae 
jagum  jat  protulert  [protolUrt?],  propler  interiiu  mare  (aie  loeati;  Sba-t:  CertUs  et 
Aacoeerela...  naae  pari  sab  nomine  gent  al  f6eruDi(cf.  plu*  loin  la  texte  d'Hérodore). 
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Cette  descente  de  peuples  espagnols  vers  les  plaines  de  la 
Gaule  est  un  fait  aussi  constant  dans  notre  histoire  natio- 
nale que  le  passage  du  Rhin  par  des  immigrants  des  basses 
terres  germaniques  :  et  de  plu»,  les  envahisseurs  du  Nord  et 
les  envahisseurs  du  Midi  sont  arrivés  en  masses  convergentes 
presque  à  la  même  date. 

Je  dis  presque:  car  l'invasion  du  Sud  a  toi^jours  été  en 
retard  de  quelques  dizaines  d'années  sur  celle  du  Nord. 
Lorsque  les  Arabes  arrivèrent,  l'empire  franc  était  déjà  reformé 
par  les  Pippinides.  Les  Vascons  ne  descendirent  de  leurs 
montagnes  que  vers  le  temps  où  Glovis  et  ses  fîls  avaient 
achevé  de  conquérir  la  Gaule.  Et  quand  les  Ibères  franchirent 
les  cols  ou  doublèrent  les  caps,  les  Celles^  possesseurs  assurés 
du  Centre,  ne  laissaient  à  prendre  sur  les  Ligures  que  les  terres 
au  sud  du  massif  cévenol.  Il  est  vrai  qu'elles  étaient  excellentes. 

Ces  malheureux  Ligures  allaient  donc  être  traqués  dans  le 
Sud  comme  ils  l'avaient  été  dans  le  Nord.  Ils  furent  presque 
partout  dans  le  monde,  aussi  bien  en  Gaule  qu'en  Espagne 
et  dans  les  lies  Britanniques,  la  matière  humaine  sur  laquelle 
s'exercèrent  tous  les  peuples  conquérants.  Les  récits  des  navi- 
gateurs de  ce  temps  nous  les  montrent  comme  un  peuple 
éternellement  en  fuite.  Déjà  ceux  de  la  Gascogne  et  des  Pyré- 
nées occidentales,  les  Draganes,  étaient  pour  la  plupart  des 
fugitifs,  refoulés  hors  des  monts  et  des  vallées  de  l'Espagne 
par  les  Cempses  et  les  Sèfes.  Mais  ils  furent  menacés  à  leur 
tour  dans  leurs  domaines  de  la  Gaule,  et  avec  eux  les  tribus 
congénères  de  l'Est,  les  Sordes  du  Roussillon  et  te  royaume 
narbonnais  des  Ëlésyques. 

L'invasion  fut-elle  combinée  en  un  plan  d'ensemble,  et  trois 
à  quatre  grandes  bandes  envoyées  au  même  moment  par  les 
principaux  ports  des  Pyrénées?  ou  bien  diverses  tribus  d'Ibères 
partirent- elles  successivement,  chacune  au  gré  de  ses  ambi- 
tions et  par  la  route  qui  était  la  plus  proche!*  J'hésite  entre  ces 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


34a  LE»    INVASIONS   IHÉIIIQUES   X^    GAULE 

deux  hypothèses,  mais  je  crois  que,  de  manière  ou  d'autre, 
la  descente  en  Gaule  se  Gt  par  trois  voies,  et  sur  trois  points  > , 
et  peut-être  aussi  par  les  rivages  des  deux  mers. 

A  l'ouest,  les  Ibères  vinrent  par  les  vallées  de  la  Navarre, 
franchirent  les  Pyrénées  au  col  de  Roncevaux,  et  se  répan- 
dirent ensuite  dans  les  plaines  sans  fin  de  la  Gascogne,  pour 
s'arrêter  à  Bordeaux  et  sur  les  bords  des  grands  fleuves  du 
confluent  girondin  >. 

Plus  vers  le  levant,  une  autre  troupe  descendit,  soit  par 
le  Somport,  soit  par  les  cols  plus  difficiles  des  Pyrénées  cen- 
trales; elle  occupa  les  vallées  du  Bigorre  et  du  Béarn,  les 
coteaux  de  l'Armagnac,  les  grasses  terres  du  Gers  et  de  la 
haute  Garonne,  et  arriva  au  moins  jusqu'à  Auch  et  peut-être 
Jusqu'à  Toulouse  3, 

Mais  ce  furent  les  envahisseurs  de  l'Est  qui,  sans  doute, 
furent  les  plus  nombreux,  et  qui  arrivèrent  le  plus  loin.  Aussi 
bien  la  route  du  Pçrthus  était  plus  facile,  et  les  plaines  qui 
bordaient  la  Méditerranée  étaient  la  proie  la  plus  attirante. 

Un  premier  élan^  porta  les  Ibères  des  Pyrénées  à  l'étang 
de  Thau^  :  la  tribu  ligure  des  Sordes  disparut,  ne  laissant  que 
son  nom  au  rivage  roussillonnais  ;  à  leur  place,  des  Bébryces, 
amenés  du  sud  de  l'Ëbre,  occuperont  jusqu'au  Tet  les  pentes 
pyrénéennes'';  le  marché  de  Pyréné,  si  recherché  des  Grecs  de 
Marseille,  cessa  d'être  fréquenté.  Les  Cérètes,  qui  allaient 
jusqu'en  Cerdagne,  prirent,  désormais,  le  nom  d'Ibères.  — 
Plus  loin,  le  royaume  des  Élésyques,  dont  Narbonne  était  la 

I.  Ce  qui  Buil  DO  peut  Mre  présenté  que  comme  une  hfpolhète  réaullinl  de  Im 
toponymie  ibérique  du  sud  de  la  Gaule. 

1.  La  ligne  de  l'invasion  mo  paraît  marquée  par  lea  localités  i  nom  ibérique, 
Calagarris  (Calahorra),  Pompaeio  (-ilo  =  ville),  Burdigala,  et  par  lei  plus  ancien* 
habitat»  du  pays  baïqus  et  de  \a  Gascogne  mùridionale,  llasparren,  Arbonne, 
Sordea. 

3.  \omsil>ériquei  en  Gaule:  /luro(Oloron),B^erranet(lBBigi»Te),  £(iniberrù(Aui;h, 
«ville  neuve»),  Hangimverro  (u  ?  -ncuru,  Gimont  entra  Toutouie  et  Aucli;  lliniraire 
de  Jéruaalem,  p.  55o,  lo,  Wesscling).  <Magorra(yir.  Calgarriit,  Calagorgit,  ('?-Tougcn, 
Caitres  ou  Saint -Martory,  entre  Saint-Gaudens  et  Toulouse:  Iliniraire  AntoHùi, 
P<  i^T,  9<  Weswiing).  L'étude  des  Carlulaircs  nous  ferait  peul-iMrc  connaître  d'autre* 
noms  de  lieui  ibériques  dans  cette  région. 

i.  Pour  cette  invasion,  nous  avons,  outre  les  noms  de  lieux  (CaBcoliieru,  Collioure, 
Iliberria,  EIne),  le  teite  du  Périple  d'Aviénus,  écrit,  Je  crois,  quelque*  années  i  peine 
après  l'invasion. 

5.  Limite  donnéep*rAviénus,Crï. 

S.  Dans  leur  région  se  trouvent  Collioure  et  EIne. 
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capilate,  le  seul  grand  Ëtat  que  les  Ligures  aient  pu  produire 
en  Gaule,  passa  au  pouvoir  des  Ibères,  et  pendant  quelque 
temps  celte  côte,  où  s'étaient  élevées  de  grosses  bourgades, 
Narbonne  et  Béziers,  porta  les  trîstes  vestiges  du  passage 
d'une  conquête  (vers  47&).  —  Plus  tard  (vers  ^5o?),  les  Ibères 
s'aventurèrent  au  delà,  dans  les  terres  du  bas  Languedoc, 
dans  la  région  de  Nîmes  et  sur  les  bords  mêmes  du  Rhône  : 
mais  ils  ne  s'avancèrent  pas  plus  loin.  Le  Rhône  au  levant,  la 
Garonne  au  couchant,  marquèrent  les  limites  extrêmes  de 
((la  terre  ibérique».  Elle  embrassait  alors  tout  le  midi  de 
la  Gaule,  tout  l'orient  de  l'Espagne,  et  le  nom  des  Ibères 
régnait  sans  interruption  sur  toutes  les  côles  des  mers  occi- 
dentales, depuis  l'embouchure  du  Tage  jusqu'aux  marais  de 
la  Camargue. 


Vaincus  ou  décimés,  les  Ligures  ne  disparurent  pas  complè- 
tement de  la  nouvelle  terre  ibérique.  Au  sud  comme  au  nord 
des  Cévennes,  la  conquête  ne  fut  pas  un  impitoyable  anéan- 
tissement de  tout.  Les  dieux  d'autrefois  subsistèrent,  ainsi  que 
les  noms  donnés  jadis  par  les  habitants  aux  sources,  aux  mon- 
tagnes et  aux  bois.  Mais  même  beaucoup  d'hommes  restèrent, 
et  des  tribus  entières  de  populations  primitives  purent  vivre 
côte  à  côte  avec  les  tribus  des  vainqueurs. 

Il  se  forma,  dans  la  Gaule  méridionale,  une  population 
métisse  d'Ibéro-Ligures,  ou  plutôt,  comme  disaient  les  anciens, 
d'nibères  et  de  Ligures  mêlés  n.  Peut-être  le  mélange  ne  fut-il 
pas  aussi  absolu  et  aussi  complet  que  dans  la  Gaule  celto- 
ligure|du  Nord,  et  les  deux  éléments,  au  Sud,  vécurent^ils  assez 
longtemps  sans  se  confondre,  voisinant  et  ne  fusionnant  pas. 

Les  peuplades  ibériques  et  les  tribus  ligures  s'intercalaient 
ou  alternaient,  chacune  avec  son  nom  national. 

Du  côté  de  la  Garonne,  c'étaient  des  Ibères  que  l'on  trouvait 
à  Bordeaux  ;  mais  les  Basâtes  de  Bazas  étaient,  au  moins  par  leur 
nom,  des  Ligures.  Les  TarMU,  dans  les  Landes  et  la  Chalosse, 
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appartenaient  à  cette  dernière  sorte  d'hommes;  mais  le  Bigorre, 
peuplé  par  les  Bigerrones,  le  pays  d'Auch  par  les  Âasci,  et  sans 
doute  aussi  le  Toulonaaio  occidental,  étaient  paisés  aux  mains 
des  Ibères.  Et  ceux-ei,  évidemment,  avaient  pris  les  mailleures 
terres,  les  grandes  routes  fluviales,  et  les  ports  utiles.  La  forêt, 
le  sable  et  la  brousse  restaient  aux  Ligures. 

Nous  ignorons  complètement  comment  se  fit  la  répartition 
des  terres  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône.  Il  y  eut  là  une 
trentaine  de  peuplades  ou  de  tribus,  dont  la  m^orité  était  sans 
doute  d'origine  ligure.  Mais  les  bons  endroits,  je  le  suppose, 
échurent  encore  aux  Ibères  et  aux  tribus  qu'ils  amenèrent  avec 
eux.  Les  Bébryces  ■  étaient  à  Elne  et  dans  les  anses  du  Roussillon, 
et  ces  bergers  sauvages  s'humanisèrent  dans  cette  contrée  de 
passage  et  sur  ces  bords  hospitaliers.  Narbonne,  Béziera  et 
le  bas  pays  de  Ntmes  furent  sans  doute  réservés  aux  Ibères.  Les 
Ligures  se  trouvèrent  refoulés  vers  la  montagne. 


IV 


A  l'étude  de  l'invasion  ibérique  se  rattache  le  plus  difficile 
des  problèmes  que  renferme  notre  histoire,  celui  de  l'origine 
des  Basques.  Car  c'est  chez  eux,  et  chez  eux  seulement,  que  se 
rencontrent  des  restes  encore  vivants  du  passage  et  du  s^our 
des  Ibères  :  VEskuara,  ou  la  langue  basque,  possède  un  certain 
nombre  de  mots  qui  appartiennent  &  l'idiome  parlé  par  ce 
dernier  peuple,  par  exemple  :  lUberris,  pour  les  Ibères,  IrUierri, 
pour  les  Basques,  c'est  la  «  ville-neuve  n. 

Faut-îl  conclure  de  cette  coïncideace  et  d'autres  que  les 
EskiuUdunac  sont  des  tribus  ibères,  dernier  débris,  mais  débris 
resté  intect,  des  peuples  qui,  au  v  siècle  avant  notre  ère,  tra- 
versèrent ou  conquirent  les  routes  des  Pyrénées  et  de  la 
Gascogne?  Leur  complexion  physique,  leurs  habitudes  sociales 
et  morales  sont-elles  l'héritage  de  la  race  de  ces  envahisseurs? 
et  ÏEskuara,  les  mots  mystérieux  de  son  vocabulaire,  ses  pro- 
cédés d'agglutination,  la  complication  de  ses  formes  verbales, 

I.  Sont  venus  peut'Mra  en  dernier,  et  chaaiéa  peut-£tre  p»r  lei  Celte*. 
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ses  allares  d'idiome  primitif  et  retardé,  l'Eskaara  est-elle  un  Ilot 
de  dialecte  ibérique,  toujours  protégé  par  ses  montagnes  et  par 
son  histoire  contre  l'influence  des  langues  flextonnellea  et 
subtiles  du  inonde  occidental  i> 

Mais  pour  avoir  le  droit  d'identifier  les  Ibères  et  les  Basques, 
il  faudrait  connaître  exactement  les  uns  et  les  autres,  et  si 
nous  n'ignorons  pas  les  derniers,  ceux-là  nous  échappent  entiè- 
rement :  nul  oe  peut  dire  s'ils  appartenaient  à  une  seule  race, 
ou  (chose  beaucoup  plus  vraisemblable)  s'ils  n'étaient  pas 
une  fédération  de  peuplades  diverses  sous  un  nom  de  guerre. 

Au  surplus,  ce  que  nous  savons  des  Basques  exclut  l'hypo- 
thèse, pour  leur  race,  leurs  coutumes  et  leur  langue,  d'une  ori- 
gine unique  et  d'une  homogénéité  tenace.  Prenez  le  type 
physique,  il  varie  dans  les  mêmes  proportions  que  chez, tous 
les  peuples  de  l'Europe  avoisinante  :  grands  et  petits,  bruns 
et  blonds,  dolichocéphales  et  brachycéphales,  vous  rencoi^- 
trerez  chez  les  Eskualdunac  des  représentants  de  toutes  les 
physionomies  humaines  de  l'Occident'.  Leurs  coutumes  nous 
semblent  étranges  :  mais  qu'on  les  examine  l'une  après  l'autre, 
il  n'en  est  aucune  qui  n'apparaisse  chez  différents  peuples,  et 
qui,  même,  ne  se  retrouve  à  un  moment  déterminé  de  la  vie 
de  l'Espagne  ou  de  la  France:  Renaissance  et  Moyen- Age, 
Christianisme  et  Paganisme,  toutes  les  époques  ont  laissé 
quelque  habitude  dans  le  pays  basque.  Son  originalité  est  plus 
apparente  que  réelle;  elle  est,  si  je  peux  dire,  dans  un  amal- 
game de  survivances  disparates.  Bien  des  êtres  et  des  choses 
ont  passé  par  Roncevaux  et  le  long  des  côtes  guipuzcoanes, 
laissant  de  leur  passage  des  traces  et  des  souvenirs,  et  par  là 
même  ce  centon  qu'est  le  monde  basque  parait  d'autant  .plus 

I.  Vojei,  en  dernier  lieu,  lei  trti  fines  remarques  do  M.  A.  Chudeau  {A  propot  du 
ptopU  baïqat,  igoi,  eitnitt  du  Biarril:-^sioeiaIion  de  décembre  1900;  cf.  même  J ou r- 
okI,  avril  1901.)—  La  théorie  domininte,  celle  d'AnniadI  et  de  GolUg-Don  (L'Anlhro- 
pologU,  l.  V,  i8gï;  Mèmoirea  de  la  SoeiéU  d' AalhrapoJogie,  111'  t.,  I.  I,  i8g5)  est,  que 
le  type  basque  pur,  représenté  par  plus  de  40  0/0  (âli  o/o  dans  le  canton  d'Haiparren), 
le  OTKUrise  par  la  méïocéphalie,  le  torse  conique,  la  Tace  allongée  et  pointue  (assez 
voisiu  des  populations  nord-af^icsioes),  la  taille  élancée,  les  Jamties  grêles,  les  cour- 
bure* du  rachb  très  «ccentuâet.  C'est  la  théorie  vulgarisée  maintenant  par  Denlker 
(ta  Raea,  190D,  p.  ÏD9)el  Vidal  de  La  Blache  (Jlitioirt  ie  France,  1. 1.  i(|i>3,  p.  18).  Je 
ne  peui  pu  ne  pas  hire  des  réserves  sur  l'anclenDeté  et  la  *  basqùlcité  i>  pure  de  ce 
type. 
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étrange  qu'il  est  fait  d'emprunts  plue  nombreux  et  plus  divers. 

Reste  la  langue.  Encore  faut-il  distinguer  deux  choses  dans 
YEskuara:  le  vocabulaire  et  la  syntaxe.  Le  vocabulaire  est,  lui 
aussi,  riche  surtout  de  dépôts.  Tous  les  peuples  qui  ont  frayé 
avec  les  Basques,  Français,  Espagnols,  Latins  et  Celtes,  lui 
ont  prêté  des  racines.  La  syntaxe  seule,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
ne  peut  se  ramener  à  aucun  des  types  de  langue  connus 
ai^ourd'hui  en  Occident.  Mais  connaissons-nous  une  seule  des 
langues  parlées  dans  l'Occident  barbare  au  vi*  siècle  avant 
notre  ère? 

La  présence  de  mots  ibériques  dans  le  Basque  ne  prouve 
donc  qu'une  seule  chose,  c'est  que  les  Ibères  ont  passé  par  ce 
pays.  Pour  affirmer  que  l'Eskaara  est  flUe  de  leur  idiome, 
il  faudrait  retrouver  chez  ce  dernier  les  formes  essentielles 
de  la  grammaire  basque.  Mais,  jusqu'ici,  la  langue  ibérique 
est  aussi  impénétrable  pour  nous  que  la  langue  ligure  sa  voi- 
sine. Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  l'on  ne  découvre  la  Qliation  du 
Basque  à  l'Ibère  :  mais  ce  jour  n'est  pas  encore  venu. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  pour  l'époque  dont  nous  racontons 
l'histoire,  c'estque  la  terre  basque,  ou  l'EskucU-herria,  renfermait 
dès  lors  deux  éléments  différents  :  les  Ligures  y  habitaient,  et  ils  y 
étaient  d'autant  plus  nombreux  que  les  mouvements  de  peuples 
en  Espagne  y  faisaient  refluer  en  ce  temps-là  ceux  des  monts 
Cantabriques  ;  mais  les  Ibères  traversèrent  aussi  le  pays,  le 
conquirent  sans  doute  un  instant,  et  peut-être  y  laissèrent  des 
immigrants;  le  nom  même  de  l'Eskaara  a  été,  semble-t-il, 
imposé  par  eux'.  La  langue  des  indigènes  renferma  dès  lors 
des  mots  et  des  noms  propres  empruntés  à  l'idiome  de  l'un 
et  de  l'autre  peuple,  et  plusieurs  de  ces  mots  ligures  et 
ibères  ne  sortiront  plus  de  l'Eskaara.  Sans  doute  aussi,  avec  les 
mots,  les  hommes  de  ces  vallées  avaient  pris  certaines  habi- 
tudes religieuses  et  sociales  qui  ne  disparaîtront  pas  davantage. 


I .  C'ctail  l'hypothèse  de  Rabunis,  que  U  nom  de»  EakaaUunae  devilt  Mm  rapprochf 
do  celui  d'Agailailu  et  de  celui  dei  Àaici  (Rabanis,  Hàtoire  de  Bordeaux,  i83S,  p.  g)  : 
CI  11  ne  faut  p«>  douter  que  le  nom  d'Aquitain  ne  vienae  de  la  racine  Aaili  ou  Balk,  et 
du  mot  Easkaaldun  ■  ac,  prononcé  et  orthographié  i  1*  façon  ronislae.  ■  II  *  éti 
découvert  à|  San'Eiteban,  dans  la  province  d'Alavl,  une  Épltaphe  d'un  M.  Pornn 
Taniiu,  -4i«ci;!.  (Corpas,  II,  5813=5919). 
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11  existait  donc  déjà,  dans  le  pays  basque,  quelques-uns  des  faits 
qui  serviront  plus  tard  à  le  distinguer  des  terres  limitrophes-. 
Maie  jusqu'à  quel  point  s'en  séparait-il  dès  lors?  Dans  cette 
masse  de  tribus  ibères  et  ligures  qui  peuplaient  Gascogne 
et  Pyrénées,  en  quoi  celles  du  Labourd  ou  de  la  mer  «  vascon- 
gade  »,  étaient-elles  originales?  Je  ne  le  sais.  11  est  possible 
qu'elles  eussent  déjà  un  caractère  propre.  Mais  il  est  possible 
qu'elles  ne  l'aient  pris  que  peu  à  peu,  à  la  suite  des  événe- 
ments historiques  qui  suivront  plus  tard.  Car  cette  route 
de  Roncevaux,  sur  laquelle  se  trouve  le  mystère  des  Basques, 
est  celle  qui  verra,  dans  le  sud-ouest  de  la  Gaule,  le  plus  de 
faits  d'histoire  et  de  passages  de  peuples. 


Les  ruines  faites  par  la  conquête  ibérique  furent  momen- 
tanées. Tous  les  hommes  de  ce  nom  n'étaient  point  de  vulgaires 
pillards,  n'ayant  que  le  goût  de  détruire.  L'État  qui  fut  le  point 
de  départ  de  leur  puissance  avait  une  certaine  organisation  ; 
il  obéit  parfois  à  un  roi  puissant',  il  possédait  des  villes  solide- 
ment bâties  et  très  fortes,  et  ses  marins  naviguaient  en  escadres 
nombreuses.  II  devait  sans  doute  déjà  à  l'exploitation  des 
mines  de  fer  et  à  la  fraîcheur  de  ses  eaux,  «  plus  fortes  que  le 
métal,  »  l'usage  des  armes  bien  trempées,  et  par  là  mt^me  sa 
supériorité  militaire.  Mais  il  ne  dédaigna  pas  non  plus  les  arts 

I.  Pausanili,  raconttnt  1>  dasconleen  StrdBigne  d'uDe  flolle  et  d'un  Jiyefu^  tbire 
(X,  17,  ]),  place  cel  évéoemeol  tvtnt  la  guerre  de  Troie  ;  Il  ;  a  \k,  slmplennent,  un 
prodigieux  tocuI  d'un  lait  du  vi*ou  du  V  siècle,  analogue  à  c«lui  que  nous  constaloni 
chez  Tbucjdide  &  propos  de  ces  mêmes  Ibères  {cf.  p.  338,  n.  3),  Il  est  probable  que 
cee  énornios  reculs  des  événements  espagnols  sonl  dus  à  la  confusion  entre  l'année 
grecque  el  l'année,  probablement  plus  courte,  des  annales  indigènes.  —  Macrobe 
iSalurnala,  I,  lo)  raconte  une  grande  bataille  navale  entre  Theron,  rex  llàpaniae 
ciUruirU...,  ùatrucloî  exereltu  noBÎum,  et  les  (tens  do  Cadii,  provtfti  nanihia  longil,  qui 
furent  vainqueurs.  Cest  sans  doute  un  récit  emprunté  aux  annales  de  Tartessus,  et 
celui  d'une  lutte  entre  les  rois  lartessiens  et  le*  rois  ibtrcs.  Que  les  premiers  aient  eu 
une  marine  puissante,  cela  résulte  de  ce  que  dit  Aviénus,  que  les  Tariessiens  allaient 
Jusque  dans  les  lies  Britanniques  (vers  ii3-ii&)',  et  cela  se  retrouve  dans  la  tradition 
rapportée  par  Soliii  (IV,  r),  que  l'amiral  espagnol  qui  occupa  ta  Sardaigne  était  non 
pas  ibère,  mais  venu  ab  atqiK  Tarttaiia.  Ces  deux  marines  ont  Ad  se  quereller  souvent 
sur  la  Méditerranée.  Et  il  serait  possible  que  riartbage  se  soit  une  fois  entendue  avec 
les  Ib^s,  et  Phocée  avec  Tartessus, 
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plus  pacifiques  qu'apportaient  les  étrangers.  Et,  bien  que  les 
Ibères  n'aient  point  produit  d'excellents  rois  philhellènes 
comme  le  légendaire  Arganthonios  de  Tartessus,  il3  ne  demeu- 
rèrent pas  indifTërents  aux  Grecs  de  leur  voisinage. 

Tout  compte  fait,  l'établissement  des  Ibères  dans  le  Midi 
amena  un  progrès  sur  l'état  antérieur,  lis  fondèrent  des  ports 
de  commerce.  C'est  à  eux  que  remonte  le  nom  de  Burdigala, 
Bordeaux;  et,  s'ils  n'ont  pas  été  les  premiers  habitants  de  l'en- 
droit, s'ils  y  ont  été  précédés  par  des  Ligures,  ils  ont  eu  le 
mérite  d'en  avoir  compris  l'excellence,  d'avoir  fait  d'elle  une 
personne  historique,  d'avoir  fixé  les  destinées  de  la  ville  : 
désormais,  autour  du  havre  intérieur  de  la  Devèze,  le  long 
du  croissant  formé  par  le  port  extérieur  de  la  Garonne,  à  por- 
tée du  vaste  carrefour  fiuvial  du  bec  d'Amhès,  il  exista  un 
groupe  de  demeures,  vivant  sous  un  nom  propre  et  permanent 
(vers  45o?)>.  A  moitié  route  entre  Pyrénées  et  Garonne,  et  sur 
la  voie  fluviale  du  Gers,  la  plus  rectiligne  de  tout  le  Midi  de 
la  France,  des  Ibères  (les  Ausci)  bâtirent  une  «  ville-neuve  >>, 
Etimberris  (Auch).  Près  de  la  Méditorranée,  quand  la  commo- 
tion de  la  conquête  se  fut  apaisée,  des  centres  de  vie  munici- 
pale se  reconstituèrent.  Une  autre  u  ville-neuve»,  lUberria,  fut 
fondée  à  Elne,  à  la  fin  de  la  descente  du  Pertlius;  un  nouveau 
marché  maritime  s'installa  dans  la  petite  anse  de  Collioure. 
Plus  loin,  Narbonne,  Béziers,  Nîmes  reçurent  des  colons 
ibères.  Le  contact  fut  pris  avec  les  Grecs  de  Marseille.  Une 
civilisation  nouvelle  s'ébaucha  dans  le  Midi,  le  long  des 
grandes  voies  qui  couraient  au  pied  des  Pyrénées. 

Mais  le  monde  ibérique  du  sud  de  la  Gaule  eut  un  grand 
désavantage,  qui  sera  le  principal  obstacle  &  sa  durée  et  à  son 

I.  J'irrivc  ï  cette  dale  qui,  bien  entendu,  ne  peut  être  que  trè*  ipproiimatlve, 
de  II  manière  suivante.  Les  migrations  ibériques  doivent  Stro  antérleurei  de  peu  de 
temps  ou  contemporain  es  du  Périple;  vers  5oa,  Hécat6a  ne  connaît  que  dei  Ligure* 
en  Gaule;  en  ^So,  let  Elâsïquoi  Hint  encore  mentionné!  et  dlstinguésdei  Ibères  eldei 
Ligures;  vers  AS0-I70,  au  temps  du  Përipte,  les  Ibbres  s'arrèteut  encore  i  rètaog  de 
Thau.  On  ne  peut  doue  se  tromper  beaucoup  en  plaçant  vers  c«tte  date,  ou  plus  tAt, 
lau II  descentes  vers  la  Garonne,  SurU  route  contraire,  c'est  vers  &00,  ou  avant,  que  le* 
Bituriges  ont  lancé  leurs  grandes  migrations,  et  que  les  Celte*  ont  pénétré  eu  Espa- 
gne, et  c'est  b  une  migration  de  ce  genre  qu'est  dû  l'établissement  de  Biturige*  dans 
le  pays  de  Bordeaux  et  leur  msinmise  sur  la  ville.  C'est  donc  ver*  iTfioo  que  *e 
place  la  naissance  du  nom  de  Rurdigala,  qui  est  il>érique,  pour  daigner  cette  ville. 
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extension .  Toutes  ces  peuplades  n'étaient  liées  entre  elles  que  par 
les  routes  qu'elles  détenaient.  Elles  n'étaient  pas  les  membres 
d'un  seul  corps  politique  ■,  et  le  pays  qu'elles  occupaient 
n'avait  point  de  centre  naturel.  J'admets  qu'il  ait  réellement 
existé  un  royaume  ibérique  ou  un  empire  de  l'Ëbre,  mais  son 
unité  a  été  passagère*.  Il  n'a  laissé  aucune  tradition.  Colons 
de  la  Garonne,  du  Gers  et  de  l'Aude  furent  vite  séparés  entre 
eux  et  di^oints  du  centre  d'où  ils  avaient  essaimé.  L'invasion 
ibérique  fut  le  dernier  effort  de  l'expansion  d'un  peuple. 

Au  contraire,  l'occupation  par  les  Celtes  de  la  Gaule  centrale 
avait  été  le  commencement  de  leur  vie  nationale.  Installés  au 
sud  des  forêts  septentrionales,  ils  étaient  demeurés  unis;  trans- 
plantés sur  un  sol  nouveau,  ils  y  prirent  une  vigueur  nouvelle. 
Leurs  chefs  et  leurs  rois  eurent  le  besoin  de  conquérir,  alors 
que  les  dernières  alluvions  de  l'empire  ibérique  venaient  se 
perdre  sur  les  bords  des  deux  grands  fleuves  méridionaux. 

Gahuxe  JULLIAN. 


I.  ou  Mt  visible  dèi  le  temps  du  Périple  d'Aviénua. 

1.  Au  tempi  d'Hàrodote  (d'ipris  UécatéeP),  le  nom  d's  Ibère»  paraît  avoir  encore 
un  sens  politique  reitreint,  il  le  disllague  bien  de  Tarleuia  (I,  63).  Le  texte  d'Hérodore, 
qui  appelle  les  Ibères,  du  Tage  au  Rhûne  (peut-dire  l'Ebre;  de  même  Escbjte,  apud 
Pline,  XXXVII,  a,  3;  Strabon,  111.  1,  19:  Pseudo-Scymou»,  506),  ïi  yimz  *èv  %xtk 
çOXa.  rappelle,  sans  doule,  le  souvenir  de  l'citetision  de  l'empire  ibérique,  mais  sup- 
pose l'absence  d'unité  politique  ;  it  est  de  li3o  environ.  Passé  le  i'  siècle,  les  larmes 
d'ulbèreu  et  d'ilbérieu,  sauf  dans  le  nom  de  »  Celtibèresu,  ne  sont  plus  que  des 
appelle  tioDS  géi^rapbiques,  at  refoulées  d'abord  au  sud  des  Pyrénées,  mais  en  revanche 
étendues  plus  tard  il  toute  l'Espagne.  Il  n'y  ■  alors,  dans  la  partie  de  l'Espagne  occupée 
jadis  par  les  Ibères  proprement  dits,  presque  plus  que  des  nations  1  ni 
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Dans  UD  précédent  travail',  j'ai  essayé  de  formuler,  pour  les 
lecteurs  de  cette  revue,  sur  quels  principes  de  physique  biolo- 
gique repose  aujourd'hui  l'hygiène  du  vêtement.  A.  la  fin  de 
cette  étude,  bien  incomplète,  j'avais  même  indiqué  quelques- 
uns  des  rapports  qui  unissent  l'hygiène  du  vêtement  avec  le 
poids,  la  taille,  l'alimentation  et  le  genre  de  vie  de  tel  ou  tel 
si^et.  Je  voudrais  aujourd'hui  faire  de  ces  principes  une  appli- 
cation encore  plus  élémentaire,  et  surtout  pratique,  en  résolvant 
avec  leur  aide  la  question  qui  sert  de  litre  à  cet  article.  J'espère 
ainsi  faire  mieux  connaître  ces  principes  de  physique  des  corps 
vivants,  un  peu  arides  sous  leur  forme  didactique,  mais  si 
féconds  qu'à  eux  seuls  ils  permettraient,  sinon  de  recouvrer 
toujours  ta  santé  perdue,  tout  au  moins  de  ne  pas  faire  le  jeu 
de  la  maladie  à  venir.  Je  n'ai  aucune  honte  à  avouer  que  c'est 
dans  ce  but,  faire  mieux  connaître  et  surtout  mieux  appliquer 
ces  principes  de  physique  biologique,  que  j'ai  choisi  ce  sujet 
de  chaude  actualité,  pensant  qu'on  me  lira  plus  et  mieux  pour 
la  recette  de  la  fin,  que  je  garantis  simple,  efficace,  commode  h 
suivre  et  surtout  extrêmement  économique  ! 

Pour  éviter  d'avoir  trop  chaud  en  cette  saison  et  de  souffrir 
de  cet  excès  de  chaleur,  à  tel  point  que  beaucoup  de  personnes 
ne  sont  plus  bonnes  à  rien  tant  elles  ont  chaud,  il  faut  d'abord 
essayer  de  savoir  pourquoi  l'on  a  chaud,  ou  trop  chaud.  Or,  la 
question  est  complexe  et  contient  pas  mal  de  variables  très 
indépendantes,  comme  on  dît  en  mathématiques.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  notre  corps  est  comme  une  sorte  de  labora- 
toire où  s'effectuent  une  grande  quantité  de  réactions  chimi- 
ques. On  connaît  beaucoup  de  ces  réactions,  et  les  qualificatifs 
de  vitales,  qu'on  leur  appliquait  en  gros  jadis,  pour  indiquer 

I.  MiviK  philomathiqiu,  3  min  igoi. 
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qu'on  les  tenait  pour  de  mystérieuses  inconnues,  ne  s'apptique 
plus  qu'à  un  certain  nombre  d'entre  elles,  dont  la  science  sou- 
lève de  plus  en  plus  le  voile  chaque  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réactions  chimiques  dont  notre 
corps  est  le  siège  et  qui  sont  à  proprement  parler  notre  vie, 
c'est-i-dire  le  substratum  matériel  de  tous  nos  actes,  organi- 
ques, mécaniques  et  psychiques,  on  peut  les  classer  en  deux 
grands  groupes  :  celles  qui  en  se  produisant  libèrent  de  la  cha- 
leur et  celles  qui  en  absorbent.  Le  premier  groupe  l'emporte 
toujours  sur  le  second;  la  somme  algébrique  de  toutes  les 
réactions  vitales  est  tot^ours  positive.  C'est  cette  quantité  de 
chaleur  disponible,  à  peu  près  celle  d'un  foyer  qui  brûlerait  à 
peine  dix  grammes  d'anthracite  à  l'heure',  qui  résume  tQute 
notre  dépense  d'énergie  et  sufBt  à  tous  nos  actes.  Il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  s'enorgueillir  ! 

Que  faisons-nous  de  cette  chaleur  et  d'où  nous  vient-elle? 
Nous  la  recevons  en  puissance  par  notre  alimentation  et  la 
dépensons  d'autre  part  pour  maintenir  constante  notre  tempé- 
rature. D'un  côté  les  recettes,  provenant  de  nos  aliments,  de 
l'autre  côté  les  dépenses,  provenant  de  nos  pertes  de  chaleur 
dans  l'air  qui  nous  entoure  et  du  travail  mécanique  que  nous 
produisons.  Celte  dernière  quantité  étant  d'ailleurs  négligeable, 
tant  elle  est  faible. 

Voici  donc  le  bilan  de  notre  organisme,  de  notre  économie, 
ramené  à  celui  d'une  maison  de  commerce  :  d'un  côté  les 
recettes  de  chaleur  et  de  l'autre  côté  les  dépenses.  Mais  la 
comparaison  n'est  pas  vraie  jusqu'au  bout;  car  l'idéal  d'une 
maison  de  commerce,  c'est  d'augmenter  le  plus  possible  ses 
recettes,  tout  en  diminuant,  le  plus  possible  également,  ses 
dépenses  ;  tandis  que  l'idéal  de  santé  de  notre  orgnîsme,  c'est 
un  juste  équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses. 

La  sanction  sociale  est  tout  autre  via-à-vis  de  celui  qui  accu- 
mule, sans  les  utiliser,  les  biens  matériels,  ou  vis-à-vis  de 
celui  qui  les  prodigue  sans  mesure.  La  sanction  physiologique 
est  la  même  pour  les  deux  êtres,  l'avare  et  le  prodigue,  celui 

.r  Bcrgoniô  et  Sigalan  (Soc.  doi  Se.  phys. 
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qui  s'enrichit  par  des  recettes  nutritives  exagérées  jointes  à  des 
dépenses  insuflisantes,  et  celui  qui  tombe  dans  la  misère  orga- 
nique par  l'exagération  inverse.  La  faillite  sera  déclarée  tôt  on 
tard  pour  l'un  comme  pour  l'autre.  C'est  la  maladie  qui  les 
guette  tous  les  deux. 

Mais  avant  d'en  arriver  à  ce  dénouement,  la  nature,  bonne 
mère,  nous  donne  toute  une  série  d'avertissements,  et  c'est  par 
la  doulenr  qu'elle  nous  avertit  qu'il  y  a  en  nous  quelque  chose 
qui  cloche,  que  notre  hygiène  est  à  modifier,  que  noos  mar- 
chons à  la  faillite.  Souffrir,  c'est  donc  être  averti.  Chercher  la 
cause  de  la  douleur,  n'est  pas  autre  chose  que  tenir  compte  de 
l'avertissement.  Ceux  qui,  de  par  un  système  nerveux  exqni- 
sément  sensible,  sont  avertis  du  moindre  déséquilibre,  souf- 
frent à  peu  près  toujours,  car  notre  santé  oscille  constamment. 
L'on  sait  d'autre  part  à  quel  grave  danger  expose  la  perte, 
même  locale,  de  toute  sensibilité;  elle  supprime  en  effet  tout 
avertissement.  Ici  encore,  in  medh  slal  virlus. 

Or,  avoir  trop  chaud,  comme  avoir  trop  froid,  est  une  souf- 
france; que  veut  donc  dire  la  nature  lorsqu'elle  nous  l'impose? 

C'est  par  l'élévation  de  notre  température  et  plus  particuliè- 
rement de  notre  température  périphérique  que  notre  sensi- 
bilité est  mise  en  jeu  et  que  la  souffrance  se  produit.  Mais 
si  notre  température  s'élève  tandis  qu'elle  devrait  loi^ours 
rester  au  même  niveau,  c'est  que  les  gains  de  chaleur  ne  cor* 
respondent  plus  aux  pertes;  c'est  que,  ou  bien  nous  avons 
fait  un  excès  de  recettes  de  cette  chaleur  par  les  aliments 
ingérés,  ou  bien  nous  avons  trop  diminué  nos  dépenses,  soit 
par  notre  fait,  soit  par  les  circonstances  extérieures.  Tout 
revient  donc  à  chercher  quelles  sont  les  receltes  en  calories 
que  nous  devons  retirer  de  nos  aliments,  et  les  dépenses  sur 
lesquelles  nous  pouvons  compter,  pour  maintenir  notre  tem- 
pérature centrale  et  notre  température  périphérique  à  leur 
taux  normal,  indiqué  par  l'absence  de  toute  douleur. 

Il  est  tout  d'abord  un  fait  presque  insoupçonné,  et  que  les 
recherches  du  D'  E.  Maurel,  de  Toulouse',  ont  surtout  con- 
tribué à  mettre  en  relief,  c'est  l'influence  des  saisons  ou,  plus 

I .  D'  E.  Miurel,  Influence  ia  taitont  lur  (et  dipenta  de  l'organàme.  Toulouie,  tqod. 
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exactement,  l'influence   de  la  température  extérieure  sur  la 
ration  alimentaire. 

Voici  l'une  de  ses  expériences,  faite  sur  un  animal  nourri  de 
telle  manière  que  son  poids  reste  constant  pendant  une  année 
presque  entière,  toutes  les  autres  circonstances  de  sa  vie  restant 
les  mêmes. 

TBMrJRlTVIlBt  CBU.BUB   FOURKIB  VAB 

De    6*  &    S*  a83  calor 

—  8*  à  lo*  aao       — 

—  10*  k  II*  i88  — 

—  la'  k  i4*  i53  - 

—  i4*  à  i6'  i4o  — 

—  i6°  à  18"  i39  — 

—  i8°  à  ao*  i3a  — 

—  ao*  à  aa'  107  — 

—  aa"  k  34'  io3  — 

—  a4*  k  36*  96  — 

—  a6*  à  aS"  88  — 


Les  aliments  étant  toujours  k  peu  près  les  marnes,  on  peut 
dire  que  le  poids  d'aliments  nécessaire  pour  maintenir  l'ani- 
mal en  parfaite  santé  est  devenu  près  de  quatre  fois  moindre, 
lorsque  la  température  extérieure  s'est  élevée  de  6'  à  aS".  En 
mettant  l'argument  scientïûque  sous  une  autre  forme,  ce 
chien,  par  un  jour  moyen  d'été,  avait  assez  d'une  écuelle  de 
soupe  matin  et  soir,  tandis  que  par  un  jour  d'hiver,  pas  très 
froid,  il  lui  en  fallait  quatre  le  matin  et  quatre  le  soir.  Quel 
est  celui  d'entre  nous  qui,  dans  ces  proportions,  diminue  son 
alimentation  d'été  par  rapport  à  son  alimentation  d'hiver! 
A  peu  près  aucun  certainement.  La  nature  a  beau  nous  avertir, 
l'appétit  a  beau  complètement  nous  manquer,  nous  n'en  per- 
dons ni  un  repas,  ni  un  coup  de  dent,  incitant  même,  à  notre 
table,  autour  de  nous,  les  personnes  trop  sobres,  à  notre  gré, 
à  s'alimenter  le  plus  possible. 

La  sanction  à  cette  faute  lourde  contre  la  thermodynamique 
animale  ne  se  fait  point  attendre.  Le  D'  Maurel  a  démontré 
que  la  plupart  des  troubles  intestinaux  si  variés,  qui  survien- 
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nent  pendant  la  saison  chaude,  aussi  bien  chez  l'enfant  que 
chez  l'adulte,  étaient  dus  à  la  suralimentation. -L'organisme 
se  débarrasse  ainsi,  sans  l'assimiler,  de  cet  excès  alimentaire, 
non  sans  dommage  d'ailleurs,  à  cause  des  fermentations 
pathogènes  et  des  infections  graves  dont  devient  la  proie  ce 
riche  milieu  de  culture  dans  son  trajet  intestinal. 

Non  assimilé,  ce  surcroît  alimentaire  peut  donc  provoquer 
les  plus  grands  désordres  ;  assimilé,  les  désordres  peuvent  être 
tout  aussi  graves.  Car,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'être 
ainsi  suralimenté  est  au-dessous  de  son  poids  normal,  il  a  un 
segment  anthropométrique  réel  inférieur  au  segment  anthro- 
pométrique normal  I,  et  alors  il  peut,  il  doit  même  essayer 
d'accroître  son  poids  en  faisant  des  réserves.  Il  mettra  ainsi 
de  côté  dans  ses  tissus  quelques  grammes  de  graisse,  ou  dans 
son  foie  quelques  grammes  de  sucre,  et  sa  misère  physiologi- 
que diminuera.  Aussi  l'été  est-il  la  saison  bénie  pour  les 
convalescents,  les  amaigris,  les  affaiblis,  les  vieillards. 

Mais  si  le  suralimenté  ne  se  trouve  pas  dans  ces  conditions, 
s'il  a  un  poids  normal  pour  sa  taille,  s'il  a  déjà  des  réserves 
plus  ou  moins  abondantes,  son  organisme  n'aura  plus  que 
deux  solutions  possibles  :  ou  accumuler  encore,  au  moins  en 
partie,  cet  excédent  de  recettes,  en  augmentant  la  surcharge 
graisseuse  de  ses  tissus  et  la  surcharge  en  sucre  de  son  foie, 
ou  les  brûler  immédiatement,  pour  s'en  débarrasser  au  fur  et 
à  mesure.  C'est,  en  effet,  presque  toujours  en  été  que  le  poids 
augmente  chez  les  sujets  qui  ne  changent  rien  à  leur  régime 
alimentaire.  Les  sueurs,  même  profuses,  n'ont  sur  le  poids 
qu'une  influence  momentanée.  Le  besoin  d'eau,  la  soif,  se  fait 
sentir  bientôt,  et  l'on  remplace  largement  et  nécessairement 
les  quelques  centaines  de  grammes  perdus. 

Le  suralimenté  normal  ou  déjà  au-dessus  de  son  poids  doit 
donc  brûler,  pour  s'en  débarrasser,  tout  ou  partie  de  son  excé- 
dent de  recette  alimentaire.  Il  produira  donc  delà  chaleur  en 
excès,  et,  toutes  les  conditions  restant  les  mêmes,  il  verra 

I.  D'*prtoCh.  Etouchird,  le  legmant  anthropométrique  c'ett  le  rapport  du  pofdi 
à  11  lalllo.  M,  Bouchard  «  donné  pour  chaque  taille  le  ttgmmt  normal  à  l'état  de 

santé. 


Dig.t^.dO.'GoOt^lc 


POUH   ^'ATOin   PAS   CIIAtD  355 

s'élever  et  sa  température  centrale  et  sa  température  périphéri- 
que. Et  comme  nous  sommes  en  été,  comme  les  circoaatances 
sont  le  plus  défavorables  possible  à  la  dissipation  rapide  de 
cette  chaleur  produite  en  excès,  le  suralimenté  recevra,  h  ce 
moment,  l'avertissement  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
il  souffrira  de  la  chaleur.  D'où  la  première  conclusion  :  pom" 
ne  pas  souffrir  de  la  chaleur,  il  ne  faut  pas  se  suralimenter; 
c'est-à-dire  qu'il  faut,  chaque  jour,  modifier  sa  ration  alimen- 
taire et  la  restreindre  (taalant  piaa  qae  la  températare  extérieure 
est  plus  élevée. 

C'est  là  l'un  des  points  essentiels  à  observer,  mais  ce  n'est 
pas  le  seul  pour  ne  pas  avoir  chaud  ;  il  faut  encore  examiner 
le  chapitre  des  dépenses.  Or,  nos  dépenses  de  chaleur  se  font 
par  notre  surface  extérieure  pour  la  plus  grande  partie.  Donc, 
plus  la  surface  de  noire  corps  sera  grande  par  rapport  à  notre 
poids,  mieux  nous  dissiperons  la  chaleur  produite  en  nous 
et  moins  nous  aurons  chaud.  C'est  là  une  loi  que  l'observation 
de  chaque  jour  confirme  abondamment.  Tous  les  sujets  petits 
et  gros,  c'est-à-dire  les  si^ets  à  surface  extérieure  peu  déve- 
loppée, souffrent  plus  particulièrement  de  la  chaleur;  tous  les 
sujets  maigres  et  grands,  n'éprouvent  le  plus  souvent  par  temps 
chaud  aucune  souffrance.  Il  est  nécessaire,  bien  entendu,  que 
les  conditions  d'alimentation  soient  les  mêmes.  D'où  la  deu- 
xième conclusion  :  pour  n'avoir  pas  trop  chaud  il  faut  avoir 
«ne  surface  corporelle  aussi  grande  qae  possible  ■ . 

Cette  condition  n'est  pas  toujours  facile  à  réaliser,  mais 
nous  dirons,  sans  insister  ici,  qu'il  est  beaucoup  plus  facile 
qu'on  ne  croit  d'augmenter  sa  surface  par  rapport  &  son 
poids  ' . 

1.  Toutes  ces  idées,  et  bien  d'autres  aussi  téroadet  en  pathologie,  sont  dues  i 
H.Ch.  Bouéhtrd.Uti  donné  (Traité  dtpalliologie  générait,  Iroubl^  prMabUs  de  la  autri- 
tioa)  la  surbce  corporellu  normala;  il  a  donné  aussi  la  possibilité  do  calculer  la  sur- 
face corporelle  de  tout  si^et  dont  on  connaît  le  poids,  la  taille  cl  le  tour  do  ceinture. 
De  la  comparaison  de  la  surface  corporelle  réelle  du  sujet  et  de  la  surface  □□rmsie 
pour  sa  taille,  on  peut  déduire  les  conditions  de  son  rayonnsment  cutané, 

Ber^nié  et  Slgslas.  —  Meiart  <U  Ut  sar/aoc  du  corps  ehe,:  rhonuni:  (Soc.  de  fiiol. 
et  Uémoires  de  rloBtitut,  iSgg). 

1.  Dans  una  précMente  étude  sur  te  uilemmt  nous  étions  arrivé  (page  i6)  i  une 
conclusion  analogue  :  daus  les  climats  chauds,  ee  sont  les  sujsls  ï  grande  surbce 
eitériooN  ou  de  haute  atatuK  et  maigres  qui  résistent  le  mieux  «ui  tempérmluro* 
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Avoir  une  grande  surface  capable  de  rayonner,  c'est-à-dire 
de  dissiper  beaucoup  de  chaleur,  ne  suffit  pas,  il  faut  encore 
l'utiliser  convenablement.  , 

C'est  ici  que  la  question  du  vêtement  déjà  traitée  dans  cette 
revue  '  intervient.  Je  n'insisterai  pas  à  nouveau,  et  ne  ferai  que 
rappeler,  au  point  d,e  vue  pratique,  que  le  vêtement  d'été  doit 
être  surtout  et  avant  toirt  très  perméable,, pour  permettre,  sur 
la  surface  du  corps,. c'ist-à-dire  sur  la  peau  elle-même,  l'évapo- 
ration  de  la  sueur.  Tout  vêtement  mouillé  de  sueur  est  un 
vêtement  défectueux.  Par  l'évaporation,  il  se  refroidit  lui-même, 
au  lieu  de  favoriser,  par  cette  évaporation  de  la  sueur  à  la  sur- 
face de  la  peau,  le  retour  du  corps  à  une  température  normale. 
Il  peut  être  défectueux  pour  deux  raisons,  ou  bien  par  le  fait 
de  sa  constitution  même,  qui  le  rend  imperméable,  ou  bien 
parce  qu'il  est  lui-même  recouvert  d'autres  vêtements,  qui  ne 
laissent  pas  transpirer  au  dehors  la  vapeur  d'eau  produite. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  ranger  tous  les  vêtements  caoul- 
chouqués,  et  aussi  tous  les  vêtements  empesés,  fortement  com- 
primés par  le  fer,  feutrés  par  des  lavages  nombreux  et  mal 
compris,  les  tissus  à  trame  très  serrée,  etc.  Je  vais  me  faire  des 
ennemis  de  tous  ceux  qui  adorent  le  beau  linge  blanc,  bien 
repassé,  le  plastron  raide  et  le  faux-col  inaccessible;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  songer  aux  véritables  inondations  sudo- 
raies  que  cachent  et  que  provoquent  ces  blancheurs  imma- 
culées, lorsqu'elles  sont  portées,  l'été,  sous  trente  degrés  de 
température,  par  un  homme  de  poids  et  après  un  bon 
dîner  ! 

Le  tissu  que  l'on  nomme  flanelle,  surtout  déjà  souvent  lavé 
et  mis  comme  il  l'est  d'ordinaire,  c'est-à-dire  en  contact 
immédiat  de  la  peau  et  sous  un  vêtement  repassé,  réalise  en 
été  le  comble  du  vêtement  défectueux.  Au  contraire,  les  tissus 
à  Jours  ou  à  mailles,  en  coton,  en  fil  ou  en  soie,  peu  importe, 
tissus  auxquels  on  a  récemment  donné  le  nom  générique  de 
cellular,  réalisent  le  vêtement  idéal  des  jours  chauds. 

La  troisième  conclusion  à  laquelle  nous  voilà  amenés  par 
ces  dernières  considérations,  c'est  qu'il  faut,  pour  n'avoir  pas 
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trop  chaud,  porter  un  vêtement  permettant  la  circulation  facile 
de  l'air  au  contact  de  la  peau,  en  un  mot  un  vêtement  très 
perméable. 

Mais  vous  aurez  beau  mettre  en  dessous  une  pièce  de  votre 
vêtement  très  perméable  si,  par  dessus,  vous  en  amoncelez 
d'autres,  en  plus  ou  moins  grand  nombre:  la  perméabilité 
totale,  celle  qui  importe  seule,  pourra  être  entièrement  nulle. 
C'est  le  cas  des  personnes  qui,  remplaçant  le  gilet  de  flanelle 
par  un  maillot  à  larges  mailles,  lui  superposent  la  chemise  à 
plastron  empesé  et  un  abondant  vestiaire  ensuite.  En  particu- 
lier parmi  la  classe  ouvrière,  nous  sommes  ellrayé  souvent 
de  compter  les  pièces  du  vêtement  de  nos  malades  des  consul- 
tations gratuites.  C'esfjusqu'à  cinq  et  sept  pièces  superposées, 
par  des  températures  de  38°  et  plus,  que  nous  leur  voyons 
enlever;  et  je  ne  compte  pas  les  doublures! 

La  perméabilité  totale  du  vêtement  sera  donc  d'autant  plus 
grande  que  le  nombre  de  pièces  superposées  sera  moindre.  Les 
jeunes  gens  vont,  îi  New- York,  dit-on,  en  manches  de  chemise 
dans  les  rues,  par  tes  jours  de  grande  chaleur.  Je  ne  sais  si 
cette  tenue  finira  par  être  acceptée  par  la  mode,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  trouver  qu'ils  ont  raison.  Par  3o  degrés  de 
chaleur,  de  deux  passants  de  la  rue,  l'un  en  bras  de  chemise, 
l'autre  vêtu  d'une  longue  redingote  en  drap  noir,  bien  bou- 
tonnée, et  d'un  chapeau  de  soie,  le  premier  me  fera  retourner 
d'envie,  l'autre  de  pitié.  Certains  coloniaux  m'ont  dit  souffrir 
davantage  en  France  de  la  chaleur  que  dans  la  zone  torride 
qu'ils  venaient  de  quitter,  et  où  les  températures  étaient  autre- 
ment élevées;  tout  simplement,  parce  qu'ils  avaient  changé 
leur  vêtement  colonial  contre  notre  vêtement  stupide.  Le  vête- 
ment de  toile  blanche,  composé,  pour  l'homme,  de  deux 
pièces,  devrait  être  le  vêtement  des  jours  de  canicule.  D'où  la 
quatrième  conclusion  :  le  vêtement  devra  être  d'autant  plus 
réduit  comme  nombre  de  pièces  superposées  que  la  température 
sera  plas  élevée. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  pour  compléler  ces 
données,  mais  nous  tenons  la  recette  promise  au  début,  et 
c'est  là  l'essentiel.  La  voici  formulée  en  entier. 
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Pour  n'avoir  pas  trop  chaud  sn  été  : 

1"  Diminuez  considérablement  votre  alimentation  bt  d'autant 
plus  que  la  température  sera  plus  haute  ; 

a"  Arrangez-vous  pour  AuCHErixER  votre  surface  corporelle, 
pour  rentrer  dans  le  canon  de  la  santé  formulé  par  bouchard  ; 

3°  Que  votre  W^ment  boit  fait  d'un  tissu  très  perméable; 

4"  Que  les  pièces  superposées  de  votre  vêtement  soient 
d'autant  moins  nombreuses  que  la  chaleur  sera  plus  grande. 

D' J.  BERGONIÉ, 
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PREUVES  DE  UANTIQUE  STABILITE 

DES  COTES  DE  GASCOGNE 


I 

On  n'invoquera  ici  ni  hautes  autorités,  ni  grandes  théories, 
ni  formules  savantes.  La  nature  seule  va  intervenir  pour  se 
montrer  telle  qu'elle  est,  telle  qu'elle  était.  A  peine  sera-t-il 
nécessaire  de  citer  les  quelques  rares  preuves  authentiques  qui 
existent. 

A.  partir  de  la  base  ouest  des  hauteurs  de  Saint- Etienne -de- 
Bayonne,  où  il  cessait  d'être  maintenu  par  les  contreforts  pyré- 
néens, l'Adour  antique  tournait  court  à  droite  en  obéissant  à  la 
déclivité  que  le  sol  présente  jusqu'en  pleine  côte  landaise.  Il 
coulait  presque  parallèlement  à  la  mer  pendant  i5  ou  i6  kilo- 
mètres, jusqu'en  regard  de  la  vallée  sous- marine  de  Cap- 
Breton,  où  il  s'épanchait  dans  le  sein  de  l'Océan  Atlantique, 
après  avoir  creusé  au  nord  de  son  orifice,  par  le  remous  que  lui 
faisait  décrire  le  poids  de  sa  chute  venant  du  sud,  une  rade 
marquée  par  ce  qui  est  devenu  l'étang  de  Hossegort. 

A  ce  point  de  Hossegort,  situé  à  19  kilomètres  au  nord  de 
la  barre  actuelle  de  l'Adour,  commence  subitement,  avec  ses 
5  ou  6  kilomètres  de  pénétration  ouest-est,  et  avec  3o  et  38  niè- 
tres  d'élévation',  la  chaîne  dés  dunes  de  Gascogne.  Il  y  a  là 
une  preuve  irréfutable  que  l'Adour  tombait  de  toute  antiquité 
à  Cap-Breton,  préservant  ainsi  des  apports  littoraux  les  19  kilo- 
mètres de  pays  à  simples  dunes  littorales  que  l'on  compte 
entre  cette  ancienne  petite  ville  et  fiayonne. 

A  quelque  dix  mille  ans,  vingt  mille  ans  d'intervalle  (les 
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dunes  de  l'endroit  peuvent  permettre  d'énODcer  une  aussi 
immense  période),  l'Adour,  prolongeant  son  cours  de  i6  kilo- 
mètres en  i3to,  alla  déboucher  au  Vieux-fioucau,  sur  le  fleuve 
côtier  de  Soustons,  le  plus  voisin.  Là  encore,  par  son  élan 
venant  du  sud,  il  décrivait  au  nord  de  son  issue  à  la  mer  une 
fosse  devenue  l'étang  de  Moïsan,  du  nom  d'an  navire  resté  & 
sec  sur  ce  point  de  la  rade  en  1578,  lors  du  détournement  do 
fleuve  par  Louis  de  Foix. 

Hossegort  et  Moïsan  s'étendent  l'un  et  l'autre  respectivement 
Jusqu'à  3  kilomètres  et  demi  au  nord  de  ces  deux  embouchures 
anciennes  de  Gap-Breton  et  du  Vieux-Boucau,  les  seules  abso- 
lument qu'ait  eues  l'Adour;  ils  sont  à  égale  distance  de  la  grève 
maritime  (près  d'un  kilomètre). 

Cette  double  position  symétrique  derrière  le  premier  plan 
des  dunes  constitue  une  preuve  frappante  de  la  stabilité  des 
contours  de  nos  côtes  de  Gascogne,  les  embouchures  tourmen- 
tées et  vagabondes  de  nos  fleuves  petits  et  grands  étant  laissées 
ici  de  côté.  S'il  y  avait  eu  empiétement  lent  et  continu  de 
l'Atlantique,  l'Adour  aurait  été  abrégé  dans  sa  partie  infé- 
rieure, et  l'estuaire  de  Cap-Breton  ne  coïnciderait  pas  avec  la 
naissance  franche  et  subite  des  dunes  de  pénétration  ;  s'il  y 
avait  eu  recul  de  la  mer,  Hossegort,  né  dix  mille  ans,  vingt 
mille  ans...  avant  Moïsan,  serait  plus  éloigné  que  celui-ci  du 
rivage  maritime. 

De  Hossegort  (Gap-Breton)  à  Moïsan  (Vieux -Boucau),  les 
dunes  d'invasion,  séparées  de  l'Océan  par  l'Adour,  comme 
elles  l'étaient  précédemment  par  la  route  romaine  du  littoral, 
sont  de  forme  presque  perpendiculaire  à  la  mer.  Pendant  une 
vingtaine  de  kilomètres  plus  au  nord  encore,  sans  avoir  été 
protégées  par  l'interposition  de 'l'Adour,  elles  ont  conservé  la 
même  forme  perpendiculaire  jusqu'à  Saint-Girons-du-Gamp.  A 
ce  dernier  point,  situé  au  bord  est  de  ces  mêmes  dunes  pri- 
maires, la  route  romaine,  devenue  au  Moyen-Age  route  des 
pèlerins,  reste  marquée  (bien  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  d'abbaye  à 
cet  endroit)  par  des  colonnes  de  sauveté  de  six  mètres  qui  sont 
du  xn*  siècle  ou  plus  anciennes,  d'après  de  savants  archéolo- 
gues. A  Mesaanges  et  à  Moliets,  entre  la  mer  et  les  dunes  dont  il 
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s'agît,  la  route  était  bordée,  au  xiii'  siècle,  par  une  commanderie 
et  ses  dépendances,  d'après  un  titre  d'afflèvement  de  1289 '. 

Les  dunes  en  longues  poches  ou  pointes,  presque  toujours 
perpendiculaires  à  la  mer,  ont  dû  se  former  et  exister  sur  toute 
la  longueur  du  littoral  de  Gascogne  aux  premiers  siècles  de 
l'époque  géologique  actuelle  ou  de  l'émersion  dernière  de  notre 
sol  aquitain,  lorsque  la  mer  creusait  son  lit  le  long  de  la  côte 
plate  et  unie.  Depuis,  les  sables  que  l'Atlantique  reçoit,  pour 
en  rejeter  ensuite  la  plus  grande  portion  sur  les  côtes  centrales 
et  septentrionales  du  golfe,  ont  encombré  les  premières  masses 
aréneuses,  et  les  dunes  y  sont  devenues  parallèles  à  la  mer.  Les 
pointes  des  dunes  en  poches,  ou  primaires,  paraissent  toute- 
fois se  retrouver  assez  nettement  à  la  partie  est  des  forêts  de 
Biscarrosse  et  d'Arcachon. 

Mais  dunes  perpendiculaires  boisées  et  fixées  depuis  de 
longs  milliers  d'années,  et  dunes  parallèles  qui  n'ont  cessé  de 
se  mouvoir  en  sens  divers  et  de  s'élever  jusqu'à  Brémontier, 
mesurent,  les  unes  comme  les  autres,  le  long  de  la  côte  rectî- 
ligne,  une  profondeur  moyenne  ouest-est  de  6  kilomètres,  zone, 
je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  qui  apparaît  comme  la  limite  extrême  de 
l'impulsion  que  les  sables  pouvaient  recevoir  des  vents  et  des 
tempêtes.  C'est  encore  une  preuve  de  la  stabilité  de  nos  rivages 
maritimes,  qui  recevaient  et  continuent  de  recevoir  sur  la 
même  ligne  des  sables  marins,  comme  les  rives  d'un  fleuve 
reçoivent  de  l'alluvion. 

Ëole  ne  devait  pas  être  plus  vigoureux  ni  plus  violent  il  y 
a  cent  siècles  qu'il  y  a  cent  ans,  époque  de  Brémontier.  Par 
conséquent,  puisque  les  dunes  d'invasion  n'ont  jamais  pu  fran- 
chir plus  de  6  ou  7  kilomètres,  les  monticules  de  l'intérieur  de 
la  lande,  qui  ont  reçu  le  nom  bien  approprié  de  a  dunes  conti- 
nentales »,  sont  d'origine  marine  et  non  d'origine  éolienne  et 
littorale.  Au  xvm*  siècle,  le  naturaliste  Borda,  de  Dax,  a  cons- 
taté que  ces  dunes  de  l'intérieur,  aussi  vieilles  assurément  que 

1.  alIiueiniffluatiGuiniutdsl*  Ponde  lotlodilcsMU  que  lodit  Guiraut lin  1  !■ 
QuauMjrre  deu  Temple  et  tôle  l'autre  terre  de  Measanges  deu  Temple,,,  que  lodit 
Guiraut  noi  devem  dar  e  pagar  de  Ou  II  los  de  Horlam  e  I  garia  (otei  Sen  Marlina  an 
par  «n  a  la  noile  mayson  deu  Temple  de  MoUeti.  h  <A.  Départ,  d'après  les  Archives  de 
t'onire  de  SaintJean-de-Jéraialem  à  Malte,  Paris,  Tliorin,  (éditeur. J 
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le  sol  qui  les  porte,  oat  la  «  surface  entièrement  couverte  des 
plantes  qui  croissent  dans  lea  lieux  des  landes  les  plus  déserts 
et  les  plus  sablonneux  a.  Dire  que  l'Adour  d'autrefois  arrosait 
remplacement  du  plateau  landais  et  tombait  au  droit  à  la 
mer  par  de  multiples  embouchures,  dire  qu'il  a  été  refoulé  par 
les  sables  du  littoral  qui  auraient  formé  le  même  plateau,  c'est 
émettre  une  erreur  ^ave. 

Il  n'y  a  pas  de  fléau  plus  facile  à  maîtriser,  avec  de  la  per- 
sistance, que  celui  des  sables.  On  a  même  trop  bien  obtenu 
parfois  l'arrêt  de  ceux-ci,  du  jour  où  des  clayonnages  ont  été 
dressés  et  entretenus  près  du  rivage  de  la  mer.  Pour  dégager  la 
grève  maritime,  livrer  passage  aux  nouveaux  dépôts  marins  et 
modifier  la  forme  du  premier  rempart  de  sables,  on  a,  ces  der- 
nières années,  écrêté  la  dune  littorale,  de  Mimizan  à  Arcachon, 
région  des  grands  atterrissements,  et  sur  cette  zone  nue  ou 
dénudée,  exposée  à  tous  lea  eS'orts  des  vents  et  des  'tempêtes,  les 
sables  nouvellement  venus  ou  remués,  dont  on  a  sollicité  l'in- 
vasion, n'ont  pénétré  que  de  ao  à  5o  mètres  en  dix  ans.  Sur 
deux  poinis  seulement  ces  faibles  distances  ont  été  dépassées, 
à  Cazaux  et  à  Lamanch  (près  de  Mimizan).  D'après  cet  exemple, 
que  l'on  juge  du  temps  qu'il  a  fallu  aux  sables  pour  atteindre 
leurs  6  kilomètres  de  pénétration  et  pour  s'accumuler  en 
dunes  mesurant  de  3o  à  89  mètres  de  hauteur. 

Depuis  un  siècle,  cependant,  la  question  de  l'empiétement 
constant,  ininterrompu,  des  dunes  de  Gascogne  jusqu'aux  tra- 
vaux de  Brémontier  a  pris  les  proportions  d'un  dogme.  Un 
crédit  presque  aussi  grand  a  été  assuré  à  la  supposition  de 
baies  ouvertes  qui  auraient  existé  jusqu'à  la  fin  du  Moyen-Age 
ou  en  deçà.  Ces  erreurs  doivent  prendre  fin,  comme  j'ai  déjà 
fait  prendre  fin  à  la  légende  des  villages  qui  disparaissaient 
Buccessivement  sous  les  sables  depuis  le  xiV  siècle,  alors 
qu'aucun  d'eux  ne  man(|ue  à  l'appel.  One  pièce  à  caractère 
officiel,  du  xui°  siècle,  et  dont  j'ai  pu  signaler  l'existence,  m'a 
permis  d'en  faire  la  preuve. 

Quand  on  m'a  demandé  ensuite  si  ces  villages  n'auraient  pas 
reculé,  en  même  temps  que  la  voie  qui  les  reliait,  devant  les 
empiétements  de  la  mer  et  des  dunes,  j'ai  montré  la  photo- 
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graphie  des  vieilles  colonnes  de  Saint -Girons -du -Camp  qui, 
celles-là,  témoignent  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  recul  et  certiâent, 
avec  ta  route  romaine  et  l'acte  d'afBèvement  de  1389,  la  stabi- 
lité du  littoral. 

Tous  nos  étangs  de  quelque  importance  sont  situés  contre 
la  partie  est  des  dunes  d'invasion.  11  n'existe  sur  les  bords  de 
nos  laça  aucun  appel  de  vallée.  L'esplanade  des  Invalides  n'est 
guère  plus  plate  que  le  sol  de  la  partie  orientale  des  deux  plus 
grands  étangs  de  la  Gascogne  (Hourtin  et  Sanguinet-.Cazaux). 
Par  exception,  on  trouve  à  l'est  de  l'étang  de  Lacanau  une 
dune  ressemblant  à  celles  de  l'arrière-plan  du  littoral. 

Des  baies  ouvertes  auraient  laissé  sur  tout  le  pourtour  de 
leur  hémicycle  une  belle  et  haute  couronne  de  sables  que  les 
eaux  devenues  douces  n'auraient  pas  franchie  vers  le  levant. 
L'état  des  lieux  serait  donc,  dans  ce  cas,  l'opposé  de  ce  qui 
existe.  Nous  verrons  plus  loin  s'il  y  avait  des  vallées  à  l'en- 
droit des  baies  supposées,  c'est-à-dire  à  l'emplacement  des 
étangs.  En  mer,  il  n'en  existe  pas. 

Le  sol  ou  plafond  du  golfe  de  Gascogne,  sauf  les  exceptions 
dont  il  sera  parlé  pour  la  région  qui  correspond  aux  dunes, 
parait  présenter  une  pente  régulière,  généralement  parlant, 
dans  quelque  sens  qu'on  le  prenne.  En  voici  un  exemple  peu 
connu.  Je  le  rapporte  d'après  mon  compatriote  M.  Lataste, 
capitaine  en  second  du  paquebot  Allantique. 

Revenant  des  mers  du  Sud,  le  paquebot  est  déjà  dans  les 
eaux  du  golfe  de  Gascogne.  Le  temps  gris  empêchera  d'aper- 
cevoir la  terre.  On  estime  être  à  hauteur  des  provinces  canta- 
bres.  Le  sondeur  système  Thorason's  est  lancé;  il  accuse 
lao  mètres.  On  traversera  bientôt  la  ligne  des  pêcheurs  de 
thon,  et  point  n'est  besoin  de  recourir  à  la  carte  marine  pour 
connaître  à  quelle  distance  on  se  trouve  de  terre  :  la  moitié 
du  fond  d'eau  accusé  par  le  sondeur,  diminuée  de  4,  désignera 
les  milles  de  distance  de  ta  côte,  soit  lao  :  3  —  ^  =  56  mètres 
ou  56  milles  environ.  La  carte  marine  donne  ces  fonds  de 
130  mètres  par  45°3i'  de  latitude  Nord  et  &°5o'  de  longitude 
Ouest;  une  ouverture  de  compas  prise  de  ce  point  jusqu'à 
la  côte  et  reportée  sur  l'échelle  donne  58  milles,  à  deux  unités 
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près  le  résultat  révélé  par  l'expérience  pratique  des  hommes 
de  mer,  —  La  ligoe  des  pêcheurs  de  thon  est  franchie  depuis 
longtemps.  Nouveau  coup  de  sonde,  qui  donne  66  mètres  d'eau. 
66  :  3  —  4  ^  ag  mètres  ou  39  milles.  La  carie  donne  les  fonds 
de  66  mètres  par  i5°35'  de  latitude  Nord  et  4"t4'3o'  de  lon- 
gitude Ouest;  l'ouverture  de  compas  jusqu'à  la  côte  corres- 
pond à  39  milles,  résultat  exactement  donné  par  le  calcul 
mental. 

Et  ainsi  de  suite,  soit  avant,  soit  après,  sur  le  n  trac  »  suivi 
par  le  paquebot  jusqu'aux  approches  de  l'estuaire  de  la 
Gironde. 

Dans  les  i5  ou  30  kilomètres  des  côtes,  tes  pêcheurs, 
ces  travailleurs  de  la  mer  qui  connaissent  les  fonds  de  leur 
champ  d'action  presque  aussi  bien -que  le  chasseur  des  Alpes 
connaît  les  replis  des  montagnes,  sont  en  mesure  de  certifier 
qu'on  ne  trouve  pas  de  vallées  correspondant  à  nos  lacs.  S'il 
y  en  avait  eu,  il  y  a  de  bien  longs  siècles  qu'elles  auraient 
cessé  d'exister.  Le  marin  Pierre  Garcie,  qui  a  écrit  vers  i^So 
son  Hoalier  de  la  mer,  signalait  au  Vieux-Boucau,  sur  le  littoral 
des  Landes,  3o  à  i3o  mètres  d'eau  devant  l'embouchure  de 
l'Adour  de  son  temps.  Ce  fleuve  détourné,  la  vallée  marine 
a  disparu.  Ainsi  auraient  été  nivelées  dans  le  golfe  les  vallées 
des  baies  dont  on  parle,  si  jamais  les  unes  et  tes  autres  avaient 
existé. 

Toute  ta  côte  du  Médoc,  en  regard  de  laquelle  se  trouvent 
deux  grands  lacs,  est  unie  comme  une  carte.  Au  large  de  la 
région  d'Arcachon,  on  rencontre  une  vaste  fosse  au  nord-ouest 
du  phare  du  Ferret,  une  autre  au  sud-ouest  du  même  feu.  Une 
troisième  fosse,  plus  rapprochée  (elle  est  à  3  ou  A  kilo- 
mètres de  terre  seulement),  se  trouve  devant  Contis.  Voilà  ce 
que  savent  les  pécheurs;  mais  personne,  pour  les  raisons 
qui  vont  paraître,  ne  pourrait  trouver  dans  ces  fonds  excep- 
tionnels des  traces  d'anciennes  baies  ouvertes. 

Quand  le  pilote  d'un  chalutier  s'oublie  ou  se  désoriente, 
il  arrive  au  bateau  d'éprouver  te  mouvement  d'un  heurt,  d'un 
obstacle.  Il  faut  alors  stopper  et  relever  le  chalut  :  on  a  touché 
aux   roches  sous-marines  de    ta    région  d'Arcachon  ou  de 
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Contis,  lesquelles  se  trouvent  aux  bords  des  fosses  qui  viennent 
d'être  désignées.  11  y  a  ainsi  relation  absolue  entre  la  présence 
de  l'élément  minéral  pierreux  et  de  l'élément  liquide  à  grands 
fonds,  et  c'est  seulement  parce  qu'il  existe  des  roches  submer- 
gées sur  certains  points  rapprochés  des  côtes,  que  les  courants 
marins  y  entretiennent  des  fosses  comme  en  creusent  aux 
abords  des  pilei  de  ponts  les  courants  d'eau  douce. 

L'origine  de  la  fosse  de  Cap-Breton  se  trouve  expliquée  par 
cette  relation  de  cause  &  effet.  Le  Gouf,  précisément,  est  bordé 
ou  jalonné  de  parois  et  de  pointes  de  roches  a'étendant  à  droite 
jusqu'à  hauteur  de  la  partie  nord  de  Seignosse,  à  gauche  dans 
la  direction  de  l'Espagne.  11  existe  à  cet  endroit  de  Cap-Breton 
une  véritable  vallée  souB-marine;  longue,  profonde,  perpendi- 
culaire au  continent.  C'est  la  seule  qui  s'approche  de  terre 
(4oo  mètres)  sur  notre  ligne  de  dunes.  Par  une  sorte  de  déri- 
sion, la  nature  l'a  placée  à  l'écart  de  tout  étang,  comme  pour 
réfuter  la  théorie  d'anciennes  haies  ouvertes  dont  nos  lacs 
seraient  des  restes. 

Cette  fosse  perpendiculaire,  la  seule  que  les  cartes  désignent 
pour  Cap-Breton,  reçoit  des  habitants  le  nom  d'Arreailhe, 
signifiant  chenal;  elle  a  de  grandes  ramifications  à  gauche  et 
à  droite.  La  plus  au  large  de  ces  dernières,  celle  des  Liches 
(chiens  de  mer),  parait  mesurer  4  ou  5  kilomètres  allant 
de  la  fosse  ou  Gouf  vers  le  nord,  parallèlement  à  la  côte, 
jusqu'au  delà  de  Seignosse,  autant  que  s'étendent  les  roches 
sous-marines;  sa  largeur  est  d'un  millier  de  mètres,  la  rive 
la  plus  profonde  se  présentant,  de  même  que  les  roches,  du 
côté  de  terre. 

On  trouvera  dans  ces  indications  une  puissante  confirmation 
du  rapport  qui  existe  entre  les  fonds  d'eau  exceptionnels  du 
littoral  et  la  présence  de  roches  sous-marines.  On  devra  con- 
clure aussi  des  vallées  perpendiculaires  à  la  fosse  ou  arreuiUie 
que  l'Adour  antique  n'a  pas  eu  d'influence  sur  la  formation 
de  cette  fosse  de  Cap-Breton.  Le  fleuve  des  Tarbeltes  parait 
simplement  être  arrivé  en  principe  ù  cet  endroit  où,  d'après 
Elisée  Reclus,  il  »  avait  son  prolongement  naturel  en  mer  par 
la  grande  rade  du  Gouf». 
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S'il  est  impossible  de  trouver  en  mer  des  vallées  correspon- 
dant aux  étangs^  on  n'en  trouve  pas  davantage  entre  l'Océan 
et  les  lacs.  Ceux-ci  sont  nés,  à  l'est  des  dunes,  de  l'hostililë 
du  courant  marin  de  surface  nord-sud  qui  rase  la  côte  et  a  de 
tout  temps  poussé  vers  le  midi  chaque  embouchure  de  nos 
fleuves  côtiers,  sans  cesse  en  l'obstruant,  quand  il  ne  la  détrui- 
sait pas  à  tout  jamais.  La  lande  marécageuse  naquit  de  l'effet 
pernicieux  de  cette  force  qui  rase  la  côte  du  golfe  et  qui  empê- 
chait la  descente  des  eau\  à  la  mer,  avant  la  protection  d'une 
jetée  donnée  à  l'issue  des  cours  d'eau. 

Les  tributaires  des  lacs  de  Gascogne  prennent  naissance  à 
i5,  30  ou  3$  kilomètres  de  distance  seulement,  dans  les  plaines 
arénacées  des  landes.  Ce  sont  autant  de  modestes  ruisseaux  an 
cours  lent  et  qui  ne  peuvent  pas  charrier  d'alluvions,  qui  ne 
trouveraient  pas  à  en  drainer.  Sur  la  rive  ouest  des  étangs,  l'eau 
qui  s'écoule  ou  s'écoulait  à  la  mer  par  le  col  élevé  des  émis- 
saires est  celle  de  ta  surface  ;  elle  est  ou  était,  par  conséquent, 
limpide,  la  vase  formée  par  l'eau  stagnante  restant  au  fond  du 
lac.  Il  n'est  pas  possible,  dans  ces  conditions,  de  trouver  sur 
notre  grande  côte  maritime  des  landes  de  Gascogne  des  dépôts 
de  vases  ou  d'alluvions  venant  de  l'intérieur. 

A  part  les  épaves  flottantes,  l'Océan,  de  son  côté,  ne  dépose 
snr  la  grève  que  du  sable  mêlé  en  faible  quantité  de  gravier  et 
de  coquillages.  Si  donc  des  baies  ouvertes  avaient  existé,  leur 
lit  profond  ne  pourrait  avoir  été  obstrué,  barré,  sous  la  pous- 
sée du  courant  marin  côtier,  que  par  des  cordons  littoraux 
de  sables  dépourvus  d'autres  matières. 

La  solution  de  la  question  des  baies  ouvertes  se  réduit  ainsi  à 
une  simple  expérience  de  forages.  Ceux  dont  j'ai  pu  m'occuper 
directement  ou  que  j'ai  relevés  dans  les  livres  de  travaux  de 
constructeurs  de  puits  forés  ont  donné  sur  les  bords  de  la  mer,  en 
regard  des  lacs  et  au  niveau  normal  du  sol  venant  de  l'intérieur  : 

Pour  Hourtin,  terre  noire  compacte,  dure  comme  du  grès; 

Pour  Lacanau,  tourbe  et  matières  végétales  ; 

Pour  Arcachon,  couches  superposées  de  sable  terreux,  d'ar- 
gile maigre  et  d'argile  grasse,  identiques  aux  assises  de  l'Ile 
des  Oiseaux  et  du  sol  de  la  ville  ; 
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Pour  Mimizan  (Aureilhan),  tourbe  et  argile; 

Pour  CoDtis  (Lit-Saînt-JulieD),  tourbe  et  argile; 

Pour  le  Vieux-Boucau  (Soustons),  gazon  tourbeux  formant 
la  croûte  d'un  terrain  noir  ou  marécageux. 

Après  ces  constatations,  sur  lesquelles  je  me  suis  étendu 
dans  les  Fleuves  cdiiers,  il  est  permis  d'insister  sur  la  stabilité 
antique  de  nos  côtes,  et  de  répéter  que  les  légendes  sur  la 
marche  envahissante  des  dunes  jusqu'à  Brémontier  et  sur  les 
baies  ouvertes  supposées  doivent  prendre  fin. 

Car  rien  ne  peut  prévaloir  contre  la  matérialité  des  faits  que 
présente  la  nature.  Ainsi,  sur  le  versant  oriental  du  plateau 
landais,  la  Midouze  et  l'Adour  coulent  an  sud-ouest  vers  Dax  et 
Bayonne.  Leur  tournant  le  dos,  la  Leyre,  qui  prend  naissance 
sur  le  versant  opposé  ou  occidental,  marche  au  nord-ouest 
pour  aboutir  au  bassin  d'Arcachon.  De  Langon  à  Royan,  la 
Garonne  a  son  cours  dirigé  eu  nord-nord-ouest.  En  dehors  de 
ces  grandes  artères,  les  faibles  ruisseaux  au  triget  peu  étendu, 
qui  Ont  formé  les  lacs  e1  les  alimentent,  descendent  simple- 
ment à  l'ouest.  Le  faite  des  eaux  sur  le  plateau  landais  est  mar- 
qué par  une  ligne  de  partage  brisée,  formée  de  deux  branches, 
dont  la  première  va  de  Captieux  (Gironde)  b  Sindères  (ouest  de 
Morcenx),  et  la  seconde  de  Sindères  à  Saint- Vincent-de- 
Tyrosse,  près  de  Bayonne.  Les  dunes  formées  par  les  apports 
littoraux  n'ont  jamais  pu  dépasser  la  ligne  marquée  par  les 
étangs,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  plateau  landais,  avec  ses 
graviers  et  faluns,  est  tel  qu'il  se  trouvait  lors  de  la  dernière 
émersion  de  notre  sol. 

Dans  ce  vaste  et  antique  ensemble  de  bassins  opposés,  regar- 
dant les  quatre  points  cardinaux,  comment  des  hommes  de 
science  pourraient-ils  discerner  des  plissements  et  des  vallées 
descendant  avec  symétrie  des  Pyrénées  pour  aboutir  à  des  baies 
marines  profondes  qui  auraient  entaillé,  dentelé,  de  l'estuaire 
de  la  Gironde  à  l'embouchure  de  l'Adour,  nos  336  kilomètres 
de  côtes? 

Mais  les  sondages  rapportés  se  sont  d^à  chargés  de  répondre 
à  la  question. 
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II 

Au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  tgo3,  à  Bordeaux,  un 
congressiste  a  parlé  de  l'empiélenient  constant  de  la  mer 
à  Arcacbon,  du  mouvement  des  sables  à  raison  de  5o  mètres 
par  an,  et  des  baies  ouvertes  mentionnées  par  les  vieilles 
cartes  bollandaises. 

Toutes  les  cartes  étrangères  et  françaises  antérieures  à  1700 
sont  absolument  de  valeur  nulle  pour  ce  qui  regarde  nos 
côtes.  On  peut  voir  à  ce  sujet,  comme  exemple,  un  tableau 
comparatif  donné  à  la  page  81  de  Port-d'AU>ret. 

La  particularité  de  la  fuite  au  midi,  sous  la  poussée  du 
courant  marin  de  surface  nord- sud,  de  toute  embouchure 
non  protégée  par  des  jetées  est  chose  bien  connue  sur  le 
littoral  de  Gascogne.  Quand,  sous  l'influence  directe  ou  indi- 
recte de  cette  impulsion,  le  courant  de  Qot  ou  de  jusant  mord 
par  érosion  dans  la  dune  littorale,  vers  la  passe  sud  d'Arca- 
chon  ou  sur  la  rive  gauche  d'un  fleuve  côlier,  il  arrive  que  le 
vent  s'engouBre  dans  la  brèche  nouvelle  et  fait  voltiger  du 
sable  jusqu'à  5o  mètres  de  distance  dans  le  courant  de  l'année. 

Mais  de  combien  ce  même  sable  remué  sur  un  point  donné 
avancera- il  l'année  suivante?  De  zéro,  s'il  n'y  a  pas  érosion 
répétée. 

Le  fait  n'intéresse  donc  pas  la  stabilité  du  rivage  maritime 
ni  ce  fameux  dogme  sans  fondement  de  la  marche  envahis- 
sante des  dunes  jusqu'à  Brémontier. 

Voilà,  néanmoins,  dans  un  simple  incident  local  bien  exact 
en  lui-même,  mais  tout  restreint,  un  de  ces  arguments  à  l'aide 
desquels  on  peut  continuer  d'induire  en  erreur  le  monde 
scientifique. 

Les  forages  rappelés  ci-avant  s'inscrivent  partout  en  faux 
contre  les  baies  ouvertes.  Mais  les  preuves  à  cet  égard  n'ont 
pas  fini  de  surgir. 

Actuellement,  le  32  juillet  igo3,  la  Commission  régionale 
des  monuments  historiques,  réunie  à  la  préfecture  de  la 
Gironde,  a  été  saisie  d'un  rapport  tendant  à  classer  et  à  con- 
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server  les  substructions  d'une  basilique  récemment  mises 
à  découvert  par  M.  de  Sarrau,  à  Andemos,  au  bord  même  du 
bassin  d'Arcachon. 

L'église  actuelle  d'Andernos  est  du  xn*  ou  du  un*  siècle. 
L'une  de  ses  extrémités  s'appuie  sur  les  fondations  de  la  basi- 
lique tteaucoup  plus  vaste  qui  l'a  précédée.  Si  le  défaut  d'ins- 
cription ou  de  style  caractérisé  ne  permet  pas  encore  aux 
examinateurs  délégués  d'attribuer  une  époque  à  cet  ancien 
édifice  exbumé,  dont  les  formes  ont  reçu  des  modifications 
an  Moyen -Age,  la  force  remarquable  de  la  tradition  peut 
intervenir  ici. 

Les  habitants  d'Andernos  se  transmettaient  de  génération 
en  génération  qu'au  temps  ancien  il  existait  dans  les  environs, 
on  ne  sait  où,  une  grande  église  qui  avait  été  détruite  par  un 
ennemi  aussi  vague  que  le  souvenir,  mais  dans  lequel  on  peut 
reconnaître  les  Normands.  La  tradition  se  complique  de 
détails  se  rapportant  au  paganisme  et  nous  fait  ainsi  remonter 
vers  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme  dans  nos 
contrées. 

C'est  la  démolition  du  mur  de  clôture  du  cimetière  attenant 
à  l'église  paroissiale  qui  a  commencé  à  mettre  à  découvert, 
bien  plus  près  qu'on  ne  le  supposait,  la  basilique  dont 
l'existence  était  signalée.  Or,  ce  mur  de  cimetière  était  souvent 
battu  par  les  eaux  de  pleine  mer  du  bassin  d'Arcachon. 

Il  en  découle  que  la  basilique  fut  érigée  sur  une  grève  aux 
eaux  inoffensives  et  non  sur  une  baie  ouverte  ayant  à  subir 
toutes  les  violences  de  l'Océan.  Le  rapport  présenté  à  la  Com- 
mission des  monuments  historiques  envisage  l'importance 
que  la  découverte  présente  poui;  l'bistoîre  géologique  de  la 
contrée.  On  croirait  déjà  voir  les  commissaires  officiels  soup- 
çonner, à  leu»  tour,  qu'il  n'est  pas  survenu  de  transformations 
appréciables  dans  la  topographie  de  cette  partie  du  pays  de 
Buch,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  baie  ouverte  à  Arcachon. 
Sinon,  à  la  place  du  sol  plat,  uni,  où  l'on  découvre  la  basi- 
lique déjà  qualifiée  de  gallo-romaine,  nous  verrions  une  dune 
littorale  qui  fait  défaut  sur  toute  ta  partie  orientale  des  eaux 
d'Arcachon. 
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Dans  ces  mêmes  parages,  les  troncs  de  chêne  que  la  marée 
basse  laisse  paraître  debout  dans  le  bassin  et  que  les  pinasses 
doivent  éviter  avec  soin,  évoquent  à  leur  tour,  par-dessus  le 
paganisme  romain,  le  souvenir  du  druidisme.  L'arbre  au  gai 
sacré,  qui  ne  saurait  croître  dans  la  mer  salée,  proteste  à  son 
tour  contre  l'existence  d'une  baie  ouverte  à  cet  endroit.  Quand 
l'embouchure  de  la  Leyre  fut  détruite  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  issues  des  fleuves  côtiers  voisins  du  Médoc  et  du 
Born,  on  eut  à  Arcachon,  pendant  une  longue  succession  de 
siècles,  un  vaste  lac  d'eau  douce,  dont  la  superficie  s'est 
ensuite  développée,  sous  les  efl'orts  du  flux,  depuis  sa  commo^ 
nication  nouvelle  avec  ta  mer. 

En  1876,  Dulignon  -  Desgranges  écrivait  la  relation  d'une 
excursion  faite  sur  le  littoral  du  Médoc  par  un  groupe  de 
membres  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux.  Au  Gurp  et 
à  Montavitet,  à  i5  ou  20  kilomètres  de  l'embouchure  de  la 
Gironde,  les  excursionnistes  rencontraient  dans  leurs  fouilles 
une  forêt  sous-marine.  «Les  arbres  debout  abondent,»  dit 
Dulignon-Desgranges  ;  «  l'ormeau,  le  chêne,  le  pin  maritime  se 
rencontrent  à  chaque  pas.  »  Au  sud  de  l'étang  de  Hourtin,  au 
kilomètre  53,  constatations  presque  identiques  :  «  Ici,  »  con- 
tinue le  narrateur  de  l'excursion,  «  deux  époques  bien  distinctes 
apparaissent,  car  nous  rencontrons  deux  forêts  détruites  et 
superposées.  La  première,  celle  qui  se  prolonge  dans  la  mer, 
était  presque  exclusivement  composée  d'essences  de  chêne.  » 

Le  excursionnistes  auraient  cru  inutile  d'opérer  des  fouilles 
en  regard  de  l'étang  de  Hourtin,  imbus  qu'ils  étaient  de  l'idée 
que  les  eaux  de  Hourtin,  de  Lacanau  et  d' Arcachon  marquaient 
l'emplacement  de  ce  qui  avait,  dû  être  «  nn  bras  de  mer  entou- 
rant une  lie  d'une  assez  vaste  étendue  ». 

11  a  été  dit  que  des  forages  récemment  pratiqués  en  regard 
de  ce  lac  de  Hourtin,  sur  la  grève  maritime,  avaient  dénoncé 
la  présence  du  sol  naturel  à  son  niveau  normal.  La  mer  vient 
généreusement  de  mieux  étaler  la  vérité  en  écartant  un  peu  le 
voile  du  passé.  Aux  premières  vives-eaux  du  présent  mois  de 
juillet  1903,  ta  laisse  de  basse  mer  a  mis  à  découvert  sur 
l'espace  de  700  mètres,  du  kilomètre  46,5oo  au  kilomètre 
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i7,aoo,  bien  en  regard  du  centre  de  l'étang  de  Hourtin,  qui  est 
le  plus  vaste  de  Gascogne,  les  vestiges  des  forêts  signalées  ail- 
leurs par  la  Société  linnéenne  :  souches,  troncs  d'arbres  debout, 
d'essences  difierentes  et  dures,  quelques-uns  de  grosseur  consi- 
dérable et  paraissant  presque  tous  rompus,  à  5o  centimètres  du 
sol  environ, -par  une  cause  violente.  Des  échantillons  cet  été 
prélevés  par  les  soins  du  lieutenant  Kéryvel  et  de  M.  Lafite, 
entrepreneur  de  travaux  publics. 

Le  i5  du  même  mois,  un  personnage  de  haute  science  trou- 
vait «  des  souches  et  des  troncs  d'arbres  au  droit  de  Lacanau, 
dans  les  argiles  noires  qui  apparaissaient  sur  la  plage  à  la 
laisse  de  basse  mer  ». 

Ainsi,  ces  vestiges  de  forêts  u  d'époques  bien  distinctes  »  mon- 
trent que,  même  avant  la  dernière  conrmotion  ou  la  dernière 
immersion  subie  par  notre  partie  du  Sud-Ouest,  il  n'existait  pas 
une  vallée  quelconque  en  regard  des  grands  étangs  du  Médoc. 

La  question  des  baies  ouvertes  et  des  cordons  littoraux  qui 
les  auraient  barrées  se  trouve  jugée. 

Ces  forêts  sous-marines,  qu'on  rencontre  sur  toute  l'étendue 
de  la  plage  médocaine',  ne  doivent  pas  éveiller  l'idée  d'un 
empiétement  de  la  mer  par  suite  d'afiaissement  du  sol  qui  la 
borde.  L'Adour  repousse  cette  hypothèse  de  toute  son  antiquité; 
huit  ou  dix  points  de  repère  bien  précis,  officiels,  datant  de 
soixante  à  cent  ans,  et  espacés  entre  l'Adour  et  la  Gironde, 
contredisent  aussi  cette  supposition.  11  s'agit  là  de  bois  d'es- 
sences dures  qui  n'existent  pas  dans  le  rayon  des  dunes,  soit 
dans  les  6  kilomètres  des  côtes. 

Pour  apprécier  les  révolutions  géologiques  subites  et  vio- 
lentes dontootre  petite  région  a  dû  être  le  théâtre  au  cours  de 
notre  époque  quaternaire,  mais  en  un  temps  fort  reculé,  on 
peut  utilement  faire  intervenir  sur  les  bords  du  sol  continental 
le  docteur  Lalesque  atné,  de  La  Teste  :  «  La  coupe  perpendicu- 
laire des  dunes  jusqu'à  l'ancien  sol  permet  de  constater,  par  le 
creusement  de  puits,  des  stratifications  d'arbres  couchés  sur  le 
sol  et  passés  à  l'état  de  tourbe  fibreuse  ou  limoneuse  ;  la  conti- 
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gnïté,  la  symétrie,  la  direclion,  l'étendue  de  ces  strates,  tout  in- 
dique une  action  dévastatrice  et  simultanée  (fane  grande  violence  ',  » 

On  peut  aussi  rapprocher  des  indications  qui  précèdent  les 
bois  minéralisés  que  le  naturaliste  Tbore  notait,  en  1810,  en 
traversant,  à  l'est  de  la  région  des  dunes,  les  pays  de  Born  et  de 
Marensin'. 

Si  la  question  des  baies  ouvertes  est  jugée,  on  répète  ici  que 
celle  de  l'empiétement  supposé  des  dunes  vers  l'est  ne  l'est  pas 
moins. 

En  effet,  depuis  Bayonne  jusqu'à  5o  kilomètres  au  nord  de 
cette  ville,  l'Adour  ancien,  la  route  romaine  et  les  comman- 
deries,  autant  de  cboses  dont  l'authenticité  reste  établie,  se 
trouvaient  entre  la  mer  et  les  dunes  de  pénétration  sur  un 
parcours  resté  plan  et  habité.  Ces  dunes  boisées  du  sud,  ainsi 
interceptées,  n'ont  donc  pas  reçu  d'aliment  ni  pu  faire  un  pas 
vers  l'est  depuis  la  haute  antiquité.  Leur  pénétration  ouest- 
est  atteint  6  kilomètres  en  moyenne,  a-t-il  été  dit.  Voilà  un 
solide  terme  de  comparaison  à  retenir. 

Plus  au  nord,  la  masse  confuse  des  dunes  accumulées  jusqu'à 
80  et  89  mètres  de  hauteur  ne  présente  aucun  témoignage 
direct.  Mais  la  pénétration  vers  l'est  de  ces  dunes  du  centre  et 
du  nord  n'atteint  non  plus,  on  l'a  vu,  que  la  moyenne  de 
6  kilomètres.  En  faisant  intervenir  le  terme  de  comparaison 
précité  de  5o  kilomètres,  et  en  tenant  compte  qu'il  y  a  partout 
même  alignement  à  l'est,  même  côté  rectiligne  à  l'ouest,  on 
constate  forcément  que  les  sables  n'ont  gagné  nulle  part  du 
terrain  vers  l'intérieur  depuis  des  milliers  d'années.  Ils  se 
mouvaient  sans  cesse  en  sens  divers,  de  Lit  à  Hourtin,  en 
dehors  de  quelques  forêts  antiques  nées  dans  le  voisinage  des 
eaux  douces,  mais  sans  pouvoir  franchir  la  zone  indiquée.  Ces 
forêts  ou  montagnes  antiques  de  pin  maritime  constituent  elles- 
mêmes  une  preuve,  puisque,  se  trouvant  sur  l'alignement 
oriental,  elles  n'ont  pas  été  débordées  par  les  sables  mouvants. 
SAINT- JOURS. 

CspiUiaG  dei  Douanea. 
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DE  L'APPELLATION 

FILLEULES  DE  BORDEAUX. 


Le  programme  du  dernier  Congrès  des  Sociétés  savantes 
renfennait  la  question  que  voici  : 

Rechercher  qaelte  peuf  être  torigine  officielle,  coutamière  ou  reli- 
gieiue,  de  la  qualification  de  «filleules»  attribuée  aux  cités  qui 
entrèrent  dans  la  confédération  bordelaise  en  1379. 

Les  quelques  lignes  qui  suivent  ont  moins  pour  objet  de 
fournir  la  réponse  demandée  que  de  compléter  la  question 
elle-même.  L'origine  de  l'appellation  dont  il  s'agit  peut,  en 
effet,  n'être  ni  offlcielle,  ni  coutumière  ou  religieuse. 

D'une  façon  générale,  fiUeale  désigne  un  objet  plus  petit 
placé  à  côté  d'un  objet  plus  grand  et  de  même  nature.  Les 
pinacles  entourant  la  flèche  de  Saint-Michel  de  Bordeaux  sont 
dénommées  filiales  dans  tes  comptes  gascons  de  1^86-1497 
pour  la  construction  de  ce  clocher'.  Quelques  années  plus 
tard,  en  i5io,  le  comptable  du  chantier  de  Saint-André  de  la 
même  ville  emploie  ce  même  terme  pour  désigner  les  piles 
d'arcs 'boutants  réparties  comme  autant  de  petits  édifices  sur 
les  flancs  de  l'édifice  principal  :  u  In  pillari  seu  tilhole'^* 

Dès  le  xin*  siècle,  Villard  de  Honnecourt  applique  cette 
appellation  aux  tourelles  du  clocher  de  Laon  :  »  Les  filloles 
parties  &  VIII  colonbes3.  »  Sur  quoi,  Quicherat  fait  observer 
que  le  mot  «  était  d'un  usage  général,  à  en  juger  par  le  voca- 
bulaire des  habitants  de  Coutances  qui,  aujourd'hui  encore, 

I.  Àrehattdtla  Gironde,  G.  i^hi. 

I.  G.  So5. 

3.  Ed,  Latniii  pL  XVII;  Quiohent,  Mélanget,  Moytn-Agt,  p.  17&. 
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appellent  fillettes  les  petites  tours  qui  font  saillie  sur  les 
grandes  au  portail  de  leur  cathédrale».  Et,  de  Tait,  Goderroy 
a  recueilli  dans  son  Glossaire  un  certain  nombre  de  textes 
dans  lesquels  fiUole  présente  la  même  signification  ou  une 
signification  approchante.  De  nos  jours,  en  Andorre,  les  bor- 
nes sont  formées  d'une  grosse  pierre,  fîta,  accompagnées  de 
deux  plus  petites,  filiales. 

On  le  voit,  l'expression  est  courante,  et,  en  ce  qui  concerne 
les  fiUeuies  de  Bordeaux,  elle  s'explique  suffisamment  par  des 
habitudes  philologiques,  sans  qu'il  soit  utile  de  supposer  pour 
la  solution  du  problème  soit  une  décision  officielle,  soit  une 
influence  du  droit  civil  ou  canonique. 

J.-A.  BHUTMLS. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE 


DISTRIBUTION    SOLENNELLE    DES    PRIX    ^UX    ÉLÈVES 
DES  COURS   D'ADULTES 

Séance  publique  du  dimanche  21  Juin  1903,  (Suite  et  fin.) 


RAPPORT  DE  M.  (ÏAHENA  d'aLMEIDA,  DIRECTEUR  GÉNÉRAL 
DES  COURS 

Mesdames,  Messieurs, 
Les  nombreuses  récompenses  que  nous  allons  bientôt  répartir  témoi- 
gnent de  la  satisfaction  que  nous  ont  donnée  nos  élèves.  Je  me  hflte 
de  dire  qu'il  n'y  a  pas  que  les  lauréats  d'aujourd'hui  qui  aient  droit 
à  des  éloges  :  il  convient  d'en  réserver  une  part  k  tous  ceux  qui, 
d'octobre  k  avril,  ont  assisté  sans  défaillance  à  toutes  les  leçons  de 
leurs  cours,  k  beaucoup  d'autres  encore.  C'est  un  émerveillement, 
pour  un  nouveau  venu,  que  de  voir  tant  de  volonté  chez  de  soi-disant 
adultes,  dont  beaucoup  sont  des  enfants  de  quinze  ans.  A  ta  fin  d'une 
journée  de  travail,  alors  que  le  repos  serait  bien  gagné,  certains 
d'entre  eux  accourent  des  quartiers  les  plus  éloignés  pour  s'instruire 
chez  nous  ;  quand  ils  nous  quittent,  il  leur  reste  tout  juste  te  temps 
de  dormir  pour  aller  reprendre  la  besogne  matinale  ;  quant  à  leur 
repas  du  soir,  s'il  en  est  qui  l'ont  pu  prendre  hâtivement,  nombreux 
sont  ceux  qui  le  diffèrent  jusqu'à  leur  retour  au  logis.  Ce  n'est  pas 
tout.  Avez-vous  quelquefois  réiléchi  à  ce  qu'un  écolier,  avant  d'arriver 
à  notre  grille,  rencontre  sur  sa  route  d'obstacles  ou  de  tentations?  les 
belles  soirées,  qui  invitent  à  la  promenade;  plus  souvent  encore,  le 
mauvais  temps,  qui  fait  apprécier  le  coin  du  feu;  d'autres  fois, 
l'exemple  de  bons  apôtres,  c'est-à-dire  de  mauvais  camarades,  qui  ont 
déjà  opté,  entre  le  travail  et  la  flânerie,  en  faveurde  cette  dernière,  et  ne 
demandent  qu'à  faire  des  prosélytes  ;  enfin,  notre  foire  séductrice  des 
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Quinconces,  qui  semble  placée  tout  exprès  à  nos  portes  en  octobre 
pour  emp^her  nos  salles  de  se  remplir,  en  mars,  pour  tenter  de  les 
dépeupler.  Celui  qui,  pendant  des  mois,  a  fermement  suivi  son  chemin 
en  dépit  de  tant  de  difficultés  et  de  sollicitations,  celui-là  a  remporté 
une  victoire  qui,  h  côté  de  celles  que  nous  consacrons  aujourd'hui,  a 
bien  son  prix,  et  commande,  elle  aussi,  l'estime  et  le  respect.  Nous 
avons  fort  heureusement  beaucoup  de  ces  jeunes  héros,  et  jamais  la 
liste  de  nos  médailles  d'assiduité  n'a  été  aussi  longue  ;  à  voir  dos 
salles  encore  bien  garnies  le  soir  du  a  mars,  on  ne  se  serait  pas  douté 
que  la  tempête  faisait  rage  au  dehors  ;  les  rares  passants  aventurés  ce 
soir-là  dans  les  mes  devaient  être  pour  la  plupart  ou  de  nos  professeurs 
ou  de  nos  élèves. 

Je  voudrais  vous  faire  connaître  davantage  ces  braves  petits  écoliers 
que  vous  avez  tous  vas  le  soir,  la  planche  à  dessin  sous  le  bras, 
s'acheminer  gaioment,  seuls  ou  par  groupes,  plaisantant  sous  la  pluie, 
riant  au  vent,  narguant  le  froid.  Je  voudrais  vous  dire  leur  mélange 
si  original  d'espièglerie  et  de  sérieux  qui  fait  qu'avec  des  apparences 
endiablées  ils  sont  en  général  faciles  à  conduire.  A.  qui  sait  les  gagner, 
et  pour  cela  il  sufdt  de  s'intéresser  à  eux  en  détail,  de  les  connaître 
individuellement,  de  les  occuper  à  des  travaux  dont  ils  comprennent 
l'utilité,  ils  donnent  sans  compter  leur  application  et  leur  reconnais- 
sance. Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  cet  hiver,  il  nous  est  venu  d'an- 
ciens élèves  qui,  de  passage  à  Bordeaux,  demandaient  à  saluer  leurs 
professeurs  d'autrefois;  de  tels  sentiments  honorent  ceux  qui  les 
éprouvent,  autant  que  les  maîtres  qui  les  inspirent. 

Là  où  vous  pourriez  le  mieux  connaître  nos  élèves,  c'est  lors  de 
leurs  visites  à  notre  bibliothèque,  car  ces  travailleurs  de  tous  les 
instants  de  la  journée  trouvent  encore  le  temps  de  lire.  Ce  sont  même 
des  lecteurs  infatigables;  il  entres  soirs  où  l'on  fait  queue  devant  nos 
modestes  rayons.  Nos  jeunes  gens  adorent  les  romans  d'aventures,  et 
Jules  Verne  n'a  pas  de  plus  chauds  amis  ;  ils  sont  passionnés  par  les 
voyages  de  découvertes,  les  chasses  périlleuses,  les  hauts  faits  d'armes, 
en  bons  enfants  de  France  qu'ils  sont.  D'autres,  plus  positifs,  vont 
droit  aux  ouvrages  techniques,  et  ces  graves  lecteurs  sont  aussi  nom- 
breux que  les  autres;  nos  livres  les  plus  détériorés,  c'est-à-dire  les  plus 
en  faveur,  sont  quelquefois  les  plus  sérieux.  Entre  ces  deux  cat^ories 
de  visiteurs,  il  y  a  celle  des  irrésolus,  se  risquant  à  tout  hasard,  incer- 
tains du  choix  à  faire.  C'est  à  eux  que  vont  tous  nos  soins  :  notre 
dévoué  bibliothécaire,  qui  connaît  tous  les  goâts  de  la  jeunesse  aussi 
bien  que  toutes  les  ressources  de  nos  vitrines,  a  vite  fait  de  trouver  le 
livre  qui  tente,  qui  platt,  qui  engage  à  d'autres  emprunts  une  fois  lu. 
Chaque  lecteur  gagné  de  la  sorte  par  nous  est  pour  les  lectures  mal- 
saines de  la  rue  un  client  de  moins,  et  notre  clientèle  k  nous  a  été 
nombreuse. 
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Je  n'ai  paiié  jusqu'ici  que  de  vos  confrères,  Mesdemoiselles,  et  vous 
avez  pu  vous  croire  oubliées,  il  y  aurait  injustice  k  vous  omettre,  car 
votre  empressement  et  votre  persévérance  égalent  les  leurs.  Ils  nous 
sacrifient  leurs  soirées,  mais  vous  nous  donnez  le  meilleur  du 
dimanche,  du  jour  où  Dieu  lui-même  se  reposa.  Telle  a  été  votre 
affluence  que,  malgré  la  réduction  à  trois  du  nombre  de  nos  succur- 
sales, nous  avons  largement  dépassé  le  chiffre  de  ^,000  inscriptions, 
atteignant  à.i>8;  de  cet  accroissement,  l'honneur  vous  revient  tout 
entier.  Vous  nous  êtes,  en  outre,  plus  attachées,  j'entends  par  IJi  qu'un 
plus  grand  nombre  d'entre  vous  nous  revient  pendant  plusieurs 
années  de  suite;  nos  palmarès  successifs  en  font  foi.  11  s'est  passé  h 
l'un  de  vos  cours  un  fait  unique  ;  des  élèves  demandant  à  leur  profes- 
seur une  leçon  supplémentaire  après  la  clâtnre;  voilà  qui  témoigne 
d'un  robuste  désir  de  s'instruire. 

On  n'a  donc  pas  chômé  dans  les  divers  établissements  oit  se  don- 
nent nos  leçons.  C'est  à  peine  si  nos  salles  surpeuplées  ont  pu  contenir 
la  foule  de  nos  élèves  ;  il  nous  faudra  des  prodiges  d'ingéniosité  pour 
y  installer  les  enseignements  nouveaux  dont.on  nous  demande  la  créa- 
tion et  dont  la  plupart  répondept  à  de  réels  besoins.  Et  cependant,  si 
étroitement  logés  que  nous  soyons,  nous  avons  pu,  pendant  quelques 
semaines,  donner  lliospitatité  à  une  belle  œuvre  d'enseignement  :  les 
soldats  d'un  de  nos  régiments  d'infanterie  ont  dû  à  la  sollicitude  de 
leur  colonel  et  de  leurs  ofltciers  des  conférences  attrayantes  et  profi- 
tables que  nous  avons  été  heureux  d'abriter  dans  notre  amphithéâtre. 
A  ces  élèves  volontaires  de  collaborateurs  improvisés,  nous  n'avons 
pas  de  couronnes  à  distribuer,  mais  je  m'en  serais  voulu  de  ne  pas  les 
mentionner  parmi  ceux  qui  ont  mérité  vos  éloges. 

De  même  que  nous  instruisons  des  élèves  de  tout  ige  et  de  toute 
provenance,  nous  recueillons  les  concours  les  plus  divers.  Je  ne  parle 
pas  seulement  de  l'appui  moral  et  financier  que  nous  prêtent  te  gou- 
vernement, les  corps  élus,  les  autorités  ecclésiastiques,  militaires  et 
civiles,  la  Chambre  de  commerce,  les  syndicats  professionnels,  nos 
anciens  lauréats;  c'est  h  qui  nous  aidera  dans  notre  œuvre.  Plusieurs 
des  membres  de  notre  Société  ont  tenu  k  enrichir  notre  bibliothèque 
de  prêts  ;  H.  le  Directeur  de  l'Ecole  Berlitz  a  gracieusement  attribué 
dix  places  d'auditeurs  à  nos  meilleurs  élèves  du  cours  d'anglais; 
M.  Sarreau  a  largement  ouvert  à  nos  élèves  l'accès  de  ses  conférences- 
concerts.  Que  tous  me  permettent  de  leur  dire  ici  notre  vive  recon- 
naissance. 

Nous  ferons  tout  pour  justifier  et  conserver  des  sympathies  si  pré- 
cieuses. En  élaborant  notre  prochaine  liste  de  cours  avec  les  avis 
éclairés  de  notre  commission  des  classes,  nous  nous  inspirerons  de 
toutes  les  nécessités  de  la  vie  professionnelle  de  nos  jours.  Nous  avons, 
en  fait    d'innovations,   ouvert  celte   année  un  cours   de  coupe  de 
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corsets,  qui  a  brillamment  réussi  et  réuni  les  suK^ges  de  l'hygiène  et 
de  l'élégance;  il  est  d'autres  enseignements  que  nous  allons  élargir  et 
compléter;  il  en  est  que  nous  allons  créer  de  toutes  pièces,  et  qui 
vous  seront  annoncés  en  temps  voulu.  Nous  avons  confiance  en  leur 
succès. 

La  confiance  n'est  pas  de  la  présomption,  quand  un  enseignement 
est  donné  par  des  maîtres  tels  que  les  nôtres.  Je  n'en  connais  pas  de 
plus  accomplis  :  ils  unissent  à  un  rare  degré  le  savoir  et  la  méthode, 
l'autorité  et  la  conscience.  Ce  qu'on  accomplit  de  beau  et  de  bon  tra- 
vail sous  leur  direction,  notre  exposition  de  la  semaine  dernière  vous 
l'a  montré.  Ils  sont  les  dignes  instructeurs  de  cette  vaillante  jeunesse 
dont  je  vous  traçais  le  tableau,  et  il  semble  que  dans  ce  contact  répété, 
pendant  que  l'élève  acquiert  le  savoir  du  maître,  celui-ci  lui  emprunte 
de  sa  force  et  de  sa  jeunesse.  Us  gardent  leur  sanlé  tout  en  se  surme* 
nant,  ils  se  font  aimer  tout  en  se  faisant  respecter;  ne  sont-ce  pas  là 
des  professeurs  rares  et  privilégiés?  N'était  la  brusque  disparition  de 
U.  Salomon,  qui  inaugura  et  professa  pendant  quarante-deux  ans 
notre  cours  de  peinture,  et  dont  la  verte  vieillesse  nous  laissait  espérer 
encore  de  longs  jours,  nous  n'aurions  eu  cette  année  aucune  perte 
à  déplorer. 

A  tant  de  mérites  sont  échues  des  récompenses:  MM.  Artigue, 
Loussert  et  Pliquet  ont  été  nommés  ofBciers  d'Académie  ;  pour  cette 
distinction  si  justifiée,  qu'ils  reçoivent  nos  bien  sincères  félicitations. 
Nous  avons  la  joie  de  voir  attribuer  l'un  des  prix  Camille  Godard 
à  M.  Lambert;  nous  savions  quelle  est  son  expérience,  son  ancienneté 
de  services  nous  a  surpris,  tant  il  la  porte  allègrement.  Parmi  les 
récompenses  de  la  Société,  M.  Sainsevin  reçoit  une  médaille  d'ai^ent 
pour  son  excellent  et  long  ense^ement  k  la  succursale  de  la  rue 
Dupaty,  toujours  portée  par  son  actif  directeur  à  un  plus  haut  degré 
de  prospérité.  Une  autre  médaille  d'argent  est  décernée  k  M.  Touzé, 
professeur  du  cours  d'ébénisterie,  un  homme  infatigable  qui,  non 
content  d'instruire  ses  élèves  presque  chaque  soir  d'hiver  depuis  dix 
ans,  les  visite  k  domicile  toute  l'année,  et  les  entretient  dans  une 
perpétuelle  fièvre  de  travail. 

n  est  des  succès  qui  touchent  autant  nos  professeurs  que  ceux  qu'ils 
obtiennent  eux-mêmes:  ce  sont  ceux  de  leurs  élèves.  Nos  jurys  spé- 
ciaux ont  décerné  huit  diplômes  de  mécaniciens,  après  des  épreuves 
dont  MM.  les  Délégués  de  la  Chambre  de  commerce  ont  apprécié 
la  valeur;  un  diplôme  d'électricien,  brillamment  enlevé;  cinq  diplô- 
mes de  sténographes  femmes;  quatre  diplômes  découpe  de  vêtements, 
un  certificat  d'aptitude  de  lingerie.  Sur  cinq  places  de  professeur 
de  coupe  et  de  couture  dans  les  écoles  communales,  convoitées  par 
85  aspirantes,  deux  élèves  du  cours  de  coupe  de  Ungerie  ont  conquis 
les  deux  premières. 
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Poorqaoi  faut-il  qu'une  tristesse  se  mâle  à  tant  de  joie?  A  notre 
exposition,  vous  avez  pu  contempler  les  dessins  d'ua  élève  et  les 
aquarelles  d'une  jeune  fille  qui,  l'un  et  l'autre,  ne  sont  plus,  enlevés 
en  pleine  vigueur,  au  moment  où  leur  talent  donnait  tant  de  promesses. 
Leurs  camarades  émus  considéraient  ces  travaux  avec  un  recueille- 
ment où  se  révélait  toute  leur  sympathie.  C'est  que  nos  élèves  font 
plus  et  mieux  que  s'instruire  et  rivaliser  ensemble:  ils  contractent 
chez  nous  une  réelle  et  féconde  confraternité;  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  la  prospérité  de  notre  Association  des  anciens  lauréats. 
Entre  tant  de  carrières  et  de  destinées  diverses,  le  seul  fait  d'avoir  été 
chez  nous  de  bons  élèves  constitue  un  lien  durable.  Ceux  qui  tout 
à  l'beure  vont  entendre  proclamer  leurs  noms  tiendront  k  honneur 
d'aller  se  joindre  à  leurs  atnés;  ils  cultiveront  auprès  d'eux  le  souve- 
nir de  leurs  années  d'études  ;  ils  y  apprendront  quelles  joies  et  quelle 
force  donne  la  solidarité,  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  place  sur  nos 
bancs  à  de  plus  jeunes,  ils  seront  encore  des  nfttres. 


Dana  la  même  séance  cm  a  entendu  le  rapport  de  M.  Amédée  OUveau, 
pré^dent  du  Conseil  de  Prud'hommes,  sur  Ira  récompenses  décernées  aux 
ouvriers  les  plus  méritants  par  les  prud'hommes -patrons  de  Bordeaux. 

RAPPOKT    DB  M.    AMÉDÉE  OLIVBAU,  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL 
DE   prud'hommes 

Mesdames,  Messieurs, 

Le  Président  du  Conseil  de  Prud'hommes  vous  présente  chaque 
année,  dans  cette  cérémonie,  les  lauréats  des  prix  décernés  aux 
ouvriers  méritants. 

C'est  pour  me  conformer  k  cet  usage  que  i'ai  l'honneur  de  prendre 
la  parole  aujourd'hui. 

Mon  premier  mot  sera  un  hommage  de  regret  à  la  mémoire  de  mon 
prédécesseur,  Michel  Bassié,  qui  s'était  ai  bien  pénétré  des  devoirs 
multiples  et  souvent  délicats  qui  incombent  au  Président. 

Ces  devoirs,  Michel  Bassié  les  a  toujours  remplis  avec  un  zèle 
ardent,  une  intégrité  absolue,  un  dévouement  sans  bornes. 

Il  appartenait  au  Conseil  depuis  vingt-cinq  ans,  et,  par  la  manière 
sage  et  utile  dont  il  s'acquittait  de  ses  fonctions,  il  s'est  créé  des 
droits  à  la  reconnaissance  publique. 

Messieurs, 
Je  ne  vous  ferai  pas  de  discours,  ne  voulant  pas  retarder  le  moment 
impatiemment  attendu  par  les  élèves  des  Cours  phîlomathiques. 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


38o  CHRONIQUE 

P^mettez-moi  seulement  de  vous  rappeler  que  c'est  k  Louis  Privât 
que  nous  sommes  redevables  de  l'institution  de  ces  récompenses, 
estimées  à  juste  titre,  qui  honorent  la  carrière  des  vieux  serviteurs  de 
l'Industrie. 

Cet  homme  de  bien  venait  d'être  placé  à  la  lëte  du  Conseil  de 
Prud'hommes  lorsque,  dans  la  séance  d'installation  du  39  décem- 
bre 1864,  présidée  par  le  Préfet  représentant  le  Gouvernement,  après 
avoir  développé  des  considérations  sur  le  r61e  des  juges  conciliateurs, 
il  s'exprima  ainsi  : 

u  Voulant  donner  aux  travailleurs  une  preuve  de  tout  l'intérêt  que 
je  leur  porte,  je  profite  de  cette  cérémonie  pour  faire  savoir  aux 
ouvriers  de  Bordeaux  que  je  fonde  à  perpétuité  un  prix  de  5qo  fVancs 
qui  sera  remis  chaque  année  à  l'ouvrier  réunissant  au  plus  haut  degré 
les  qualités  suivantes  :  Conduite  irréprochable,  dévouement  au  patron, 
long  s^our  dans  le  même  atelier.  » 

A  l'exemple  de  leur  président,  les  prud'hommes -patrons  décidè- 
rent, à  la  même  époque,  qu'un  deuxième  prix,  de  35o  francs,  serait 
annuellement  donné  par  eux  dans  les  mêmes  conditions. 

Dès  1S80,  les  principaux  négociants  en  vins  de  notre  ville,  trouvant 
bon  et  utile  de  rendra  hommage  au  mérite  des  hommes  laborieux  et 
honnêtes  qui,  dans  la  pratique  dés  devoirs  professionnels,  ont  donné 
les  preuves  d'un  constant  dévouement,  créèrent  deux  prix  spéciaux 
en  nous  priant  d'en  désigner  les  lauréats. 

Recherchant  les  moyens  de  multiplier  ces  récompenses,  le  président 
Michel  Bassié  fit  des  démarches  auprès  de  l'Administration  munici- 
pale et  il  fut  assez  heureux  pour  obtenir,  en  1895,  les  quatre  prix 
Camille -Godard  qui  ont  donné  à  cette  œuvre  une  extension  accen* 
tuant  davantage  sa  bienfaisante  influence. 

Le  prix  Adolphe-Sarrail  (notre  ancien  président),  qui  perpétue  la 
mémoire  d'un  homme  dont  la  vie  fut  consacrée  au  bien  public  et  qui 
rendit  à  ses  concitoyens  de  signalés  services  ;  enfin,  les  prix  que  nous 
devons,  depuis  onze  ans,  à  la  généreuse  hbéralité  de  notre  ancien 
collègue,  M.  D.  Guillot,  nous  ont  permis  de  propager  les  effets  d'une 
institution  essenliellement  moralisatrice,  puisque  son  but  est  de  glo< 
ritler  le  travail  et  la  vertu. 

On  a  peine  à  le  croire.  Messieurs,  et  pourtant  cette  institution  eut, 
à  l'origine,  des  détracteurs. 

Des  esprits  chagrins,  contempteurs  systématiques  de  toute  inno- 
vation, enclins  à  dénigrer  ex  abrapto  les  actions  des  hommes,  pro- 
clamèrent que  l'œuvre  ne  pourrait  avoir  qu'une  existence  éphémère, 
qu'elle  ne  produirait  aucun  résultat  et  était  desUnée  à  disparaître 
promptement  pour  tomber  dans  l'oubli. 

Grande  était  leur  erreur.  En  effet,  l'exemple  fut  contagieux.  Dans  de 
nombreuses  villes,    les   conseillers  prud'hommes   ne  tardèrent  pas 
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à  attacher  un  vif  intérêt  k  la  renommée  acquise  par  cette  œuvre  utile, 
intérêt  flatteur  pour  nous,  car  (nous  le  répétons  toujours  avec  plaisir) 
c'est  aux  prud'hommes  bordelais  que  revient  l'honneur  d'avoir  fondé, 
les  premiers  en  France,  ces  récompenses  ouvrières  aujourd'hui  tant 
appréciées.  Dans  les  diverses  régions  du  territoire,  des  créations  dmi^ 
laires  eurent  lieu.  Les  chefs  d'industrie,  les  syndicats  professionnels, 
les  autorités  locales  voulurent  y  parUciper  et,  enfin,  la  sanction  des 
pouvoirs  publics  se  traduisit  par  la  distribution  des  médailles  d'hon- 
neur qui  sont  décernées  par  le  Gouvernement  aux  vieux  ouvriers  dont 
l'honorahilité  est  reconnue. 

On  le  voit,  l'institution  due  k  l'intelligente  philanthropie  de  Louis 
Privât  et  de  nos  devanciers  au  Conseil  de  Prud'hommes,  loin  de  péri- 
cliter, a  pris,  au  contraire,  un  développement  considérable,  entre- 
tenant dans  les  milieux  industriels  une  émulation  salutaire  et  rendant 
plus  intimes  les  rapports  entre  les  ouvriers  et  leurs  patrons.  N'est-ce 
pas  là  un  signe  certain  de  son  utiUté  et  des  heureux  résultats  qu'on 
en  attendait? 

Au  début  nous  décernions  deux  prix  seulement,  aujourd'hui  nous 
allons  en  distribuer  onze  qui  représentent  3,700  francs  et  si  nous 
ajoutons  k  cette  somme  le  montant  des  récompenses  antérieures,  nous 
arrivons  au  chiffre  éloquent  de  65,3oo  francs. 


Messieurs, 

Notre  plus  grand  désir  serait  de  pouvoir  récompenser  tous  ceux  qui 
nous  paraissent  dignes  de  nos  éloges,  mais  nous  nous  voyons  con- 
traints, tous  les  ans,  d'ajourner,  à  regret,  des  candidats  dont  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  les  titres. 

Nos  lauréats  de  cette  année  se  recommandent  particulièrement 
à  nos  suffrages.  Us  appartiennent  à  cette  catégorie  d'ouvriers  d'élite 
dont  la  vie,  toute  consacrée  au  travail,  a  eu  constamment  pour  mobile 
l'accomplissement  du  devoir. 

Ils  ne  se  sont  point  laissé  entraîner  par  l'exposé  de  doctrines  irréa- 
lisables. Sourds  aux  appels  de  la  discorde,  de  l'envie  et  de  la  haine, 
ne  songeant  qu'à  se  rendre  utiles  le  plus  possible,  ils  sont  restés 
inébranlablement  attachés  à  leurs  devoirs  professionnels  et  à  la  pra- 
tique des  vertus  privées.  Comprenant  que  les  intérêts  de  l'ouvrier  et 
ceux  du  patron  sont  strictement  solidaires,  ils  ont  contribué  de  leur 
mieux  à  l'œuvre  commune  pour  le  plus  grand  bien  de  tous. 

Depuis  quelques  années  nous  attribuons  des  prix  aux  apprentis 
terminant  leur  apprentissage  ou  venant  de  le  terminer,  qui  se  sont 
signalés  par  leur  travail  et  leur  bonne  conduite. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  combien  sont  nombreux  les 


Dig.t^.do.GoOt^lc 


,  38a  CHHOMQUE 

jeunes  gens  qui  comprennent  que,  pour  réussir  dans  la  carri^ 
choisie,  le  travail  opiniâtre  est  aujourd'hui  pins  que  jamais  néces- 
saire. 

Voulant  acquérir  les  capacités  professionnelles  qui  sont  la  condition 
du  succès,  ils  suivent  avec  un  zèle  attentif  les  travaux  de  l'atelier, 
travaux  dont  ils  profitent  d'autant  mieux  que  leur  amour  du  métier 
s'accentue  chaque  jour  davantage  et  fait  naître  chez  eux  l'ambition 
de  contribuer  personnellement  au  progrès  industriel. 

A  ce  désir  d'augmenter  leurs  connaissances  techniques  vient  se 
joindre  celui  de  compléter  l'instruction  reçue  sur  les  bancs  de  l'école 
primaire.  Aussi  les  retrouvons-nous  parmi  les  élèves  les  plus  studieux 
des  cours  de  la  Société  Pbilomathique,  de  l'Ëcole  munidpale  des 
Beaux-Arts,  et  même  quelquefois  nous  les  voyons  suivre  certains 
cours  apédaut  de  la  Faculté  des  science». 

De  semblables  dispositions  chez  ces  jeimes  gens  ne  sont-elles  pas 
la  garantie  d'une  conduite  régulière? 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  leur  prédisant  sinon  la 
renommée  exceptionnelle  et  glorieuse  réservée  à  quelques  rares 
mdividualilés,  du  moins  la  réalisation  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
espérances. 

Le  diplôme  qui  accompagne  les  prix  en  argent  et  qui  est  la  consé- 
cration de  la  vie  laborieuse  de  nos  lauréats  constitue  pour  eux  un 
véritable  titre  de  noblesse,  la  noblesse  du  travail,  qui  inspire  une 
fierté  si  légitime,  et  quand,  dans  l'avenir,  ce  titre,  conservé  précieu- 
sement dans  la  famille  pour  rappeler  l'exemple  k  suivre,  tombera 
SOU8  les  yeux  des  arrière -petits -fils,  devenus  k  leur  tour  des  hommes 
de  mérite,  ils  pourront  s'enorgueillir  k  bon  droit  de  l'aïeul  dont  la 
devise  était  : 

Travail,  Honneur,  Probité. 


M.  AmédéeOliveau  a  donné  ensuite  lecture  de  la  liste  des  lauréats  de  igo3. 
(Prix  décernés  aux  ouvriers  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leur  dévoue- 
ment au  patron,  leur  conduite  irréprochable  et  leur  long  s^our  dans  le 
même  atelier.)  Cliacun  des  noms  de  cette  liste  a  été  vivement  acclamé. 

H.  Philippe  Rôdel,  président  de  l'Union  générale  des  Syndicats  girondins, 
s'étant  trouvé  dans  l'impossibilité  d'assister  à  cette  solennité,  c'est  M.  Maran, 
vice-président,  qui  a  donné  lecture  du  rapport  de  M.  Etienne  Huyard,  secré- 
taire général,  relatif  aux  prit  institués  par  l'Union  générale  des  Syndicats 
girondins,  en  faveur  des  anciennes  ouvrières  ou  employées  appartenant  à 
des  syndicats  adhérents  à  cette  Union  qui  se  sont  distinguées  par  leurs  ser- 
vices, par  leur  dévouement  et  enQn  par  la  longueur  de  leur  s^our  dans  la 
même  maison. 
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RAPPORT   PHÉSEKTâ    PAR   H.    ETIENNE    HUTARD , 

BECR^AIRE    GÉNÉRAL 

DE     l'union      générale      DBS     SlfNDICATg     OI  RONDINS 


La  Commission  spéciale  chargée  de  l'attribution  des  récompenses 
instituées  par  l'Union  générale  des  Syndicats  girondins  en  faveur  des 
employées  et  ouvrières  méritantes  appartenant  aux  maisons  faisant 
partie  des  Syndicats  qui  liii  sont  affiliés  a  eu  le  plaisir  de  constater 
cette  année,  comme  elle  l'avait  fait  l'année  dernière,  l'intérêt  et  l'oppor- 
tunité de  la  création  dont  l'Union  a  pris  l'initiative. 

Nombreux,  en  effet,  ont  été  les  dossiers  soumis  à  son  examen  et 
particulièrement  intéressants  les  titres  des  diverses  postulantes  pré- 
sentées i  son  choix. 

Comme  précédemment,  la  Commission  s'est  inspirée,  dans  l'attri- 
bution des  deux  prix  mis  k  sa  disposition  :  en  premier  lieu,  de  la 
durée  du  séjour  des  employées  ou  ouvrières  dans  la  même  maison  ; 
en  second  lieu,  des  preuves  de  dévouement  fournies  par  elles  k  leurs 
patrons;  enfin,  de  leur  âge,  de  leurs  charges  de  famille,  de  leur 
situation  matérielle. 

Après  avoir  proclamé  les  noms  des  lauréates  et  énuméré  leurs  titres  aux 
récompenses  qui  leur  sont  décernées,  le  rapport  de  U.  Etienne  Hujard 
conclut  en  ces  termes  : 

Tels  sont,  Messieurs,  les  choix  faits  par  votre  Commission  spéciale 
panni  les  nombreuses  postulantes  qui  lui  ont  été  présentées.  L'Union 
des  Syndicats  ne  peut  que  se  réjouir  d'avoir  pris  l'initiative  d'une 
création  qui  lui  permet  de  récompenser  de  pareils  dévouements  et 
d'aussi  rares  mérites. 

La  lecture  des  divers  rapports  étant  terminée,  H.  le  Secrétaire  général  de 
la  Société  Pliitomathique  proclame  les  noms  des  lauréats.  Interrompu  par  de 
fréquents  applaudissements. 

Entre  chaque  allocution,  la  musique  du  67*  se  fait  entendre,  et,  nous 
n'aurions  pas  besoin  d'ajouter,  applaudir.  A  la  suite  du  discours  de 
M.  d'Almeida,  elle  joue,  avec  accompagnement  de  chant,  sous  la  direction 
artistique,  si  sûre  et  si  puissante  de  son  chef,  M.  Barnier,  la  valse  des 
Sallimbanqaes.  Les  dernières  notes  de  ce  morceau  entraînant  et  orl^al  ne 
sont  pas  encore  terminées  qu'une  triple  salve  d'applaudls^ments  éclate.  On 
fait  une  chaude  ovation  à  St.  Barnier  et  à  son  orchestre  qui,  au  milieu  de 
nouveaux  bravos,  bisse  la  valse. 
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A  ce  moment,  une  immense  et  superbe  gerbe  de  fleura  que  nouent  de 
larges  rubans  tricolores  est  offerte  au  nom  de  la  Société  PUlomathique  à 
H.  fiarnîer,  qui,  très  touché  de  cette  attention,  —  ou  plutAt  de  cet  hommage 
rendu  à  son  talent  et  à  celui  de  ses  musiciens,  —  remercie  la  Société. 

La  musique  du  67'  a  ou  aussi  grand  succès  dans  divers  autres  moroeaui  : 
eu  particulier  dans  deux  premières  auditions  :  Dans  le  Sad,  esquisse  améri- 
caine de  Hjddleton,  et  Marche  des  gaming  de  Paru»  de  Rod.  Berger. 

Cette  fête,  très  brillante,  a  prit  &n  à  cinq  heures  de  l'après-midi. 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 


Dig.t^.do.GoOt^lc 


Dls.l70dB,GoOI^IC 


L.-A.    AUGUIN 
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Philomathiqae 

fiopdcaaic  «t  du  sad^^Oucst 


AUGUIN 


Ces  lignes  sont  dédiées  k  la  mémoire  de  l'artiste  éminent, 
de  l'homme  probe  et  Vertueux  auquel  nous  rendions,  il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  les  derniers  devoirs. 

Dans  un  suprême  adieu,  des  personnages  officiels,  des  amis 
fidèles,  des  élèves  émus,  ont  dit  la  grande  place  occupée  dans 
l'art  et  dans  notre  cité  par  Louis  Auguin;  moi,  je  vais  essayer, 
dans  cette  notice,  hélas  !  bien  insuOisanle,  de  payer  un  tribut 
d'estime  et  d'admiration  à  celui  qui  fut  le  créateur  de  l'Ëcole 
bordelaise  dans  le  paysage  et  qui  voulut  bien  m'honorer  de  sa 
précieuse  et  constante  amitié. 


Si  le  recul  du  temps  est  indispensable  pour  flxer  d'une 
façon  définitive  l'art  d'une  époque,  il  n'est  pas  téméraire 
d'affirmer  que  l'Ëcole  française  de  peinture,  dite  de  i83o, 
a  fiait  ses  preuves  et  qu'elle  est  assurée  pour  le  présent  et  dans 
l'avenir  du  respect  et  de  l'admiration  de  tous. 

Mais  quelle  fut  la  source  d'inspiration  de  ces  artistes  doux 
ou  puissants,  tendres  ou  ironiques,  mais  toigours  originaux  et 
toujours  émus?  Où  donc  ces  maîtres  du  paysage,  Rousseau, 
Corot,    Millet,    Diaz,    Dupré,    Daubigny,    Troyon,    Gourbel, 
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d'autres  encore,  trouvèrent-ils  le  secret  de  leur  génie?...  Ce  fut 
dans  l'étude  constante  et  directe  de  la  Nature  qu'ils  traduisirent 
avec  tout  l'amour  de  leur  cœur  attendri,  avec  toute  la  foi  de 
leur  âme  ardente  et  passionnée.  Amour  et  foi  I  ces  deux  sen- 
timents ne  résument-ils  pas  toute  la  vie  d'Auguin,  le  continua- 
teur glorieux  de  ces  peintres  célèbres  qui  ont  jeté  un  si  vif 
éclat  sur  la  première  moitié  du  xix"  siècle? 


Né  à  Rochefort  te  39  mai  iSaj.  Louis-Augustin  Augutn  fit 
ses  premiers  pas  d'écolier  dans  l'institution  que  dirigeait  son 
oncle  maternel  et  reçut  de  son  père,  artiste  peintre  lui-même, 
les  premières  notions  de  dessin. 

Après  avoir  fait  de  bonnes  études  classiques,  —  toute  une 
correspondance  en  latin  écbangée  avec  un  ami  en  fait  foi,  — 
il  partait,  à  l'&ge  de  dix-huit  ans,  pour  Paris  où  l'attirait  sa 
vocation  artistique. 

Entré  à  l'atelier  de  Coignet,  il  y  restait  le  temps  nécessaire 
pour  apprendre  le  métier  qui  devait  lui  permettre  de  traduire 
le  sentiment  d'art  qui  était  en  lui;  puis,  attiré  vers  le  grand 
poète  naturaliste  Corot,  il  se  liait  avec  le  maître  célèbre  et 
devenait  son  disciple  inspiré. 

Revenu  dix  ans  plus  tard  dans  sa  ville  natale,  îl  commença 
à  peindre  sur  les  bords  de  la  Charente  les  tableaux  qui  devaient 
le  signaler  dès  sa  première  apparition  aux  Salons  de  Paris  et 
qui  lui  valurent  les  précieux  encouragements  de  Fromentin  et 
de  Daubigny.  C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il  devint  l'ami 
plus  intime  de  Corot,  de  Courbet  et  d'Henri  Monnier,  qui  firent 
plusieurs  séjours  dans  le  beau  pays  de  Saintonge.  C'est  sous 
l'influence  des  bords  enchanteurs  de  la  Charente,  qu'Henri 
Monnier,  ce  peintre  qui  eut  une  conception  si  originale  de 
la  figure,  écrit  à  son  cher  Auguin  :  0  Ah!  si  j'avais  &  recom- 
mencer les  arts,  comme  je  me  serais  mis  au  paysage  !  a  Ceci 
dit,  en  passant,  pour  ceux  qui  trouvent  que  ce  genre  est 
inférieur. 

Février  i855  fut  la  date  du  mariage  d'Auguin.  A  ce  moment, 
se  place  une    correspondance    vraiment   touchante  avec    la 
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femme  d'ëlîte  qu'il  a  choisie  pour  compagne  et  qu'il  a  laissée 
à  Rochefort  afin  de  lui  éviter  les  fatigues  des  nombreux  dépla- 
cements sur  nature.  Le  grand  artiste  est  au  plus  fort  de  la 
lutte,  les  heures  difficiles  sont  arrivées,  les  souffrances  phy- 
siques et  morales  s'abattent  sur  lui  :  c'est  des  environs  de 
Limoges,  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  miné  par  la  lièvre 
paludéenne,  qu'il  écrit  :  n  Je  suis  ici  auprès  d'une  nature 
adorée  qui  va  mourir.  Elle  ne  peut  pas,  elle  ne  veut  pas 
expirer  sans  que  j'assiste  à  sa  dernière  heure.  Les  douces  et 
mélancoliques  études  que  j'ai  faites  dans  ce  dernier  mois 
attendent  encore  quelques  touches  expressives.  Je  suis  à  la 
piste  de  chaque  rayon  pâle  qui  perce  la  nuée  brumeuse,  et 
souvent  je  ne  suis  chassé  du  terrain  que  par  une  pluie  tor- 
rentielle. » 

Cependant  il  s'intéresse  à  tout  et  le  souvenir  de  ceux  qu'il 
aime  remplit  sa  pensée  :  «  Hier  au  soir,  n  écrit- il  encore  à  l'ab- 
sente, «  la  lune  était  noyée  dans  une  auréole  humide,  ma  bonne 
mère  était  au  milieu  des  nombreux  vendangeurs  qui  soupaient. 
Fatigué  du  bruit,  je  goûtais  un  repos  délicieux  sur  la  pièce  de 
bois  où  tu  t'es  reposée;  mille  pensées  vagues  flottaient  dans 
mon  pauvre  cerveau;  j'étais  livré  à  la  douce  mélancolie;  les 
reflets  incertains  de  la  lune  glissaient  mollement  sur  les  pentes 
unies  des  coteaux.  Un  tout  léger  bruissement  moulait  vers 
moi  de  la  vallée.  On  eût  dit  que  la  prairie  était  remplie 
d'ombres  amoureuses  qui  s'entretenaient  à  voix  basse.  A  ce 
calme  religieux  de  la  nuit,  à  cette  voix  mystérieuse,  h  ces 
reflets  si  vagues  et  si  doux,  je  mêlai  un  nom,  la  nature  l'en- 
tendit, et  les  grands  peupliers  le  redirent  mille  fois  dans  leur 
léger  frémissement.  » 

Le  bonheur  des  autres,  voilà  l'objet  de  sa  constante  solli- 
citude :  «Dans  le  grand  livre  de  la  nature,  je  puise  tous  les 
jours  de  grands  enseignements  et  je  deviens  meilleur  et  par 
cela  même  je  deviens  plus  malheureux.  La  pensée  des  misères 
de  mes  frères  et  à  côté  mon  impuissance  à  les  soulager  me 
torture  cruellement.  Aimer  et  voir  souffrir  ceux  qu'on  aime 
est  un  tourment  atroce,  n 

A  feuilleter  ces  lettres,  une  émotion  indicible  vous  prend  t.  . 
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Mais  il  faudrait  un  volume  pour  tout  dire,  et  j'ai  hâte  d'ar- 
river au  premier  séjour  que  fit  A.uguin  dans  notre  ville  :  «  Bor- 
deaux, écrit-il  le  37  mars  1860,  eat  plus  beau  que  Paris;  c'est 
l'effet  qu'il  me  produit  dane  ce  moment,  n 

H  descendit  ii  l'hôtel  des  Deux-Charenles,  rue  Dieu.  C'est  là 
que  pour  la  première  fois  je  fus  appelé  à  contempler  les  belles 
études  que  le  maître  rapportait  de  sa  chère  Saintonge  ;  c'est  là 
que,  fortement  ému  par  le  charme  qui  se  dégageait  de  toute  sa 
personne,  je  fus  secoué  du  frisson  révélateur.  Depuis,  l'atelier 
a  changé  de  place,  le  littoral  girondin  a  remplacé,  dans  ses 
études,  les  bords  de  la  Charente  ;  mais,  le  talent  du  maître 
s'agrandissant  toujours,  son  charme  a  continué  à  s'exercer  sur 
de  nombreux  élèves  qui  deviennent  des  disciples  fervents. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois  dans  notre  ville  pour  y 
planter  des  jalons,  il  retourne  à  Rochefort  afin  de  préparer 
son  départ,  et  c'est  le  ig  mars  1861  qu'il  vient,  avec  sa  femme, 
se  fixer  définitivement  parmi  nous.  Ses  premières  étapes  furent 
impasse  des  Tanneries,  place  Tourny  et  rue  Foy,  où  il  ouvrit 
un  cours,  et,  le  10  avril  1878,  il  venait  habiter  la  maison  de  la 
rue  de  la  Course  qu'il  ne  devait  plus  quitter  qu'k  sa  mort. 

C'est  dans  cette  demeure  modeste  et  tranquille,  avec  son 
petit  jardin  où  plantes  et  fleurs  poussent  comme  elles  veulent, 
que  le  maître  se  livre  tout  entier  à  son  art,  à  son  bonheur 
intime,  partagé  par  la  femme  d'élite  à  laquelle  il  a  associé  sa 
vie;  et  du  petit  jardin,  par  un  escalier  rustique  tout  enguir- 
landé de  plantes  grimpantes,  on  pénètre  dans  l'atelier  où  élèves 
et  amis  se  sont  si  souvent  réunis. 

L'atelier  1...  Oh!  comme  il  ressemble  peu  a  certains  ateliers 
parisiens  où  le  vide  d'études  n'a  d'égal  que  Fencombrement 
des  bibelots!  Ici,  pas  de  meubles  rares,  pas  d'étoffes  pré- 
cieuses, mais  partout  des  esquisses,  des  souvenirs,  des  tableaux , 
et  par-dessus  tout  la  conversation  pittoresque  du  maître,  qui 
connaît  toutes  choses  et  qui,  laissant  déborder  son  âme  d'apôtre 
inspiré,  communique  le  feu  sacré  à  ses  élèves  émus  et  charmés. 
C'est  encore  le  causeur  affable  et  disert  qui,  par  ses  saillies 
de  bonne  humeur  et  de  bonne  compagnie,  fait  les  délices  de 
tous  ceux  qui  l'approchent. 
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Ce  fut  la  période  des  années  heureuses,  et  c'est  alors  que, 
renouvelant  sa  manière,  Auguin  fit  sur  les  bords  da  golfe  de 
Gascogne  les  toilea  qui  devaient  le  rendre  célèbre  et  lui  mériter 
la  reconnaissance  de  nos  concitoyens.  i884,  telle  est  la  date 
du  superbe  tableau  que  possède  notre  Musée  :  Un  Jour  d'été  à 
la  grande  cdle,  synthèse  admirable  de  notre  beau  littoral  giron- 
din et  qui  fait  de  cette  page,  où  le  ciel  et  la  terre  se  confondent 
dans  une  suprême  harmonie,  l'une  des  plus  belles  du  paysage 
contemporain. 

Et  le  noble  artiste,  né  à  Rochefort,  mais  bien  plus  girondin 
que  les  compatriotes  qui  nous  ont  abandonnés  pour  aller 
peindre  les  bords  de  la  Seine  ou  les  lagunes  de  Venise,  con-  ' 
tinue  à  limiter  son  champ  d'éludés  à  notre  beau  pays,  prou- 
vant ainsi  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  courir  aux  quatre  points 
cardinaux  pour  devenir  un  bon  paysagiste. 

Dans  un  article  fort  bien  écrit  et  signé  Jean  Dhost,  un  de 
nos  critiques  autorisés,  artiste  peintre  à  ses  heures,  a  comparé 
Auguin  à  Mistral. 

Comparaison  bien  juste,  en  effet,  car  si  Mistral  a  voué  sa  vie 
et  son  œuvre  ^  sa  petite  pairie,  Auguin  a  été  le  poète  inspiré 
el  le  chantre  toujours  Adèle  de  notre  beau  paya  de  Gascogne. 

Mais  les  années  passent,  les  belles  toiles  se  succèdent  sans 
interruption,  et  Auguin,  qui  est  un  travailleur  acharné,  devient 
le  peintre  attitré  de  nos  plages  océanes,  couronnées  de  dunes 
argentées,  et  de  nos  landes  sauvages,  parsemées  de  pins  mari- 
times et  de  chênes  séculaires.  Il  en  a  peint  tous  les  coins  et 
recoins,  mais  c'est  surtout  le  ciel  qu'il  a  rendu  d'une  façon 
incomparable. 

J'ai  entendu  dire  souvent  autour  de  moi:  «Nul  mieux 
qu'Auguin  n'a  peint  le  ciel.  »  Moi  je  dis  hardiment  :  «  Nul  ne 
l'a  peint  aussi  bien.  »  Ciels  du  matin  et  du  soir,  ciels  de  plein 
midi,  ciels  d'orage  ou  de  lumière  sereine,  purs  ou  nuageux, 
brumeux  ou  éclatants,  il  en  a  rendu  tous  les  effets  d'une  façon 
que  personne  n'a  encore  égalée. 

La  vie  continue,  heureuse  et  productive,  jusqu'au  i3  février 
1893,  date  de  la  morl  de  M°"  Auguin.  Le  coup  fut  terrible,  et 
les  amis  du  maître  croyaient  qu'il  ne  s'en  relèverait  pas,  quand 
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les  deux  admirables  Temines  qui  ont  soigné  les  dernières 
années  de  sa  vie  vinrent,  par  leur  tendresse  respectueuse  et 
leurs  soins  dévoués,  relever  son  moral  abattu  ot  adoucir  ses 
soufTrances  physiques. 

L'année  suivante,  en  1S9&,  il  devint  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  ses  élèves,  ses  amis  célébrèrent  cette  date  dans 
un  banquet  mémorable;  mais  sa  plus  haute  récompense  lui 
fut  donnée  le  31  décembre  1900,  à  la  suite  de  l'Exposition  uni- 
verselle. Dans  une  manifestation  grandiose  et  spontanée,  les 
représentants  les  plus  autorisés  de  notre  ville,  M.  Ijindc, 
maire,  en  tâte,  vinrent  apporter  an  maître  vénéré,  à  celui  qui, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  avait  jeté  un  si  vif  éclat  sur 
notre  cité,  le  témoigne  d'un  affectueux  respect. 

Ce  jour-là,  on  ofiïit  à  Augnin  son  buste  en  bronze,  œuvre 
de  notre  compatriote  Granet,  et  de  nombreux  discours  furent 
prononcés.  Le  maître,  déjà  malade,  voulut  remercier  ;  mais,  ému 
jusqu'aux  larmes,  il  ne  put  dire  que  ce  simple  mot  :  «  Merci  I ...  » 

Ce  fut  la  dernière  belle  journée  de  sa  vie. 

La  maladie  faisait  des  progrès  rapides,  les  souffrances  deve- 
naient plus  aiguës,  et,  à  son  grand  désespoir,  le  noble  artiste 
dut  abandonner  ses  pinceaux. 

C'est  à  peine,  ces  deux  dernières  années,  s'il  pouvait  se  lever 
quelques  heures  par  jour  pour  donner  ses  leçons. 

Puis,  il  ne  se  leva  plus...,  et,  enfin,  terrassé  par  le  mal,  mais 
le  cerveau  toiy*)"^^  lucide,  et  stolque  devant  la  mort,  il  vit 
arriver  la  date  fatale,  la  date  suprême,  3o  juillet  1903. 

Je  ne  connais  pas  de  vie  plus  belle  et  plus  noblement  rem- 
plie. On  peut  dire  que,  chez  Augnin,  le  cœur  et  l'esprit  ont 
toujours  vécu  en  parfaite  harmonie,  et  si  l'artiste  éminent  a 
honoré  l'art  par  son  talent,  l'homme  de  bien  a  honoré  l'hu- 
manité par  ses  vertus, 

J.  CABRIT. 
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Il  y  avait,  sous  la  HeslauratïoD,  un  membre  de  l'Académie 
française  qui  u  s'amusait  »  —  c'était,  on  le  verra  plus  loin, 
l'expressiOD  dont  il  se  servait  —  à  faire  une  collection  d'auto- 
graphes. Ed  1817,  sa  collection  était  «déjà  assez  considérable», 
mais  il  ne  possédait  encore  aucun  spécimen  de  l'écriture  de 
Montesquieu,  ce  qu'il  regrettait  fort  sans  doute,  car  il  s'em- 
pressa de  profiter  d'une  excellente  occasion  qui  se  présenta 
pour  combler  cette  lacune.  On  lui  avait  indiqué  un  Bordelais 
qui  pourrait  lui  procurer  ce  qu'il  désirait,  et  il  n'hésita  pas 
à  lui  écrire,  quoique  ne  le  connaissant  point,  pour  lui  faire 
savoir  qu'il  accepterait  avec  reconnaissance  ou  qu'il  acquerrait 
volontiers  un  autographe  de  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois.  Le 
nom  de  Montesquieu,  dans  la  circonstance,  appelait  naturelle- 
ment celui  de  Montaigne,  et  comme  un  autographe  de  l'auteur 
des  Essais  manquait  également  à  sa  collection,  notre  acadé 
micien,  pensant  qu'on  aurait  de  quoi  satisfaire  à  son  désir  sur 
ce  point  aussi  bien  que  sur  l'autre,  n'oublia  pas  dans  sa  lettre 
d'i^outer  un  mot  à  cet  égard. 

Cet  académicien  en  quête  d'autographes  bordelais  s'appelait 
Gampenon.  C'est  un  de  ces  immortels  dont  on  ne  peut  guère 
parler  qu'en  empruntant  des  renseignements  aux  diction- 
naires biographiques.  Celui-là  devait  sa  réputation  à  deux 
poèmes  qu'il  avait  publiés  sous  l'Empire  et  qui  l'avaient  fait 
ranger  à  la  fois  parmi  les  représentants  du  genre  didactique 
et  parmi  ceux  du  genre   épique.  La  Maison  des  Champs  et 
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l'Enfant  prodigue  sont  des  œuvres  qu'on  ne  lil  plus;  on  les 
admirait  alors',  et  ce  furent  les  titres  de  Campenon  pour 
briguer  et  recueillir  la  succession  de  Delille  à  l'Académie, 
succession  enviée,  à  propos  de  laquelle  les  compétiteurs  se 
décochaient  des  épigrammes  dans  ce  goût-ci  : 

Au  fauteuil  de  Delille  on  a  porté  Hichaud. 
Ma  foil  pour  l'y  placer,  il  faut  un  ami  ehaad. 

Au  ftiuteuil  de  Delille  aspire  Campenon. 

A-t-ll  assez  d'esprit  pour  qu'on  l'y  campe?  Non. 

Il  suffira  peut-être  d'un  jeu  de  mots  fournissant  une  rime 
opulente  pour  empêcher  le  nom  de  Campenon  de  tomber  com- 
plètement dans  l'oubli. 

Le  Bordelais  auquel  s'adressait  le  collectionneur  d'auto- 
graphes était  un  vieillard  qui  allait  bientôt  achever  ea  soizante- 
dix-huitième  année.  Il  était  né  à  Bordeaux,  mais  il  regardait 
comme  sa  véritable  pairie  le  village  de  La  Brède  où  sa  famille, 
appelée  par  Jacques  de  Secondât,  était  venue  s'établir  vers  la 
Sn  du  xvii°  siècle,  et  où  son  grand-père  et  son  père  avaient 
successivement  exercé  la  charge  de  notaire.  Son  nom  était 
Latapie.  J'ai  d^à  eu  l'occasion  de  dire,  dans  la  Revue  PhUo- 
matkiqae,  comment  ce  nom,  inconnu  en  dehors  de  notre 
histoire  locale,  ee  trouve  associé  pour  nous  au  nom  illustre  de 
Montesquieu!.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  me  répéter;  mais, 
puisqu'il  faut  bien  que  je  rappelle  que  Latapie  grandit,  pour 

I .  L'Enfant  prodigue  obtint  k  son  apparition  un  tuccèt  dont  U  mode  s'emptn  : 
voir  Is  nollco  en  l^lc  de  l'Mition  dei  œuvres  da  Campenon  publiée  chei  Charpentier 
en  18^4,  queiquea  moii  après  la  mort  du  poÈle.  Cette  noUoa  est  de  Hsnnechet,  qui 
avait,  pour  Ëtro  indulgent,  des  raisons  que  n'avait  pas  Bernard  Jullien,  dont  VHùtoire 
de  la  poiiie  fntofaùe  à  lipoqae  impiriaU  (a  vol,  In-ii,  Paris,  Paulin)  paraiMait  en 
mSme  tompa.  SévËre  pour  VEafml  prodigue  (1.  I,  p.  187-igi),  Jullien  accorde  quel- 
ques âloges  et  reconnaît  quelque  mérite  h  la  Maison  dei  Champi  (t.  II,  p.  Sg-GS).  La  vje 
et  les  œuvres  do  Campenon  ont  fourni  k  Saint-Uarc  Girardin,  pour  ion  dlicours 
de  réception  à  l'Acadéinie  française,  une  abondante  matière  k  digressions.  (Buait  de 
Littérature  et  de  Uorale,  1. 1,  p.  iai-itg,) 

3,  Voir  dans  le  premier  volume  de  la  Revue,  p.  607,  livraison  du  ]~  ddoein- 
bre  1898,  l'arlicte  intitulé  :  Un  Bordelait  ehe:  Voltaire.  —  Il  est  bien  tard  pour  signaler 
une  correction  k  foire  dans  cet  article  :  ce  n'est  pas  en  1775,  mais  en  1777,  que 
Lalaple,  ruvensnt  d'un  voyage  en  Italie,  se  rendit  i  Ferney  pour  faire  une  visite 
A  Voltaire.  Cette  erreur  sur  la  date  de  la  visite  ne  pouvait  nuire  k  l'Intérêt  du  récit, 
mais  le  travail  d'annotation  s'en  est  ressenti  en  certains  endroits.  Comme  il  sera 
question  plus  loin  du  voyage  de  Latapie  en  Italie,  il  m'a  paru  utile  de  hire  cette 
recllBcatlon. 
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ainsi  dire,  sous  les  yeux  du  châtelain  de  La  Brède,  je  veux 
emprunter  de  nouveau  à  un  de  ses  biographes  une  phrase  qui 
nous  apprend  de  quelle  façon  il  passa  ses  jeunes  années  aux 
côtés  du  grand  homme  dont  on  l'entendra  parler  tout  à  l'heure. 
«  Admis  auprès  de  lui,  l'accompagnant  dans  sea  promenades» 
l'aidant  quelquefois  dans  ses  recherchée,  écrivant  sous  sa 
dictée,  prêtant  k  ses  moindres  paroles  une  oreille  toujours 
attentive,  Latapie,  à  peine  adolescent,  se  sentit  comme  pénétré 
des  rayons  de  son  génie'.  »  Quand  on  songe  à  cette  intimité 
charmante  entre  un  homme  de  génie  et  un  enfant  de  quinze 
ans,  quand  on  connaît  les  relations  que  Latapie  ne  cessa  d'en- 
tretenir avec  le  fils  et  les  divers  membres  de  la  famille  du 
célèbre  écrivain,  quand  on  sait  qu'il  fut  le  précepteur  de 
son  petit-fils^,  on  comprend  qu'il  dut  être  on  des  témoins 
les  mieux  renseignés  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  philosophe. 
Et  quand  ceux  qui  liront  ces  quelques  pages  auront  pris  con- 
naissance de  la  réponse  que  fit  Latapie  à  la  lettre  de  Gampenon, 
ils  regretteront  sans  doute,  comme  je  l'ai  souvent  regretté 
en  lisant  ses  manuscrits,  qu'il  n'ait  laissé  que  des  fragments 
des  mémoires  qu'il  aurait  pu  écrire  sur  Montesquieu. 

C'est  k  un  heureux  hasard  que  je  dois  de  pouvoir  oflrir  ce 
morceau  aux  lecteurs  de  la  Revue  philomathiqae.  Dans  les 
liasses  qu'a  bien  voulu  me  confier  M.  Henri  Latapie,  il  n'y 
a  que  les  lettres  que  recevait  son  grand-oncle  :  celui-ci  ne 
tirait  point  copie,  que  je  sache,  de  celles  qu'il  écrivait;  quant 
aux  brouillons,  il  n'en  faisait  évidemment  que  dans  certaines 
circonstances.  Or,  il  en  fit  un  quand  il  s'agit  de  répondre  à  la 
missive  de  Gampenon,  il  jugea  k  propos  de  le  garder,  et  il  a 
eu  des  héritiers  assez  intelligents  pour  conserver  un  méchant 
feuillet  couvert  d'une  écriture  d'aspect  informe  avec  ratures  et 
renvois.  Ce  brouillon,  j'ai  pu  sans  trop  de  peine  le  déchiffrer, 

I.  Gtotrac,  Éloge  àe  Làlapii,  dioi  Im  AcIm  de  l'Académie  de  Bordeaux,  année 
itik,  p.  11S-117.  —  Louis  Vian,  dans  «on  Hitloire  de  lUontesqaiea  (p.  3oi)i  "^  >'^' 
occupé  de  1'  <  Ûucation  do  Latapie  n  —  vo)t  le  sommaire  du  chapitre  XXIII  —  que 
pour  se  faire  l'écho  de  vliaini  ))ruits,  Bu  lujet  de  m  naiMance,  recuellIlB  par 
notre  annaliile  Bernadeu  *  et  il  semble  n'avoir  vu  dans  les  détails  donnés  par  Gintrac 
qua  U  conllnnetian  de  ces  racontars. 

1.  Voir  l 'intéressant  article  de  M.  Raymond  Céleste,  Ua  pelU'JUl  de  Monlnquieii  m 
Amérique,  publié  dans  la  R<ru<  philomalhî'iaf  de  Bordeaax,  livraison  du  i"  ilécem- 
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et  c'est  ainsi  qu'un  document  qui  me  parait  avoir  quelque 
valeur  vient  s'ajouter  &  ceux  que  nous  possédons  d^à  sur  un 
grand  homme  et  sur  une  grande  œuvre. 

Un  mot  encore,  avant  de  mettre  sous  les  yeux  des  curieux 
les  pièces  de  ce  petit  dossier. 

Campenon  devait  à  l'amitié  de  Fontanes  d'avoir  été  pourvu 
du.  titre  d'inspecteur  de  l'Université  et  d'un  siège  au  conseil 
général  de  l'Instruction  publique.  Il  s'est  servi,  pour  écrire 
la  première  des  deux  lettres  qu'il  adressa  à  Latapîe,  d'une 
feuille  de  papier  de  format  administratif  avec  en-tête  imprimé 
portant  ces  mots:  Commission  de  rinslraction  publique;  et  on 
remarquera  qu'il  a  bien  soin  de  mentionner  sa  qualité  d'ins- 
pecteur. C'était  là,  de  sa  part,  une  coquetterie  et  une  habileté, 
très  probablement.  Il  ne  connaissait  pas  son  correspondant 
d'occasion,  mais  il  savait  bien  à  qui  il  s'adressait.  Il  n'ignorait 
point  que  Latapie  avait  appartenu  à  l'Université  de  France, 
et  qu'il  avait  occupé  la  chaire  de  littérature  grecque  à  la 
Faculté  des  lettres  qui  avait  existé  dans  notre  ville  de  1809 
à  1816.  Il  a  dû  penser  que  ses  titres  universitaires  lui  servi- 
raient peut-être  autant  que  son  titre  de  membre  de  l'Académie 
française  pour  assurer  auprès  du  vieux  professeur  le  succès 
de  sa  requête  ' . 


Voici  la  première  lettre  de  Campenon,  qui,  pas  plus  que  la 
seconde,  ne  porte  de  suscription. 

Commission  de  tlnstraclion  pabliqae. 

Piris,  5  nifti  1817. 


J'ai  un  bien  grand  désir  d'être  votre  obligé,  et  Je  vais  vous  en 
donner  la  preuve. 
M.  DeBrenaudes,  mon  ami,  m'a  raconté  l'autre  jour  la  grflce  toute 

I.  Un  da  mes  «mil,  i  qui  j'ij  l'htbituds  de  oommuniquer  ce  que  Je  t*lt  imprimer, 
m't  ftjt  remirquer  que  Campenon  ne  penuit  peut-éb«  pu  à  tout  oelt,  et  qu'il 
pourikit  blaa  d'j  avoir  là  qu'une  quettion  de  fMnehiM  poitale  et  d'ioonamie.  Je  lui 
ai  Ait  remarquer  k  mon  tour,  en  lui  moatrant  la  luicripUon  de  la  r^ponie  de 
Latapie,  que  l'ordre  dam  lequel  celui-ci  place  les  tllrst  de  Campenon  ma  aentblall  nn 
bon  argument  )i  l'appui  de  mon  opinion. 
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particulière  que  vous  aviez  mise  à  lui  faire  examiner  en  détail  la 
campagne  qu'habitait,  près  de  Bordeaux,  votre  illustre  compatriote 
Montesquieu.  Quoiqu'il  y  ait  assez  longtemps,  Monsieur,  que  vous 
l'avez  accompagné  dans  cette  visite  où  vous  fâtes  son  cicérone, 
sa  mémoire  n*en  a  perdu  aucune  circonstance.  Il  m'a  surtout  parlé 
du  soin  que  vous  aviez  eu  de  lui  faire  remarquer  les  manuscrits  et 
les  notes  laissés  par  Montesquieu,  et  il  a  fini  par  me  dire  :  u  Si  vous 
voulez  quelques  lettres  originales  de  Montesquieu,  vous  ne  pouvez 
pas  mieux  faire  que  de  vous  adresser  à  Monsieur  Latapie.  » 

Pour  que  voua  puissiez  bien  apprécier,  Monsieur,  toute  la  valeur 
de  ce  bon  conseil,  il  faut  que  je  vous  dise  queje  me  suis  amusé  à  faire 
une  collectidn  déjfa  assez  considérable  de  lettres  autographes  des  per- 
sonnages qui  ont  eu  quelque  importance,  quelque  illustration,  soit 
littéraire,  soit  bistorique,  et  queje  n'ai  point  de  lettres  de  Montesquieu, 
ni  de  Montaigne,  votre  autre  illustre  compatriote.  Je  regarderais 
comme  un  grand  service,  Monsieur,  que  vous  voulussiez  bien  avoir 
la  bonté  de  m'en  faire  obtenir. 

S'il  était  &  votre  disposition  de  m'en  faire  avoir  aussi  de  quelques 
autres  personnages  d'un  ordre  moins  important,  mais  jouissant  toute- 
fois de  quelque  célébrité,  ce  serait  ajouter  au  bienfait  que  j'ose  espérer 
de  vous. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire.  Monsieur,  que  si  ces  lettres  se  trou- 
vaient en  collection  entre  les  mains  de  quelques  personnes  qui 
voulussent  s'en  dessaisir  en  y  mettant  un  prix,  ca  ne  serait  point  un 
obstacle  à  la  négociation  queje  prends  la  liberté  de  vous  recommander, 
pourvu,  toutefois,  que  ce  prix  fût  permis  à  une  fortune  aussi  modique 
que  la  mienne.  Si  l'on  se  bornait  à  demander  un  écbange,  j'offre  très 
volonders  à  (sic)  donner  des  lettres  de  Jean-Baptiste  Rousseau  pour 
des  lettres  de  Montaigne,  du  Voltaire  pour  du  Montesquieu,  et  des 
lettres  d'un  ordre  moins  élevé  en  échange  de  lettres  équivalentes  i. 

Il  faut  bien  compter  sur  votre  bonté,  Monsieur,  pour  espérer  que 
vous  vous  chargerez  de  tout  cet  ennui,  et  j'ai  cependant  la  hardiesse 
d'y  compter.  Je  désirerais  bien  qu'il  me  fût  donné  de  pouvoir  prendre 
ici  ma  revanche  du  bon  procédé  que  j'ose  attendre  de  voire  complai- 
sance; si  l'occasion  s'en  offrait,  je  vous  supplie  de  me  mettre  à 
l'épreuve.  Je  vous  prie,  quand  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  répon- 
dre ou  de  m'adresser  les  précieuses  lettres  que  je  désire,  de  vouloir 
bien  m'écrire  sous  le  couvert  de  la  Commission,  en  mettant  une  seconde 
enveloppe  à  M.  Campenon,  inspecteur. 

Agréez,  Monsieur,  mes  excuses  de  la  démarche  queje  hasarde,  mes 

I.  Il  but  penwr  que/offre  à  donner,  soui  la  plume  d'un  acBdimlcIeo,  n'est  qu'un 
l*piu>.  Miii  que  dire  du  rapprochement  inattendu  de  ces  deux  noms.  Jean-Beplitte 
RotiMeau  et  Hootaigne?...  Il  est  vrai  qu«,  eu  1B17,  Jcan-Baptistc  Rousiiobi)  ptail 
considéra  comme  un  nrand  potle  lyrique. 
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remercîments  de  la  compUisance  que  vous  allez  avoir,  et  l'assurance 
des  seatimeaU  de  haute  considération  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  ohéiesant  serviteur. 

V'  Caupbnon, 
membre  de  l'Institut,  Acadjinfo  ft^nïtlso. 

On  va  lire  maintenant  la  réponse  de  Latapte. 

J'ai  déjà  dit  que  je  n'ai  eu  bous  les  yeux  que  le  brouillon  de 
celle  réponse;  je  dois  ajouter  que  je  l'ai  transcrit  Bdèlement, 
mais  non  servilement.  Il  était  inutile  de  respecter  la  «  graphie  » 
de  Latapie,  et  il  était  utile  de  réparer  quelques  inadvertances. 
Je  n'ai  rien  ^outé,  rien  retranché,  mais  j'ai  à  conresser  un 
changement:  rencontrant  dans  une  phrase  du  début  un  mot 
latin,  un  ergo  que  Latapie  me  paraissait  n'avoir  mis  là  que  pour 
brouillonner  plus  vite,  je  me  suis  permis  de  le  traduire,  et  au 
lieu  de  ce  mot  latin,  on  trouvera  les  deux  mots  Trançais  par 
conséquent. 

Le  ton  sur  lequel  Latapie  a  commencé  sa  réponse  n'est  guère 
conforme  à  ce  naturel  dont  il  se  déclare  pourtant  «  grand 
ami  »  :  te  bon  vieillard  était  solennel  par  caractère  et  par  tra- 
dition. Qu'on  ne  se  laisse  pas  rebuter  dès  l'abord  par  ce  style 
empesé  :  on  se  trouvera  bien  vite  en  présence  d'un  homme 
qui  parle  avec  une  conviction  exempte  d'emphase,  avec  une 
émotion  d'autant  plus  touchante  qu'elle  se  montre  à  peine, 
lorsqu'il  se  fait  le  défenseur  d'une  mémoire  qui  lui  est  chère 
et  qui  n'a  pas  que  des  «  adorateurs  ». 

A   M.    Vincent  Campenon,   membre  du  Corae'd  général 
de  l'Instruction  publique  et  de  l'Académie  française. 

Bordeaux,  le  3i  mai  1817. 
Monsieur, 

Il  faudrait  n'être  qu'un  vandale  pour  avoir  le  front  de  refuser  quoi 
que  ce  soit  à  un  citoyen  de  la  république  des  lettres  aussi  jusleœent 
célèbre  que  vous  l'êtes,  et  qui  devrait  être  cher  à  tout  Français  quand 
i)  ne  Terait  que  nous  reproduire  M.  Delille,  et  même,  disent  quelques 
hommes  de  goàt,  avec  plus  de  suave  simplesse.  Pour  mol,  grand  ami 
du  naturel,  par  conséquent  de  votre  poésie,  je  vous  sais  gré  d'avoir 
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été  le  premier,  je  crois,  après  La  Fontaine,  qui  ait  osé  placer  le  mot 
âne  dans  ses  vers  < . 

Eh  bien!  Monsieur,  j'ai  dû  craindre  pendant  quelques  jours  d'être 
accusé  de  vandalisme.  Je  savais  bien  qu'il  devait  me  rester  quelques 
bribes  de  l'écriture  de  Montesquieu,  quoique  j'eusse  distribué  presque 
tout  ce  que  j'en  avais,  ne  pouvant  résister  à  leurs  sollicitations,  à 
quelques  adorateurs  de  sa  mémoire,  tels  que  MM.  Hérault  de  Séchelles, 
Oarcet,  Roux,  Garât,  el,  je  croîs  aussi,  M.  Romain  de  Sèze,  etc.  Mais, 
après  avoir  fouillé  et  refouillé  liasses  et  cartons,  je  désespérais  de  vous 
satisfaire,  lorsque  j'ai  trouvé  le  peu  que  vous  recevez  dans  le  coin  où 
je  l'espérais  le  moins;  et  ce  peu-là  même  n'a  rien  d'intéressant,  et 
pourrait  à  peine  figurer  dans  un  de  ces  recueils  de  fac-similé  qui  son: 
une  mode  du  jour. 

Ces  sortes  de  lettres  d'affaires  écrites  à  la  bâte,  où  l'on  ne  trouve  ni 
pensées,  ni  style,  ni  anecdotes,  devraient  bien  disparaître  enfin  de 
toutes  ces  spéculations  de  libraires  qui  ternissent  toujours  un  peu  la 
gloire  des  auteurs  du  premier  ordre.  Ce  fut  le  sujet  d'un  reprocbe  que 
j'osai  faire  à  cet  abbé  de  Guasco  que  j'avais  tant  vu  à  La  Brède 
jusqu'à  mon  adolescence,  et  que  je  retrouvai  à  Vérone  avec  plaisir 
après  vingl-deux  ans,  car  il  fut  pour  moi  une  de  ces  vieilles  ruines  si 
bien  peintes  dans  la  Maison  des  Champs  : 

sur  le  temps  qui  n'est  plus 
Le  souvenir  ramène  la  pensée. 

t.Il  est  regrettable  que  Lalapie,  pour  Caire  un  compliment,  ait  Ittsarilû  utio 
opinion  «rronée.  Li  nuSmoire  lui  disait  ce  jour-ts  Biagulièromont  début  :  il  aurait 
di'l  tout  BU  moini  lo  rappeler  que,  entre  La  Foolainu  et  Campanon,  il  y  avait  eu 
l'iorian.  tl  cit  bien  inutile  ds  prouver,  i  l'aldo  d'une  érudition  facile,  qu'il  avait  tort. 

Voici  le  ptwage  do  la  Maùon  da  Ctiompa  où  Campenon  a  oU  parler  de  l'àna  et  le 


Et  même  epSg,  il  l'iat  eiail  paraître, 

J'implorarali  qaelques  lelna  gtnèreui 

Peut  l'inlmal,  trop  avlJi  penl-élre, 

Qui  toujoari  prti,  lou)i>ari  utile  an  maître, 

parte  au  marche  la  lermitre.  lei  ixala, 

Et  qui  du  moini,  du  eouraier  qu'il  remplace,  ~ 

N'a  point  l'orgueil,  a'il  n'ea  a  pa*  li  grAce. 
Lonque  Campenon  délajrait  en  doui  mille  vera  la  parabole  de  l'Sa/ant  prodigue, 
il  crojait  faire  une  épopie.  C'est  pour  cela  qu'il  n'a  pu  donner  une  nouvelle  preuve 
de  l'audace  que  lui  pnïle  Lalapie.  Il  ne  pouvait  todisponaer  de  parler  d'un  autre  ani- 
mal domeetiquo  qui  llgiire  aussi  dans  la  laéaagerie  de  La  Fonlaino  ;  mai)  il  ne  lui 
était  pas  pennis  do  choiiir  entre  les  troii  mots  que  la  langue  française  mettail  à  ta 
disposition.  On  lit  dans  l'évangile  do  saint  Luc  (ch.  XV,  v.  lâ-iO)  cea  phrases 
expressives:  Slmuit  iUam  ùi  tiillam  luam,  al  paicerrt  portât.  Etwpiebalimplere  vtntrem 
tuumdttiliqiùiqaaspùrcimanducabant.etnema^i  dabat.  Savoz-vous  commeol  Cam- 
penon   a  traduit  cela?  Useï   ces  quatre  vers: 

Le  vêtement,  signe  da  l'esclavage. 

Déjà  le  convre,  el.  pour  combla  d'outrage, 

Dès  l'iDBlant  isème  à  sa  garde  a>I  livré 

L'Impur  bétail  des  Hébreux  abliarré. 
Veaf-ce  patquecelaaatdit  en  termes  galants  et  bien  propres  kliirepimor  d'aise  les 
contemporains  de  Dellllc? 
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L'avarice  de  l'abbé,  autant  que  sa  vanité,  lui  fit  publier  ces  lettres 
qui  n'ont  presque  rien  appris  au  public,  sinon  qu'il  est  très  peu  de 
héros  qui  doivent  se  montrer  en  robe  de  chambre  ■ . 

—  «Mais  Voltaire!...!)  —  Voltaire  savait  que  tout  ce  qu'il  foisail, 
disait,  écrivait,  serait  raconté,  répandu,  imprimé;  et  Montesquieu  n'y 
songea  jamais. 

Tout  cela,  direz-vous  peut-être,  n'empêche  point  qu'on  ne  soit 
étonné  de  trouver  tant  d'incorrection  de  style  et  même  d'orthographe, 
des  caractères  si  difformes,  —  Héias!  Monsieur,  vous  le  jugeriez  plus 
digne  de  compassion  que  de  blâme,  si  vous  saviez  que  ses  beaux  yeux 
bleus  furent  dès  son  enfance  affligés  de  myopie  et  d'ophtalmie.  Il 
essayait  souvent  de  lire  et  d'écrire,  mais  alors  ses  yeux  étaient  absolu- 
ment collés  sur  les  livres  et  le  papier,  de  sorte  qu'il  fut  toute  sa  vie 
dépendant  de  ses  secrétaires,  qui  se  relayaient,  et  dont  plusieurs  furent 
d'une  ignorance  et  d'une  étourderie  remarquables'.  Ceci  explique 
encore  l'infidélité  des  citations  que  Voltaire  et  d'autres  lui  ont  tant 
reprochée.  D'ailleurs,  le  style  d'un  homme  obligé  de  dicter  est  nécessai- 
rement moins  correct  et  plus  coupé,  et  la  liaison  des  idées  s'y  fait 
moins  sentir,  ce  me  semble,  surtout  lorsque  par  le  caractère  de  son 
génie  il  est  continuellement  porté  à  sauter  k  pieds  joints  tous  les 
intermédiaires,  ce  qui  rend  quelquefois  l'Esprit  des  Lois  aussi  difhcile 
que  les  Principes  mathématiques  de  Newton. 

I .  Lalapie  fit  eo  Italie  un  vojatie  qui  dura  plus  de  deux  an»  :  11  avait  quitté  Uor- 
de&ux  le  u  oclobre  177&,  et  U  d'j  revint  qu'en  airii  1777.  li*  écrit  un  journai  de  ce 
voyage  qui  occupe  quatorze  cahior»  ;  ce  sont  ses  ÉplUmérida,  d'où  J'ai  extrait  le  récil 
de  M  visite  b  Voilairo.  Le  récit  de  son  séjour  ï  Vérone,  auprès  de  l'abbâ  de  (îuaaco, 
mériloralt  peut-être  BUïii  d'Stre  publié,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  pourquoi.  li  arriva 
dans  cdtte  ville  le  lundi  3o  décembro  1776,  et  il  3  reste  jusqu'ï  la  fin  de  la  semaine.— 
l.e  lendemain  de  son  arrivée,  il  note  dans  >on  jouriiat  qu'il  est  allé  le  malin  faire  sa 
premièro  visite  i  l'abl>é,  11  parle  du  tort  «  trii  grand  1  qu'a  eu  celui-ci  de  publier  des 
lettres  de  Uoutesquieu  a  qui  n'étaient  point  faites  pour  voir  le  jour  •,  et  du  tort 
plus  grand  encore  *de  le)  avoir  publiées  pour  se  venger  de  H~  GeolTrln  1;  mais  11 
n'est  question,  ni  ce  Jour-ll  ni  les  jours  suivants,  du  reproche  que  le  voyageur  aurait 
osé  formuler,  et  c'est  ï  regretter,  car  on  serait  curieux  de  savoir  ce  que  l'abbé  avait 
pu  répondre  k  ce  reproche.  C'est  en  17G7  que  l'abbé  de  Guasco  avait  publié  celle 
correspondance  avec  ce  titre  :  Lillr«i/aaiiJiiru  dapréitdenl  de  ^DiUcsguiea,  baron  delà 
Bride,  à  diveri  omis  iltalit. 

a.  J'ai  trouvé  dans  les  manutcritt  do  Lstepie  des  renselBnemenls  sur  certains  de 
ces  Bccrélaires.  Voici,  concernant  l'un  d'eux,  quelques  lignes  qui  ont  leur  intéi^l; 
je  le*  emprunte  au  journal  d'un  voyage  i  Paris  et  en  Champagne  que  flt.Lstapie  en 
■777,  après  son  retour  d'Italie.  Le  19  septembre,  il  est  k  Bourges;  il  écrit  :«  J'ai  été 
cbez  M.  Daraours,  jadis  procureur  du  roi  à  Bourges,  et  que  j'ai  vu  dans  mon  énonce 
secrétaire  de  M.  do  Monlcïquieu.  11  était  i  la  campagne  ;  ainsi  je  n'ai  pu  voir  que  sa 
femme,  qui  est  laide  et  tout  k  tïit  commère.  On  dit  qu'elle  a  été  belle.  C'est  lui  qui  a 
eu  la  sottise  de  brûler  VHittoireit  LoaUXIde  M.  de  Montesquieu,  et  la  soLliseplus 
grande  encore,  s'il  est  possible,  de  s'en  vanter.  »  Ce  lémoignage  de  L^tapie  ne  peut 
DUinqueT  d'attirer  l'attention  de  M.  Henri  Barckhausen  qui,  dans  la  Uemie  phîloma- 
thiqae,  livraison  du  i"  novembre  i8gS,  s'est  occupé  de  n  la  légende  du  chef-d'isuvre 
brûlé  ».  —  Cf.  sur  les  secrétaires  de  Uontesquieu  et  sur  les  particularités  de  sa  dictéo, 
le  livre  de  H.  Vian,  p,  iiS-iiS  ;  il  y  a  là  un  mot  sur  la  rareté  des  autograplim  de 
Montesquieu . 
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Vous  recevex  au  moins  quelque  chose  de  Montesquieu,  puisque 
vous  ne  demandez  que  son  écriture;  mais  de  Montaigne ■,  rien  du  tout, 
malgré  toutes  mes  recherches.  Si  l'édition  de  ses  œuvres  toute  chargée 
de  notes  marginales  de  sa  main,  et  que  M.  François  de  Neufchâleau  a 
gardée  si  longtemps,  était  encore  k  Paris,  c'est.  U  pour  le  coup  que 
vous  pourriez  tailler  en  plein  drap,  j'entends  seulement  pour  un  /ac- 
simile,  car  du  reste  c'est  un  de  ces  monuments  que  vous  ne  pourriez 
que  voir  et  non  posséder'. 

C'est  avec  un  vrai  plaisir,  mÂlé  de  tous  les  souvenirs  d'une  vive 
reconnaissance,  que  j'ai  appris  des  nouvelles  de  M.  des  Renaudes. 
Puisqu'il  vous  a  parlé  de  moi,  il  ne  m'a  donc  pas  totalement  ouhUé, 
comme  je  devais  le  croire  d'après  deux  lettres  restées  sans  réponse. 
Je  n'oublierai  de  ma  vie  que  c'est  à  sa  recommandation  que  je  dus  ma 
place  de  professeur,  et  je  me  féliciterais  si  j'étais  assez  heureux  pour  le 
lui  prouver  re  et  non  verbis.  Comment  arrive-t-il  que  cet  habile  tra- 
ducteur de  Tacileî,  si  riche  de  théorie  et  d'expérience,  ne  soit  plus 
d'un  conseil  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  peupler  d'hommes  de  cette 
trempe? 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  des  sentiments  respectueux  de  votre 
>  1res  humble,  etc. 

En  joignant  cette  lettre  à  l'envoi  qu'il  adressait  à  Paris, 
Lalapie  donnait  plus  qu'il  ne  lui  avait  été  demandé.  Gampenon 
ne  s'attendait  probablement  pas  à  recevoir,  avec  un  ou  plu- 
sieurs autographes  de  Montesquieu,  une  page  de  souvenirs  sur 
l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois.  H  me  semble  qu'il  aurait  pu  en 
faire  l'objet  d'une  communication  à  ses  confrères  de  l'Aca- 
démie, et  il  me  platt  de  penser  que  cette  lettre  écrite  par  un 
académicien  de  province  —  notons  ce  détail  en  passant  — 
a  été  tue  dans  une  réunion  de  la  Compagnie  entre  deux  dis- 

I.  Il  n'est  peut-être  pae  inutile,  oulntcnint  que  tout  ta  monde  au  i  peu  pràs  pro- 
nonce le  nom  de  UooUigne  camme  il  eit  iscrit,  de  («ire  remarquer  que  Littpie  âcri- 
rait  ce  nom  comme  l'uaage  voulait  alors  qu'où  le  pronooçlt,  c'cst-i-dire  Mantagne, 

1.  Il  s'tgit  du  célèbre  exemplaire  que  possède  notre  bibliothèque  municipale,  et 
dont  un  relieur  Iwrbare  a  regné  les  marges,  sans  respect  pour  l'écriture  de  MonUigno. 
En  vue  d'une  nouvelle  édition  des  EataU  publiée  parla  municipalité,  on  a  entrepris 
la  révision  de  toute  ]a  partie  manuscrite  du  précieux  volume.  Ce  travail  dilBcile  et 
délicat  a  été  conaé  i  M.  Albert  Cagnieul,  ■ous-bibllothécaire  k  la  BIbIjotlièque  de  la 
Ville  et  sacrélaire  do  la  rédaction  de  la  Rasae  philoinathique  dt  Bardeaux  et  da  Sud- 
Oae*t.  Dana  uqh  plaquette  récemment  parua,  qui  a  pour  titre  Pian  d'exéclUi»»  iCiute 
édition  eriliqae  de*  BêsaU  de  Monlaignn,  H  Heintiold  Dezeimeris  ■  randu  hommage  è  la 
&fon  excellante  dont  M.  Cagnieul  l'acquitte  de  h  tècho. 

3.  D**prt>  la  noLce  bibliographique  qui  se  trouva  au  tome  V  du  Tacilt  de  la  Biblio- 
thique  U>tiiw  de  Lemaip,  Desrenaudes  n'aurait  traduit  qu'un  seul  ouvrage  de  Tacite, 
la  Vied'Agrieola.  Il  publia  sa  traduction  à  Paris  en  i7{i;. 
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eussions  sur  quelque  mot  du  dicliouDaire.  S'il  en  fut  ainsi,  on 
dut,  ce  jour-là,  au  sein  de  l'Académie  française,  parler  de 
l'Académie  de  Bordeaux,  et  l'ombre  de  Montesquieu,  qui  fut 
également  fier  d'appartenir  à  l'une  et  à  l'autre,  dut  être  dou- 
blement satisfaite.  Quoi  qu'il  en  soit,  Campenon  comprit  la 
valeur  de  ce  qu'il  venait  de  recevoir,  et,  pour  remercier 
Latapie,  il  lui  adressa  la  lettre  suivante  qui  n'a  que  le  tort 
d'avoir  été  écrite  peut-être  un  peu  trop  vite. 

Parti,  11  Juin  1817. 
Monsieur, 

Je  trouve  vos  bienfaits  au  retour  d'une  petite  tournée  que  je  viens 
de  faire,  et,  quoique  je  reparte  demain,  je  ne  veux  point  me  mettre  en 
route  sans  vous  avoir  exprimé  combien  je  suis  reconnaissant  de  la 
bonté  que  vous  avez  mise  k  m'obliger.  La  lettre  charmante  que  vous 
avez  jointe  aux  bribes  précieuses  que  j'ai  reçues,  est  pour  moi  un 
nouveau  sujet  de  gratitude.  Vous  m'y  donnez  sur  Montesquieu  des 
détails  qui  seraient  fort  précieux  pour  son  biographe;  ils  le  sont  dou- 
blement pour  moi,  Monsieur,  qui  les  tiens  de  vous,  qui  les  tiens  d'un  . 
témoin  oculaire  et  d'une  personne  dont  la  politesse  et  la  bonté  me 
seront  à  jamais  présentes. 

C'est  vous  prouver  bien  mal  combien  je  suis  votre  obligé  que  de 
vous  prier  de  recevoir  un  exemplaire  de  cette  Maison  des  Champt  dont 
vous  avez  l'obligeance  de  me  citer  quelques  vers".  N'importe:  j'en 
envoie  un,  Monsieur,  i  votre  adresse.  C'est  sL  peu  de  chose  que  ma 
reconnaissance  jointe  à  toute  votre  bonté  auront  (sîcj  de  la  peine 
à  faire  passer  cela  pour  un  témoignage  du  prix  que  j'attacbe  à  me 
déclarer  votre  obligé', 

Agréez  tous  mes  remerclments.  Monsieur,  et  permettez-moi  d'y 
jouter  l'bommage  de  ma  plus  haute  considération. 

V*  CAMPEnon. 


Si  je  n'avais  trouvé  dans  une  liasse  de  vieilles  lettres  que  les 
deux  missives  de  Campenon,  je  n'aurais  guère  songé  à  les 

I.  On  poulcoQïUterqueU  citttioo,  tell«  qu'on  l't  lut  plu»  haut,  ett  Inexacte.  Ls 
paiiige  «uquol  elle  est  ompruntée,  et  où  le  poète  parle  det  ruine*,  m  termine  par 
ces  quatre  ver*  : 

Qn  loige  alora  ■  lei  ami*  perdui: 
Oa  ««  pelDl  mieux  lenr  Imige  eHacéc, 
El  uns  eflrol,  ven  un  temps  cgui  n'etl  plus 
Le  sou  venir  emporte  )■  pensée. 
a.  Est'Ce  encore  un  lapsus  qu'il  y  s  dans  cette  plirasa 
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publier:  elles  pouvaient  tout  au  plus  offrir  la  matière  d'une 
mince  anecdote  sur  un  collectionneur  en  quête  d'autographes 
bordelais.  Mais,  quand  je  découvris,  joint  à  ces  deux  lettres,  le 
brouillon  de  la  réponse  de  Latapie,  il  me  parut  qu'il  s'agissait 
d'autre  chose  que  d'une  anecdote,  et  je  pensai  qu'il  y  avait  là, 
comme  je  t'ai  déjà  dit,  un  document  de  quelque  valeur  qui 
méritait  d'être  mis  au  jour. 

Et  maintenant,  oîi  est  la  lettre  de  Latapie?  Où  sont  les 
«  bribes  précieuses  »  qu'il  avait  envoyées  à  Campenon?  Qu'est 
devenue  la  collection  de  l'académicien?  Que  sont  devenus  les 
papiers  qu'il  avait  laissés?...  Si  l'origiDal  de  la  lettre  existe 
quelque  part,  et  s'il  était  possible  de  le  comparer  avec  le 
brouillon,  il  serait  peut-être  intéressant  de  voir  les  modifica- 
tions que  pourrait  présenter  la  rédaction  définitive. 

Je  crois  pourtant  que  les  différences  seraient  peu  sensibles, 
et  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  aurait  aucun  changement  dans  un 
passage  qui  s'imposera  à  l'attention  de  ceux  pour  lesquels 
la  vie  et  les  travaux  d'un  homme  tel  que  Montesquieu  ne 
sauraient  cesser  d'exciter  la  curiosité  et  de  provoquer  des 
recherches. 

Avant  de  poser  la  plume,  j'ai  voulu  relire  encore  une  fois 
la  phrase  où  Latapie  parle  de  ces  beaux  yeux  bleus  dont 
le  regard  s'était  si  souvent  arrêté  sur  lui,  et  soudain  cette 
phrase  m'a  rappelé  une  pensée  du  grand  écrivain  toute  pleine, 
selon  la  remarque  de  Sainte-Beuve,  d'une  mélancolie  haute 
et  sereine  : 

n  J'avais  conçu  le  dessein  de  donner  plus  d'étendue  et  de 
profondeur  à  quelques  endroits  de  mon  Esprit,  j'en  suis 
devenu  incapable;  mes  lectures  m'ont  affaibli  les  yeux,  et  il 
me  semble  que  ce  qui  me  reste  encore  de  Inmière  n'est  que 
l'aurore  du  jour  où  ils  se  fermeront  pour  jamais.  » 

LÉoa  COSME. 
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NOTE 

LES  ANCIENNES  CONPIliRIliS  GT  L'ÂSSISTANCB  lOTDELLS 

DANS  LE    SUD-OUEST 


Ceci  est  moins  un  mémoire  détaillé  qu'une  note  dans 
laquelle  sont  consignées  un  certain  nombre  d'observations 
touchant  l'assistance  mutuelle  dans  les  anciennes  confréries. 
11  est  malaisé,  à  moins  de  compulser  un  très  grand  nombre 
de  textes,  d'écrire  une  étude  un  peu  étendue  sur  des  faits  que 
l'on  pressent  plus  encore  qu'on  ne  les  constate.  Les  institu- 
tions d'autrefois,  les  institutions  d'assistance  mutuelle  plus 
peut-être  que  les  autres,  sont  difBciles  à  suivre  :  elles  ne 
proviennent  pas,  en  général,  d'une  création  de  l'autorité; 
celle-ci  peut  les  avoir  reconnues,  approuvées,  mais  elles  sont 
d'babilude  le  résultat  spontané  des  besoins  et  des  mœurs  des 
populations.  Elles  doivent  &  cette  circonstance  de  s'adapter 
plus  parfaitement  à  ces  besoins  et  à  ces  mœurs  ;  par  contre, 
elles  échappent  souvent  aux  investigations  les  plus  minu- 
tieuses. Leurs  statuts,  leurs  rares  délibérations,  leur  compta- 
bilité, tout  cela  tenait  dans  un  on  deux  registres,  qui  ont 
presque  toujours  disparu,  et  la  plupart  des  confréries  n'ont 
laissé  de  leur  existence  que  des  traces  accidentelles  et  &  peine 
perceptibles,  notamment  dans  ces  comptes  des  communes  et 
des  fabriques  qui  sont  si  précieux  à  qui  s'enquiert  de  la  vie 
intime  de  nos  pères. 

Les  statuts  des  confréries  du  Bordelais,  tout  au  moins,  sont, 
le  plus  ordinairement,  de  rédaction  moderne;  la  répétition 
des  mêmes  formules  donne  à  penser  qu'ils  ont  été  faits  sur  un 
petit  nombre  de  types  conservés  dans  les  bureaux  de  l'Arche- 
vî^ché.  Mais  les  documents  d'intérêt  privé,  baux  à  cens,  baux 
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à  loyer,  etc.,  qui  éDumèrent  les  tenanciers  environnantB, 
démontrent  que,  dès  le  Moyen  Age,  les  associations  de  ce 
genre  étaient  nombreuses  dans  nos  régions. 

Quand  bien  même  nous  n'aurions  pas  cette  preuve  positive, 
nous  pourrions,  sans  témérité,  aOlrmer  a  priori  que  l'idée 
de  mutualité  était  jadis  très  développée  parce  qu'elle  répon- 
dait à  une  nécessité  :  c'est  l'application  d'une  loi  invariable. 
11  n'est  pas  utile  d'être  un  psychologue  très  sublil  pour  savoir 
que  plus  un  pays  est  exposé  aux  éléments  et  soufTre  des  forces 
aveugles  de  la  nature,  et  plus  ses  habitants  sont  portés  à 
s'entr'aider  :  en  face  de  la  montagne  et  de  ses  dangers,  sur 
le  bord  de  la  mer,  les  hommes  se  sentent  faibles  et  leur 
instinct  les  unit  plus  étroitement  que  dans  les  plaines  fertiles 
et  sûres.  Les  Landes,  où  la  population  est  clairsemée  et  où  les 
habitations  sont  séparées  par  de  larges  solitudes,  ont  vu  se 
constituer,  sous  l'empire  de  ces  besoins,  tout  un  code  de 
rapports  de  voisinage,  assez  précis,  assez  constants  pour 
qu'on  puisse  les  consigner  par  écrit. 

De  même,  aux  époques  où  l'outillage  social  présentait  de 
graves  lacunes,  cette  imperfection  a  fortifié  parmi  les  popu- 
lations le  sentiment  de  ia  solidarité  humaine. 

C'est  bien  le  cas  pour  le  Moyen  Age  et  pour  l'ancien  régime. 
Assurément,  l'organisation  de  la  fortune  immobilière,  la  géné- 
ralisation des  tenures  perpétuelles,  la  répartition  du  sol  entre 
un  très  grand  nombre  d'individus  étaient,  contre  le  paupé- 
risme, des  préventifs  dont  on  s'est  privé  un.  peu  impru- 
demment peut-être.  Par  contre,  les  guerres,  les  brigandages, 
les  famines,  l'insécurité  causaient  des  souffrances  contre 
lesquelles  l'administration  rudimentaîre  du  temps  était  radi- 
calement impuissante. 

Aujourd'hui,  avec  nos  armées  de  fonctionnaires  et  nos 
budgets  énormes,  nous  nous  rendons  difficilement  compte 
de  ce  qu'était  cette  société  où  les  services  réputés  actuellement 
les  plus  indispensables  n'avaient  pas  de  dotation,  où  il  n'exis- 
tait pour  ainsi  dire  pas  de  budget,  où  les  travaux  publics 
eux-mêmes  étaient  à  la  charge  des  générosités  particulières, 
où    la    construction    d'un    viaduc    était    recommandée    aux 
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donateurs  par  des  concessions  d'indulgences.  11  ne  fallait  pas 
demander  à  l'État  de  prendre  à  sa  charge  le  soulagement  de 
ces  misères.  Quant  aux  charités  de  chaque  jour,  aux  dons, 
aux  legs  pour  la  nourriture  et  l'habillement  d'un  ou  plusieurs 
pauvres  chargés  de  prier  pour  l'flme  du  testateur,  ces  divers 
expédients  étaient  souvent  touchants,  mais  ils  n'apportaient 
qu'une  atténuation  intermittente  à  des  maux  qui  ne  cessaient 
pas.  Les  fondations  d'hôpitaux  et  d'aumônes  i,  les  hôtelleries 
bénédictines  produisaient  un  meilleur  résultat;  toutefois,  elles 
subissaient  la  loi  économique  générale  qui  diminuait  et 
tarissait  tous  les  revenus,  et,  de  plus,  ces  revenus  étaient  trop 
souvent  détournés  de  leur  destination  par  celte  organisation 
bénéficiale  qui  était  vraiment  l'une  des  plaies  vives  de  notre 
pays;  enfin,  les  hôpitaux  n'existaient  qu'exceptionnellement 
dans  les  paroisses  rurales. 

La  mutualité  s'imposait  donc  et  elle  s'imposait  impérieu- 
sement. 

Or,  dans  la  France  d'autrefois,  lorsque  les  individus  se 
réunissaient,  quel  que  fût  le  but  de  ce  groupement,  ils  s'orga- 
nisaient en  confrérie.  La  confrérie  était  la  forme  naturelle  de 
toutes  les  associations  et,  dans  certaines  contrées  au  moins, 
en  dehors  de  la  commune,  qui  était  réservée  à  des  villes 
paissantes  ou  privilégiées,  on  n'en  comprenait  pas  d'autres. 
De  nos  jours  encore,  les  paysans  landais  et  basques  appellent 
fréries  les  sociétés  d'assurance  mutuelle  contre  la  mortalité 
des  bestiaux,  alors  même  que  ces  sociétés  n'affectent  en  rien 
la  forme  religieuse. 

Cette  adaptation  de  la  confrérie'à  des  programmes  profanes 
est  connue  en  ce  qui  concerne  les  corporations  ouvrières; 
elle  mériterait  d'être  étudiée  dans  les  populations  rurales,  où 
la  confrérie  n'a  pas  tenu  un  rôle  moins  important. 

r.  On  M)  pout  voir  un  siemple  de  i335  dans  la  lls»e  du  Archiva*  ds  la  Gironde, 
G  1371  :  le  donateur  dole  un  u  refectorium  u  de  treize  pauvre),  igéi  de  dti  ans  au 
moiai;  chacun  doit  recevoir  un  pain  de  iG  onces  (Jio  erammei  environ)  avec  un 
demi-pot  bordelais  (i  titre  lo  environ)  de  vin  mouillé  du  quart  d'oau,  enfin  un  repa* 
de  viande  ou  de  poiuoa  vaUnt  18  deniers  de  Bordeaux.  —  11  but  noter  que  les  legi 
de  ce  genre  n'eicluaiont  pai  l'intervention  de*  conMries:  en  i36S  et  en  itio,  la 
cooirerie  du  Saint-Eiprll,  érigée  en  l'église  Salnt-Seurin  de  Bordeaux,  rsçut  4e*  1(«* 
k  charge  de  donnera  manger  i  un  pauvre  qui  prierait  Dieu  pour  le  testateur  (G  iSjI). 
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Des  tenanciers  avaient-ils  une  censive  collective;  des  pro- 
priétaires jouissaient -ils  de  droit  d'usage  sur  un  pacage 
commun,  les  uns  et  les  autres  constituaient  une  confrérie. 
Ce  sont  des  confréries  qui  réunissaient  les  volontés  particu- 
lières pour  l'exéculion  des  grands  travaux  d'utilité  publique. 
Telle  confrérie  avait  pour  objet  essentiel  un  règlement  de 
police  agricole'.  D'autres,  en  grand  nombre,  n'étaient  pas 
autre  chose  que  des  communautés  d'habitants  ;  il  en  est  géné- 
ralement ainsi  quand  la  confrérie  porte  le  nom  de  la  localité 
ou  le  vocable  de  l'église'.  Même  des  complots  politiques 
étaient  ourdis  sous  le  couvert  des  confréries  3,  comme  de 
nos  jours  sous  le  couvert  des  syndicats  professionnels;  les 
pouvoirs  publics,  religieux  et  civils,  s'émurent  de  ces 
abus  et  mirent  parfois  obstacle  à  la  multiplication  des 
confréries  A, 

De  ce  caractère  d'association  religieuse  la  confrérie  a  gardé, 
surtout  dans  la  forme,  une  empreinte  profonde  :  le  but  assigné 
en  premier  lieu  aux  confrères  est  leur  perfection  spirituelle, 
et  les  recommandations  les  plus  pressantes  qui  leur  sont  faites 
ont  un  objet  moral  5  ou  pieux.  La  fréquentation  des  sacre- 
ments, la  concorde  et  l'union,  l'abstention  des  vices  les  plus 
ordinaires,  paillardise,  vol,  ivrognerie,  sont  expressément 
prescrites  par  un  grand  nombre  de  statuts,  et  les  mesures 

1.  Vojei  mon  InlroducUon  au  Oiriulaire  de  Saint  ■  Staria,  p.  lvii.  —  Dans  une 
contéreaca  récente  lur  Hioni,  M.  Barreyre  a  signalé  une  confrérie  dont  le  but  était 
l'antreUen  de  l'école  de  cette  localité. 

t.  13  décembre  1317.  Vente  d'une  terre  biie  ï  Cunan  et  confrontant  i  «  la  tem 
de  la  confreyrla  de  Cunan  u  (Petit  carlulairo  eu  papier  de  La  Sauve,  n*  13).  —  10  Juin 
1^11.  ReconnaJBsance  pour  une  vigne  touchant  h  uo  flof«de  la  conftiyria  daCurwn» 
(G  iGii).  —  Cf.  mon  Introduction  au  Carlutuire  de  Saint-Starin,  p.  LVrLvir.  —  On  a 
sig'oalé  une  confrérie  k  l'origine  de  ia  commune  de  Limogea. 

3.  M.  âémont  a  aignaié  une  confrérie  de  ce  genre  ft  Baronne,  da^t  la  seconde 
moitié  du  iiii'  siècle  {Rôiei  gaitoBt,  p.  civ), 

h.  Voir,  à  ce  sujet,  un  article  des  ContUtu lions  synodales  de  Dai,  de  iiBS,  publiées 
par  M.  l'abbé  Degert  dans  le  Bulletin  de  ta  Sociéti  de  Borda  de  i8gS,  p.  7S,  et  la 
note  précieuse  dont  M.  Degert  a  accompagné  ce  teite,  —  Vers  1  lAS,  dos  habitants  de 
La  Sauve  avalent  formé  contre  l'abbaye  dos  ■  confréries  et  coi^uralton*  u  que  le  Pape 
Dt  dissoudre  (U  181).  —  Le  iS  Juillet  1769,  un  airét  du  Parlement,  rendu  à  la 
demande  des  maîtres  serruriers,  St  défense  aux  compagnons  de  s'assembler  cious 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  m^me  de  contrairie  ■  (Gtii3). 

!>.  Les  slalub  de  la  confrérie  des  cuisiniers,  érigée  en  l'église  des  Carmes  sous 
l'invocation  de  saint  Laurent,  portent  que  les  confrères  u  mâaageronl  les  intérêts  de 
leurs  maîtres  ou  maîtresses  comme  les  leurs  propres  u  (G  670).  Voili  une  corporation 
qui  aurait  bien  dû  être  épargnée  par  la  Révolution. 
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d'assistance  mutuelle  ne  viennent  guère,  dans  les  règlements, 
qu'à  un  rang  secondaire. 

Encore  faut-il  ajouter  que,  parmi  ces  mesures,  celles  sur 
lesquelles  nos  ancêtres  insistaient  le  plus  avaient  Irait  aux 
secours  spirituels,  aux  prières  pour  l'âme  des  confrères 
décédés,  enfln  à  la  solennité  des  funérailles',  qui  occupe 
encore  une  large  place  dans  un  grand  nombre  de  sociétés 
de  secours  mutuels.  Les  sergents  de  bande  de  Bordeaux,  dont 
la  confrérie  était  érigée  chez  les  Gordeliers,  devaient  suivre 
le  convoi  de  leurs  confrères,  l'épée  au  côté. 

Le  cas  n'est  pas  rare  de  confréries  qui  ont  réglé  avec 
minutie  là  veillée  des  corps^.  Un  usage  également  répandu 
et  fort  touchant  imposait  aux  confrères  admis  le  plus 
récemment  l'obligation  de  porter  le  corps  du  confrère  défunt*, 
—  «  pourveu  qu'il  ne  soit  mort  de  peste,  m  ajoute  un  rédacteur 
particulièrement  prudent  '. 

Une  disposition  assez  commune  prévoyait  le  cas  où  un 
confrère  se  noierait  :  la  confrérie  était  tenue  de  le  faire 
cbercher  pendant  un  certain  temps,  par  exemple  un  flot  et  un 
jusant,  c  uDg  montant  et  ung  devallant  ^,  m  et  entre  des  limites 
déterminées.  Ce  règlement,  assez  naturel  chez  les  pilotes  de 
Bordeaux(i66g)  et  chez  les  matelots  de  Blaye  (i633),  ne  laisse 
pas  d'étonner  un  peu  chez  les  compagnons  couturiers  (i444) 
ou  dans  la  confrérie  de  Saint-Vîncent-de-Graves  (iSSfi?)". 


I.  i66S.  Slatuta  de  II  coofrérU  des  pllolea,  érigée  en  l'église  Saïnt-Piom  de  Bor- 
deaux (G  67o).~i788.  Confrérie  de  Salnt-Vincenl-de-Lodora,  à  Sainle-Cro[x  de 
Bordeaux  (ibidem).  —  Les  confréries  avaient,  comme  aujourd'hui  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  un  drap  pour  les  funérailles;  le  règlement  de  i5>g,  pour  la 
oonfrirle  des  maîtres  de  maison  de  Caudéran,  le  Bouscat  et  Villeneuve,  die  l'usage 
du  drap  d'or  el  de  la  croix  d'or  (G  iiiOi  eten  1787  les  perruquiers  de  Bordeiui  ache- 
tèrent des  fleursKle-lis  qu'ils  firent  ensuite  appliquer  par  un  brodeur  «au  drap 
mortuel»  de  la  corporation  (C  17^4)- 

»-  im  (î).  Confrérie  de»  couturiers,  ï  l'église  des  Carmes  de  Bordeaux  (G  670).  — 
i6o3.  Confrérie  de  l'ABSomplion.  k  Puy-Paulin  de  Bordeaui  (ibidem). 

3.  iSo3.  Confrérie  de  l'Assomption,  à  Puj-Psulin  de  Bordcaui  (GC70).  —  Confrérie 
de  SainLCrépin,  à  Saînt^Seurln  de  la  rafme  ville  (ibidem). 

i,  1435.  Conft^ric  des  mariniers  cl  gabarierd,  k  Saint-Michel  do  Bardeaux  (G  i37i)- 

i.  i5i].  Confrérie  en  l'cslisG  de  Saint-Androny  (E  suppl.  iJio). 

fl,  Cn  divers  statuts  sont  dans  la  liasse  G  G70.  —  En  tibi,  les  slatutt  de  la  confrérie 
de  Salnte-MarRuerite,  i  Salnt-Mlclicl  de  Bordeaux,  renferment  un  article  analogue  : 
1*  confrérie  devait  faire  rechorclior  les  confrères  noyés  oduas  montans  o  una  jnten  » 
(G  1731,  fol.  335).  Ce  n'était  pas  lettre  morte  :  en  i&&a,  une  confrérie  de  SainlUlchel, 
peut-être  la  même,  avait  dû  hire  rechercher  un  noyé  (G  iSeo,  fol,  lï). 


Dls.l70dB,GoOI^IC 


ET  L  »ssisTA"iCE  mijtiei.i.e  d\ns  i.k  sld-ouest  /107 

J'en  viens  ù  une  disposiliou  ([ui  ressemble  duviititagc  ù 
l'assislance  mutuelle  lelle  que  nous  la  comprenons  :  aux 
termes  d'un  grand  nombre  de  règlements,  les  confrères  indt- 
geols  avaient  droit  à  des  secours  en  cas  de  maladie,  et  leurs 
obsèques  étaient  payées  sur  la  botte,  sur  la  caisse  de  l'asso- 
ciation ■ .  Pour  subvenir  aux  dépenses  de  ce  genre,  les  sergents 
de  bande  acquittaient  une  cotisation  mensuelle  de  deux  sous. 
Dans  nos  sociétés  modernes  de  secours  mutuels,  le  chifl're  de 
l'iademnité  due  aux  membres  malades  est  fixée  par  les  statuts. 
Cette  précision  était  très  rare  autrefois;  toutefois,  dans  la 
confrérie  des  mariniers  et  gaborîers  de  Saint-Michel  de  Bor- 
deaux (i435),  le  montant  du  secours  est  flxé  par  semaine 
i  I  sou  payable  par  la  caisse  de  la  confrérie  et  3  deniers  dus 
par  chaque  confrère. 

Gel  engagement  d'assister  les  confrères  nécessiteux  était 
une  règle  courante,  n  l'intention  des  confrères  étant  de  sou- 
lager l'humanité  souffrante,  nottament  envers  les  confrères 
et  confréresses.  »  Il  est  à  peine  utile  de  dire  que  cette  décla- 
ration philanthropique  a  été  recueillie  dans  un  texte  d'une 
époque  peu  reculée  :  ce  sont  des  statuts  de  17881,  C'est  une 
idée  de  solidarité  professionnelle  qui  a  inspiré  aux  pilotes 
(1668)3  l'article  de  leur  règlement  prescrivant  de  se  porter 
secours  en  cas  d'accident. 

Les  confréries  ne  s'en  tenaient  pas  là.  Celle  de  Vic-Iès- 
Dax,  dont  les  statuts,  naguère  imprimés  par  M.  l'abbé  Foix, 
firent  l'objet  d'une  convention  notariée,  en  i553,  prévoit 
deux  cas  un  peu  singuliers  d'assistance  réciproque  :  en  premier 
lieu,  les  confrères  devaient  aide  à  celui  d'entre  eux  qui  les 
faisait  requérir  pour  «  bastir  maison...,  en  leur  faisant  fère 
collation  de  pain  et  vin  par  celluy  qui  fera  led.  bastiment  n  ; 

I.  L'une  ou  l'autre  disposition  w  trouvent  dans  les  sUluts  suivant!  :  i6o3.Coiirrério 
de  l'AïKimplion,  k  Puy-Paulin  de  Bordelui  (G  570).  —  i6i5.  Confrérie  de»  cordior», 
à  Salnt-Msiient  de  Bordeaux  (ibideia). —  1G37.  Confrérie  do  Nolre-Damc  de  Bonne- 
Nouvelle,  i  Saint-Chrietolj  de  Bordeaux  {'ibi'iffmj.  —  iGËSot  iGGg.  Confrérie  dei  pilotes, 
i  Saint-Picrra  de  Bordeaux  (ibidem).  —  i683.  Confrérie  du  Sainl-Sacremcnl,  il  Labridc 
(ibidem).  —  i68i.  Confrérie  Saint-Jean,  à  Bassons  (ibidtm).  —  ivii'  siècle.  Confrérie 
Salat-Roch,  il  Quinuc  (ibidem).—  1788.  Confrérie  de  Saint-Vincent-de-Lodon,  ii 
Sainte-Croix  de  Bordeaux  (ibidem). 

3.  Confrérie  de  Saint- Vincent-de-Lodors,  a  Sainte-Croix  de  Bordeaux  (G  S70). 

3.  G  07a. 
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ensuite,  ils  étaient  astreints  à  s'entr'aider  pour  enfouir  n  aulcun 
bestail  gros». 

Mais,  en  dehors  et  à  côté  des  règlements,  les  confréries 
rendaient  encore  bien  des  services  que  suggéraient  les  cir- 
constances. Les  statuts  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de 
Saint-Androny  sont  muets  sur  le  prêt;  or,  ils  sont.suivis,  dans 
le  registre  qui  nous  en  a  conservé  le  texte,  de  la  nomination 
d'un  syndic  et  d'un  procureur  chargés  de  «  ftre  payer  à  tous 
debteurs  de  sommes  tant  de  presl...  et  autres  debtes...  deubes 
&  lad.  confreyrie  )} '.  Le  compte  du  vigier  de  la  confrérie  de 
Villeneuve  près  Blaye  pour  i633  mentionne  au  moins  un 
remboursement  de  prêt".  Il  est  permis  de  croire  que  ces  faits 
ne  sont  pas  isolés  ni  même  exceptionnels,  et  que  nos  vieilles 
confréries  ont,  dans  une  certaine  mesure,  plutôt  restreinte, 
devancé  ces  institutions  de  crédit  agricole  qui  occupent 
d'excellents  esprits. 

En  résumé,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  avant  la  Révolution, 
dans  nos  pays  du  Sud-Ouest,  des  sociétés  d'assistance  mutuelle 
proprement  dites,  organisées  rationnellement,  fonctionnant 
à  l'aide  de  primes  calculées  d'après  les  probabilités  de  perte 
ou  de  chômage  et  régies  par  un  statut  contractuel  qui  stipulât 
avec  soin  les  avantages  et  les  charges  de  la  participation. 
Peut-être  même  n'y  avait-il  pas,  au  Moyen  Age,  de  confréries 
dont  la  raison  d'être  principale  et  avouée  fût  une  pensée  de 
mutualité;  toutefois,  avant  de  se  prononcer  à  cet  égard,  il  est 
prudent  de  se  rappeler  que  les  actes  du  Moyen  Age  dissimulent 
souvent  sous  une  phraséologie  religieuse  des  visées  très  utili- 
taires. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  les  documents  relatifs 
aux  confréries  se  font  jour,  avec  des  sentiments  de  bienfaisance 
et  de  charité,  les  préoccupations  de   solidarité  —  solidarité 

I.  i5*i(Eluppl.  iSio). 

1.  E  luppl.  ]535.  —  i3  avril  lese.  Prêt  de  ii  I.  par  la  fUirique  d«  Viglite  Stint- 
\lberl  de  LamoUie-Ltnderon  (E  auppl.  3a4]).  Je  slgnile  ce  prit  pir  une  fabrique 
parce  quo  la  fabrique  n'était  pas  autre  choie  qu'une  confHrie  det  paroluleaa,  aous 
le  vocable  du  patron  do  l'ésliïe.  —  ig  man  1710.  Prit  par  la  contrôle  Salpt-Louit, 
de  la  mfinc  paroiEic,  d'une  aornina  de  33  1.  pour  l'achat  d'une  vache,  i  un  Individu 
qui  n'a  paa  d'attelage  (ibidem).  —  1711-1711.  Empninl  par  le  ijnittc  de  la  niîni« 
confrérie  b  ladite  confrérie  (ibidim). 
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corporative  le  plus  souvent  —  qui  travaillaient  ces  généra- 
tions éprouvées  par  des  bouleversements  économiques  et 
politiques  douloureux.  De  là,  dans  les  statuts  et  plus  encore 
dans  les  faits,  des  prescriptions  et  des  pratiques  qui  rappellent 
de  bien  près  l'assistance  mutuelle. 

Or,  les  confréries  étaient,  je  l'ai  dit,  très  répandues.  Au 
cour»  de  son  travail  sur  la  Vie  rurale  el  tagricultare  au  xif  siècle 
dans  k  Sud-Oaest  de  la  France,  l'un  de  nos  plus  consciencieux 
érudite,  M.  Forestié',  constate  que  «dans  presque  toutes  les 
petites  villes  et  dans  la  plupart  des  villages  de  notre  région, 
il  existait,  au  Moyen  A.ge,  des  ponfréries  ou  associations  de 
charité  mutuelle  entre  les  cultivateurs  ». 

Dans  ce  fait  de  la  difAision  des  conrFéi*ie9  on  peut  raisonna- 
blement voir,  avec  l'érudit  que  je  viens  de  citer,  une  consé- 
quence et  une  preuve  de  la  puissance  qu'avait  dès  lors  acquise 
l'idée  de  la  mutualité. 

J.-A.  BRUT  AILS. 
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ÉTUDE  DES  VENTS 

DANS    LK    GOLFE    DE    GASCOGNE 

(Méléorologic  comparée) 


Cette  étude  de  météorologie  comparée  a  pour  but  d'arriver 
à  déterminer  le  régime  des  vents  sur  toute  la  côte  baignée  par 
les  eaax  du  golfe  de  Gascogne,  et  démontrer  que  ce  régime 
est  local  et  le  plus  souvent  indépendïmt  des  grands  mou- 
vements de  la  circulation  atmosphérique  qui  régnent  sur 
l'Atlantique. 

Les  graphiques  de  la  marche  des  vents  dans  chaque  station 
étudiée  ont  été  dressés  d'après  le  procé^^  imaginé  par 
M.  Hautreux. 

Ce  procédé  consiste  &  tracer  sur  le  papier  une  droite  dont 
la  direction  est  orientée  comme  celle  du  vent,  en  lui  donnant 
une  longueur  proportionnelle  à  sa  force;  chacune  de  ces 
droites  ayant  son  origine  &  l'extrémité  de  la  précédente. 

Toutes  les  indications  qui  ont  servi  à  exécuter  ces  tracés,  à 
dresser  les  tableaux,  ont  été  prises  sur  le  bulletin  quotidien 
du  Bureau  central  météorologique  de  Paris;  c'est  dire  toutes 
les  garanties  de  confiance  que  doit  présenter  ce  travail  puisé 
aux  sources  officielles. 

Il  a  été  pris  comme  ensemble  d'étude  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogn^les  stations  d'Oueseant,  Er-Hastellic,  La  Goubre,  Biar- 
ritz, Bilbao  et  La  Gorogne. 

Afin  de  pouvoir  établir  des  termes  de  comparaison,  on  a 
aussi  étudié  le  régime  des  vents  dans  les  stations  de  Scilly  et 
de  Valeotia  d'une  part,  puis  dans  les  stations  de  Porto  et  de 
Lisbonne  d'autre  part. 

En  procédant  ainsi,  on  peut  avoir  sous  les  yeux,  par  les 
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graphiques  de  Scilly  et  de  Valentia,  la  marche  des  vents  aux 
stations  soumises  aux  mouvements  atmosphériques  du  nord 
de  l'Atlantique  et  dans  la  zone  des  basses  pressions;  on  peut 
étudier  aussi  en  même  temps  la  marche  des  vents  qui  s'est 
produite  dans  les  stations  de  Porto  et  de  Lisbonne  plutdt 
soumises  aux  mouvements  atmosphériques  venant  des  Açores 
et  dans  la  zone  des  hautes  pressions. 

Placé  au  milieu  de  ces  deux  zones  et  ne  dépendant  d'aucune, 
ne  subissant  qu'accidentellement  l'influence  des  grands  mou- 
vements aériens  de  l'Atlantique,  soumis  plus  souvent  qu'on 
ne  le  croit  à  un  régime  météorologique  spécial  dû  à  la  confi- 
guration de  ses  côtes,  à  l'orographie  du  sol,  réfractaire  généra- 
lement aux  avertissements  barométriques,  la  situation  inter- 
médiaire du  golfe  de  Gascogne,  au  milieu  de  ces  mouve- 
ments météorologiques  si  difTérents,  doit  oOrir,  au  point  de 
vue  spécial  qui  nous  occupe,  des  résultats  intéressant  le  savant, 
utiles  au  navigateur  et  pouvant  venir  en  aide  à  cette  science, 
nouvelle  encore,  qui  s'appelle  l'océanographie. 

Tels  sont  les  motifs  principaux  qui  ont  poussé  à  cette  étude. 

Ce  travail  commence  au  i"  mars  190^  et  se  termine  au 
V  avril  1903.  Il  embrasse  donc  une  période  sufRsante  pour 
suivre  les  mouvements  aériens,  à  chaque  saison,  dans  chaque 
point  choisi  et  permettre  d'en  tirer  les  déductions  suivantes  : 


MARS,  AVRIL,  MAL 

VtnU. — -L'ensemble  du  mouvement  aérien  pendant  ces 
trois  mois,  de  Valentia  à  mi-golfe  donne  une  résultante  du 
O.-N.'O.,  qui  incline  au  N.-N.-O.  à  mesure  que  le  vent  pénètre 
dans  le  golfe.  A  La  Coubre,  la  résultante  donne  le  Nord. 

Dans  le  fond  du  golfe,  à  Biarritz,  les  vents  viennent  de 
l'Ouest;  à  Bilbao,  à  La  Corogne,  ils  viennent  du  O.-N.-O.  Enfin, 
le  long  de  la  côte  portugaise,  la  résultante  donne  l'E.-N.-E.  à 
Porto  el  le  Nord  à  Lisbonne. 
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A  Porto  et  à  Lisbonne,  c'est-à-dire  sur  toute  la  côte  por- 
tugaise, il  y  a  donc  un  régime  aérien  complètement  indé- 
pendant des  mouvements  atmosphériques  qui  régnent  à 
l'entrée  de  la  Manche.  Le  régime  des  vents  du  fond  du 
golfe  est  aussi  tout  &  fait  différent,  comme  direction  et 
comme  force,  de  celui  qui  existe  sur  les  côtes  de  Bretagne. 
Sur  la  côte  bretonne,  le  mouvement  se  rapproche  du  régime 
de  l'Océan. 

Vitesses.  —  Le  maximum  de  la  force  du  vent  pendant  ce 
trimestre  se  trouve  à  l'entrée  de  la  Manche,  à  Scilly,  dont 
la  moyenne  est  de  i,ià',  le  minimum  de  la  force  du  vent 
se  trouve  au  fond  du  golfe,  à  Bilbao,  dont  la  moyenne 
donne  i,65. 

Plaie,  —  Dans  ce  même  trimestre,  c'est  à  Valentia  que 
l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  jours  de  pluie,  soit 
71  jours,  qui  donnent  une  hauteur  de  286  millimètres  d'eau 
tombée. 

Le  minimum  des  jours  de  pluie  se  trouve  à  Bilbao,  qui  n'a 
que  ig  jours  de  pluie  avec  308  millimètres.  Au  milieu  du 
golfe,  &  La  Coubre,  nous  n'avons  que  iia  millimètres  d'eau 
avec  24  jours  de  pluie. 

Mer.  —  C'est  encore  à  l'entrée  de  la  Gironde,  à  La  Coubre, 
que  l'on  a  éprouvé  pendant  ce  trimestre  le  minimum  des  jours 
de  grosse  mer. 

Pendant  que  les  stations  extrêmes  accusent  78  jours  de  mer 
agitée  à  Valentia,  56  jours  à  Scilly,  La  Coubre  n'accuse  que 
4  jours  de  mer  agitée,  i  jour  de  mer  grosse.  Le  fond  du  golfe, 
Biarritz,  a  33  jours  de  mer  grosse  et  agitée  pendant  ce  même 
laps  de  temps. 

Enfin,  pendant  ces  trois  mois,  il  n'y  a  pas  eu  de  coup  de 
venta  d'une  force  supérieure  à  7  ni  à  Valentia  ni  à  Scilly. 

Baromètre.  —  Le  baromètre  à  Bordeaux  a  eu  : 

En  mars,  un  minimum  de  7Â8  millimètres  le  33, 
En  avril,  —  761  —       le  38, 

En  mai,  —  754  —       le  3i. 
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JUIN,  JDILLET,  AOUT 


Vents.  —  La  résultante  du  mouvement  aérien  pour  le  tri- 
mestre d'été  donne,  à  Valentia,  une  route  valant  le  N.-O.  avec 
retour  au  S.-O.  ;  à  Scilly,  la  résultante  vaut  le  S.-S.-O.;  à 
Ouessant,  elle  vaut  le  O.-S.-O.  et  l'Ouest  &  Er-Haslellic.  A  La 
Coubre,  la  résultante  donne  le  N.-E. 

De  Valentia  à  mi-golfe,  on  peut  donc  dire  que,  pendant  cette 
période,  c'est  le  régime  du  mouvement  océanien  qui  règne 
dans  cette  étendue  des  côtes. 

A  La  Coubre,  l'on  voit  que  la  résultante  donne,  au  contraire, 
le  N.-E.  C'est  donc  l'influence  terrestre  qui  y  règne. 

Dans  le  fond  du  golfe,  les  vents  dominent  de  l'Ouest  et  du 
Sud.  Subissant  l'influence  des  montagnes,  à  Porto,  la  résul- 
tante vaut  aussi  le  O.-S.-O.  comme  en  Bretagne;  à  Lisbonne, 
ce  sont  les  vents  du  Nord  qui  r&gnent  tout  le  temps. 

Si  donc  on  examine  la  direction  des  vents  aux  deux 
points  extrêmes  Valentia  et  Lisbonne,  on  y  constate  des 
directions  tout  à  fait  opposées  et  un  régime  aérien  tout  à  fait 
différent. 

Vitesses.  —  La  force  du  vent  donne  les  moyennes  suivantes  : 
les  maxima  se  trouvent  à  l'entrée  de  la  Manche  et  à  Lisbonne. 
A  Valentia,  la  force  moyenne  est  de  3,46;  à  Lisbonne,  elle 
est  de  3,55.  Le  fond  du  golfe,  Biarritz,  donne  un  minimum 
de  i,54> 

Pliùe.  —  C'est  encore  la  station  extrême  de  Valentia  qui 
signale  le  maximum  des  jours  de  pluie  et  d'eau  tombée,  soit 
67  jours  et  a3i  millimètres  d'eau.  Le  minimum  est  à  La 
Coubre,  i  s  jours  et  83  millimètres.  Au  fond  du  golfe,  Biarritz 
signale  ao  jours  avec  3i3  millimètres. 

Mer.  —  Valentia  compte  60  jours  de  mer  agitée,  chiffre 
maximum;  le  minimum  se  trouve  à  La  Coubre,  qui  ne  signale 
qu'un  seul  jour  de  mer  agitée.  Pendant  ce  trimestre,  il  n'y  o  eu 
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qu'an  seul  joar  de  mer  grosse;  il  est  signalé  à  la  station  de 
Er-Hastellic. 


Baromètre.  — 

Baromètre  à  Bordeaux  : 

Juin.  . 

i  minimum  . 
*  (  maximum  . 

.     ,50- 
.     766 

"5  le  I" 
7  le  as, 

Juillet. 

(  minimum  . 
(  maximum  . 

.     761 
■     770 

9  le  ai, 
5  le  ag, 

Août  . 

i  minimum  . 
'  f  maximum  . 

.     754 
•     767 

le  3o, 
S  le  ai 

La  vérification  du  baromètre  &  Bordeaux  amène  les  observa- 
tions suivantes  : 

C'est  le  I"  juin  ffue  le  baromètre  est  à  son  point  minimum. 
Cejonr-Ià,  les  vents  sont  S.-E.  avec  même  vitesse  (A, 5)  aussi 
bien  en  Manche  fiue  dans  tout  le  golfe.  Il  n'y  a  aucun  coup  de 
vent  signalé  nulle  part. 

Le  minimum  barométrique  du  mois  de  juillet  se  trouve 
le  a  avec  761  millimètres.  Les  vents  sont  Nord  en  Manche  avec 
vitesse  4.  Aucun  coup  de  vent  signalé  ce  jour-là. 

Le  minimam  du  mois  d'août  est  de  754  millimètres  le 
3o  août.  Ce  jour-là,  les  vents  sont  Nord,  force  4  à  SciUy  et  Sud, 
force  3  à  La  Coubre.  Aucun  coup  de  vent  n'est  signalé. 


SEPTEMBRE,  OCTOBRE,  NOVEMBRE 

Vents.  —  La  marche  du  vent  pendant  la  période  d'automne 
donne  les  résultats  suivants  : 

La  résultante  du  mouvement  aérien  à  Valentia  et  à  Ouessant 
vaut  le  Nord.  La  station  intermédiaire  de  Sciily  donne  des 
directions  variables  de  l'Est  à  l'Ouest.  Er-Hastellic  a  un  mouve- 
ment aérien  très  variable  aussi  dont  les  résultantes  donnent  deux 
directions  générales  valant  le  N.-O.  et  le  Sud.  A  La  Coubre,  la 
résultante  vaut  le  S.-K.  Au  fond  du  golfe,  les  résultantes  de 
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Biarritz  et  de  Bilbao  valent  le  Sud.  A  Porto,  Les  vents  viennent 
de  l'Est;  &  Lisbonne,  toujourB  du  N.-N.-E. 

On  peut  donc  remarquer  que  pendant  ce  trimestre  la  marche 
du  vent  dans  le  golfe  devient  beaucoup  plus  régulière,  plus 
constante  dans  ses  directions  et  reste  complètement  indépen- 
dante des  mouvements  atmosphériques  divers  qui  régnent  en 
Manche  et  du  mouvement  presque  fixe  qui  règne  sur  la  côte 
portugaise. 

Vitesses.  —  La  force  du  vent  diminue  au  fond  du  golfe.  La 
force  maximum  est  à  Scilly,  soit  â,o3;  elle  n'est  que  de  a,43 
à  Biarritz. 

Plaie.  —  C'est  à  Valentia  que  l'on  compte  le  plus  grand 
nombre  de  jours  de  pluie  et  la  plus  grande  quantité  d'eau 
tombée  :  60  jonrs  et  Sjg  millimètres.  Le  minimum  se  trouve 
à  La  Corogne  :  8  jours  et  66  millimètres. 

Mer.  —  C'est  toujours  à  l'entrée  de  la  Manche  que  se  trouve 
aossi  le  plus  grand  nombre  de  jours  de  mer  agitée  :  5-j  jours 
à  Scilly  contre  34  jours  &  Er-Hastellic,  3  i  La  Coubre  et  pas  un 
seul  jour  sur  la  côte  Espagnole. 

Baromètre.  —  Le  baromètre  a  été  : 

l    maximum.      y^jmllUinÈlrei  le  34, 
Septembre ....  ''  ,  ,  ,     , 

'  mmimum.     706       —      te  10  et  le  60, 


Octobre  . 


I  maximum.     779       '■ —      le  33, 

!  minittium.     760       —      le    8, 

„  ,  l  maximum.     773        —      le  20, 

Novembre.    .  j      .  .  '  ,      a 

I  mmimum .     743        —      le  ao. 

Si  l'on  considère  la  connexion  qui  peut  exister  entre  le 
golfe  et  la  Hanche-  pendant  ce  trimestre,  on  peut  voir  que  : 

En  septembre,  il  y  a  eu  en  Manche  deux  coups  de  vents, 
le  16  et  le  39-30  :  le  premier,  par  vent  d'Ouest;  le  second,  par 
vent  d'Est.  Ces  coups  de  vent  ont  donné  des  brises  fraîches  de 
leurs  directions  dans  le  Nord  du  golfe  et  ont  été  insensibles 
dans  le  Sud  du  golfe. 

En  octobre,  pendant  le  coup  de  vent  d'Ouest  signalé  en 
Manche  le  16-17,  ^^  baromètre  marquait  à  Bordeaux  768  milli- 
mètres. 
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En  novembre,  le  coup  de  vent  d'Ouest  du  fond  du  golfe  ne 
s'est  fait  ressentir  qu'un  seul  jour  en  Manche  et  les  coups  de 
vent  d'Est  a  Scilly  le  1 1 ,  et  d'Est  à  Cherbourg  le  i8,  n'ont  pas 
donné  de  mauvais  temps  dans  le  golfe. 


DÉCEMBRE,  JANVIEK,  FÉVRIER 

Venls.  —  Dans  ce  trimestre,  le  mouvement  aérien  a  été 
donné  par  une  direction  venant  du  S.-i/4-S.-O.  à  Valenlia, 
du  S.-S.-O.  à  SciUy,  de  l'O.-S.-O.  à  Ouessant  et  de  ro.-i//i- 
S.-O.  à  Er  Hastellic.  A  La  Coubre  la  résultante  vient  du  S.-E. 
Au  fond  du  golfe,  la  poussée  du  vent  vient  du  Sud.  Sur  la 
côte  portugaise,  à  Porto,  elle  vient  de  l'Est,  à  Lisbonne  elle 
continue  sa  marche  presque  invariable  du  N.-N.-E. 

Pendant  cette  période  d'hiver,  où  le  mouvement  atmosphé- 
rique océanien  possède  une  plus  grande  force  et  moins  de 
variabilité,  on  peut  mieux  cependant  remarquer  l'arrêt  com- 
plet de  ce  mouvement  à  mesure  que  l'on  pénètre  dans  le 
golfe. 

Examinant,  en  effet,  la  direction  des  vents  à  l'entrée  de  la 
Manche,  on  voit  que  leur  marche  infléchit  du  Sud  à  l'Ouest  avec 
une  vitesse  presque  égale  à  mesure  qu'il  pénètre  dans  le  golfe 
et  l'on  voit  aussi  que,  entre  l'entrée  de  la  Loire  et  l'entrée  de 
la  Gironde,  ce  mouvement  s'arrâte  et  qu'entre  Er-Hastellic  et 
La  Coubre  on  peut  constater  des  directions  presque  opposées; 
on  constate,  enlin,  que  sur  la  cûle  portugaise  la  direction  du 
mouvement  atmosphérique  est  tout  à  fait  différente  aux  direc- 
tions trouvées  à  l'entrée  de  la  Manche. 

Vitesses.  —  Pendant  cette  période  d'hiver,  la  vitesse  du  vent 
diminue  à  mesure  que  l'on  pénètre  dans  le  golfe.  Elle  a  été 
cinq  à  six  fois  plus  considérable  en  Manche  qu'à  Biarritz. 
A  Lisbonne,  elle  a  été  seulement  deux  fois  plus  considérable 
([u'à  Biarritz. 

Pliiir.  —  L'entrée  de  la  Manche  accuse  cinq  à  six  fois  plus 
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de  jours  de  pluie  que  le  fond  du  golfe.  Sur  la  côte,  les  minima 
se  trouvent  à  La  Coubre,  les  maxima  à  Oueasant, 

Mer.  —  C'est  toujours  l'entrée  de  la  Manche  qui  donne  le 
maximum  des  jours  de  grosse  mer.  Pendant  ce  trimestre,  au 
contraire,  la  mer  est  signalée  très  belle  à  La  Coubre  et  belle  au 
fond  du  golfe. 

Baromètre.  —  Le  baromètre,  pendant  le  mois  de  décembre, 
s'est  toujours  maintenu  très  haut(de  778  à  780  millimètres)  du 
i3  au  a^  et  n'est  descendu  qu'à  757  millimètres  pendant  le 
coup  de  vent  qui  a  sévi  les  derniers  jours  de  l'année  au  fond 
du  golfe. 

En  janvier,  le  baromètre  s'est  maintenu  à  une  hauteur 
moyenne  de  765  millimètres  avec  un  minimum  de  75a  et  un 
maximum  de  780  millimètres  ii  la  fin  du  mois.  Les  coups  de 
vent  signalés  à  l'entrée  de  la  Manche,  les  10  et  16  janvier, 
n'ont  eu  aucune  répercussion  sur  le  baromètre  à  l'intérieur 
du  golfe. 

Enfin,  en  février,  le  maximum  barométrique  est  de  781  mil- 
limètres, le  minimum  de  755  millimètres.  Dans  les  coups  de 
vent  de  la  fin  de  février,  le  baromètre  n'a  pas  été  influencé. 


CONCLUSIONS 

Le  résumé  de  cette  étude  nous  montre  que  pendant  toute 
l'année  (("  mars  igoa  au  38  février  1908)  les  mouvement» 
aériens  comparés  de  la  côte  d'Irlande  et  de  la  côte  de  Portugal 
donnent  des  directions  absolument  opposées.  La  dominante 
des  vents  sur  la  côte  d'Irlande  vient  du  Sud,  la  dominante  de 
la  côte  du  Portugal  vient  du  Nord. 

Le  fond  du  golfe  de  Gascogne  (côtes  de  France  et  côtes  d'Es- 
pagne) subit  le  contre-coup  de  ces  influences  difliérentes. 

A  La  Coubre,  du  mois  de  mars  au  mois  d'aolit,  la  domi- 
nante vient  du  Nord.  Du  mois  d'août  à  mars  1903,  elle  vient 
du  Sud-Est. 

A  Biarritz,  du  mois  de  mars  au  mois  d'août,  la  dominante 
vient  de  l'Ouest,  et  d'août  à  mars,  elle  vient  du  Sud. 

Par  conséquent,  dans  ces  deux  stations  si  voisines  de  La 
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Coubre  et  Biarritz,  on  trouve,  pendant  ces  longues  périodes 
semestrielles,  des  difTérences  de  direction  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  un  lien  quelconque  avec  les  vents  qui  ont  régné  en 
Manche  ni  avec  ceux  qui  ont  régné  sur  la  côte  de  Portugal. 

C'est  donc  un  régime  tout  à  fait  spécial  dû  à  des  déviations 
locales.  Nous  pouvons  remarquer  qu'à  La  Coubre,  par  exemple, 
pendant  les  mois  froids,  cette  dominante  venait  du  Sud-Ësf.  A. 
Biarritz,  elle  venait  du  Sud. 

A  Biarritz,  l'inDuence  pyrénéenne  est  bien  marquée.  A.  La 
Coubre,  elle  est  déviée  par  le  cours  de  la  Garonne. 

Pendant  le  semestre  des  mois  chauds,  à  La  Coubre,  la 
dominante  venait  du  Nord;  à  Biarritz,  elle  venait  de  l'Ouest, 
longeant,  par  conséquent,  le  pied  des  Pyrénées.  L'inDuence 
locale  de  la  glaine  des  Liintles  est  ici  aussi  bien  marquée 
pendant  l'été  que  l'influence  des  Pyrénées  pendant  l'hiver.  La 
plaine  des  Landes  attire  pendant  l'été  les  vente  du  large  venant 
du  milieu  du  golfe. 

Les  observations  que  nous  venons  de  présenter  ont  un  inté- 
rêt d'autant  plus  considérable  que  des  travaux  analogues  anté- 
rieurs ont  prouvé  que  ces  phénomènes  météorologiques   se 
produisaient  toujours  de  la  même  manière  et  dans  le  même  sens. 
On   peut  donc    espérer   que  des  observations    ultérieures 
démontreront  que  ces  mouvements  locaux,  dus  à  l'orographie 
du  sol,  marchent  en  suivant  une  véritable  loi  qui  ramène 
toi^ours  les  variables  qui  se  produisent  vers  les  constantes  que 
nous  signalons. 
On  comprend  l'intérêt  de  ces  constatations  pour  : 
I*  L'étude  des  courants  de  la  mer,  qui  sont  toujours  la  résul- 
tante de  la  poussée  des  vents  ; 

3'  Pour  celle  du  climat  de  chaque  point  observé,  puisqu'il 
décèle  les  tendances  à  la  sécheresse  et  à  l'humidité;  les  oppo- 
sitions du  froid  et  de  la  chaleur. 

On  conçoit  donc,  sans  que  nous  appuyions  davantage,  l'inté- 
rêt qui  peut  résulter  de  cette  étude  pour  le  navigateur,  pour 
l'agriculteur,  et  pour  les  océanographes. 
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Le  résumé  des  observationa  contenues  dans  ces  tableaux 
donne  comme  moyenne  de  l'année,  par  mois  : 

VBNT 

(Viteue  en  mitret  à  la  seeondej 

Maximum  &  SciUy 9*01 

Minimum  à  Bilbao '. . .  : i~46 

PLUIE 

Maximum  &  Valentia m  "/m  et  34  jours. 

Minimum  à  La  Corogne.. . .      i3™/b  et   3  jours  i/3. 

MER 

Maximum  à  Valentia aa  jours  1/3 

Minimum  à  La  Goubre 1  jour  t/3 

E.  MONTAUDRY, 

ctpltaina  au  loag  Eoun. 
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TOPOGRAPHIE  ANCIENNE  ET  MODERNE  DB  U  VILLE  DE  BORDEAUX 
SON  INFLUENCE  SUR  L'ÉTAT  SANITAIRE 

Sous  ce  Utre,  H.  le  D'  Gilbert  La»erre  a  pubUé  dans  le  BttUettn  de  la 
Soeiitè  de  giographie  eommerci^e  de  Bordeaux,  du  lo  juillet  igo3,  une  très 
Inléreasante  communication  fkile  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu 
k  Bordeaux  en  avril  dernier.  C'est  un  résumé,  à  la  fob  très  clair  et  très 
complet,  de  l'iiistoire  sanitaire  de  cetLe  ville  et  des  luttes  qu'elle  eut  à  sou- 
tenir pour  se  dégager  du  marécage  malsain  où  elle  avait  pris  naissance. 

Aujourd'hui  que  cette  lutte  est  couronnée  de  succès,  il  convient  de  tourner 
nos  regards  en  arrière:  c'est  ce  que  nous  Invite  h  laite  le  très  substaaUei 
article  de  M.  Gilbert  Lasserre,  dont  voici  les  principaux  passages  : 

Bordeaux  est,  à  l'heure  actuelle,  une  des  villes  les  plue  saines  de 
notre  paya,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été 
ainsi.  Comment  a-t-elle  subi  une  aï  radicale  tranaformation?  Nous 
allons  voir  que  le  principal  facteur  réside  cbns  l'augmentation  cons- 
tante de  sa  superficie,  augmentation  qui  a  considérablement  modifié 
la  topographie  des  lieux. 

A  l'origine,  la  ville  de  Bordeaux  émergeait  d'un  groupe  très  étendu 
de  marécages  constitués,  d'une  part,  par  les  alluvions  de  la  Garonne  et, 
d'une  autre,  par  les  ruisseaux  se  dirigeant  vers  le  fleuve,  suivant  une 
pente  très  peu  sensible.  C'est  ainsi  que  l'antique  bourgade,  établie  sur 
les  Ilots  compris  entre  les  deux  rivières  du  Peugue  et  de  la  Devète  et 
la  Garonne,  était  entourée  par  les  marais  formés  par  ces  deux  rivières 
et  par  l'Ue  marécageuse  de  La  BasUde. 

Débordant  plusieurs  fois  ses  enceintes  fortifiées,  la  viUe  s'étendait 
surtout  dans  le  sens  du  Qeuve,  en  prenant  possession  des  crêtes  peu 
élevées  limitant  les  diverses  vallées  secondaires  de  la  rive  gauche,  les 
comblant  même,  si  cette  image  peut  être  employée,  les  colmatant  tout 
au  moins. 

Nous  voyons  ainsi  successivement  envahir  les  marais  qui,  vers 
le  xn*  siècle,  sont  encore  &  Paludate  vers  le  sud,  et  bordent  le  Château- 
Trompette  vers  le  nord.  A  l'ouest,  les  marais  du  Peugue  et  de  la 
Devëze  s'avancent  encore  jusqu'à  l'Archevêché,  c'est-à<dire  tout  contre 
l'église  Saint- André,  et  cette  limite  restera  longtemps  telle  de  ce  côté. 

Au  nord,  le  marais  recule  de  plus  en  plus  devant  la  ville,  qui 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


^36  CIIHOMQUE 

s'allonge,  et,  au  sud,  le  faubourg  des  Cliartrons,  piimilivement  occupé 
par  les  Chartreux,  étend  la  ville  dans  cette  direction,  laissant  derrière 
sa  façade,  plus  ou  moins  cultivés  ou  bâlis,  les  marais  de  la  palu  de 
]!ordeaux  ;  c'est  l'œuvre  du  xviu*  siècle,  qui  ira  se  continuant  sans 
interruption  jusqu'à  notre  époque.  Mais,  dès  le  début  du  iV  siècle,  le 
marais  de  l'ouest,  qui  paraissait  ie  plus  dangereux  pour  la  santé 
publique,  avait  élé  l'objet  des  préoccuftalions  des  admiaistrateurs  de 
la  cité. 

C'est  en  t6ii  que  le  cardinal  de  Sourdis  inaugurait  le  couvent 
des  Cbartreux,  sur  les  bords  de  la  Dcvèze;  c'est  de  cette  époque  que 
datent  les  premiers  travaux  entrepris  pour  régulariser  les  cours  des 
deux  rivières  de  Bordeaux  et  assurer  l'écoulement  des  eaux  du 
marais. 

L'œuvre  de  François  de  Sourdis  tal  certainement  importante,  mais 
nous  verrons  tout  à  l'beure  qu'elle  n'arriva  pas  à  assainir  complè- 
tement cette  partie  de  Bordeaux. 

La  ville,  cependant,  s'étendît  en  profondeur,  c'est-à-dire  \ev&  l'ouest, 
la  ligne  des  cours  tracée  par  l'intendant  Tourny  fut  débordée;  et  si, 
k  l'heure  présente,  le  marais  de  cetle  région  a  disparu,  il  n'y  a  pas 
encore  très  longtemps  qu'il  n'en  reste  plus  traces.  Quelque  temps 
avant  la  guerre  de  1870,  le  maréchal  Niel  refusait  de  laisser  établir  une 
caserne  dans  le  domaine  du  Livran,  limité  par  le  boulevard  du  Tondu 
et  le  ruisseau  du  Peugue,  parce  que  la  vallée  de  celte  rivière,  à  peine 
diiTérenciéc  en  ce  point  do  celle  de  la  Devèzc,  était  occupée  par  un 
marais  aux  émanations  dangereuses.  L'histoire  de  ces  pourparlers 
entre  la  ville  et  le  gouvernement  a  été  minutieusement  écrite  par  le 
D'  Harmisae.  Depuis,  et  cela  en  quelques  années,  le  marais  a  été 
envahi  par  les  habitations  qui  l'ont  colmaté:  les  rues  Lecocq,  d'Or- 
nano,  Peyraga  et  de  la  Devèze  se  sont  formées  et  bâties,  si  bien 
qu'en  187&  la  caserne -XaîntraiUea  était  édifiée  dans  ce  domaine  du 
Livran,  primitivement  refusé. 

Voici,  très  rapidement  esquissé,  très  sommairement  indiqué,  com- 
ment s'est  modifiée  la  topographie  de  notre  ville.  Ilot  au  milieu  des 
marais,  colmatage  successif  de  ces  mêmes  marais  par  l'extension  de 
la  ville,  qui  déborde  sur  la  rive  droite,  annihilant  ainsi  les  marais  de 
La  Bastide. 

On  parlait  beaucoup  b.  Bordeaux  d'épidémies  de  peste,  qui  rava- 
geaient la  ville  et  décimaient  la  population.  Il  est  certain  que  cette 
maladie,  qui  ravagea  l'Europe  u  plusieurs  reprises,  n'épargna  pas  notre 
ville,  mais  il  est  non  moins  certain  que  ce  terme  vague  et  général 
comprenaituussi  toutes  les  nlaladies  épidémiques  qui  amenaient  une 
grande  mortalité.  Or,  ces  épidémies  étaient  si  fréquentes,  elles  reve- 
naient avec  tant  de  régularité  tous  les  ans,  que  l'on  créa  un  hôpital  de 
U  peste  qui   occupa   successivement   les  emplacements  actuels  du 
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gr.ind  séminaire,  puis  du  petit  séminaire  (1675).  En  i586,  un 
hâpital  était  créé  pour  servir  à  la  désinfection  des  malades  sortant 
de  l'hôpital  de  la  peste,  c'était  l'hàpital  de  l'Snqudteur,  occupant 
à  peu  près  l'emplacement  de  l'ancien  hospice  des  enfants  assistés, 
près  de  l'église  Sqinlc-Croix.  Il  est  intéressant  de  noter,  en  passant, 
cette  préoccupation  de  ne  pas  laisser  les  malades  convalescents  dans 
le  milieu  contaminé  de  l'hdpital  et  de  les  placer  dans  un  lieu  spécial. 
C'est  ainsi  que  les  idées  nouvelles  sont  souvent  la  reproduction  d'idées 
ou  de  faits  anciens;  on  le  constate  journellement. 

Dans  son  intéressant  travail  sur  les  épidémies  de  Bordeaux, 
G.  Pérj  signale  des  indices  non  douteux  de  le  peste  bubonique,  qui 
parait  endémique  dans  cette  ville  pendant  trois  siècles.  Il  croit  cepen- 
dant h  des  épidémies  de  charbon  et  de  pustules  malignes  et  à  des 
épidémies  de  nature  indéterminée,  mais  rejette,  en  raison  du  carac- 
tère contagieux  du  mal,  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses.' 

Il  est  cependant  des  faits  d'observations  extra -médicales  qui  incri- 
minent la  nature  des  terrains  voisins  de  la  ville  et  qui  méritent  bien 
que  l'on  s'y  arrête  un  peu.  Les  connaissances  acquises  depuis  l'époque 
où  écrivait  le  docteur  Péry  (1867)  viendront  apporter  le  témoignage 
scientifique  nécessaire.  Voici  ce  que  d't  Im  Colonie,  dans  son  Histoire 
curieuse  et  remarquable  de  la  ville  et  province  de  Bordeaux,  imprimée 
h  Bruxelles  en  17^0  :  «  La  ville  de  Bordeaux  avait  non  seulement 
le  malheur  d'être  troublée  par  les  désordres  que  commettaient  les 
religion naires ;  elle  avait  encore  un  puissant  ennemi  originaire  à  com- 
battre, et  qui  la  désolait  en  tout  temps,  sans  qu'on  eût  été  jamais 
en  état  d'y  apporter  remède.  Ce  cruel  ennemi,  qui  faisait  tant  de 
ravages  dans  cette  ville,  mais  plus  en  certain  temps  que  dans  d'autres, 
était  un  cloilaqae  impénétrable  au  milieu  d'un  marais,  situé  du  côté 
du  couchant  et  quasi  joignant  la  ville  derrière  le  jardin  de  l'arclic- 
véché,  formé  de  tous  temps  par  le  débordement  des  eaux  pluviales 
venant  d'un  pays  des  Landes  inhabité,  qui  .se  corrompaient  dans  ce 
clo&aqae,  qui  ne  pouvait  les  regorger  par  aucune  refuite.  Ces  eaux 
corrompues,  lorsque  l'ardeur  du  soleil  dans  l'été  pénétrait  dedans, 
faisaient  élever  des  vapeurs  empoisonnées  qui  se  répandaient  dans  les 
quartiers  de  la  ville,  comme  une  espèce  de  brouillard,  qui  causait  de 
temps  à  autre  une  contagion  pestilentielle...» 

Le  même  nous  apprend  qu'en  i€5o,  pendant  la  Fronde,  on  établit 
une  chaussée  dans  un  marais  au-dessous  de  la  Porte  Dijeaux,  au 
moyen  des  terres  provenant  de  l'amoncellement  des  décombres  et 
bourriers  de  la  ville,  qu'on  portait  à  cet  endroit,  et  qui  ensevelissait 
presque  cette  porte.  Ce  détait  donne  une  idée  du  service  de  la  voirie 
à  cette  époque  et  vient  ajouter  encore  aux  causes  d'insalubrité  d'une 
ville  bâtie  sur  un  marais,  entourée  de  marais,  dont  l'un  d'eux  est  par- 
ticulièrement malsain,  et  utilisant  comme  eau  de  boisson  celle  de  la 
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nappe  sur  laquelle  elle  vit  et  qu'elle  capte  au  moyen  de  puits  dont  un 
grand  nombre,  bien  qu'aujourd'hui  inutilisés,  existent  encore. 

Le  D'  Gravot,  étudiant  et  commentant  un  rapport  de  Coulanceau 
sur  les  fièvres  pernicieuses  qui  ont  régné  épidémiquement  en  i8o5, 
analysant  les  symptômes  décrits  dans  cette  notice,  conclut  qiie  celle 
épidémie  était  due  en  même  temps  k  des  fièvres  paludéennes,  à  des 
fièvres  typhoïdes  et  à  des  typho- malariennes.  La  fièvre  typhoïde, 
inconnue  jusqu'aux  première»  années  du  xis*  siècle,  peut  être  juste- 
ment incriminée  dans  nombre  d'épidémies  relatées  non  seulement 
à  Bordeaux,  mais  dans  beaucoup  d'autres  localités,  et  aux  descriptions 
générales  qu'en  faisaient  les  auteurs  on  trouve  assez  aisément  le  cor- 
tège de  signes  cliniques  que  nous  connaissons  bien  aujourd'hui. 

Or,  nous  savons  que  Bordeaux:  en  dehors  de  quelques  fontaines 
insuffisantes,  utilisait  l'eau  de  puits  dont  on  constate  la  présence  dans 
toutes  les  maisons  du  vieux  Bordeaux;  caves  de  la  place  Gambelta, 
cours  intérieures  et  façade  des  maisons  du  quartier  de  l'Hâtel  de 
Ville,  corridors  des  musons  du  quartier  de  la  Rousselle  et  des  Argen- 
tiers, etc. 

Les  fosses  d'aisances  n'étaient  pas  étanches,  et  leur  nombre  en  est 
encore  considérable  dans  beaucoup  d'immeubles  de  la  vieille  ville  ;  le 
sol  depuis  des  siècles  était  donc  imprégné  de  matières  se  mélangeant 
aux  eaux  souterraines  alimentant  les  puits.  Le  sol  recouvert  de  coni- 
tructions  serrées  les  unes  contre  les  autres,  de  pavage  ou  de  macadam 
très  dense,  ne  s'aérait  pas  et  ne  recevait  pas  l'action  du  soleil  et  par 
suite  n'était  soumis  k  aucune  cause  d'assainissement.  Il  n'en  fout 
point  davantage,  nous  le  savdhs  aujourd'hui,  pour  engendrer  des 
épidémies  qui  se  montrent  souvent  ea  des  lieux  moins  bien  disposés 
que  cela  k  leur  éclosion. 

Le  Peugue  et  la  Devèze  recevaient,  plus  autrefois  qu'aujourd'hui, 
les  résidus  de  m&me  nature  des  maisons  établies  sur  leurs  bords  on 
au-dessus  de  leurs  lits;  on  ajoute  même  que  les  riverains  faisaient 
usage  de  ces  eaux  k  l'enltée  des  ruisseaux  dans  la  ville. 

Le  voisinage  de  marais,  l'usage  d'eaux  polluées  dans  un  milieu  où 
les  habitants  étaient  entassés  dans  des  maisons  mal  aérées  et  mal 
éclairées,  avec  une  misère  générale  certainement  plus  grande  qu'i 
notre  époque,  devaient  singulièrement  faciliter  le  développement  du 
paludisme  et  de  la  fièvre  typhoïde  et  rendre  leurs  ravages  énormes. 

Si  l'on  veut  bien  considérer  que,  d'une  façon  générale,  les  étés  sont 
le  plus  souvent  chauds  k  Bordeaux  et  les  pluies  abondantes  et  fré- 
quentes, on  conçoit  encore  mieux  les  excellents  milieux  pour  les 
germes  morbides. 

Hais,  depuis  environ  trente  ans,  ta  situation  est  tout  autre.  Les 
marais  de  l'Archevêché  n'existent  plus,  ceux  de  Paludale  ont  été 
reculés  bien  loin  vers  le  sud,  ceux  du  nord  ont  été  âolgnés;  La  Bas- 
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tide  voit  les  siens  disparaître  rapidement.  Un  système  d'égouts  permet 
un  drainage  du  sol  allant  de  jour  en  jour  s'amélÎOTanl,  et  le  fameux 
projet  de  canal  de  ceinture  de  l'inlendanl  Dupré  de  Saint-Maur,  qui 
signalait  l'obstacle  élevé  au  drainage  des  marais  nord  parles  construc- 
tions de  la  façade  des  Chartrons,  n'a  plus  sa  raison  d'être. 

Les  fosses  d'aisancea  sont  l'objet  d'une  surveillance  tendant  à  faire 
disparaître  les  anciennes  non  étanches  et  k  les  remplacer  par  des 
fosses  élanches.     ^ 

Les  puits  sont  complètement  inutilisés,  l'eau  fournie  à  la  ville  est 
abondante  et  une  des  plus  saines  de  France. 

Résultats:  Bordeaux  est  devenue  une  ville  saine  et  agréable.  La 
plupart  des  fièvres  typhoïdes  sont  importées  et,  dans  tous  les  cas,  les 
épidémies  sont  devenues  de  plus  en  plus  rares.  Les  fièvres  palu- 
déennes sont  l'exception,  et  le  temps  n'est  plus  où  devant  les  portes 
on  voyait  grelotter  des  fiévreux, 


LA.  PÈCHE  DE  LA.  SARDINE 

Le  même  BulUlin  de  la  Soàéti  de  géographie  commerciale  àe  Bordeaux 
publie,  dans  son  numéro  des  3-17  août  igo3,  un  rapport  sur  la  question  de 
la  pfiche  de  la  sardine  adressé  i,  la  Chambre  de  commerce  de  notre  ville  par 
MM.  Charles  fiénard,  préudent  de  la  Société  d'océanograplûe  du  golfe  de 
Gascogne,  et  J.  Kûnstler,  secrétaire  général  de  la  Sodélé  de  pisciculture  du 
Sud-Ouest.  De  cette  étude  magistrale,  nous  croyons  devoir  extraire,  pour 
nos  lecteurs,  les  passages  suivants  : 

Les  remèdes  à  apporter  aux  calamités  du  gpnre  de  celles  que  suscite 
la  crise  de  la  sardine  sont  de  deux  ordres  :  ceux  qui  ont  une  action 
directe  et  ceux  qui  n'ont  qu'une  portée  indirecte.  C'est  dans  cette 
dernière  catégorie  qu'il  convient  de  ranger,  notamment,  la  refonte  des 
règlements,  réclamée  par  l'immense  majorité  des  intéressés  et  destinée 
à  rendre  leur  action  protectrice  et  reconstitutive  plus  efBcace... 

Les  migrations  des  poissons  constituent  un  phénomène  encore 
obscur.  On  paraît  avoir  souvent  observé  que  leurs  apparitions  momen- 
tanées en  certains  lieux  correspondent  avec  des  époques  où,  grâce  â  la 
présence  de  petits  organismes  animaux  et  végétaux,  les  eaux  se 
troublent  quelquefois  au  point  de  devenir  jaunâtres.  La  faune  plus  ou 
moins  microscopique  qui  peut  animer  ainsi  pendant  des  laps  de 
temps  variables  certaines  régions  de  la  mer  et  qui  Qotle  autant  à  la 
surface  que  dans  les  couches  plus  profondes  est  le  planklon,  que  l'on 
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admet  être  la  Dourrïture  de  prédileclioD  des  alevins,  nourriture  qui 
leur  permettrait  de  vivre  pendant  les  premières  phases  de  leur  déve- 
loppement. 

Le  température  ne  semble  pas  non  plus  être  sans  inQuence  sur  le 
déplacement  des  formes  organiques  dans  la  mer.  C'est  ainsi  que  le 
thon  ne  se  rencontre  pas  dans  les  régions  dont  la  température  est 
moindre  de  iS*  ni  dans  celles  oii  elle  dépasse  30°,  et  que  la  morue  ne 
quitte  guère  les  eaux  à  température  voisine  de  8°...< 

La  disparition  de  la  sardine  en  Bretagne  est  un  mal  périodique, 
irrégulier,  dont  les  causes  réelles  n'ont  pas  encore  pu  être  scientiS- 
quement  établies.  Les  saisons  de  pèche  offrent  les  variations  les  plus 
diverses,  soit  qu'elles  présentent  une  uniformité  remarquable,  soit 
qu'elles  soient  déconcertantes  par  leur  irrégularité.  Des  phénomènes 
anormaux  peuvent  se  produire  au  cours  des  périodes  d'apparition, 
sous  l'inlluence  de  causes  encore  inconnues,  mais  qui,  a  priori, 
semblent  nettement  correspondre  soit  k  des  modifications  de  la  tem- 
pérature des  eaux,  soit  à  des  phénomènes  météorologiques  généraux, 
qui  mettent  en  mouvement  les  eaux  du  nord  de  l'Atlantique,  soit 
enfin  à  des  phénomènes  qui  modifient  le  régime  des  eaux  côtières. 

La  pêche  des  poissons  de  mer  dépend  de  facteurs  de  tous  ordres, 
souvent  bien  différents  de  ce  qu'on  pourrait  croire  au  premier  abord. 
C'est  ainsi  que,  pour  les  poissons  qui  se  prennent  à  la  ligne,  il  se 
peut  qu'ils  soient  très  nombreux  aux  lieux  de  pêche,  mais  sans 
mordre  à  l'hameçon.  Cela  peut,  sans  doute,  dépendre,  par  exempte, 
de  l'abondance  de  la  proie  vivante  naturelle,  qui  suffira  à  leurs 
besoins.  Dans  ces  conditions,  le  pêcheur  n'en  capture  pas  et,  pour  lai, 
le  «  passage  »  ne  paraît  pas  avoir  lieu,  le  poisson  «  ne  travaille  pas  ». 
Le  mal  ne  saurait  être  pallié  que  par  une  modification  du  procédé 
de  pêche..'. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  ne  saurait  guère  être  mis  en  doute 
qu'il  ne  peut  qu'y  avoir  avantage  à  augmenter  l'intensité  et  la  puis- 
sance des  moyens  d'action  mis  en  œuvre  dans  la  pêche  à  la  sardine  de 
rogue,  quoiqu'il  paraisse  non  moins  évident  qu'il  y  aurait  de  graves 
inconvénients  k  capturer  sans  merci  les  premiers  bancs  de  repro- 
ducteurs... 

Avant  de  conclure,  il  peut  convenir  de  faire  remarquer  que  la 
diminution  du  poisson  en  général,  et  de  la  sardine  en  particulier, 
a  été  quelquefois  attribuée  &  l'intensité  du  développement  de  U  pêche 
au  chalut  à  la  crevette  et  surtout  à  celle  du  chalutage  à  vapeur.  11  est 
certain  que  ce  n'est  pas  directement  que  le  chalutage  qui  agit  sur  les 
fonds  peut  atteindre  la  sardine,  qui  est  un  poisson  pélagique  et  dont 
les  œufs  flottent  à  la  surface  ou  entre  deux  eaux,  et  il  ne  saurait  être 
question  ici  que  de  l'ensemble  de  la  population  des  mers.  Les  chaluts 
labourent  le  fond  de  la  mer  comme  une  charrue  laboure  un  champ; 
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ils  y  font  un  désert  d'où  disparaissent  les  algues,  les  bryozoaires  et 
l'ensemble  des  animalcules  inférieurs... 

Les  chalijUerB  traînent,  en  tous  sens,  sur  les  fonds  océaniques,  de 
vastes  et  lourds  filets,  dits  chaluts,  dans  lesquels  s'entassent  péle-méle 
les  espèces  les  plus  diverses,  qui  s'accumulent  au  fond  de  l'immense 
pocbe  dont  chaque  chalut  est  muni.  Ces  filets  sont  relevés  à  peu  près 
toutes  les  cinq  heures,  ce  qui  correspond  à  environ  cinq  fois  par 
vingt-quatre  heures.  De  cette  façon,  des  quantités  considérables  de 
poissons  sont  capturées,  et  c'est  surtout  la  pêche  de  nuit  qui  donne 
les  plus  grands  résultats.  Lors  de  la  levée  des  filets,  tout  est  mort 
dans  la  poche;  la  pression  de  la  masse  des  poissons  y  est  même  telle- 
ment violente  que  les  individus  du  fond  passent  à  travers  les  mailles, 
écrasés  en  bouillie... 

Si  jamais  criants  abus  ont  légitimé  une  énergique  intervention  des 
pouvoirs  publics,  ce  sont  bien,  sans  contredit,  ces  pratiques  de  pèche 
confinant  à  la  sauvagerie.  Les  Ëtats  auraient  lo  droit,  sinon  le  devoir, 
de  réglementer  de  pareils  abus,  et  de  ramener  les  industriels  de  la 
mer  à  une  plus  saine  compréhension  de  leur  devoirs  humanitaires... 

Tant  que  les  pays  voisins  pratiqueront  un  chalutage  à  vapeur 
intensif,  il  faudra  bien  que  noua  les  suivions.  Mais  ce  ne  sera  pas  une 
des  moindres  tâches  des  Commissions  internationales,  dont  nous 
réclamons  l'institution,  que  de  trouver  une  formule  assez  élastique 
pour  concilier  les  intérêts  opposés  en  présence,  avec  les  nécessités 
d'une  sauvegarde  de  l'avenir  dont  l'implacable  urgence  ne  se  fera 
peut-être  que  trop  tôt  sentir. 

Pour  le  peuplement  des  immensités  océaniques,  les  mêmes  espoirs 
sont  nés  que  pour  la  i-epopulation  des  eaux  douces.  Le  mot  de  pisci- 
culture est  un  mot  magique  qui  a  eu  souvent  l'heur  de  faire  tressaillir 
d'espérance  tous  ceux  que  la  pêche  et  le  poisson  touchent  dans  leurs 
intérêts  directs. 

La  piscifacture  marine  ne  semble  cependant  pas  avoir  encore 
conquis  droit  de  cité,  ou  tout  au  moins  ses  résultats  ne  sont  pas 
encore  établis  sur  des  bases  irréfutables.  11  est  des  pays  où  l'on  dissé- 
mine annuellement  des  centaines  de  millions  d'alevins  sans  que  des 
augmentations  correspondantes  du  produit  de  la  pêche  aient  démontré 
d'une  façon  péremptoire  l'utilité  des  pratiques  entreprises.  Toutefois, 
les  nations  qui,  en  établissant  les  premières  installations  de  piscicul- 
ture, sont  les  indispensables  pionniers  de  la  science,  acquièrent  par  là 
de9  droits  à  la  reconnaissance  universelle... 

De  toutes  ces  considérations,  nous  tirons  les  conclusions  suivantes  : 

I*  Il  y  aurait  heu  d'autoriser,  de  favoriser  même,  sur  les  côtes  de 

France,  l'usage  d'engins  perfectionnés  pour  la  capture  de  la  sardine, 

surtout  pour  celle  de  la  sardine  de  rogue,  mais  aussi  d'en  restreindre 

l'emploi  pour  la  sardine  de  dérive,  composant  les  bancs  de  reproduc* 
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leurs.  Cette  resIrictioD  serait  d'une  application  aisée,  étant  donné  que 
les  bancs  n'apparaissent  pas  à  la  même  époque. 

3°  Il  serait  utile  de  provoquer  la  réunion  d'une  Commission  interna- 
tionale compétente,  chargée  d'étudier  les  inconvénients  du  chalutage 
à  la  crevette  et  du  chalutage  à  vapeur,  d'élaborer  une  réglementation 
rationnelle,  susceptible  de  sauvegarder  le  patrimoine  des  pécheurs 
dans  l'intérêt  de  l'alimentation  et  des  chalutiers  eux-mêmes. 

3°  Il  conviendrait  de  Eaciliter  !a  créaUon  d'un  laboratoire  d'études 
biologiques  des  animaux  marins,  en  vue  d'arriver  à  la  connaissance 
complète  dé  leurs  mœurs  et  des  conditions  de  leur  reproduction  et 
d'aboutir  à  la  création  d'établissements  de  piscifacture  capables  de 
combler,  au  fur  e(  k  mesure,  dans  les  eaux  salées,  comme  on  l'a  fait 
pour  les  eaux  douces,  les  vides  désastreux  provenant  de  la  pêche 
de  plus  en  pins  intensive. 


Va  :  P.  SAHAZEUILU. 
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Revae 

Philomathiqae 

Bopd«aax  et  da  Sad»Ooest 
LE    DÉNOUEMENT 

DE 

L'ALCADE    DE    ZALAMÉA 

GOMEDIA  DE  CALDEHON. 
Interprétation    en    -vers   fï-a.nça.lsi 


C'est  le  moment  où  Philippe  II  se  rend  avec  une  armée 
h  Lisbonne,  où  il  doit  ceindre  la  couronne  de  Portugal.  Une 
compagnie  détachée  de  son  avant-garde  s'achemine  vers 
Zalaméa,  village  d'Estramadure.  Elle  doit  y  passer  la  nuit. 

A.U  lever  du  rideau,  les  soldats,  sur  un  sol  poudreux,  mar- 
chent d'un  pas  fatigué.  Le  soleil  est  ardent;  le  tambour  ne  bat 
plus;  l'enseigne  est  roulée  dans  son  étui.  Chispa,  maltresse  du 
soldat  ReboUedo,  chante.  Halte  à  l'entrée  du  village  ;  distri- 
bution des  billets  de  logement.  Celui  du  capitaine  lui  assigne 
la  demeure  du  paysan  Pedro  Crespo. 

Le  paysan  et  son  fils  Juan  accueillent  leur  hôte  avec  cour- 
toisie. Mais  celui-ci  apprend  que  le  vilain  lui  cache  sa  fille. 
Cette  défiance  l'irrite.  Il  ordonne  à  ReboUedo  de  feindre  de 
l'insulter.  Le  soldat  obéit.  Il  le  poursuit  l'épée  dans  les  reins 
jusque  dans  la  chambre  interdite.  Mais  le  père  et  le  frère 
d'Isabelle  ont  éventé  sa  ruse.  Ils  entrent  sur  ses  pas.  On   se 
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qaerelle;  les  épées  se  croisent.  Le  colonel,  Don  Lope,  qui 
passait  dans  la  rue,  accourt  au  bruit,  veut  jeter  tout  le  monde 
par  la  fenêtre,  et  se  contente  d'infliger  deux  tours  d'estrapade 
au  soldat  et  de  déloger  le  capitaine,  dont  il  prend  la  place. 

Crespo  est,  comme  son  nouvel  hôte,  bon,  loyal,  têtu.  Mais 
le  colonel  est  emporté.  Lui  ne  perd  jamais  son  sang-froid.  Ces 
deux  hommes  se  contredisent  courtoisement.  Leurs  duels  de 
parole  sont  inolfensifs  comme  les  froissements  de  fleurets 
mouchetés. 

Le  soir  même,  le  capitaine,  dont  les  charmes  d'Isabelle  ont 
enflammé  les  sens,  lui  fait  donner  par  des  soldats  une  séré- 
nade à  laquelle  il  assiste  caché.  11  espère  que  la  belle  viendra 
eur  son  halcon.  Mais  en  ce  moment,  avec  sa  cousine  Inès,  son 
père,  son  frère  et  le  colonel,  elle  est  dans  le  jardin  où  la  table 
est  dressée  pour  le  souper.  Les  trois  hommes,  entendant  les 
guitares  et  la  chanson  où  le  nom  d'Isabelle  est  prononcé 
dissimulent  leur  colère  pour  ne  pas  se  froisser  mutuellement. 
Une  pierre  lancée  contre  la  fenêtre  de  la  jeune  fille  met  le 
colonel  hors  de  lui. 

i>U.N  LOPE. 
Cette  fois,  c'est  trop  fort. 

(Il  renverse  Ja  Ubic.) 
CRESPO. 
.\ssuréinent  trop  fort. 
(Il  culbute  uno  chaisa.) 

DON  IX»PE. 
Je  suis  impatient  quand  la  goutte  me  mord. 

CItESPO. 
Je  me  sentais,  Seigneur,  aussi  mordu  par  die 
Enrageant  de  la  voir  envers  vous  si  cruelle. 

DON  LOPE. 

Vous  voyant  renverser  une  chaise,  irascif 
Crespo,  je  me  disais:  pouiquoî?  pour  quel  motif? 

CRESPO. 
Pour  rien.  Voyant  par  vous  la  table  culbutée, 
Ma  main  sur  cette  chaise  à  l'instant  s'est  jetée. 

(A  part.) 
Dissimulons,  Honneur! 
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DON  LOPE,  à  part. 
Sortons  de  ce  jardin. 
(Haut.) 
Je  dtaerai  plus  tard,  Crespo,  je  o'ai  plus  faim. 

Craspo  et  son  fils  sortent.  Le  colonel,  armé  d'une  rapière, 
s'esquive  du  jardin,  Crespo,  muni  d'un  estoc,  sort  en  tapinois 
de  la  maison  par  la  porte  de  la  cour.  Tous  deux,  mais  chacun 
de  son  côté,  tombent  sur  les  chanteurs  et  les  dispersent.  Dans 
la  bagarre  et  l'obscurité,  ils  se  rencontrent  et  se  battent.  Juan 
arrive  à  la  rescousse  de  son  père.  Les  deux  adversaires  se 
reconnaissent.  Cependant,  les  soldats  ralliés  reviennent.  Le 
colonel,  d'un  mot,  les  fait  reculer.  Le  capitaine  sort  de  sa 
cachette,  parait  et  veut  les  excuser.  Le  colonel  lui  coupe 
la  parole  et  lui  ordonne  de  quitter  Zalaméa,  dès  le  matin,  avec 
toute  sa  compagnie. 

Lui-même,  dans  la  journée,  après  avoir  enrôlé  Juan  comme 
soldat,  fait  ses  adieux  à  ses  hôtes  et  s'éloigne  de  Zalaméa  dans 
la  même  direction  que  le  capitaine.  Tous  deux  doivent  rejoin- 
dre le  roi  à  Guadalupe,  où  se  concentre  l'armée. 

Juan,  après  des  adieux  touchants,  embrasse  ea  sœur  et  sa 
cousine  Inès,  et,  avant  de  rejoindre  le  colonel,  reçoit  les  conseils 
de  son  père,  n  Sois  libéral  de  saluts  et  d'argent  :  c'est  ainsi  qu'on 
se  fait  des  amis.  Ne  te  bats  qu'à  bon  escient.  Honore  les  femmes,  n 
Le  capitaine,  sachant  que  son  chef  n'est  plus  à  Zalaméa, 
résolu  d'ailleurs  à  assouvir  sa  passion,  fût-ce  au  prix  de  sa 
vie,  abandonne  sa  compagnie  et  revient  à  Zalaméa,  avec  un 
sergent  et  quelques  soldats.  C'était  le  soir,  Isabelle,  avec  son 
père  et  sa  cousine,  prenait  le  frais  sur  le  pas  de  sa  porte.  Il 
fond  sur  elle  et  l'enlève.  Crespo  se  lance  h  sa  poursuite.  Les 
soldats  l'arrêtent;  il  les  combat.  Désarmé,  jeté  à  terre,  pendant 
qu'Isabelle  disparaît  dans  le  bois,  il  y  est  lui-même  entraîné. 
Juan  a  entendu  les  cris  de  détresse  de  sa  sœur  et  de  son 
père.  Pourquoi  se  trouve-t-il  là?  et  que  fera-t-il?  11  nous 
l'apprend  lui-même  : 

JUAN. 
Quelles  plaintives  voix  1 
Mon  cheval  a'abattant  aux  aborda  de  ce  bois, 
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Je  tombe.  Il  se  relève  et  fuit.  Moi  je  m'élance 
Après  lui.  Tout  à  coup,  dans  le  morne  silence 
J'entends  de  deux  côtés  appeler  au  secours  ! 
Cris  douloureux,  confus.  De  qui  sauver  les  jouis? 
Où  courir?  où  frapper?  N'hésite  pas,  mon  âme. 
Car  ici  c'est  un  homme  et  là  c'est  une  femme. 
Volons  vers  celle-ci.  Mon  père,  c'est  la  loi. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  faire  et  fais  ce  que  je  dois. 
Je  ne  provoque  pas  une  ii^uste  querelle, 
Et  j'honore  une  femme  en  me  battant  pour  elle. 

C'est  le  crépuscule  du  matin.  Isabelle  échcveléc,  les  vête- 
ments déchirés,  erre  dans  le  hoîa  qu'elle  fait  retentir  de  ses 
lamentations. 

Aht  cesse  d'éclairer  ma  honte,  à  jour  cruel. 

Ëtoiles,  gardez-vous  de  vous  enfuir  du  ciel, 

Doux  astres,  dans  l'azur  balancez-vous  encore; 

Ne  souffrez  pas  d'en  être  exilés  par  l'aurore  . 

Ni  qu'elle  elTace  avec  son  sourire  et  ses  pleurs 

Vos  paisibles  clartés  qu'implorent  mes  douleurs. 

Mais  si  l'heure  est  fixée  où  son  aube  doit  luire, 

Qu'elle  voile  ses  pleurs  et  garde  son  sourire. 

Et  toi,  puissant  soleil,  flambeau  de  l'univers. 

Reste  encore  glacé  dans  l'écume  des  mers. 

Laisse  la  nuit  encore  enténébranl  la  terre 

Dans  son  ombre  cacher  cet  horrible  mystère, 

Ce  forfait  exécrable  et  le  plus  monstrueux 

Que  l'enfer  ait  conçu  pour  se  venger  des  cieux. 

Hélas!  sans  m'écouter  tu  ramènes  l'aurore. 

Des  montagnes  déjà  la  cime  se  colore; 

Tu  montes  radieux!  Veux-tu  donc  me  flétrir, 

Toi-môme  voir  mon  front  déshonoré  rougir'? 

Que  faire?  Où  dois-je  aller?  Vers  mon  mari:-r.f  ux  père? 

Mais  quel  surcroît  pour  lui  de  honte  et  de  iul^-  .g, 

Et  quel  surcroît  pour  moi  d'opprobre  et  de  douleurl 

Hélas!  J'aurai  détruit  son  unique  bonheur; 

C'était  au  pur  cristal  de  l'honneur  de  sa  tiUe 

De  mirer  son  regard  où  la  loyauté  brille. 

Ce  regard  désormais  est  de  larmes  mouillé; 

Cet  honneur  d'une  tache  éternelle  est  souillé. 
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Mais  si  mes  pas  errants,  par  respect  ou  par  crainte, 
Vont  porter  jusqu'à  Lui  mon  désespoir,  ma  plainte, 
La  langue  des  méchants  est  un  venin  mortel; 
On  n'est  pas,  suivant  eux,  sans  crime  criminel. 
Hélas!  bien  que  je  sois  criminelle  sans  crime. 
Ils  diront  que  je  suis  complice  et  non  victime. 
0  mon  frère,  pourquoi  me  suis-je,  en  ma  terreur. 
Par  la  fuite  soustraite  à  ta  juste  fureur? 
0  mon  frère,  reviens  :  fais  cesser  ma  détresse 
En  plongeant  dans  mon  sein  ta  dague  vengeresse. 
Ëcho,  ma  voix  faiblit.  On  ne  l'entendra  pas. 
Répète-la... 

CRESPO,  du  doliors. 
Reviens  me  donner  le  tré))as. 
Reviens,  verse  mon  sang.  En  me  tuant,  répare 
L'outrage  qiie  tu  fis  k  mon  honneur,  barbare. 
Vivre  sans  honneur,  c'est  à  tout  instant  mourir. 

ISABELLE. 
Cette  voix,  je  l'entends  dans  mon  coeur  retentir. 
Mais  c'est  comme  un  écho;  je  la  distingue  à  peine. 

CRESPO,  du  dehon. 
Par  pitié!  tuez-moi  :  la  mort,  la  morti 

ISABELLE. 

0  Reine 
Du  Ciel,  Vierge  Marie,  un  autre  infortuné 
Appelle  aussi  la  mort  A  vivre  condamné 
Malgré  lui. 

(Elle  écarte  lu  branches.) 
Mais  que  vois-je? 

CRESPO,  qui  a  vu  les  branches  s'ouvrir. 

Ah  !  ma  voix  vous  supplie. . 
Mais  est-elle  entendue?  oui.  Prenez  donc  ma  vie. 
Tuez-moi.  Ciel,  que  vois-je? 

ISABELLE. 

0  misère!  d  pitié! 
Pieds  et  poings  attachés,  contre  un  arbre  lié  ! 

CRESPO. 
Attendrissant  le  ciel  par  ses  pleurs,  sa  prière  ! 

ISABELLE. 
C'est  mon  père!  C'est  lui. 
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CRESPO. 

C'est  ma  fille. 

ISABELLE. 

Mon  p6re, 
Mon  Seigneur. 

CRESPO. 
Viens,  ma  fllle,  et  rends  libre  mes  bras. 

ISABELLE. 
Mon  père,  pas  encore.  Hélaa  1  je  n'ose  pas. 
Car  ces  liens  brisés,  altéré  de  vengeance 
Votre  honneur  dans  mon  sang  éteindrait  son  ofTense. 
Mais  avant  que  vos  coups  mortels  me  soient  portés, 
Souffrez  que  mes  malheurs  par  moi  vous  soient  contés. 

CRESPO. 
Ma  fille,  arrête.  11  est  tel  malheur,  telle  honte 
Qu'aussi  bien  que  ta  voix  te  silence  raconte. 

ISABELLE. 
Hier  le  soir  couvrait  le  ciel  d'astres  sans  nombre. 
J'étais  auprès  de  vous,  ne  craignant  rien  à  l'ombre 
De  vos  saints  cheveux  blancs,  quand  des  traîtres  sur  moi 
S'élancent  :  dans  ma  gorge  expire  un  cri  d'cfTroi. 
Que  peut  contre  l'audace  un  honneur  sans  défense? 
Ce  que  peut  contre  un  loup  d'un  agneau  l'innocence 
Quand,  voulant  s'arracher  au  croc  ensanglanté. 
Il  b4ïle  un  cri  mourant  par  le  vent  emporté! 
Cet  hôle  ingrat,  ce  lâclie  ourdisseur  de  querelles 
Qui  dans  notre  foyer  lit  entrer  avec  elles 
Les  noires  traliisons,  m'ctreignant  dans  ses  bras. 
Pendant  que,  désarmé,  vous-mSme  à  ses  soldats 
Vous  opposiez  en  vain  votre  seule  vaillance. 
Avide  d'achever  mon  déshonneur,  s'élance 
Hors  du  village  et  va  chercher  l'ombre  des  bois. 
L'ombre  voile  les  pleurs  ;  elle  étouffe  la  voix. 
Deux  fois  mon  cœur  cessa  de  battre  ;  ranimée 
Je  tends  en  vain  l'oreille  &  votre  voix  aimée, 
Dont  j'entendais  d'abord  le  son  distinct  et  clair 
Qui  maintenant  s'éloigne  et  se  répand  dans  l'air, 
Ëcho  d'appels  confus  qui  par  degrés  s'elTace, 
Dont  l'air  silencieux  ne  garde  plus  la  trace. 
Le  lâche  alors  voyant  qu'il  peut  fuir  sans  danger, 
Que  pas  un  défenseur  ne  vient  me  protéger 
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Et  que  la  lune  même,  au  sein  d'un  noir  nuage, 

En  voilant  sa  clarlé  favorise  sa  rage, 

Me  dît  que  je  ne  puis  sans  olTenser  son  cceur 

Ne  pas  l'aimer,  qu'il  m'aime,  et  cent  fois  il  le  jure! 

L'infâme  nomme  amour  la  plus  atroce  injure  : 

Malheur!  malheur!  à  qui  ne  sait  que  déchirer 

I*  cœur  qu'il  veut  gagner,  qu'il  prétend  adorer  ! 

Et  cris  désespérés  et  sanglots  et  prières, 

Et  mots  humiliés  et  paroles  aittèrcs, 

J'épuisai  tout  en  vain.  Car  alors...  taisons-nous. 

Car  alors...  orgueilleux...  sanglots,  arrêtez-vous. 

Audacieux...  grossier...  Coulez,  larmes  amères, 

EffÏY>nlé...  couvrez-moi  de  voiles  funéraires. 

Voyez,  je  tords  mes  mains  :  la  douleur,  la  fureur, 

Bouillonnent  dans  mon  sein,  fout  éclater  mon  coeur. 

Mon  père,  vous  pleurez.  Ah!  vous  m'avez  comprise. 

Misérable,  moi-même,  hélas!  Je  me  méprise. 

Elle  apprend  ensuite  à  son  père  l'arrivée  subite  de  Juan,  8on 
duel  avec  le  capitaine,  la  fuite  du  premier,  la  blessure  du 
second  et  son  retour  au  village,  et  elle  tgoute  : 

Moi,  devant  ces  malheurs  se  suivant  coups  sur  coups. 
Versant  des  pleurs  sur  moi,  sur  mon  frère  et  sur  vous, 
A  travers  la  forêt  au  hasard  et  sans  guide 
J'ai  couru  :  me  voici. 

(Se  jetant  k  genout.) 

La  mort  ne  m'intimide. 
Mon  cœur  est  innocent,  mais  s'il  n'est  pas  puni, 
Si  vous  ne  me  tuez,  votre  honneur  est  terni. 
Je  brise  vos  liens.  Enlacez-en,  mon  père, 
Le  cou  de  votre  fille,  et  que  voire  colère 
En  vous  couvrant  de  gloire  assure  votre  honneur. 
Que  l'on  dise  de  vous  :  a  II  avait  trop  de  cœur 
Pour  laisser  une  tache  au  nom  de  sa  famille, 
Ayant  pu  la  laver  dans  le  sang  de  sa  fille.  » 

CBESPO. 
Relève-toi,  ma  fille.  On  ignore  le  prix 
Ou  bonheur  si  les  maux  ne  nous  l'ont  pas  appris. 
Partons  :  rentrons  chez  nous.  Le  temps  se  précipite. 
De  ce  combat  pour  Juan  je  redoute  la  suite. 
Sachons  ce  qu'il  devient  :  courons  à  son  secours. 
11  a  blessé  son  chef;  il  y  va  de  ses  jours. 
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ISABELLE. 
Quoi  !  pas  un  mot  pour  moi,  pas  un  qui  me  rassure. 
Pas  un  contre  le  lâche  auteur  de  mon  injure! 
0  fortune;  esl-ce  excès  de  prudence  ou  plutôt 
Un  sinistre  dessein  caché  sous  chaque  mot? 

CnESPO,  k  pari. 
C'est  Dieu  qui  t'inspira  de  rentrer  au  village. 
Mais  va,  de  ta  blessure  est  bien  vain  le  pansage. 
Sois  sâr  qu'à  ta  rouvrir  acharné  mon  courrouic 
Fera  coûter  ton  sang,  ton  sang  vil  sous  mes  coups. 

En  rentrant  chez  lui,  il  apprend  qu'il  est  élu  alcade,  et  qu'il 
aura  peut-être,  avec  le  capitaine,  un  coupable 

à  juger. 
Alcade  (w  dini),  au  moment  même  où  je  veux  me  venger! 
Non  ;  autres  sont  les  droits  de  l'alcade  et  du  père. 
Triomphe  de  ton  cœur,  refoule  ta  colère. 
Recherche  toutefois  ce  que  ton  désespoir 
Te  permet,  et  ce  que  te  défend  ton  devoir  ! 

Et  aussitôt,  suivi  de  son  conseil  et  d'alguazils,  il  se  trans- 
porte à  la  maison  où  le  capitaine  et  les  soldats  sont  gardés  h  vue. 

CRESPO,  du  dehors. 
Mettez  des  gens  armés,  grefQer,  à  chaque  porte. 
Que  pas  un  des  soldats  ici  présents  ne  sorte. 
Et  qui  fait  le  mutin,  tuez-le  sans  merci. 

(Il  enlro,  iBvaraï  la  main,  chez  le  opi  lai  ne,  avec  IcgrelSeret  losilguaiili.) 

LE  CAPITALNE. 
Eh  quoi!  sans  m'avertir  on  ose  entrer  ici? 
Quoil  Vous  êles  alcade? 


Prévient  avant  d'entrer? 


CBESPO. 

Est-ce  que  la  justice 


N'a  rien  à  dénicher  avec  vous. 


LE  CAPITAINE. 

La  royale  milice 
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CRESPO. 

Calmez-vous, 
Don  Alvar,  et  veuillez  m'écouter  sans  courroux. 
D'une  fonnalité  souffrez  que  je  m'acquitte, 
Peut-^lre  serez-vous  content  de  ma  visite. 

LE  CAPITAINE, 
Parlez. 

CBESPO. 
Oui,  seul  à  seul. 

LE  CAPITAINE,  au  sergent  et  >u  soldat  qui  sont  avec  lui. 
Vous  deux,  retirez-vous. 
CRESPO,  tias,  au  grafflor. 
Veillez  sur  les  soldats,  greffier. 
(A  lOD  cortège.) 

Vous,  sortez  tous. 

CRESPO,  déposant  ta  vara. 
Voyez  :  j'ai  déposé  l'insigne  de  mon  grade 
Et  veux  que  la  raison  seule  vous  persuade. 
De  mon  cœur  qui  frémit  chasse  l'inimitié 
0  ciell  et  dans  le  sien  fais  entrer  U  piUé. 
Vous  m'avez  offensé  :  je  ne  veux  d'autres  armes 
Pour  me  venger  de  vous  que  ma  voix  et  mes  larmes. 
Je  suis  né  paysan  :  c'était  l'arrêt  de  Dieu, 
Hais  si  je  ne  suis  pas  de  haut  et  puissant  lieu. 
Du  moins  je  tiens  du  ciel  une  âme  haute  et  (îèrc. 
Un  nom  sans  tache,  un  nom  qu'ici  chacun  révère 
Les  premiers  du  pays  ainsi  que  mes  égaux. 
Enfin  j'ai  de  grands  biens,  voilà  ce  que  je  vaux. 
Je  voudrais  valoir  plus  afm  que  mon  mérite 
Vous  portât  à  m'offrir  ce  que  je  sollicite. 
Ma  fille,  sous  les  lois  d'une  austère  pudeur, 
Instruite,  n'a  perdu  que  par  vous  son  honneur. 
Moins  belle  elle  n'eût  pas  essuyé  cet  outrage 
Et  fait  couler  mes  pleurs,  pleurs  de  honte  et  de  rage 
A  sa  mère  épargnés!  Sa  mère...  Juste  ciel, 
Sois  béni,  tu  l'as  prise  avant  ce  jour  cruel. 
Seigneur,  daignez  changer  en  gi^ce  votre  offense. 
Et  j'éteins  dans  mon  cœur  tout  désir  de  vengeaDCC. 

(llMJelleàganoui.) 
Voyez  :  moi  l'offensé,  je  tombe  à  vos  genoux  ! 
Que  ma  fille  à  l'autel  soit  conduite  par  vous 
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Et  daignez  accepter  qu'à  défaut  de  noblesse. 

Elle  vous  porte  en  dot  toute  notre  richesse, 

Mes  biens,  ceux  de  mon  Hls,  et  s'il  faut  plus  encor, 

Vendez-nous  tous  les  deux  pour  grossir  ce  trésor. 

L'honneur  sauf,  il  n'est  rien  que  mon  coeur  ne  supporte, 

S'il  faut,  je  mendierai  mon  pain  de  porte  en  porte 

Et  mon  fils  à  vos  pieds  par  moi-même  amené 

Ne  se  relèvera  que  par  vous  pardonné. 

Ma  fille  à  votre  nom  n'ôtera  pas  son  lustre, 

C'est  le  sang  paternel  qui  fait  la  race  illustre. 

Et  vos  enfants  seront,  fussé-je  leur  aïeul. 

Nobles.  Pour  qu'ils  le  soient,  il  suffit  de  vous  seul. 

Comprenant,  à  l'air  dur  et  dédaigneux  du  capitaine,  qu'il 
ne  s'attendrit  pas,  il  ajoute  ces  mots  où  l'on  sent  frémir  une 
colère  contenue. 

Seigneur,  voyez  pleurer  à  vos  pieds  ma  vieillesse. 
Si  je  la  courbe  ainsi,  ce  n'est  pas  par  faiblesse. 
Car  j'ai  la  force  en  mains  et  pour  moi  l'équité, 
C'est  que  sur  votre  honneur  mon  honneur  a  compté. 
En  me  rendant  le  mien  vous  essuierez  la  tache 
Qu'imprime  à  votre  nom  une  action  si  lâche. 

LE  CAPITAINE. 
Il  est  donc  épuisé  ce  flot  de  discours  vains. 
Vieillard,  Ion  fils  et  toi,  sachez  ceci,  vilains. 
Qu'en  ne  vous  tuant  pas  c'est  le  sang  d'Isabelle 
Que  j'épargne,  ta  fille  étant,  vieillard,  trop  belle 
Pour  ne  pas  arrêter  la  fureur  de  mon  bras. 
Voulez-vous  un  duel?  je  ne  refuse  pas. 
Voulez-vous  qu'entre  nous  la  justice  prononce? 
Mes  juges  sont  mes  chefs.  C'est  toute  ma  réponse. 

CRESPO. 
Vous  méprisez  mes  pleurs? 

LE  CAPITAINE. 

Que  sont  des  pleurs  d'enfant? 
Des  pleurs  de  femme?  rien  :  les  tiens  valent  autant. 

CRESPO. 

Eh  quoil  vous  m'avez  fait  cette  horrible  blessure, 
El  pour  me  consoler  vous  n'avez  que  l'injure  ! 
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LE  CAPITAINE. 
Quoi  !  je  te  laisse  vivre  et  ce  n'est  pas  assez? 

CRESPO. 
Voyez  :  de  se  plier  mes  genoux  sont  lassés, 
Voyez  :  mes  yeux  n'ont  plus  de  larmes.  Capitaine. 
Rendez- moi  mon  honneur  et  j'abjure  ma  haine, 

LE  CAPITAINE. 
Vieillard  extravagant,  ennuyeux  harangueur. 
As-tu  donc  résolu  d'allumer  ma  fureurî 
Tais-toi,  ne  pousse  pas  à  bout  ma  patience 
Ou  crains  que  mon  poignard  ne  te  force  au  silence. 

CRESPO. 
C'est  votre  dernier  mot? 

LE  CAPITAINE. 
Le  dernier. 


Que  je  prie? 


C'est  en  vain 

LE  CAPITAINE. 
Oui  :  tes  mots  tu  les  perds  ;  c'est  certain. 
CRESPO. 
C'est  ce  que  nous  verrons. 

(H  se  Tclt've,  reprend  l»  vara,  fiiivro  la  porte.) 
Ilolà!  greffier,  holà! 

LE  GREFFIER,  entrant  avec  les  alguazili. 
Seigneur,  que  voulez-vous? 

CRRSPO,  montrant  le  capiUine. 

Cet  homme  que  voilà 
Arrêtez-le. 

LE  CAPITAINE. 

Qui?  moi,  Capitaine! 

CRESPO. 

Vous-même. 
LE  CAPITAINE. 
Eh  quoi  !  vous  oseriez  1  Quelle  impudence  extrême  ! 
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CRESPO. 

Oui,  je  l'ose. 

LE  CAPITAINE. 
Je  suis  un  officier  du  roi. 

CRESPO. 
Et  moi,  je  suis  alcade,  olficier  de  la  loi  : 
Votre  épée. 

LE  CAPITAINE. 


Non.  Eh  bien,  qu'on  le  ti 
S'il  ne  veut  pas  la  rendre. 

LE  CAPITAINE. 

Elle  sera  rendue, 
Car  je  ne  puis  lutter  tout  seul  contre  vous  tous. 


Mais  avec  respect  traitez-moi. 


Votre  noblesse 
N'aura  pas  à  rougir  de  notre  impolitesse. 

(Aux  alguulls.) 
Qu'il  soit  à  la  prison  conduit  avec  égards. 
Qu'il  lise  vos  respects  jusque  dans  vos  regards. 
Soyez  respectueux  en  lui  rivant  la  chaîne 
Au  cou.  N'oubliez  pas  que  c'est  un  capitaine 
Lorsque  vous  lui  lierez  les  jambes  et  les  bras. 
Faites  avec  respect  qu'à  nul  de  ses  soldats 
Il  ne  puisse  parler.  De  ces  soldats  eui-mâmes 
Respectueusement,  avec  des  soins  extrêmes 
De  n'en  laisser  aucun  sortir  de  la  prison. 
Consignez  par  écrit  la  déclaration. 
Quant  k  vous.  Capitaine,  instruisant  votre  cause, 
Si  vous  n'avez  pour  vous  aucun  des  témoins,  j'ose 
Vous  dire  entre  nous  deux  que  vous  serez  pendu 
Avec  tout  le  respect  que  vous  vous  croyez  dA. 

On  emmène  le  capitaine.  Grespo  ordonne  à  sa  flile  de  signer 
une  plainte  et  sort  pour  instruire  le  procès. 
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JUAN,  paraissant  tous  le  porche  de  U  maiwa  pateraello. 
Hélas!  le  sort  s'attache  à  tromper  ma  colère! 
Bien  que  le  sang  du  traître  ait  rougi  ma  rapière, 
Je  n'ai  pu  redoublant  mes  coups  trancher  ses  jours. 
Cardes  soldats  courant  soudain  à  son  secours 
Arrêtèrent  mon  bras  et  moi,  d'un  si  grand  nombre 
Ne  pouvant  triompher,  j'ai  disparu  dans  l'ombre 
De  la  forêt.  Alors  pour  retrouver  ma  sœur 
J'en  ai  dans  tous  les  sens  sondé  la  profondeur. 
Vains  efforts,  temps  perdu,  solitude  muette  ! 
Et  mes  pas  impuissants  ont  dû  battre  en  retraite. 
Je  retourne  au  village  et  je  rentre  au  logis, 
Mon  père  saura  tout;  qu'il  conseille  son  Dis, 
Qu'il  me  dise  comment  dans  ce  danger  extrême 
Je  puis  sauver  l'honneur  de  mon  nom  et  moi-même. 
(Entrent  Iiabelle  et  sa  cousine  Inës.) 

INËS. 
Modère  ta  douleur.  Tu  ne  vis  pas  ;  tu  meurs. 
Cousine,  n'aigris  pas  lol-méme  tes  douleurs. 

ISABELLE. 
J'ai  la  vie  en  horreur.  Malgré  moi  je  respire. 
Vienne  la  mort,  Inès,  tu  me  verras  sourire. 

JUAN. 
Je  vais  dire  à  mon  père.,.  Eh  quoi  !  je  vois  ma  sœur. 
Allons... 

(Il  Lira  sa  dague.) 
Que  par  sa  mort  revive  mon  honneur. 

INËS. 
Mon  cousin  ! 

ISAliELLE. 
Juan,  mon  frère...  Ah  !  que  prétends-tu  faire? 

JUAM. 
Vive  Dieu,  le  tuer! 

CRESPO,  arrivant  avec  des  laliourcurB  et  do*  algueiils. 
Pourquoi  cette  colère  ? 
JUAN, 
Je  voulais  vous  venger  du  plus  indigne  aifront... 
Quoi!  vous  alcade... 
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CRESPO. 

Assez  :  taisez-vous,  de  quel  front 
Osez-vous  être  ici  ?  Savez-vous  quelle  peine 
Mérite  le  soldat  qui  blesse  un  capilaiacP 

JUAN. 
Seigoeur,  je  l'ai  blessé  dans  un  combat  légal. 
Défendant  votre  honneur,  je  n'ai  pas  agi  mal. 

CKESIHJ. 
Pedro  Grespo  le  sait,  mais  l'alcade  l'ignore 
Et  tant  qu'il  n'aura  pas  lui-même  constaté, 
Confrontant  les  témoins,  l'exacte  vérité. 
Que  ne  brillera  pas  dans  sa  pleine  évidence 
Devant  son  tribunal  ta  parfaite  innocence. 
Il  doit  te  retenir  en  prison  enfermé. 

Sur  un  signe  de  Crespo  on  emmène  son  fils  en  prise 

(A  part.) 
Va,  je  le  justifierai,  mon  enfant  bien-aimé. 

(On  catond  Dod  Lopo  crier  du  dehon.) 
Arrêtez!  Arrêtez! 

CRESPO. 
Qui  va  chez  moiîi 

DON  [XIPE,  parsisianl  avoc  ud  oflldcr. 
Vous  êtes 
Mon  ami,  je  descends  chez  vous. 

CRESl-O. 

Et  bien  vous  faites, 
Seigneur,  en  honorant  mon  modeste  logis. 

DON  LOPE. 
Pourquoi  donc  n'ai-je  pas  encor  vu  votre  fils? 

CRESPO. 
Vous  le  saurez  bientôt,  n'en  soyez  pas  en  peine. 
Saurai-je  quel  motif  parmi  nous  vous  ramène? 
Vous  froncez  les  sourcils? 

D0>  LOPE. 
Je  crève  de  dépit 
Pourquoi!  vous  le  saurez  quand  je  vous  l'aurai  dit. 
Oui  je  suis  furieui,  oui  tout  mon  sang  bouillonne. 
Le  capitaine  Alvar,  un  vilain  l'emprisonne. 
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C'est  en  vain  que  je  suis  son  juge  naturel. 
Un  vilain  prend  ma  place  et  se  fait  colonel. 
Voilà  ce  que  j'ai  su  d'un  sergent  sur  ma  route 
Rencontré.  Dit-il  vrai? 

CRESPO. 
Très  vrai,  sans  aucun  doute. 

DOS  LOPE. 
Alcade  de  village,  ou  bien  tu  me  rendras 
Alvar,  ou  sous  mes  coups,  mordieu,  tu  périras. 

CBESPO. 
Il  ne  le  rendra  pas. 

DOS  LOPE. 
Je  saurai  l'y  contraindre. 


J'en  doute  fort.  Seigneur.  11  sait  se  faire  craindre. 
Mais  lui  ne  craint  jamais,  et  c'est  fort  dangereux 
De  vouloir  faire  peur  à  qui  n'est  pas  peureux. 
Croyez-moi  :  raisonnez  avec  lui  ;  la  colère 
Est  toujours.  Colonel,  mauvaise  conseillère. 
Pensez-vous  que  l'alcade  aurait  fait  sans  raison 
Arrêter,  mettre  aux  fers  le  Capitaine? 

DON  LOPE. 

Non. 
Mais  je  sais  que  je  suis  le  juge  légitime 
De  mes  soldats,  de  tous,  et  quel  que  soit  leur  crime, 
Et  que  j'ai,  vive  Dieu,  le  cœur  assez  trempé 
Pour  ordonner  qu'un  cou  criminel  soit  coupé. 


Vous  ignorez.  Seigneur,  pour  moi  la  chose  est  claire, 
Le  pouvoir  que  la  loi  du  village  confère 
A  l'alcade. 

DON  LOPE. 

Quel  est  cet  alcade  sinon 


Dig.t^.do.GoOt^lc 


LE    bEHUUEHRNT   DE   I,  AtCAUE    nii:  ZAU.VMËA 
CUESPO. 
Un  vilain,  soit  :  donnez-lui  ce  nom. 
Mais  ce  vilain  fera,  s'il  le  croit  nécessaire, 
Tordre  le  cou  d'Alvar,  capitaine  de  guerre, 
Kl  ce  cou,  Colonel,  soyez-en  bien  certain, 
Nul  ne  l'arrachera  des  mains  de  ce  vilain. 

DOS  LOl'E. 
Nul?  si  fait.  Quelqu'un,  moi.  Vous  le  verrez  sur  l'heure. 
Dites-moi  seulement  où  cet  homme  demeure. 

CRESPO. 
Tout  près  d'ici. 

DOX  LOPE. 

Son  nom. 

CRESPO. 
Pedro  Crespo. 

DO.N  LOPE. 

C'est  vousl 
Je  m'en  doutais  :  Eh  bien,  je  garde  mon  courroux. 
Ce  que  j'ai  dit  est  dit. 

CRESPO. 
Je  garde  ma  colère. 
Ce  que  j'ai  fait  est  fait  et  ne  se  peut  défaire. 

IKIN  LOPE. 
11  faut  qu'entre  mes  mains  soit  remis  ce  soldat. 

CRESPO. 
Non,  non,  il  a  commis  un  trop  lâche  attentat. 
En  prison  je  l'ai  mis,  en  prison  je  le  garde. 

DON  LOPE. 
Savez-vous  bien,  Crespo,  que  ce  soin  me  regarde? 


Et  vous,  savez-vous  bien  qu'infâme  ravisseur 
De  ma  fille  Isabelle  il  a  flétri  l'honneur. 
L'entraînant  dans  un  bois,  lui  faisant  violence. 
Et  que  son  sang  m'est  dû  pour  cette  lâche  olTcnse? 
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DON  LOPE. 

Savez-vous  bien  que  c'est  un  officier  du  roi. 
Que  je  suis  son  seu]  juge  el  ce  de  par  la  loi  î 

CRESPO. 
Savez-vous  bien  qu'il  a  repoussé  comme  outrage 
Ma  proposition  que  par  le  mariage 
Il  rendit  à  ma  fille,  h  moi-même  l'honneur? 

I>ON  LOPE. 
Vous  usurpez  mes  droits. 


Et  Don  Alvar,  Seigneur, 
t'surpa  mon  honneur,  et  c'est  uu  sacrilège 
Prés  de  qui  pèse  peu  tout  votre  privilège. 

DON  LOPE. 
Ne  vous  suflit-il  pas  que  mon  autorité 
A  vous  rendre  l'honneur  force  sa  volonté  î" 

GHESPO, 
Jamais  je  ne  ferai  par  la  main  étrangère 
Ce  que  je  puis  sans  aide  et  par  moi-même  faire. 
D'ailleurs,  j'ai  tout  instruit,  tout  écrit  :  par  mes  soins 
Ont  été  recueillis  les  dires  des  témoins. 

DON  LOPE. 
Eh  bien  !  de  la  prison,  je  l'arrache  de  force. 


J'y  consens  :  des  fusils  toute  prête  est  Tamoi-ce. 
Allez  donc  :  mais  du  plomb  gardez-vous. 

DOS  LOPE. 

Vive  Dieu  I 
J'aime  que  le  plomb  siffle  I  oui,  j'aime  assez  ce  jeu 
Et,  toutefois,  je  veux  agir  avec  prudence. 

(S'adrenant  à  l'oDIcier.) 
Altérez,  écoutez;  qu'en  toute  diligence 
De  chaque  compagnie  ici  le  commandant 
Amène  lea  soldats.  Que  tout  le  régiment 
8oit  sous  ma  main,  tambours  battants,  mèche  alluméfli 
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L'ALFEAEZ. 
Seigneur,  de  l'attentat  la  nouvelle  semée 
A  surpris  en  chemin  les  soldats  et  leurs  ch^s. 
Les  voilà  revenus  pour  venger  vos  griefs. 
Et  déjà  le  clairon  sonne  dans  le  village. 

DON  LOPE,  en  sortant. 
Vive  Dieu,  vous  allez  entendre  un  beau  tapage 
Si  vous  ne  rendiez  pas,  vilains,  le  prisonnier. 

CRESPO.  en  aortant. 
Rira  bien.  Colonel,  qui  rira  le  dernier! 

La  place  publique.  - 

iBDOureui 

DOn  LOPE. 
Soldats,  c'est  la  prison.  De  votre  capitaine, 
Allez,  soldats,  courez,  volez,  brisez  la  chaîne. 
Qu'on  le  rende,  ou  forcez  et  brûlez  la  prison. 

LB  GREFFIER. 
Vous  ne  l'aurez  jamais  que  vous  brûliez  ou  non. 

SOLDATS. 

Sus,  sus,  mort  aux  vilains 

CRE3PO. 
C'est  moins  facile  à  faire 
Qu'à  dire. 

DON  LOPE. 
Dieu  I  quel  flot  de  paysans.  Arrière, 
Vilains,  et  vous,  soldats,  en  avant,  brûlez-moi 
La  prison  :  Arrêtez,  arrêtez...  c'est  le  roi. 

LE  HO),  onlranlivoc  m  lulte. 
Qu'est  ceci?  Quoi!  J'arrive  et  l'on  s'entre-déchirc. 
Bas  les  armes,  et  vous,  Don  Lope,  parlez. 

D0^  LOPK. 

Sire 
Jamais,  oh  I  non,  jamais  on  n'a  vu  sous  les  cieui 
Plus  opiniâtre  alcade  et  plus  audacieux. 


Dl3,t7.dO.'GoO»^IC 


LE   DÉ:<OUEUE>T   DE    l'aLGADE  DE   ZALAUKA 

Il  n'aurait  pas  cédé  même  au  fer,  à  la  flamme. 
Hais  Votre  Majesté  fera  plier  son  âme. 


Qu'a-t-il  fait? 


Sire,  il  a,  se  faisant  jusUcier, 
Fait  j«ter  en  prison  un  royal  oflici». 


Cet  alcade  c'estP 


CRE3PO,  M  prâuntint. 

Moi. 

LE  ROI. 
Parlez  pour  vous  défendre. 


Quel  cœilr  sans  s'indigner.  Sire,  pourrait  entendre 
Ce  qn'k  votre  équité  va  découvrir  ma  voixî' 
Sire,  cet  offlcier  entraîna  dans  un  bois 
Et  Oétrit  une  fille,  et  lorsqu'en  pleurs  le  père 
Lui  propose  l'hymen,  il  rit  de  sa  prièrel 


Le  père,  c'est  lui-même,  il  est  juge  et  plaignant 
A  la  bis. 

CltESPO. 
Qu'il  s'agisse  ici  de  mon  enfant. 
Qu'imporle?  La  justice  a-t-elle  deux  mesures? 
J'aurais  d'un  étranger  pour  ces  mêmes  injures 
Défendu  le  bon  droit  ;  il  était  juste  aussi 
Que  pour  mon  propre  enfant.  Sire,  il  en  fût  ainsi. 
Instruisant  le  procès  quelle  fut  ma  conduite? 
Ai-je  avec  passion  dirigé  la  poursuite, 
Omis  un  seul  des  points  par  l'usage  prescrit. 
Altéré,  supprimé,  témoignages  écrits 
Ou  verbaux?  Daignez,  Sire,  examiner  vous-même, 
Car  j'en  appelle  à  vous,  notre  juge  suprême, 
Et  si  je  suis  coupable,  à  mourir  je  suis  prêt. 
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LE  ROI,  aprï»  «lamen  des  papien. 
Vous  avez  bien  jugé.  J'approuve  cet  arrêt. 
Mais  au  conseU  qui  doit  faire  tomber  la  télc 
Livrez  le  criinind. 


Sire,  justice  est  faite. 
Nous  ne  tenons  jamais,  c'est  notre  règle  ici, 
Qu'une  audience.  On  juge,  on  exécute  aussi. 
Et  l'exécution  jamais  chez  nous  ne  traine. 


CRESPO. 
Voyez,  Sire,  le  capitaine 
C'est  cet  homme. 

(La  priaon  s'ouvre  ;  on  voit  le  capitaina  étranglé  pir  le  girrot.) 

LE  ROI. 
Comment!  vous  avez  donc  oaéî> 

CRESPO. 
Sire,  dans  le  procès  devant  vous  ciposé, 
Vous  avez  approuvé  la  sentence  portée. 
Elle  n'est  pas  moins  juste  étant  exécutée. 


Le  conseil  n'eùt-il  pas  comme  vous  ordonné 

Au  bourreau  de  trancher  les  jours  du  condamné? 


Sire,  vos  tribunaux,  toute  votre  justice 

Ne  forme  qu'un  seul  corps  et  n'a  qu'un  seul  oHlcc, 

Protéger  l'innocent,  frapper  le  criminel. 

Ce  corps  a  plusieurs  bras,  lequel,  d'un  coup  mortel, 

Vengera  l'innocent  et  punira  le  crime 

N'importe  pas,  s'U  est  d'un  arrêt  légitime 

L'exécuteur. 

LE  ROI. 
Mais  vous,  à  ce  noble,  pourquoi 
N'avei-vous  pas,  ainsi  que  le  prescrit  laloii 
Fait  trancher  le  cou? 


i 
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LE  dénoubhiut  de  l'alcade  de  z&laméa 
CRE8P0. 
C'est  que  de  toute  inramie 
La  noblesse  chez  noua  fut  toujours  ennemie. 
Et  nos  nobles,  jamais,  étant  tous  nés  loyaux, 
N*onl  à  décapiter,  Sire,  instruit  nos  bourreaux. 
Mais  en  ceci,  d'ailleurs,  le  mort  seul,  j'imagine, 
Aurait  droit  de  se  plaindre,  et  s'il  en  fait  la  mine, 
On  verra. 


Colonel,  puisque  juste  est  l'arrêt 
Et  que  la  mort  devait  s'ensuivre,  que  c'est  fait, 
Ne  nous  arrêtons  pas  à  ce  vice  de  forme. 
Que  votre  régiment  à  l'instant  se  reforme. 
Partez,  et  le  premier  dans  mes  états  nouveaux 
Aut  yeuK  de  mes  sujets  déployez  mes  drapeaux. 
Jusqu'à  Lisbonne  allons  et  sans  que  rien  m'arrête; 
De  mon  couronnement  je  veux  hâter  la  fête. 

■       <ACre.po>. 

Vous,  je  vous  nomme  alcade  à  perpétuité. 


Sire,  vous  savez  seul  honorer  l'équité. 

(Le  roi  lorl  ivee  sa  suite.) 

DON  LOPE. 
Crespo,  fort  à  propos  le  roi  vous  vint  en  aide 

CRESPO. 
Qu'il  vint  ou  non,  la  mort  est  un  mal  sans  remède. 


Vivant,  le  capitaine  eût,  en  m'obéissant, 

Pour  vous  rendre  l'honneur,  épousé  votre  enfant 

CRESPO, 
Don  Lope,  j'entends  seul  gouverner  ma  famille. 
Un  saint  couvent  rendra  l'honneur  à  notre  fitle. 
Dieu  sera  son  époux.  Aux  yeux  du  Seigneur  Christ, 
Le  sang  ne  compte  pas.  Le  cceur  seul  a  son  prix. 

DON'  LOPE. 
Les  autres  prisonniers  >> 
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CRESPO. 

Greffier,  qu'on  les  appdie. 
Je  les  rends.  Entre  nous,  Seigneur,  plus  de  querelle. 

DON  LOPE. 
Non.  Entre  nous  il  reste  un  sujet  de  débat. 
Où  donc  est  votre  fils?  IS'est-il  pas  mon  soldat 

CEŒSPO. 
Mon  fils  est  en  prison.  Blessant  un  capitaine. 
Il  s'est  rendu  coupable  et  mérite  une  peine. 

DON  LOPE. 
11  est  jeune,  il  est  brave,  il  vengeait  son  honneur. 

CRESPO. 
11  devait  le  venger  par  un  moyen  meilleur. 

DOS  LOPE. 
L'équité  parle  ici  plus  baut  que  la  justice. 
Qu'il  vienne;  qu'il  commence  à  l'instant  son  service. 

(Don  Lopo  Hirl  en  pressant  la  maiD  de  Cmpo.) 

CRESPO,  Mul. 
Mon  fils  au  Roi,  ma  fille  à  Dieu.  Seuil  sans  enfanti 
SoufTi'e,  et  ne  le  plains  pas.  L'honneur  est  triomphant. 
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DE  TRICHINOPOLY 


Au  pied  du  roc  qui  servait  de  fort  à  Trichinopoly,  en  pleine 
ville  indigène,  au  bout  d'une  petite  avenue  de  sable  blanc, 
bordée  de  cactus  aux  feuilles  épineuses,  ombragée  de  quelques 
bananiers,  se  trouve  le  quartier  où  habitent  les  brahmcs 
convertis  au  catholicisme. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  missionnaires  jésuites 
établis  depuis  le  commencement  du  xyii"  siècle  à  Trichinopoly 
n'avaient  réussi  à  convertir  que  des  Indiens  de  basse  caste,  des 
parias,  des  chakilys  ou  savetiers,  quelques  soudras  de  rang 
très  inférieur.  Ces  gens,  plongés  dans  la  plus  affreuse  misère, 
qui  vont  presque  nus,  toujours  couverts  de  haillons,  n'ont 
même  pas  de  quoi  subvenir  à  leur  nourriture  toute  l'année, 
en  temps  d'abondance  ;  rebut  des  autres  castes,  repoussés  par 
tout  le  monde,  ils  se  convertissent  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
ou  cherchent  comme  chrétiens  l'appui  des  missions  pour  se 
défendre  de  quelque  injustice  ou  éviter  si  possible  quelque 
condamnation. 

Aussi  la  joie  des  Pères  jésuites  fut-elle  grande  qiiand,  en 
i8g^,  trois  de  leurs  élèves  brahmes,  des  mieux  doués,  se  con- 
vertirent simultanément  au  catholicisme. 

Les  brahmes  forment  la  caste  la  plus  élevée  de  l'Inde.  La 
fable  les  fait  naître  de  la  tête  de  Brahma,  la  partie  la  plus 
noble  du  corps,  et  c'est  de  lui  qu'ils  tirent  leur  nom. 

Les  brahmes,  dans  les  temps  reculés,  sont  représenti's 
comme  des  pénitents  et  des  philosophes  ;  ils  avaient  des  mœurs 
simples  et  irréprochables,  méprisaient  les  honneurs  et  les 
richesses,  étaient  d'une  extrême  sobriété.  Les  brahmes  moder- 
nes,  bien  que  dégénérés,  ont  conservé  une  grande  partie  de 
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leurs  habitudes  et  de  leurs  usages.  Ils  font  des  jeûnes  fréquents, 
des  ablutions  journalières,  s'abstiennent  complètement  de 
viandes  et  de  liqueurs  enivrantes.  Dans  toutes  leurs  actions, 
dans  toute  leur  conduite,  ils  n'ont  rien  de  plus  k  cœur  que  ce 
qu'ils  appellent  la  propreté  :  et  c'est  le  soin  parliculier  qu'ils 
apportent  à  Tentretenir,  à  se  garantir  de  toute  espèce  de 
souillure,  à  se  purifier  de  celles  qu'ils  ont  contractées,  qui  leur 
procure  en  partie  cette  supériorité  dont  Us  jouissent  sur  les 
autres  Indiens.  En  convertissant  des  brahmes,  les  missionnaires 
amenaient  h  eux  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  parmi  les  castes, 
des  gens  dont  on  ne  pourrait  dire  qu'ils  étaient  poussés  por 
l'intérêt,  puisqu'on  se  faisant  chrétiens,  ils  risquaient  leur 
vie,  abandonnaient  tous  les  privilèges  de  leur  haute  naissance, 
perdaient  la  considération  dont  ils  jouissaient  parmi  les  leurs, 
qui,  désormais,  cessaient  tout  commerce  avec  eux. 

Ce  fut  au  moment  d'une  grande  fête  païenne  que  ces  jeunes 
gens  se  déclarèrent  catholiques;  aussitôt  une  véritable  émeute 
éclata  contre  eux  et  contre  les  Pères;  ils  furent  accablés  de 
coups;  la  police  dut  intervenir,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'elle  arriva  à  les  délivrer. 

Rejetés  par  leurs  parents  et  par  leurs  amis,  ils  furent 
contraints  de  vivre  par  eux-mêmes.  Les  jésuites  durent  les 
loger,  et  cela  ne  fut  pas  si  facile  :  les  brahmes,  bien  que 
convertis,  voulaient  conserver  tous  les  préjugés  de  leur  caste, 
et  il  fallait  leur  éviter  la  présence  de  tout  objet  pouvant  les 
souiller,  souiller  leurs  personnes,  souiller  leurs  vêtements  et 
leurs  meubles;  car  rien  que  l'attouchement  d'un  individu 
d'origine  inférieure  ou  d'un  objet  manipulé  par  un  de  ces 
individus  y  sufBt.  Aussi,  dans  une  ville  populeuse,  un 
brabme,  forcément  heurté  de  droite  et  de  gauche,  se  change 
de  vêtements  sitôt  sa  rentrée  chez  lui,  et  plonge  dans  l'eau 
ceux  qu'il  quitte  pour  faire  disparaître  la  souillure. 

Un  brahme  ne  peut  manger  de  mets  qu'apprêtés  par  un 
membre  de  sa  caste.  Ce  ne  fut  pas  la  moindre  difficulté  pour  les 
missionnaires  que  de  trouver  un  cuisinier  brahme  qui  voulût 
bien  préparer  des  aliments  à  des  convertis  et  dont  on  fût  sûr 
qu'il  ne  se  laisserait  pas  soudoyer  par  le  comité  du  temple 
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pour  les  empoisonner,  chose  assez  fréquente  dans  l'Inde  et 
presque  noturelle  pour  les  indigènes  qui  usent  sans  scrupules 
de  ce  moyen  pour  faire  disparaître  leurs  ennemis. 

Une  bien  pins  grande  difficulté  encore  fui  de  les  marier. 
C'est  un  grand  déshonneur  pour  un  Indien  de  ne  pas  l'être. 
lie  mariage  est  la  plus  grande  affaire  pour  lui,  l'afliEtire 
essentielle,  celle  dont  on  parle  le  plus,  et  à  laquelle  on  se  pré- 
pare du  plus  loin.  Un  homme  qui  n'est  pas  marié  est  regardé 
comme  étant  sans  vie,  comme  un  membre  inutile  de  la  société, 
on  ne  le  consulte  point  sur  les  questions  importantes,  c'est 
un  être  nul. 

Nos  jeunes  gens,  arrivés  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  commen- 
çaient à  y  songer,  à  devenir  tristes,  et  les  Pères  s'aperçurent 
vite  que  ce  qu'ils  regrettaient  le  plus  c'était  de  ne  pouvoir 
prendre  femme,  de  ne  pouvoir  s'acquitter  de  la  grande  dette 
des  ancêtres  qui  consiste  à  engendrer  un  lils  —  selon  leur 
propre  expression. 

Sur  les  trois  brahmes,  an  était  bien  marié,  mais  séparé  de  sa 
femme,  séquestrée  par  ses  parents  depuis  qu'il  s'était  converti. 

Pour  les  deux  autres,  il  fallait  trouver  des  brahmiiies,  car 
un  brahme  ne  peut  épouser  qu'une  fille  de  sa  caste.  Ces  perles 
rares  furent,  après  des  recherches  sans  nombre,  enfin  tiouvées 
à  Pondichéry,  où  existait  une  famille  de  brahmes  authentiques 
et  chrétiens,  ayant  des  filles  voulant  bien  s'allier  aux  jeunes 
gens  de  Trichinopoly.  Pendant  que  les  cérémonies  du  mariage 
se  préparaient,  le  troisième  brahme  rentrait  d'une  façon  inat- 
tendue en  possession  de  sa  femme.  11  est  de  coutume  qu'on 
marie  une  enfant  de  cinq  à  six  ans  à  un  jeune  garçon  de  qua- 
torze à  quinze  ans  ;  les  diflërentes  cérémonies  accomplies,  elles 
sont  nombreuses,  l'époux  retourne  à  ses  occupations,  et  la 
mariée  demeure  chez  ses  parents,  qui  continuent  à  l'élever, 
jusqu'à  l'âge  où,  devenue  femme,  on  la  livre  a  son  mari. 

Le  brahme  s'était  marié  dans  ces  conditions  et  s'était 
converti  dans  l'intervalle  avant  d'avoir  pu  prendre  sa  femme 
chez  lui. 

Celle-ci,  emmenée  par  sa  famille,  complètement  séquestrée 
depuis  la  conversion,  loin  du  renégat,  ne  devait  jamais  plus 
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le  revoir,  et  on  attendait  l'âge  voulu  pour  rompre  ce  mariage 
devenu  inique  et  lui  donner,  bon  gré  mal  gré,  un  autre  époux. 

Cependant  la  jeune  fille,  qui  avait  une  grande  affection  pour 
son  mari,  afTection  qu'avaient  encore  augmentée  tous  les  tour- 
ments qu'elle  avait  dû  subir  cbaqae  fois  qu'elle  parlait  de  lui, 
réussit  à  lui  faire  savoir  qu'elle  allait  être  conduite,  sous  l'es- 
corte de  son  frère,  ii  la  Grande  Fête  de  l'Ëtang  à  Trichinopoly, 
pour  être  purifiée  et  qu'elle  arriverait  par  un  train  qu'elle 
fixait. 

Muni  de  ces  précieuses  indications,  notre  brahme  se  préci- 
pita à  la  Mission,  de  là  à  la  police,  et  d'un  commun  accord 
l'enlèvement  fut  décidé.  Au  jour  et  à  l'heure  convenus,  le 
brahme,  escorté  de  quelques  Pères  qui  devaient  lui  prêter  main- 
forte  et  gardé  de  près  par  des  agents  de  police,  attendait  sur 
le  quai  l'arrivée  du  train. 

Dans  le  grouillement  de  la  foule,  il  saisit  sa  femme,  et, 
proGtant  de  la  confusion  des  voyageurs  et  de  la  bousculade 
générale,  il  réussit  à  l'entraîner  jusqu'au  bureau  du  chef  de 
gare.  Le  respect  du  lieu,  le  chef  de  gare  étant  Européen,  la 
vue  des  Pères  et  des  miliciens  empêchèrent  la  foule  hors 
d'elle  de  les  prendre  et  de  les  tuer. 

Avec  la  nuit,  les  hurlements  s'affaiblirent  peu  à  peu  et  par 
petits  groupes,  lentement,  la  horde  finit  par  disparaître. 

Le  lendemain,  le  chef  de  la  police  montra  au  frère  de  la 
brahmine  une  attestation  par-devant  témoins  signifiant  bien 
nettement  qu'elle  suivait  de  plein  gré  son  mari;  il  l'engagea 
en  même  temps  à  ne  plus  chercher  à  reprendre  sa  sœur,  et 
à  ne  plus  ameuter  les  gens. 

Avec  ces  trois  mariages,  le  local  réservé  aux  brahmes  était 
devenu  insuffisant  et  on  leur  acheta  le  terrain  sur  lequel  ils 
se  trouvent  actuellement;  on  fit  bâtir  des  cases  et  on  en  donna 
une  à  chaque  ménage. 

Les  missionnaires  trouvèrent  des  emplois  pour  eux,  soit  au 
collège  comme  aides-professeurs,  soit  dans  l'administration;  les 
femmes  se  mirent  à  vaquer  aux  soins  du  ménage  ;  des  enfants 
étant  nés  et  quelques  conversions  s'étant  ajoutées,  ils  sont 
maintenant  une  trentaine  vivant  leur  vie  de  brahme  dans  ce 
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coin  de  Trichinopoly.  C'est  un  véritable  village  englobé  dans 
la  grande  fourmilière  indienne;  les  rues  sont  droites,  les 
cases  blanches  et  propres;  il  s'y  trouve  même  une  chapelle  et 
les  brahmes  païens  viennent  les  voir  parce  que  leurs  frères 
convertis  y  ont  conservé  leur  noblesse. 

Certes,  cette  vie  spéciale  est  bien  loin  de  nos  idées  chré- 
tiennes d'égalité  et  de  fValernité.  Mais  il  était  impossible  de 
les  implanter  d'un  coup  dans  ces  cerveaux  imbus  des  idées  de 
caste,  dans  ces  esprits  ayant  malgré  tout  une  peur  si  complète  de 
toute  idée  de  souillure.  Les  missionnaires,  du  reste,  n'ont  rien 
fait  pour  leur  enlever  ces  préjugés;  ils  tiennent  essentietlement 
h,  ce  que  leurs  convertis  restent  brahmes,  à  ce  que  personne 
ne  puisse  leur  reprocher  d'enfreindre  les  principes  de  leur 
caste,  ne  puisse  les  montrer  du  doigt  comme  des  êtres  souillés 
et  impurs,  à  ce  que,  bien  que  chrétiens,  ils  conservent  vis-à-vis 
des  autres  les  mêmes  principes  de  pureté  qu'ils  avaient  aupa- 
ravant. 

S'ils  admettaient  la  fraternité  chrétienne  comme  nous,  ils 
contracteraient  immédiatement  aux  yeux  des  Indiens  d'inelTa- 
çables  souillures  qui  les  feraient  tomber  au  rang  des  parias  et 
en  feraient  des  êtres  abjects  que  tout  le  monde  doit  repousser. 
Pour  cette  raison,  les  missionnaires,  désirant  montrer  que  l'on 
peut  rester  purs  tout  en  devenant  chrétiens  et  entraîner  d'autres 
conversions,  ont  aidé  autant  que  possible  leurs  convertis 
brahmes  h  observer  tous  les  usages  et  toutes  les  coutumes  de 
leur  caste.  Ils  espèrent  qu'avec  le  temps  et  le  nombre  des 
conversions,  ils  pourront  peu  à  peu  inculquer  sans  danger  des 
idées  vraiment  chrétiennes  à  leurs  disciples,  les  sortir  de  leurs 
idées  étroites  de  caste  et  de  privilèges  sans  que  les  autres 
Indiens  s'éloignent  d'eux  et  les  chassent  comme  des  êtres 
absolument  vils. 

Maurice  MILLET. 
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Od  sait  le  drame  navrant  dont  les  frères  Faacher  furent  à  la 
fois  les  héros  et  les  victimes.  On  sait  les  commentaires  pas- 
sionnés, en  sens  divers,  dont  il  a  été  le  prétexte  trop  justifié. 
Nous-même  avons  récemment  effleuré  la  question  dans  un 
but  de  conciliation  d'ailleurs,  en  publiant  certains  documents 
signilicatifs  de  l'esprit  d'apaisement,  de  pacification,  dont 
furent  animés  un  moment  à  leur  égard  les  pouvoirs  royalistes 
constitués  à  Bordeaux  en  i8i4,  et  que  le  tempérament  ardent 
des  deux  jumeaux,  des  convictions  qui  s'irritaient  qu'on  les 
supposât  capables  de  quelque  équivoque  transaction,  et  puis 
aussi  une  certaine  âpreté  naturelle  de  caractère  les  poussèrent, 
au  mépris  d'une  prudence  qui  n'eût  point  été  lâcheté,  &  ne 
point  assez  ménager. 

Tout  cela,  on  l'a  dit,  on  l'a  déploré,  et  toute  âme  de  bonne 
foi  en  a  gémi. 

Loin  de  nous  donc  la  pensée  de  rouvrir  un  pareil  débat, 
d'insister  plus  qu'il  ne  convient,  sinon  dans  la  mesure  stric- 
tement nécessaire,  sur  un  si  lugubre  sujet,  encore  que  de 
toute  manière  il  n'eût  point  été  aisé  de  celer  notre  émotion  et 
de  ne  pas  la  faire  partager  devant  certain  petit  billet  inédit 
que  nous  possédons,  libellé  sur  un  bout  de  papier  gris,  signé 
du  paraphe  des  deux  frères,  écrit  par  Constantin',  et  daté 

1  septembre  17G0,  fuiillét 
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du  fort  du  Hâ  le  ao  septembre  i8i5,  bien  peu  avant  leur 
exécution  : 

Monsieur, 

Deux  hommes  contre  qui  on  a  soulevé  l'opinion  publique  et  qui 
n'ont  que  quelques  heures  pour  préparer  leur  défense  contre  des  accu- 
sations artisées  depuis  deux  mois  contre  eux;  ces  deux  hommes  appel- 
lent vos  conseils  pendant  quelques  momens;  ils  vous  attendent:  la 
porte  vous  sera  ouverte.  Si  un  seul  fait  vous  paraît  coupable,  vous 
vous  arreterés;  et  ils  ne  sollicitent  plus  vos  conseils  ai  à  l'instant  ils  ne 
vous  donnent  pas  les  preuves  de  leur  innocence. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  saluer  avec  la  plus  haute  considération. 

Constantin  Fauches,  César  Faccbeb. 
Notre  nièce'  vous  porte  notre  lettre. 

Ceci  adressé  en  hâle  à  l'avocat  Emérigon, —  «juriscon- 
sulte, »  —  selon  le  litre  qu'ils  lui  donnent. 

Appel  poignant,  pressant,  très  digne,  héJas  1  impuissamment 
renouvelé,  successivement  adressé  aux  membres  les  plus  dis- 
tingués de  notre  barreau  bordelais,  à  Gergerès,  à  Desgranges- 
Bonnet,  à  Martignac,  à  Ravez,  qui  crurent  ne  pouvoir  accepter 
la  lâche,  provoquant  des  animosités  si  vives  que  longtemps, 
bien  longtemps  après,  au  cours  de  la  Reslauration,  durant  les 
débals  de  la  Chambre,  devenus  députés  marquants,  présidents, 
ministres,  ils  durent  périodiquement  et  publiquement  venir 
secouer  le  poids  de  ces  imputations,  répondre  k  de  trop 
cruelles  allusions,  sonder  une  plaie  toujours  vive  et  se  justifier 
de  leur  mieux,  quelquefois  victorieusement,  d'ailleurs,  comme 
Martignac,  de  l'éternelle  accusation. 

Et  là  encore  point  délicat,  très  passionnant,  soulevé  par  ce 
drame  émouvant,  que  nous  n'attaquerons  pas  plus,  que  le 
fond  de  la  question,  mais  auquel  nous  devions  faire  allusion 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  suit. 

C'est  qu'en  effet,  très  entreprenants,  les    frères  Faucher, 
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pendant  la  durée  du  Consulat  et  de  l'Empire,  agriculteurs, 
propriétaires,  voire  spéculateurs,  étaient  lancés  dans  de  nom- 
breuses affaires  que  leur  intelligence  et  leur  activité  ne  suffi- 
saient pas  toujours  à  maintenir  prospères,  en  tout  cas  qui  les 
exposèrent  à  de  fréquentes  contestations,  à  de  multiples  diffé- 
rends, se  dénouant  en  nombreux  procès.  La  plupart  des  avocols 
bordelais  étaient  ainsi  devenus  leurs  familiers.  Bien  peu 
parmi  les  plus  célèbres,  alors,  qui  n'eussent  été  leurs  invités, 
leurs  commensaux  à  La  Réole.  Martignac  a  célébré  en  bouts 
rlméa  leur  hospitalité.  Il  y  a  mieux.  Toujours  en  vers,  et  plu- 
sieurs fois,  il  fait  appel  à  leur  concours  ou,  pour  parler  clair, 
à  leur  bourse. 

Lorsque  l'on  a  des  amis, 

On  leur  dît  :  Je  vous  en  prie, 

Sauvez,  sauvez  nous  la  viel 


Faut-il  que  je  vous  annonce 
Que  j'attends  votre  réponse? 
Serviteur, 


Martignac  fils. 

Ceci  se  passait  en  i8o3.  Il  en  fut  ainsi  avec  les  membres  du 
barreau  jusques  et  y  compris  l'année  i8i4- 

Et  dix  ans  de  liens  d'amitié,  de  rapports  cordiaux,  de  ser- 
vices, de  cadeaux,  rendent  singulièrement  poignant,  —  jusqu'au 
tragique,  —  quelles  qu'en  soient  les  raisons  secrètes,  spécieu- 
ses, voire  légitimes,  ce  grand,  ce  morne,  ce  lugubre  silence  fait 
tout  i  coup  autour  de  leur  prison,  ce  navrant  abandon,  cette 
sorte  de  reniement,  inexplicables  de  la  part  de  plusieurs,  inex- 
piicgués  heureusement  pour  la  grande  mémoire  de  l'un  de 
leurs  avocats  les  plus  chers,  de  cette  grande  figure  si  haute,  si 
noble,  de  Ravez,  que  des  considérations  mesquines,  que  des 
sentiments  de  lâcheté,  que  de  pusillanimes  craintes,  ou  même 
fondées,  n'eussent  pu  faire  hésiter,  dont  ses  ennemis  ont  dit 
qu'il  cédait  alors  à  une  impérieuse  pression,  dont  on  a  dit 
plus  justement  que,  »  pour  qui  connaît  la  flère  et  indépendante 
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nature  de  Ravez,  cette  injonction  eût  été  un  ordre  d'accep- 
tation'. Il 

Mieux  vaut  penser,  en  effet,  comme  il  est  probable,  que 
Ravez  ne  voulut,  ne  put  pas  approuver  les  frères  Faucher  dans 
le  système  de  défense  qu'ils  avaient  adopté,  les  suivre  sur  le 
terrain  oîi  ils  prétendaient  l'entraîner,  dut  refuser  de  sanc- 
tionner par  sa  parole  et  son  autorité  les  conclusions  de  leurs 
mémoires  passionnés  et  trop  âpres,  où  ils  prétendaient  lui 
dicter  une  plaidoirie  que  sa  conscience,  comme  ses  convic- 
tions politiques  et  sa  participation  directe  dans  le  moavement 
royaliste  lui  interdisaient  de  prononcer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ravez  avait  avec  les  frères  Faucher  plus 
et  mieux  que  des  rapports  d'affaires,  tant  l'avocat,  le  conseil, 
avait  su  se  faire  apprécier.  Même  une  alliance  entre  la  mère 
de  M*"  Ravez,  femme  de  l'avocat,  avec  un  cousin  des  deux 
frères  {Coûtait  encore  à  l'attrait  qu'une  estime  réciproque  avait 
fait  naître  entre  eux. 

«  ...  Nous  ne  démentirons  pas  dans  nos  derniers  moments 
l'estime  que  vous  nous  avez  accordée.  Nous  emporterons  votre 
souvenir,  et  ce  sentiment  suffirait  pour  nous  donner  des 
forces,  si  nous  ne  les  trouvions  dans  notre  cœur...  Nous  vous 
conserverons  jusqu'à  la  fin  les  sentiments  de  la  plus  haute 
estime  et  d'une  tendre  reconnaissance,  »  —  lui  écrivaient  solen- 
nellement les  accusés  le  ao  septembre  i8i5,  au  moment  môme 
où  leur  avocat  préféré  déclarait  ne  pouvoir  accepter  de  les 
défendre. 

Témoignage  suprême,  attristé,  attristant,  mais  bien  éloquent 
par  là  même,  de  leurs  impérissables  sentiments. 

Cette  estime,  ces  sentiments,  nous  l'avons  dit,  ils  les  tra- 
duisaient aussi  volontiers  vis-à-vis  de  leurs  mandataires  en 
preuves  palpables,  en  témoignages  plus  directs,  sinon  plus  pré- 
cieui,  que  des  protestations  d'estime  et  de  platonique  recon- 
naissance :  honoraires  bien  payés,  agapes  larges,  souvenirs 
appréciables. 

C'est  ainsi  qu'à  l'égard  de  Ravez,  notamment,  toutes  les  fois 


1.  Le  Premier  Président  Haoe:,  par  H.  Fabrodc  ta  Benodièrc,  p.  Si. 
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qu'on  a  traité  ce  délicat  si^et  de  ses  rapports  avec  les  frères 
Faucher,  la  légende,  d'accord  avec  l'histoire,  n'a  pas  manqué 
de  signaler  certain  cadeau  de  prix,  soi-disant  inestimable,  de 
valeur  rare,  que  les  jumeaux  envoyèrent,  à  la  fin  de  i8i3,  en 
même  temps  que  leurs  honoraires,  à  l'avocat  victorieux  dans 
l'une  de  leurs  nombreuses  affaires. 

Et  voici  que  nous  arrivons,  après  ces  prodromes  un  peu  longs 
peut-être,  mais  nécessaires,  au  sujet  plus  particulier  de  cette 
note,  je  veux  dire  à  l'objet  qui  la  motive,  à  ce  bijou  sous  forme 
de  bague,  cadeau  des  Faucher  à  Ravez,  cadeau  quasi  légen- 
daire, je  le  répèle,  inévitable  argument  pour  témoigner,  selon 
les  besoins  d'un  moment,  de  la  munificence  des  uns  et  de  l'in- 
gratitude de  l'autre,  que  tous  les  biographes  mentionnent,  — 
preuve  palpable,  indiscutable,  de  leur  intimité,  dont  la  passion , 
l'esprit  de  parti  n'ont  pas  manqué  d'abuser,  et  dont  on  a  cou- 
tume déparier  peut-être  sans  l'avoir  étudiée  assez,  induit  que 
l'on  est  d'ailleurs  en  erreur  par  le  cas  qu'en  ont  fait  le  dona- 
teur, le  donataire,  eux-mêmes  ;  —  en  fait,  dont  l'intérêt  vrai 
pourrait  bien  être  d'ordre  plutôt  sentimental,  encore  qu'il  nous 
ait  valu  les  très  jolies  lettres  suivantes,  d'un  tour  si  chevaleres- 
que, si  littéraire  et  si  courtois,  —  ce  qui  le  rend,  cet  intérêt, 
dans  le  réel,  fort  appréciable. 

A.  Monsieur  Ravez. 

Les  liens  d'attachement  et  de  parenté  ne  dispensent  pas  d'être  juste, 
et  la  restitution  est  le  devoir  rigoureux  envers  ses  proches  et  ses 
meilleurs  amis.  Or,  nous  avons  retrouvé  dans  nos  vieux  débris  une 
agate  onyx  d'un  travail  exquis,  qui  appartient,  évidemment,  à  M.  Ravez. 
Elle  est  du  temps  de  Démosthènes  et  représente  la  tête  d'Homère.  Cette 
image  du  priace  des  poètes,  produite  dans  le  pays  et  dans  le  siècle  du 
prince  des  orateurs,  s'était  bien  fourvoyée  en  s 'arrêtant  chez  nous.  Elle 
arrive  aujourd'hui  k  son  adresse.  Que  M.  Ravez  veuille  bien  ne  pas 
y  méconnaître  ses  titres  de  propriété  et  nos  obligations.  C'est  le  désir 
et  l'espérance  de  deux  Jumeaux  qui  disent  de  lui  ce  que  les  Grecs 
disaient  du  chantre  d'Achille  :  11  s' échauffe,  il  éclaire,  et  personne  ne 
s'avise  d'en  être  jaloux. 

Nous,  etc. 

César  Faucheri  Constantin  Faucher. 
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A  quoi  Ravez  répondit  joliment  : 


Errant  dans  la  Grèce  qu'il  encbantait  par  ses  beaux  vers,  Homère 
trouva  quelquefois  «ans  doute  un  mauvais  gîte.  Les  dieux  de  sa 
patrie  Airent  eux-mêmes  exposés  k  ce  malheur.  Le  même  sort  lui  était 
réservé  en  France,  et  je  redoute  pour  moi  ses  imprécations  contre 
Cumes.  Mais  aussi  pourquoi  lui  donner  mon  adresse  au  sortir  de  chez 
vous?  Le  Prince  des  poètes  regrettera  son  dernier  logement  ;  et  j'aurais 
trop  à  rougir  devant  lui  si  vous  lui  aviez  lu  la  lettre  aimable  dont  il 
était  porteur  et  que  j'ai  si  peu  méritée. 

Dans  l'humble  milieu  où  m'a  placé  le  hasard,  je  ne  suis  qu'un  sol- 
dat et  je  n'ai  que  du  zèle.  Voilà  mes  seuls  et  faibles  titres  que  l'indul- 
gence de  l'amilié  et  une  sorte  de  partialité  de  famille  savent  ennoblir, 
comme  elles  se  plaisent  à  exagérer  mes  services.  Du  moins  j'essaierai 
de  suppléer  aux  qualités  que  je  n'ai  point  par  un  attachement  sincère 
envers  les  deux  jumeaux,  admirateurs  de  mon  nouvel  hâte,  et  aux 
obligations  qu'ils  ne  me  doivent  point,  par  le  désir  de  leur  être  utile. 

Daignez,  Messieurs,  en  agréer  l'assurance  avec  mes  remerciements 
et  les  affectueuses  civihtés  de  celui  qui  est  tout  k  vous. 

Auguste  Ravez. 


Aimables  missives,  que  nous  copions,  pour  les  transcrire  ici, 
sur  un  feuillet  manuscrit  à  l'écriture  pâlie,  celle  de  M*"  Au- 
guste Ravez,  nous  a-t-on  dit,  femme  du  fils  atué  du  grand 
Ravez,  lequel,  après  la  mort  de  l'illustre  avocat,  Ht  don  de  la 
prédieuse  bague,  enveloppée  dans  le  feuillet,  à  la  veuve  du  plue 
vieil  ami  de  son  père,  compagnon  de  jeunesse,  j'ai  nommé  le 
président  Emérigon.  —  C'est  par  cette  voie  que  nous-méme 
la  possédons'. 

Et  c'est  ainsi  qu'en  écrivant  ces  lignes,  nous  l'avons  sous  les 
yeux,  ce  bijou  quasi  historique,  évoquant  par  sa  forme  caracté- 
ristique le  souvenir  des  «  Incroyables  »,  des  «  Muscadins  »,  qui 
l'ont  certainement  manié,  qui  l'ont  porté,  pour  qui  le  chaton 

t.  Une  noie  écrito  par  M"  EmérigoD,  veuve  du  président,  relate  aiiui  l'origine  de 
co  don  :  >  Celte  bague  m'a  été  donnée  par  M.  A<-  Ravei  flll,  ea  septembre  iSAg,  épo- 
que de  la  mort  de  son  père  qui  ui'lionora  de  son  amiliâ  et  de  sa  bieuveillanlc  protcc- 
lectloo  par  le*  lémolgnsges  du  plut  aDbclueui  inlérâl.  J'en  conterverai  toute  ma  vie 
UD  pieui  souvenir  et  les  suntimcnU  du  la  plus  viie  rcconnaisMiDCC.  G.  E.  > 
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fut  monté  sur  ce  grand  cercle  d'or,  vraie  carapace,  plutôt  faite 
pour  emprisonner  le  doigt  que  pour  l'orner,  avec  une  tête  de 
vieillard,  en  relief  bien  accentué,  —  quelque  Grec,  à  la  barbe 
embroussaillée,  aux  yeux  largement  ouverts  soua  les  sourcils 
froncés,  au  front  haut,  creusé  de  plis  comme  des  sillons  de  la 
pensée:  philosophe,  orateur,  la  bouche  entr' ouverte,  prête 
à  émettre  quelqu'une  de  ces  maximes  si  chères  alors,  un  peu 
poncives,  quelque  axiome  indiscuté  ;  au  pâle  visage  se  déta- 
chant sur  le  poli  plus  chaud  d'un  disque  rouge. 

Telle  elle  apparaît  dès  l'abord,  cette  bague,  avec  bien  d'autres 
choses  encore,  je  veux  dire  avec  les  accessoires  qu'elle  suppose  : 
monocle  énorme,  chaîne  et  breloques,  montre  «  oignon  h,  bou- 
tons brillants,  col  haut,  gants  blancs,  jabot,  épingles  cha- 
toyantes, chapeau  à  claque,  bas,  escarpins,  enfin  le  gros  bâton 
qui  dut  la  marteler  souvent,  la  pauvre,  le  légendaire  gourdin 
de  ces  grotesques  élégants,  de  ces  fous,  héros  souvent,  en  des 
temps  très  barbares,  prestigieux  héritiers  des  instincts  affinés 
de  la  race,  qui  surent  souvent  mourir  en  zézeyant. 

Charmante  suggestion  de  ce  bijou  d'un  autre  temps,  joli 
pouvoir  d'évocation  qu'il  recèle,  et,  par  là,  œuvre  pleine  de 
pénétrante  et  de  pittoresque  saveur,  de  valeur  pour  nous 
infiniment  estimable  par  le  recul  et  la  distance,  mats,  disons-le, 
dont  ni  donateur  ni  donataire  ne  pouvaient  alors  tenir  compte 
en  leur  appréciation  si  favorable. 

Et,  secouant  le  charme,  notre  curiosité  brutale  a  contrôlé 
leur  jugement.  ' 

Non  content  de  l'impression  première  et  générale,  c'est  dans 
le  détail  qu'il  nous  prit  fantaisie  d'entrer...,  et  dans  le  détail, 
paratl-il,  il  faut  en  rabattre,  —  si  j'écoute  les  autorités  les  plus 
hautes,  les  experts  les  plus  compétents,  auxquels  la  fantaisie, 
je  le  répète,  et  puis  aussi,  faut-il  le  dire,  quelques  soupçons 
nous  incitèrent  à  soumettre  l'œuvre  pour  l'étudier  et  la  juger 
impartialement  '. 

Hélas  I  un  peu  de  la  légende  s'est  effritée  à  cette  inflexible 
critique. 
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Et  tout  d'abord  : 

fl  Elle  est  du  temps  de  Ddmosthènes  et  représente  la  t^tc 
d'Homère,  u  disent  les  Faucher. 

Erreur. —  La  iète  de  Démosthènes  peut-être;  mais  à  coup 
sûr  point  celle  d'Homère.  —  Plutôt  figure  de  fantaisie,  de  phi- 
losophe quelconque  ou  d'orateur.  Cette  bouche  ouverte  n'est 
point  d'Homère.  Et  puis  ces  yeux,  ces  yeux  aux  pupilles  très 
nettes,  aux  regards  très  vivants,  comment  les  Faucher  et 
Ravcz  furent-ils  assez  aveugles  eux-mêmes  pour  les  attribuer 
au  poète  dont  la  cécité  légendaire  est  a  priori  exclusive  d'un 
regard  si  précis,  si  clair? 

«  Du  temps  de  Démosthènes?  a  —  Erreur  encore,  malheureu- 
sement. Pour  trop  de  raisons  technicpies,  ici  il  ne  peut  être 
question  d'antique  :  oeuvre  de  la  Renaissance,  tout  au  plus,  et 
la  chose  est  très  discutable.  En  fait,  c'est  plus  vraisemblable- 
ment une  pierre  du  xvni*  siècle. 

Quant  au  travail  u  exquis  »  dont  parlent  les  Faucher,  le 
terme  est  exagéré  :  soigné,  très  soigné,  mais  travail  d'habile 
praticien,  de  «  fort  en  thème  »,  selon  l'expression  des  experts, 
point  œuvre  de  vrai  artiste,  encore  moins  d'artiste  grec. 

Enfin,  médîoci'e  est  la  matière,  composée  de  deux  parties 
superposées  :  sardoine,  onyx.  —  Pierre  à  deux  couches  et  dès 
lors  point  «  camée  n . 

Monture  de  la  fin  du  xvm*  siècle. 

Telle  est,  un  peu  crûment  ramenée,  l'appréciation  générale- 
ment exagérée,  à  nous  suggérée  par  l'œuvre  honorable,  et  rien 
de  plus,  que  les  Faucher  tirèrent  avec  respect  de  leurs  archives 
pour  la  donner  à  leur  ami,  persuadés,  de  par  la  tradition  fami- 
liale et,  comme  il  arrive  si  souvent,  aveuglément  acceptée, 
qu'ils  le  favorisaient  d'un  don  véritablement  admirable  et 
d'un  cadeau  de  grand  prix. 

Honorable,  nous  l'avons  dit  ;  —  rien  de  plus,  nous  le 
répétons. 

Mais  qu'importe,  après  tout,  qu'à  défaut  de  la  tèle 
d'Homère  ce  soit  la  tête  de  Démosthènes:  l'allusion  s'adressant 
à  l'avocat  Bavez,  même  réduite  ainsi,  reste  supérieui'cment 
Qatteuse.  Et,  quant  au  travail  lui-même,  encore  qu'il  ne  soit 
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point  chef-d'œuvre,  outre  son  mérite  vrai,  ne  prenait-il  pas, 
pour  Ravez,  haut  et  puissant  intérêt,  des  mots  charmants, 
des  propos  chevaleresques,  de  ce  jeu  de  gracieux  billets  qui 
l'accompagnèrent  et  dont  il  fut  l'occasion? 

Enfin,  et  c'est  par  là  que  nous  terminerons  les  propos  sans 
prétention  que 'nous  a  inspirés  ce  «  vieux  déhris  »,  comme 
disent  les  Faucher,  enfin  il  est  une  valeur  peu  monnayable, 
que  la  critique  sèche  ne  saurait  non  plus  apprécier  et  qui  fait 
l'intérêt  mystérieux,  supérieur,  émouvant,  de  certains  souvenirs 
d'antan,  valeur,  intérêt,  dont  cette  bague  a  pleinement  le  très 
rare  et  précieux  privilège,  —  c'est  le  prix  que  donne  aux  objets, 
même  infimes,  le  lien  spécial,  historique,  qui  les  unit  aux 
hommes  célèbres,  aux  personnalités  hautes  qui  s'en  servirent 
ou  les  ont  seulement  possédés,  et  que,  comme  ici  le  grand 
Ravez,  les  infortunés  frères  Faucher  ont  donné  à  la  modeste 
bague  que  leur  amitié  échangea. 

A  ce  titre,  il  nous  a  paru  que  nous  pouvions  consacrer  à  ce 
bijou  ces  quelques  lignes, —  sans  compter  que,  par  ces  temps 
de  H  tiare  apocryphe  »,  il  n'est  peut-être  pas  inopportun  d'exa- 
miner d'un  peu  près  les  objets  dits  historiques  ! 

ËuiLE  DE  PERCEVAL 
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IL  Y  A  CENT  ANS 


Le  Consulat  gouvernait  la  France.  La  )lt>erlé  de  la  Presse  était  déjà  pré- 
caire, lorsque  le  17  septembre  un  débret  l'anéantit.  La  Révolution  avait 
supprimé  les  sociétés  scîenliflqucs,  littéraires  et  artistiques.  Sous  le  Directoire, 
quelques  membres  de  ces  anciennes  sociétés  s'efTorcèrent  de  les  Taire 
revivre.  Ce  fut  sous  le  nom  de  Société  Linnéenne  que  pendant  plusieurs  mois 
se  groupèrent  des  savants,  des  amateu»,  des  érudits  qui,  bientôt,  substi- 
tuèrent h  ce  litre  celui  de  Société  d'hisloire  naturelle.  Les  sciences  ne 
portaient  ombrage  it  aucun  parti  politique,  elles  servirent  tout  d'abord  de 
point  do  ralliement.  Le  groupe  primitif  s'accroissant,  les  anciens  académi- 
ciens iMnlelais  adoptaient  le  vocable  plus  large  de  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts. 

La  Bemie  philomalhique  a  publié  dans  sa  deuxième  livraison  '  une  notice 
sur  les  tentatives  faites  depuis  1793  pour  rétablir  l'œuvre  si  attrayante  entre- 
prise dès  1763  par  le  Musée.  Ce  fut  seulement  sous  le  Consulat  que  purent 
aboutir  ces  tentatives  qui  devaient  donner  naissance  h  la  Société  Philoma- 
tblquc.  Les  entrepreneurs  du  Mutéam,  Rodrigues  et  Goëlhals,  furent  les 
premiers  qui  réussirent  à  créer  à  Bordeaux  un  organe  entièrement  consacré 
au  service  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

Il  7  a  cent  ans  paraissait  le  premier  volume  du  Baltelin  pùlymalhique  du 
ilatéum  d'inslraclion  publique  de  Bordeaux.  Publié  par  cahiers  mensuels, 
le  premier  Bulletin  parut  le  7  décembre  iSoi,  et  le  douiième  le  7  novembre 
i8o3.  Pendant  vingt  ana,  cette  publication  n'a  cessé  de  paraître  et  elle  est 
encore  la  plus  Intéressanle  de  toutes  les  revues  publiées  à  Bordeaux.  U  a 
paru  intéressant  de  parcourir  le  premier  volume  de  cette  Revue  et  d'en 
cilraire  les  pages  bien  ignorées,  qui  pourront  servir  à  éclairer  les  origines  de 
la  Société  Philomattiique  et  nous  renseigner  sur  les  espérances  de  ceux  qui, 
ayant  entrepris  de  faire  renaître  l'fEuvre  du  .Uus^e  du  xviii'  siècle,  ont  su 
conserver  son  esprit  dans  le  ■  Muséum  >  pour  le  transmettre  en  1808  A  la 
Société  Philomathique,  dont  l'œuvre  brille  encore  d'un  si  vif  éclat  au 
commencement  du  w'  ^ècle. 

mt  phUo- 
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Les  Tondateurs  du  Baltelin  polymathique  ont  publia  tn  Ule  du  premier 
numéro  un  article,  conUnué  dans  les  cahiers  suivants,  qu'il  est  utile  de 
reproduire  sous  son  titre  : 


Précis   historique  sur   F  établis  sèment    el   les   travnav    du    Muséum 
de  Bordeaux,  depuis  sa  fondation. 

On  ne  connaît  que  quatre  villes  de  France  qui  aient  ouvert  des 
Muséum  a  la  curiosité  générale;  encore  ne  contiennent- ils  que 
des  morceaux  recueillis  par  radmioistration  publique  dans  les  éla- 
blissements  qui  se  trouvent  réunis  au  domaine  national.  Quelques 
particuliers,  il  est  vrai,  ont  formé,  dans  plusieurs  départements,  des 
collections  d'objets  curieux  en  divers  genres;  mais  aucun  de  ces 
cabinets  d'amateurs  n'offre  la  réunion  des  phénomènes  de  la  création 
et  des  prodiges  de  l'industrie. 

Depuis  vingt  ans,  les  citoyens  Rodrigues  et  Goëtkals  s'occupaient 
à  rassembler,  chacun  séparément:  l'un,  tes  objets  d'histoire  naturelle; 
l'autre,  les  productions  des  arts.  Leurs  soins  avaient  été  couronnés 
de  quelque  succès,  et  leurs  cabinets  étaient  cités  entre  le  petit  nombre 
de  ceux  qu'on  distingue  dans  cette  ville. 

Jaloux  d'utiliser  davantage  leurs  collections,  ils  conçurent,  en 
'an  IX,  le  projet  de  les  réunir  ensemble  et  de  former  un  Muséum  qui 
deviendrait  un  lieu  d'instruction  et  de  délassement  pour  les  Bordelais 
qui  recherchent  l'un  et  l'autre.  Les  citoyens  Rodrigaet  et  Goëtkals  ne 
crurent  pas  devoir  se  borner  à  y  exposer  les  curiosités  de  l'art  et  de 
la  nature,  qu'ils  possédaient.  Ils  voulurent  attacher  à  cet  élabbssement 
des  cours  d'enseignement,  des  concerts  périodiques,  un  cabinet 
littéraire,  et  procurer  à  ceux  qui  aiment  les  sciences  et  les  arts, 
comme  à  ceux  qui  les  cultivent,  tous  les  moyens  qui  peuvent  aider 
au  développement  des  talents. 

Un  établissement  nouveau  exigeait  qu'un  édifice  fût  construit  tout 
exprès.  Sa  construction  était  dispendieuse;  mais,  aux  yeux  des 
citoyens  Rodrigues  et  Goëlhals,  elle  ne  parut  qu'utile;  ils  en  lircnt 
les  frais.  Plusieurs  fonctionnaires  publics,  ou  simples  citoyens,  amis 
des  institutions  libérales,  les  sociétés  académiques  de  Bordeaux, 
encouragèrent  leurs  elTorts.  Ils  devaient  nécessairement  trouver  un 
protecteur  dans  le  citoyen  Dubois,  conseiller  d'État  et  préfet  du  dépar- 
tement de  la  Gironde.  Comme  citoyen,  il  s'était  intéressé  au  succès 
de  cet  éLtblisscment  ;  comme  magistrat,  il  ne  lui  témoigna  pas  moins 
de  bienveillance.  II  s'empressa  de  revêtir  de  son  autorisation  le  plan 
d'organisation  du  Muséum  lorsqu'il  lui  fut  présenté.  Le  gouverne- 
ment a  daigné  témoigner  sa  satisfaction  à  ce  sujet,  dans  une  lettre 
ainsi  conçue  : 
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Lb  MnnsTHE  de  L'InTiniEUR, 

Aux  citoyens  Rodrigues  et  Goëthals,  membres  de  la  Société  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts,  fondateurs  du  Maséam  d'instruction  publique 
de  Bordeaux. 

«  J'ai  reçu,  citoyens,  le  plan  d'organisation  du  Muséum  d'iastniction 
publique  que  vous  avez  fondé  k  Bordeaux.  Le  gouvernement,  qui  voit 
avec  intérêt  se  former  des  établissements  propres  à  étendre  les  lumières 
et  k  propager  l'amour  de  l'étude  des  sciences,  vous  doit  des  témoi- 
gnages de  satisfaction  sur  le  zèle  louable  qui  vous  anime;  et  c'est  avec 
plaisir  que  je  vous  les  otTre  en  son  nom. 

n  Je  vous  salue. 

«Signé:  Chaptal.  n 

Dans  le  cours  d'une  année,  le  bâtiment  du  Muséum  a  été  construit 
sur  le  plan  du  citoyen  Combes,  ingénieur  du  déparlement.  Il  consiste 
d'abord  en  une  grande  galerie  d'exposition.  Huit  colonnes  d'ordre 
corinthien  soutiennent  trois  dômes,  par  où  ce  local  reçoit  un  jour 
doux  et  propre  aux  effets  de  l'exposition;  ces  dômes  sont  décorés  do 
diverses  arabesques  et  peintures  allégoriques  dues  au  pinceau  du 
citoyen  Annoni,  décorateur,  élève  du  fameux  Berinzago. 

Autour  de  cette  galerie,  les  collections  diverses  d'histoire  naturelle 
sont  disposées  suivant  le  système  de  Linné.  On  peut  y  remarquer  des 
morceaux  rares  et  d'une  belle  conservation  parmi  les  reptiles,  les 
oiseaux,  les  poissons,  les  plantes,  les  fossiles,  etc.  Deux  obélisques 
sont  destinés  à  renfermer  les  minéraux,  les  cristaux,  les  pierres  pré- 
cieuses, et  diverses  pétrifications  curieuses.  Au  milieu  de  ce  local,  les 
quadrupèdes  et  les  insectes  sont  placés  sous  verre,  k  hauteur  d'appui. 
De  grandes  armoires  qui  s'élèvent  aux  deux  extrémités  de  cette  galerie, 
renferment  des  phénomènes  anatomiques,  des  costumes  indiens,  des 
armures  antiques,  des  instruments  de  physique,  des  suites  de 
médailles  anciennes  et  modernes  de  divers  modules  et  métaux,  des 
c h el's-d 'œuvres  d'industrie  en  ivoire,  verre,  émail,  mosaïque,  pierres 
précieuses  et  manuscrits  de  divers  siècles.  Les  diverses  armoires  et 
boites  en  verre,  qui  renferment  les  collections,  supportent  des  bronzes, 
des  terres  cuites,  des  bustes  et  groupes  en  marbre,  et  autres  morceaux 
dus  au  ciseau  des  meilleurs  sculpteurs.  Tous  les  murs  de  celte 
enceinte  sont  couverts  de  tableaux  choisis  dans  les  trois  écoles. 
Au  milieu  domine  une  statue  d'Apollon,  modelée  sur  celle  de  Betvedcr. 

A  côté  de  cette  galerie  est  un  salon  de  société,  décoré  de  dessins 
originaux  des  meilleurs  maîtres,  et  orné  d'une  statue  d'AntinoUs,  de 
grandeur  naturelle.  Là  se  trouvent  les  meilleurs  journaux   scienli- 
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fiques  et  littéraires  et  une  bibliothèque  formée  d'un  choix  d'ouvrages 
élémenlaires.  C'est  le  cabinet  de  lecture,  destiné  i  réunir  k  loule 
heure  les  associés  du  Maséam. 

Cet  établissement  était  complètement  achevé  et  disposé,  lorsque  son 
inauguration  solennelle  eut  lieu  le  aS  vendémiaire  an  \.  Toutes  les 
autorités  civiles  et  militaires,  les  Sociétés  savantes,  et  les  personnes 
qui  s'intéressent  au  progrès  des  institutions  utiles  à  Bordeaux,  furent 
invitées.  Après  que  divers  morceaux  de  musique  eurent  annonce 
l'ouverture  de  la  séance,  il  fut  lu,  au  nom  des  fondateurs  de  cet 
établissement,  un  discours  sur  l'origine  et  les  avantages  du  Muséum 
en  général,  et  sur  le  plan  de  celui  de  cette  ville.  Nous  donnerons  dans 
un  autre  cahier,  un  extrait  de  ce  discours,  ainsi  que  celui  qui  fut 
prononcé  par  le  citoyen  Vilters,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'école  centrale.  Le  citoyen  Leupold  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la 
Société  des  sciences  et  arts  de  Bordeaux,  termina  la  séance  par  un 
morceau  que  sa  brièveté  nous  permet  de  rapporter  en  entier. 

u  Citoyens, 

0  Qu'il  est  doux  pour  les  amis  des  sciences  de  voir  de  tous  côtés, 
sous  l'heureuse  influence  d'un  gouvernement  ami  et  prolecteur  de  la 
philosophie  et  des  lumières,  leurs  autels  se  relever,  et  se  former  des 
établissements  consacrés  à  leur  culte  et  k  leurs  progrès.  Perdons 
i  jamais  la  mémoire  de  cette  époque  désastreuse,  où  un  barbare  van- 
dalisme voulut  nous  mener  à  une  honteuse  servitude,  par  l'ignorance, 
et  espéra  qu'en  détruisant  les  monuments  des  arts  et  de  toute  trace  de 
lumières,  il  éteindrait  en  nous  tout  ressort  et  toute  énergie.  Aujour- 
d'hui les  amis  des  sciences  sont  appelés  k  associer  par  leurs  travaux 
utiles,  à  la  gloire  militaire  qui  désormais  couvrira  le  nom  français,  les 
lauriers  dont  l'humanité  reconnaissante  couronne  les  génies  qui,  en 
augmentant  la  masse  des  connaissances,  multiplient  ses  jouissances. 
Honneur  éternel  au  héros,  génie  tutélaire  de  son  pays,  qui  lui  assure 
k  la  fois  la  liberté,  la  victoire,  la  paix  et  les  arts!  Qui  de  nous  peut 
demeurer  indifférent  k  la  gloire  nationale,  et  ne  brâle  pas  d'offrir  k  sa 
patrie  le  tribut  de  ses  moyens  et  de  ses  talents  i^ 

Il  Jeunes  citoyens,  vous  sur  qui  se  portent  avec  inquiétude  les 
regards  de  la  patrie  ;  vous  en  qui  elle  espère  retrouver  les  grands 
hommes  qu'a  moissonnés  une  longue  et  cruelle  révolution;  la  paix 
ferme  désormais  le  carrière  des  armes,  et  les  héros  k  qui  nous  la 
devons,  jouiront  en  repos  de  la  reconnaissance  nationale  :  mais  une 
carrière  immense  s'offre  encore  aux  zélateurs  de  la  gloire,  c'est  celle 
des  arts  et  des  sciences.  Bienfaiteurs  de  l'humanité,  c'est  à  leur  heu- 
reuse influence  qu'est  dd  le  bonheur  des  nations;  et  la  postérité 
impartiale  et  sévère  n'accorde  le  titre  de  grand  qu'à  celui  qui  fut  utile 
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et  qui  contribua  h  la  félicité  publique.  Au  win  d'une  paix  fi;Iorieuse  et 
de  la  liberté,  il  nous  reste  h  perfectionner  et  à  étendre  le  système  des 
connaissances  humaines. 

»  Bordeaux  partagera  l'émulation  générale  que  font  naître  les  encou- 
ragements donnés  par  le  gouvernement  k  la  culture  des  sciences  :  la 
cérémonie  de  ce  jour  en  est  un  heureux  augure.  Que  les  fondateurs 
du  Maséum  rei^oîvent  le  tribut  mérité  de  la  reconnaissance  publique; 
leurs  travaux  et  leur  zèle  seront  couronnés  par  un  heureux  succès,  et 
obtiendront  ainsi  leur  plus  douce  récompense. 

n  La  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  à  qui  les  fondateurs 
du  Miuéam  appartiennent,  comme  associés;  qui  a  coDCOuni  à  leur 
projet;  qui  a  constamment  encouragé  leurs  travaux,  partage  ai^our- 
d'hui  leur  satisfaction.  Elle  s'empresse  de  rendre  par  mon  organe  un 
hommage  public  k  leur  zèle  et  à  la  constance  avec  laquelle  ils  ont 
vaincu  les  nombreux  obstacles  qui  s'opposaient  à  leur  étabUssement.  » 

L'annonce  d'un  projet  de  Muséum,  k  Bordeaux)  n'avait  trouvé  que 
des  esprits  imbus  des  plus  grandes  préventions.  L'exécution  complète 
de  ce  projet  confondit  les  faux  calculs  de  l'ignorance  ou  de  l'envie. 
A  peine  le  Muséum  fut-il  ouvert  qu'on  vit  les  Bordelais  s'y  réunir  de 
toutes  parts.  Le  nombre  des  associés  s'élève  en  ce  moment  è  Aoo.  Nous 
en  donnerons  la  liste,  après  avoir  rendu  compte  des  travaux  du  Muséum 
pendant  l'an  X  ;  en  attendant,  nous  terminerons  ce  précis  par  le  tableau 
des  savants  non-résidants  à  Bordeaux,  qui  sont  associés-correspondanls 
du  Muséum, 

TABLEAU 

Det  çssoeUt-corretpondantt  du  Matéam  (tintlruclinn  publique  de  llwileaur. 
Les  Citoyens  : 

C.  CiUPTAL,  ministre  de  t'Inlérieur,  membre  de  l'Institut  national. 

Lacëpëde,  membre  du  Sénat  conservateur  et  de  l'tnstitut  national. 

DCQUESNOY,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  à  Paris. 

Bkuno-Lapfite,  à  L'isle-de- France. 

LtsTBTaiE,  membre  de  la  Société  philomatbique  et  d'agriculture,  a  Pam. 

L.  Meirb,  docteur  en  droit,  membre  de  plusieurs  sociétés  lilléraires, 
à  HamlMnirg. 

CoBViSABO.  médecin,  professeur  de  l'blcole  de  médecine,  à  Paris, 

BoRiE  SAiPTi-ViNCEnT,  naturaliste,  à  Pari». 

LAroH,  ingénieur,  géographe  et  naturaliste,  k  la  Louisiane. 

Ddfour,  médecin  et  naturaliste,  h  Paris. 

GmLLOvtET,  naturaliste,  au  Port- Sainte-Marie. 

LAVARAiNe,  chirurgien,  au  Port-au-Prince. 

LBspm,  professeur  de  mathématiques,  k  Sa  in  t -Jean -d'An  gél  y. 

L.-J.-P.  Baixois,  rédacteur  des  Annatet  de  tlatittique,  membre  dp  l'Aca- 
démie de  législation,  h  Paris. 
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Le  lendemain  de  son  inauguration,  le  Muséum  fut  ouvert  aux  ama- 
teure. Ils  sentirent  bientôt  l'utilité  d'un  pareil  établissement,  puisqu'ils 
s'y  rendirent  de  toutes  parts.  Aux  objets  que  sa  galerie  d'exposition 
olTrait  à  l'instruction  et  k  la  curiosité  publique,  se  joignait  l'agrément 
du  salon  de  lecture.  Là,  une  société  choisie  trouvait  chaque  jour  des 
plaisirs,  soit  dans  les  délassements  de  la  conversation,  soit  dans  la 
lecture  des  meilleurs  journaux  français  ou  étrangers,  et  dans  la  jouis- 
sance d'une  bibliothèque  composée  de  nouveautés  les  plus  intéressantes 
et  de  livres  élémentaires  sur  les  sciences  et  les  arts.  Ces  réunions 
devinrent  tous  les  jours  plus  nombreuses,  el  la  faveur  publique  dont 
le  Muséum  fut  environné  dès  sa  naissance,  a  été  la  plus  douce  récom- 
pense de  SCS  fondateurs. 

Ils  avaient  également  conçu  le  projet  de  contribuer  d'une  maniera 
directe  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts,  'par  des  moyens  divers 
d'enseignements.  Leurs  vues  furent  secondées  par  le  zèle  de  quelques 
citoyens  éclairés,  qu'ils  attachèrent  au  Maséum  en  qualité  de  profes- 
seurs. En  conséquence,  le  3o  frimaire  an  X,  sept  cours  publics  y  furent 
ouverts. 

A  cette  séance  furent  invitées  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires. 
La  solennité  était  augmentée  par  la  présence  de  deux  membres  du 
Sénat  conservateur  qui  se  trouvaient  alors  à  Bordeaux. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  h  indiquer  l'ordre  de  ces  cours, 
dont  le  programme,  distribué  dans  l'assemblée,  contenait  l'analyse  : 

Histoire  naturelle,  professeur  ViUers. 

Physique,  professeur  Réboul. 

Chimie,  professeur  Lartïgue. 

Mathématiques,  professeur  Larouy, 

Astronomie,  professeur  Leupold. 

Histoire  et  Bibliographie,  professeur  Bemadau. 

Théorie  de  peinture,  professeur  Lacour. 

M.  Leupold,  en  développant  l'objet  et  l'utilité  de  ces  cours,  prononça 
un  discours  sur  la  liaison  intime  qu'ont  entr'elles  toutes  les  brandies 
des  connaissances  humaines.  On  y  remarqua  surtout  la  manière  avec 
laquelle  il  peignit  les  progrès  de  la  philosophie  en  France,  depuis  la 
publication  des  écrits  de  Bacon.  La  séance  fut  terminée  par  la  lecture 
d'un  essai  sur  l'était  des  sciences,  des  arts  et  du  commerce  à  Bordeaux 
depuis  les  premiers  temps.  Dans  ce  discours,  le  professeur  d'histoire 
remit  sous  les  yeux  de  ses  concitoyens  le  tableau  des  progrès  des 
lumières  et  de  l'industrie  dans  la  Guyenne,  surtout  pendant  trois 
époques  où  elles  brillèrent  plus  particulièrement,  et  qu'il  appela  les 
siècles  d'Ausone,  de  Montaigne  et  de  Montesquieu. 
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Ud  article  du  plan  d'organisation  du  Muséum  portait  que  les  noms 
des  personnes  qui  feraient  des  dons  k  cet  établissement,  seraient  mis 
sur  un  tableau  qui  serait  exposé  dans  la  galerie  sous  le  nom  de  lûte 
de  munificence.  Les  fondateurs,  en  arrêtant  une  pareille  disposition, 
avaient  bien  présumé  de  leurs  concitoyens.  En  effet,  la  main  de  la 
générosité  a  bientôt  ouvert  cette  liste  dont  l'étendue  se  trouve  en  ce 
moment  considérable. 

Nous  allons  en  extraire  les  principaux  articles.  La  modestie  des 
donateurs  saura  pardonner  à  ce  mouvement  naturel  de  la  reconnais- 
sance des  donataires. 

H.  Sauzay,  préfet  du  département  du  Mont-Blanc,  a  envoyé  au 
Muséum  un  superbe  groupe  de  cristal  de  rocbe,  dont  les  prismes  sont 
d'une  belle  eau. 

Une  curieuse  collection  d'insectes  étrangers  a  été  donnée  par 
madame  la  veuve  Roger.  Celte  collection,  due  aux  soins  de  son  fils, 
présente  5  à  600  espèces. 

On  doit  k  M.  Balgaerie  junior  un  Paradisea  apoda  (Linné),  propre- 
ment dit,  oiseau  de  paradis,  et  une  momie  trouvée  dans  une  grolte 
du  Pic  de  Ténérifle.  Ces  objets  ont  été  décrits  dans  une  veillée  des 
Mutes,  dont  nous  parlerons  dans  le  prochain  cahier. 

M.  Bonjin  père,  ingénieur- architecte,  a  envoyé  le  modèle  en  bois 
du  grand  escalier  de  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux,  dont  la  construction 
fut  projetée  en  1770. 

Six  oiseaux  rares  de  l'Amérique  septentrionale  ont  été  donnés  par 
Madame  Bar  net. 

M.  Douglats,  ingénieur  anglais,  a  fait  don  d'une  superbe  gravure 
sous  verre  avec  sa  bordure,  représentant  le  plan  d'élévation  d'un  pont 
en  fer  d'une  seule  arche,  de  son  invention,  et  dont  l'exécution  est 
projetée  pour  le  passage  de  la  Tamise,  devant  Londres. 

Il  a  été  donné  par  U.  Latapie,  professeur  de  langues  anciennes 
à  l'Ëcole  centrale,  une  amphore  antique,  qu'il  a  trouvée  près  de 
Naples,  et  deux  volumes  in-folio  de  têtes  gravées  d'après  Haphaël, 
intitulés  Teste  scelle  di  illuslrl  personaggi  in  litière  et  in  aitni.  Rome, 
1766  et  1763. 

M.  Lavielle  neveu  a  fait  présent  d'un  manuscrit  en  vélin  du 
xui*  siècle,  précieux  par  ses  vignettes  peintes  et  dorées. 

On  doit  ù  la  générosité  de  H.  Fol,  négociant  de  Bordeaux,  un  plané- 
taire de  son  invention  ayant  trois  pieds  de  haut,  cl  construit  dnns 
le  genre  des  korrery  d'Angleterre.  Un  simple  rouage  placé  dans  l'in- 
térieur de  cette  machine  sert  à  démontrer  le  mouvement  combiné  des 
huit  planètes. 

Le  proresseur  d'histoire  naturelle  à  l'Ëcole  centrale  fut  chargé  de  pro- 
noncer un  discours  analogue  à  la  circonstance  suivant  l'expression  du  temps. 
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Ce  discours  a  bien  l'allure  pompeuse  alors  en  ustge,  mais  11  ne  pouvait 
choquer  les  auditeurs  dans  leurs  opinions  poliUques  ou  religieuses.  Après  la 
violenle  tempête  qui  avait  dispersé  les  membres  de  l'ancien  ilasie,  ii  hllail 
éviter  tout  ce  qui  pouvait  entraver  les  projets  d'union  formés  par  les  colla- 
borateurs désintéressés  des  fondateurs  du  ^rus^um. 

Le  discours  de  Chassin-Villera,  médecin  et  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'École  centrale  de  la  Gironde,  prononcé  à  la  séance  d'inauguration  du 
Maiéam  a  été  publié  en  tète  des  cahiers  de  février  et  mars  i8o3.  Quelques 
extraits  montreront  combien  de  nos  jours  s'est  modifié  le  goût  des  audi- 
teurs, qui  écouteraient  avec  peine  une  œuvre  aussi  grandiloquente  que 
celle  qui  dut  charmer  les  Bordelais  de  i8o3  : 

Citoyens, 

Lorsque  j'entre  dans  un  lieu  décoré  des  productions  variées  de  la 
nature,  je  croîs  être  au  milieu  d'un  temple,  où  mille  objets  m'annon- 
cent le  Créateur;  d'un  temple  oii  la  Providence  nous  montre  l'abrégé 
des  innombrables  bienfaits  dont  elle  nous  a  comblé;  d'un  temple,  où 
l'homme  a  su  réunir  les  œuvres  diverses  de  la  création,  afin  de  s'en 
servir  comme  autant  d'échelons  pour  remonter  à  leur  auteur,  admirer 
fa  toute-puissance,  adorer  sa  bonté. 

A  cette  vue,  je  m'étonne  que  les  peuples  anciens,  si  fertiles  en 
emblèmes,  n'aient  point  élevé  des  édirices  capables  de  contenir  le 
magnifique  assemblage  des  êtres  créés,  pour  y  venir  rendre  hommage 
à  leur  Dieu  inconnu,  c'est-à-dire,  à  cet  être  des  êtres,  inaccessible 
à  tous  nos  sens,  el  dont  nous  devinons  à  peine  quelques-unes  des 
perfections  infinies,  à  travers  le  spectacle  brillant  de  ses  ouvrages. 

Cette  grande  idée  qui  a  échappé  à  l'industrieuse  antiquité,  vient  de 
frapper  parmi  nous  deux  citoyens  généreux;  et  dans  son  exécuUon,  ils 
n'ont  été  ni  effrayés  par  les  dépenses,  ni  rebutés  par  les  obstacles.  Le 
temple  de  la  nature  est  achevé  dans  nos  murs;  les  richesses  de  cette 
mère  féconde  en  font  l'ornement,  et  l'entrée  en  est  ouvcrie  h  notre 
contemplation.  Us  ont  plus  fait,  ces  citoyens  philanthropes,  ils  y  ont 
réuni  les  prodiges  des  arts  aux  merveilles  de  la  nature.  Que  d'actions 
de  grâces  ne  leur  devons-nous  pas!  Ils  rendent  à  la  cité  un  service 
signalé,  qui  se  perpétuera  d'Âge  en  âge.  Plus  heureux  que  les  guer- 
riers dont  les  noms  ne  passent  à  la  postérité  qu'avec  le  souvenir  des 
larmes  qui  ternissent  leurs  actions  les  plus  éclatantes,  qu'avec  la  tache 
du  sang  qu'ils  ont  été  obligés  de  verser,  hommes  recommanda  blés, 
vous  éternisez  votre  mémoire  par  des  bienfaits  dont  rien  n'altère 
la  pureté. 

Pour  vous  payer  le  tribut  de  ma  reconnaissance  et  faire  passer 
dans  l'âme  des  habitants  de  cette  grande  ville,  les  sentiments  dont 
vous  avez  pénétré  la  mienne,  je  me  propose  de  démontrer  que  dan» 
toutes  les  saisons  de  la  vie,  nous  pourrons  recueillir  les  fruits  que 


Dig.t^.do.GoOt^lc 


produira  votre  utile  établissement;  que  la  jeunesse  viendra  y  puiser 
une  instruction  attrayante  et  une  vive  émulation;  que  l'âge  mur  y 
trouvera  un  délassement  agréable  et  une  vive  émulation. 

Citoyens  de  tous  les  rangs,  vous  donc  j'occupe  en  ce  moment  l'atten- 
tion, permettez-moi  de  m'appUudir  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée 
auprès  de  vous;  en  exaltant  les  avantages  du  glorieux  établissement 
dont  nous  faisons  aujourd'hui  l'inauguration,  je  suis  persuadé  que  je 
n'exprimerai  que  vos  propres  pensées  ;  aussi,  j'ose  me  flatter  que  vous 
me  prêterez  une  oreille  favorable. 


L'orat«ur  passe  en  revue  l'ensemble  des  sciences  naturelles,  dont  le  pre- 
mier objet  est  l'étude  de  rbomme  physique  et  moral. 


Après  l'homme,  vous  considérerez  les  êtres  vivans  qui  se  rappio- 
chent  le  plus  de  lui  par  leur  intelligence  et  leur  adresse  ;  et  en  les 
observant  avec  attention,  peut-être  serez-vous  tenté  de  partager  le  senli- 
ment  de  ceux  qui  ont  dit  ;  le  singe  est  paresseux  ;  s'il  ne  parle  pas, 
c'est  parce  qu'il  a  peur  d'être  assujetti  au  travail. 

Les  autres  mammifères  méritent  d'arrêter  vos  regards  :  ils  se  distin- 
guent, les  uns  par  leur  attachement  à  l'homme,  les  autres  par  les 
services  qu'il  en  tire;  ceux-ci  par  l'énormité  de  leur  masse;  ceux4à 
par  l'élégance  de  leur  forme;  presque  tous,  par  la  rapidité  de  leurs 
mouvemens.  Mais  la  fécondité  de  la  nature  est  tellement  prodigieuse, 
que  j'essayerais  en  vain  de  vous  en  donner  le  tableau  complet.  Je  ne 
vous  parlerai  point  de  ces  êtres  charmans,  mitoyens  entre  le  ciel  et  la 
terre,  que  les  fleuves  ne  peuvent  arrêter,  pour  qui  les  monts  cessent 
d'être  escarpés,  auxquels  l'océan  même  ne  présente  qu'une  inutile 
barrière  :  l'histoire  des  oiseaux  est  trop  attachante,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  vous  en  vanter  tes  attraits. 

Je  n'entrouvrirai  pas  la  surface  du  globe,  pour  vous  faire  voir  la 
foule  d'habitans  qu'il  renferme;  de  ces  êtres  qui  gagnent  en  vitalité 
ce  que  la  nature  leur  a  refusé  du  côté  de  la  forme.  Les  notices  sur  les 
vers  sont  trop  incomplètes  jusqu'à  nos  jours,  pour  que  la  sagacité  du 
jeune  âge  ne  cherche  pas  à  y  ajouter  quelques  découvertes. 

En  un  mot,  jeunes  citoyens,  quelque  partie  de  l'histoire  naturelle 
qui  vous  occupe,  elle  aura  pour  vous  de  puissants  attraits;  et  ce  qui 
la  veille  n'était  qu'un  gotrt,  se  changera  le  lendemain  en  une  passion 
louable;  car  vous  allez  voir  que  l'étude  de  la  nature  doit  exciter  en 
vous  la  plus  vive  émulation. 

L'émulation  est  le  désir  actif  d'imiter,  d'égaler,  ou  même  de  sur- 
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passer  les  hommes  dont  on  admire  les  vertus  et  les  lalens.  C'est  elle 
qui  Taisait  placer  k  Alexandre,  sous  son  oreiller,  les  œuvres  d'Homère, 
ce  dépôt  des  belles  actions  de  la  première  antiquilé.  C'est  l'émulation 
qui  Taisoit  dire  à  César  :  «  A  mon  âge,  le  roi  de  Macédoine  avoit  presque 
conquis  le  monde;  et  moi,  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  la  gloire.  » 
C'est  l'émulation  qui  nous  a  donnée  le  héros  entre  les  mains  duquel 
la  France  a  remis  ses  destinées  ;  ce  héros  que  nous  ne  pouvons  plus 
comparer  h.  aucun  des  grands  hommes  qui  l'ont  précédé;  parce  qu'en 
lui  seul  éclatent  les  brillantes  qualités  de  tous  ;  ce  héros  qui,  bouillant 
comme  Achille,  industrieux  comme  Annibal,  sage  comme  Scipion, 
aime  sa  patrie  comme  Epaminondas;  et  qui,  plus  heureux  que  cet 
immortel  Thébain,  après  avoir  mis  le  comble  à  la  gloire  de  son  pays, 
pose  sa  prospérité  sur  des  bases  inébranlables  :  enfin,  jeunes  natura- 
listes français,  c'est  à  l'émulation  que  nous  devons  les  veilles  immor- 
telles de  DufTon  et  de  d'Aubenton  ;  des  Jussieux,  cette  famille  que  nous 
devons  tous  environner  d'une  respectueuse  admiration;  cette  famiUc 
étonnante,  qui,  de  génération  en  génération,  depuis  un  siècle,  pro- 
page des  hommes  célèbres  dans  la  science  de  la  Nature. 

Nos  ancêtres  avoient  bien  senti  les  avantages  de  l'émulation  lors- 
qu'ils  fondèrent  à  Rome  l'Académie  française  de  peinture,  où  se 
rendoient  ceux  de  nos  jeunes  gens  qui  donnoient  les  plus  flatteuses 
espérances,  pour  admirer  les  chefs-d'œuvres  sans  nombre  qui  déco- 
raient cette  antique  capitale  du  monde  ;  pour  embellir,  agrandir  leur 
imagination  à  la  vue  de  ces  prodiges  des  arts;  et  venir  enfin  les 
reproduire  dans  leur  patrie.  C'est,  n'en  doutons  point,  c'est  k  cet 
établissement  que  nous  devons  nos  peintres,  nos  architectes,  nos 
sculpteurs  les  plus  célèbres. 

Et,  dans  ces  derniers  temps,  les  hommes  qui  nous  gouvernent, 
n'ont-ils  pas  prouvé  qu'ils  attachoient  le  plus  grand  prix  à  l'émulation, 
lorsque,  dans  nos  étonnantes  conquêtes,  ils  n'ont  semblé  compter 
pour  quelque  chose  que  la  facilité  de  tirer  des  provinces  conquises 
les  plus  beaux  morceaux  des  arts,  et  de  les  accumuler  dans  notre 
patrie,  pour  donner  des  successeurs  français  à  tous  les  grands 
hommes,  auteurs  de  ces  chefs-d'œuvres  ? 

N'est-ce  pas  pour  exciter  l'émulation  dans  toute  la  France  que  le 
gouvernement  appelle  chaque  année,  de  tous  les  coins  de  l'Elal, 
l'industrie  nationale,  expose  ses  travaux  aux  yeux  de  la  capitale  et 
couronne  les  plus  parfaits?  Ce  mémorable  établissement  a  déjè 
montré  que  nous  avions  peu  de  rivaux  en  industrie  parmi  les  peuples 
de  l'Europe,  bientôt  il  nous  les  fera  tous  laisser  loin  derrière  nous. 

Vous  aussi,  estimables  fondateurs  de  ce  Muséum,  vous  ave/  compris 
que  le  génie  est  environné  d'une  enveloppe  grossière,  qui  le  rendroit 
stérile,  si  l'aspect  des  matériaux  des  sciences  et  des  chefs-d'œuvres 
des  arts  ne  le  dépouilloit  de  cette  écorce  stérile  pour  le  livrer  tout 
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entier  h  son  énergie.  C'est  dans  ce  dessein  que  vous  avez  réuni  dans 
ce  lieu  les  productions  de  l'art  à  celles  de  la  nature. 

Vous  ne  serez  pas  trompés  dans  votre  louable  attente;  plus  d'un 
homme  distingué  vous  devra  ses  succès.  En  eiTet,  introduisons  dans 
cette  enceinte  un  jeune  homme  dont  rien  n'ait  encore  altéré  ni  la 
pureté  de  l'âme,  ni  la  délicatesse  du  goât;  offrons  successivement 
à  ses  regarde  les  richesses  de  la  nature  et  les  merveilles  des  arts  que 
vous  avez  rassemblées;  son  admiration  ira  croissant  d'objets  en 
objets;  It  sera  vivement  pressé  de  connattre,  en  détail,  ce  dont  vous 
ne  lui  montrez  que  l'ensemble,  et  de  devenir  l'émule  des  hommes 
devant  les  travaux  desquels  il  s'extasie.  Vous  avez  donc  eu  le  bonheur 
d'allumer  en  lui  le  feu  de  l'émulation,  et  l'inquiétude  de  ce  noble 
Ecnliment  va  l'aiguillonner  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  fait  un  nom  dans 
s  ou  dans  les  arts. 


Voilà,  citoyens  fondateurs,  une  légère  esquisse  des  grands  avan- 
tages qu'offre  votre  établissement.  Qu'il  m'est  doux,  en  finissant,  de 
pouvoir  m' applaudir  avec  vous,  et  avec  toute  l'assemblée,  de  ce  qu'il 
s'ouvre  sous  les  plus  heureux  auspices,  au  moment  où  les  portes  de 
Janus  se  ferment,  où  l'Europe  ne  compte  plus  que  des  amis,  que  des 
frères;  au  moment  oi'i  un  Héros,  l'idole  de  la  France,  vient  de  mettre 
le  sceau  à  sa  gloire  et  à  votre  bonheur. 


Il  peut  être  intéressant  de  savoir  quelles  étaient  les  publications  que 
le  Miuéum  offrait  à  ses  adhérents.  On  les  trouvera  dans  cet  avis  public  dans 
un  des  premiers  numéros  du  BulUlin. 

JOURN.\U.V  ET  PAPIERS-NOUVELLES 

Le  Muséum  de  Bordeaux  ret^it  avec  exactitude  tous  les  journaux 
et  papiers- nouvelles  ci-après  désignés  : 
Le  Moniteur; 
Le  Journal  des  Débats; 
L'Écho  de  Bordeaux; 
Les  Petites-Arches; 
Les  A/fiches  <f  indication. 


JOURNAUX  SCIENTIFIQUES 


La  BUiliothèque  française; 
La  Bibliothèque  britannique; 
Le  Magasin  encyclopédique; 
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Les  Annales  d'agricailare; 

La  Décade  philosophique; 

Le  Mercure  de  France; 

Le  Bulletin  de  Paris; 

Le  Journal  de  médecine  de  Paris; 

Le  Journal  de  Poitiers; 

Les  Annales  du  Musée; 

Le  Bulletin  de  la  Société philomathique  de  Paris; 

Les  Annales  statistiques  de  la  France; 

Le  Journal  de  médecine préservalioe,  par  Pinglen. 

On  s'abonne,  pour  ce  journal,  au  Muséum. 

La  notice  des  ouvrages  de  la  Société  médicale  de  Bordeaux,  rédigée 
par  le  citoyen  Rogé; 

Le  Bulletin  du  Muséum  de  Bordeaux; 

Incessamment  on  recevra  l'Argus,  le  Journal  d'histoire  naturelle, 
et  autres  ouvrages  périodiques. 

Le  Muséum  et  Salon  de  lecture  sont  ouverts  tous  les  jours,  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir:  on  y  trouve 
plusieurs  ouvrages  précieux,  relatifs  aux  sciences  et  aux  arts,  et  la 
plupart  des  nouveautés  qui  se  publient. 


Vu  :  F.  SAMAZEUILH. 
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Philomathiqae 

Bopdeaax  et  du  Sud-Ouest 

LES  EAUX  DE  BORDEAUX 


L'énoncé  du  problème  de  la  distribalion  des  eaux  se  pré- 
sente souB  une  forme  simple  :  fournir  te  plus  économiquement 
possible  à  tous  les  membres  de  l'agglomération  une  eau  de 
bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante  pour  tous  leurs  besoins 
collectifs  et  individuels. 

La  résolution  du  problème  est  toutefois  beaucoup  moins 
simple  que  son  énoncé;  elle  comporte  trois  termes  :  trouver 
l'eau,  l'amener  dans  l'agglomération  et  la  distribuer  de 
manière  à  donner  toute  satisfaction  aux  besoins. 

La  résolution  des  deux  premiers  termes  est  relativement 
facile.  L'eau  est  abondante  dans  la  nature,  et  il  y  a  peu  de 
régions  qui  soient  tellement  déshéritées  qu'il  faille  renoncer  à  y 
trouver  de  l'eau.  Presque  partout  l'ingénieur,  avec  l'assistance 
du  géologue  et  du  chimiste  microbiologiste,  pourra  extraire  en 
abondance  des  eaux  de  bonne  qualité;  les  amener  au  lieu 
d'emploi  est  un  problème  de  mécanique  et  d'hydraulique 
pour  la  résolution  duquel  on  n'aura  que  l'embarras  du  choix. 

C'est  donc  le  troisième  terme  seul  qui  constitue  la  difficullc 
véritable.  On  se  trouve,  sur  ce  point,  en  face  d'une  indéter- 
mination complète;  pour  donner  satisfaction  à  tous  les 
besoins  des  membres  de  l'agglomération,  il  faut  connaître  ces 
besoins,  et  c'est  là  que  la  science  se  trouve  complètement  en 
défaut  par  suite  de  préjugés  trop  généralement  admis. 
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'  S'il  s'agit  d'une  installation  complètement  nouvelle,  si 
ïi  des  procédés  de  puisage  rudimentaires  on  substitue  une 
distribution  perfectionnée,  on  essaiera  d'évaluer  toutes  les 
causes  de  consommation  possibles,  et  presque  toujours  ces  pré- 
visions se  trouveront,  au  bout  de  peu  de  temps,  insuffisantes. 

S'il  s'agit  de  perfeclionner  une  distribution  existante  et 
devenue  insutDsante,  l'ctude  détaillée  des  besoins  non  desservis 
ne  donnera  pas  plus  de  sécurité  pour  l'avenir.  En  réalité,  plus 
on  peut  avoir  d'eau,  plus  on  en  désire. 

Pour  li\er  les  idées  d'une  manière  simple,  les  hydrauliciens 
ont  adopté  un  classement  basé  sur  la  quantité  d'eau  disponible 
par  jour  et  par  habitant. 

Pendant  longtemps,  le  chilTre  de  i5o  IKres  par  jour  et  par 
habitant,  établi  par  Darcy  en  i856,  a  été  considéré  comme  la 
ration  largement  suffisante.  Avec  le  progrès,  ce  chiCTre  s'est 
modifié;  nous  en  sommes  arrivés  à  considérer  300  litres 
comme  un  minimum;  Paris,  qui,  il  est  vrai,  a  des  besoins 
collectirs  exceptionnels,  va  dépasser  3oo  litres.  Si,  quittant 
l'ancien  continent,  nous  passons  dans  le  nouveau,  nous 
y  trouvons  des  villes  qui,  avec  4oo,  5oo  et  même  i,3oo  litres 
par  jour  et  par  habitant,  ne  sont  guère  plus  heureuses  que 
nous.  Par  contre,  si  nous  tournons  les  yeux  vers  nos  voisins 
du  Nord  et  de  l'Est,  nous  pourrons  constater  que  Bruxelles 
ne  manque  jamais  d'eau  avec  71  litres  par  jour  et  par  habi- 
tant, et  que  la  plupart  des  villes  allemandes  sont  parfaitement 
alimentées  avec  80  à  100  litres. 

A  quoi  tiennent  ces  dilTérences!'  A  un  Tacteur  qui  n'est  pas 
du  ressort  de  la  science  :  la  manière  de  se  servir  de  l'eau. 

Savoir  se  servir  de  l'eau  est  une  chose  que  l'on  n'apprend 
nulle  part,  et,  trop  souvent,  les  esprits  éclairés  qui  pourraient 
faire  l'éducation  du  public  sur  ce  sujet,  ont  des  idées  inexactes, 
basées  sur  des  connaissances  trop  superficielles. 

Bordeaux  est  certainement  une  des  villes  où  la  science  de 
l'usage  de  l'eau  est  la  plus  méconnue,  et  les  lecteurs  de 
la  lîevae  pkilomalhique  trouveront  peut-être  intéressant  de 
connaître  l'état  actuel  de  la  distribution  d'eau  de  Bordeaux  et 
ce  qu'il  y  aurait  ii  faire  pour  l'améliorer. 
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U  ne  faut  pas  remonler  bien  loin  en  arrière  pour  trouver 
Bordeaux  complèlement  privé  de  distribution  d'eau.  Les  nom- 
breux aqueducs  établis  à  l'époque  gallo-romaine  avaient 
disparu,  et  l'on  était  réduit  à  quelques  fontaines  publiques. 
Les  archives  de  la  ville  donnent  la  trace  des  travaux  exécutés 
pour  protéger  el  aménager  les  plus  importantes  :  Brachet, 
Maurîan,  Mirail,  Bouquière,  Figuereau,  la  Rousselle,  Char- 
Irons,  Fondaudège,  Porte  Dauphine,  etc. 

C'est  au  XIX'  siècle  que  l'on  commence  à  étudier  la  distri- 
bution d'eau,  et  les  débuts  de  ce  siècle  sont  occupés  par  la 
discussion  des  systèmes  les  plus  divers.  La  lutte  se  poursuit 
sans  aboutir  entre  les  puits  artésiens,  le  filtrage  des  eaux  de 
.  la  Garonne,  le  captage  des  sources  voisines  :  Mérignac,  Arlac, 
Monjoux,  Carbonnieux,  Bouscat;  un  sondage  tenté  place  Dau- 
phine dut  être  abandonné. 

En  i84i,  Bordeaux,  avec  130,000  habitants,  ne  disposait 
dans  ses  fontaines  que  de  i5  pouces  fonlainiers,  soit  3  litres 
et  demi  par  jour  et  par  habitant. 

C'est  alors  que  fut  pris  en  considération  le  projet  d'amenée 
des  eaux  du  Taillan,  dressé  par  MjM.  Mary,  ÏDspecleur  général 
des  Ponts  et  Chaussées,  et  Devanne,  directeur  des  travaux  de 
la  Ville.  Ce^'projel,  définitivement  adopté  en  i85i,  assurait 
à  la  ville  de  Bordeaux  100  litres  par  jour  et  par  habitant,  et  le 
service  fut  régulièrement  établi  en  18&8. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  discussions  passionnées  qui 
ont  salué  l'achèvement  de  ces  travaux.  11  suffira  de  dire 
qu'aujourd'hui,  grâce  aux  améliorations  qui  y  ont  été  appor- 
tées, l'aqueduc  du  Taillan  fournit  journellement  une  moyenne 
de  ga,ooo  mètres  cubes  d'une  eau  de  bonne  qualité. 

Ici,  nous  trouvons  un  premier  exemple  de  l'incertitude  des 
prévisions  en  matière  de  distribution  d'eau. 

Passant  de  3',5  à  100  litres,  la  ville  de  Bordeaux  pouvait  se 
considérer  comme  pourvue  pour  l'avenir  et  attendre  long- 
temps la  nécessité  d'une  augmentation.  Eh  bien!  huit  ans 
après  l'achèvement  de  la  distribution,  en  1866,  des  esprits 
prévoyants  signalent  déjà  la  nécessité  de  nouvelles  adductions. 
La  lutte  recommence  entre  les  auteurs  des  divers  systèmes. 
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Elle  aboutit,  en  1875,  à  l'étude  de  la  source  Pichard.  Des 
expériences  sont  faites,  des  pompages  continus  donnent  un 
débit  de  64  litres  à  la  seconde  (5,5oo  mètres  cubes  par  jour). 
Malheureusement,  les  analyses  chimiques  décèlent  une  eau  de 
qualité  médiocre.  Si  les  analyses  bactériologiques  avaient  élé 
connues  à  cette  époque,  elles  auraient  sûrement  donné  un  ré- 
sultat plus  médiocre  encore.  Enfin,  le  pompage  continu  produi- 
sait bientôt  l'assèchement  de  tous  les  puits  à  plus  d'un  kilomètre 
h  la  ronde  :  la  source  Pichard  n'était  qu'un  affleurement  de  la 
nappe  souterraine  de  Bègles.  La  qualité  médiocre  de  l'eau,  l'ap- 
pauvrissement de  la  nappe  firent  abandonner  les  expériences. 

On  se  tourna  vers  les  sources  naturelles  et  l'on  commença 
les  études  qui  devaient  aboutir,  en  1887,  à  l'adduction  des  . 
magnifiques  sources  de  Budos. 

La  ration  bordelaise  se  trouvait  du  coup  portée  à  plus  de 
300  litres.  On  allait  enfin  pouvoir  user  et  abuser  de  l'eau. 
Hélas,  non!  Moins  de  quatre  ans  après,  la  pénurie  d'eau  repa- 
rait l'été.  Au  bout  de  peu  de  temps,  on  achète  une  des  sources 
qui  jaillissent  près  de  l'aqueduc  de  Budos  :  la  source  de  Belle- 
fond.  Cette  source  est  venjie,  en  1903,  ajouter  son  contingent 
(5,ooo  mètres  cubes)  à  l'alimentation  générale.  Cette  addition 
n'a  apporté  qu'une  amélioration  insignifiante,  et  le  service 
d'été  de  igoS  n'a  pas  été  beaucoup  plus  facile  que  celui  des 
années  précédentes. 

Somme  toute,  Bordeaux  dispose  actuellement  d'une  moyenne 
de  55,000  mètres  cubes  par  jour,  2i3  litres  par  habitant;  en 
puisant  sur  les  réserves,  la  consommation  d'été  atteint 
65,ooo  mètres  cubes,  307  litres  par  habitant.  Malgré  cela,  dès 
qu'il  fait  chaud,  nous  sommes  contraints  au  triste  spectacle 
d'une  ville  sans  eau  :  plus  de  nettoyage  des  ruisseaux,  des 
fontaines  monumentales  à  sec  pendant  des  mois,  les  arrosages 
réduits  au  strict  minimum. 

Pour  examiner  les  causes  de  cette  situation,  une  étude 
détaillée  de  la  consommation  s'impose.  Cette  étude  a  été  faite 
par  M,  Gérard,  ingénieur  en  chef,  directeur  des  Eaux;  les 
résultats  en  sont  forcément  approximatifs,  car,  en  vertu  de 
ce  principe  faux  que,  dans  une  bonne  distribution,  l'eau  doit 
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couler  à  profusion  sans  la  compler,  la  distribution  de  Bordeaux 
ne  possède  aucun  moyen  simple  de  jaugeage  et  de  contrôle;  une 
étude  de  la  consommation  exige  donc  des  manoeuvres  et  une 
organisation  compliquées,  qu'on  ne  peut  renouveler  souvent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  auxquels  on  arrive,  en 
rectifiant  certains  chiffres  d'après  des  données  plus  récentes  : 

a)  Service  public  permanent  : 

1  à  la  tonne 3oo                       800 

°^/ det  jardins  et  squares.  5oo                       3oo 

Urinoirs  et  lalrînes  publics 3,56o                   3,56o 

Bornes -fontaines i,5oo                   5, 600 

Fuites  sur  la  canalisation 1,000                   1,000 

Totaux 6,860                  ii,a6o 

b)  Services  publics  supprimés  l'été  : 
Arrosage  fie  matin 8,3oo 

des      jdans  la  journée a, 000 

rigoles   (la  nuit 5, 300 

Fontaines  monumentales  et  cas- 
cades       8,300 

Total a3,7oo 

c)  Service  privé  : 

Concessions  1  Taxe  forfaitaire 3, aool   ^ 

àcompteur»!  Excédents  payés....     a,6oo|   •''**^  9'''*° 

Concessions  domestiques  libres  : 

Consommation  taxée...  7,000)        ,01.,  ,.  r. 

rt.  .,-  i     a  E        ",4oo   i8,64o  44,540 

EtamiBsem.  non  palpants.  3,5oo  ]  __^ ..  

Totaux 55,ooo~3  65,ooo"'3 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  tableau,  c'est  l'énorme 
différence  qui  existe  entre  la  consommation  taxée  des  conces- 
sions non  jaugées  et  leur  consommation  réelle  maxima.  Cette 
dernière  est  près  de  quatre  fois  plus  forte  qae  la  consommation 
taxée.  Est-ce  réellement  nécessaire  ?  Une  comparaison  avec  la 
ville  de  Bruxelles  peut  nous  donner  d'utiles  renseignements. 

La  ville  de  Bruxelles  dessert  une  agglomération  de  3o5,ooo 
habitants  avec  une  moyenne  de  31,600  mètres  cubes  par  jour  : 
8,100  mètres  cubes  pour  la  consommation  privée,  3,65o  mètres 
cubes  pour  les  édifices  publics  et  ro,85o  pour  le  service  public. 
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Elle  ne  manque  jamais  d'eau,  car  elle  dispose  de  37,000  mètres 
cubée.  Par  une  excellente  installation  d'appareils  de  retenue 
et  de  contrôle,  le  service  n'élève  que  la  quantité  d'eau 
demandée  par  la  consommation  sans  aucune  perte.  Enfln,  la 
consommation,  dont  le  minimum  se  produit  en  mars  et  atteint 
30,000  mètres  cubes,  en  nombre  rond,  ne  dépasse  pas,  au 
mois  de  juillet,  35,ooo  mètres  cubes. 

L'augmentation,  presque  uniquement  due  à  la  consom- 
mation privée,  est  donc  de  5,ooo  mètres  cubes  seulement 
pour  une  consommation  moyenne  de  10,750.  L'écart  n'est 
donc,  au  maximum,  que  de  ^7  0/0,  tandis  que,  chez  nous,  il 
atteint  390  0/0. 

A  quoi  attribuer  le  résultat  obtenu  à  Bruxelles,  si  ce  n'est  à 
la  multiplication  des  appareils  de  jauge  et  de  contrôle?  Cette 
multiplication  est  poussée  à  l'extrême,  car  à  Bruxelles  il  n'y  a 
pas  une  source  de  dépense  d'eau  qui  ne  soit  jaugée:  les  appa- 
reils publics,  les  latrines,  les  urinoirs  ont  leur  jauge;  les 
édifices  publics  municipaux,  comme  les  immeubles  privés, 
ont  leurs  compteurs,  el  leurs  consommations  donnent  lieu  à 
des  recettes  réelles  ou  &  des  recettes  d'ordre.  C'est  grâce  à  ces 
appareils  de  contrôle,  mis  entre  les  mains  de  tous,  que  l'édu- 
cation du  public  a  pu  se  faire,  que  la  science  de  l'usage  de 
l'eau  a  pu  se  répandre,  et  que  chacun  ne  consomme  que  ce 
qui  lui  est  nécessaire  en  en  tirant  tout  l'etTet  utile  possible. 

Forcés  de  reconnaître  que  nous  sommes  mal  alimentés, 
nous  devons  chercher  les  moyens  de  faire  mieux;  nous  nous 
trouvons  alors  placés  en  face  du  dilemme  suivant  : 

Ou  bien  continuer  le  système  que  nous  avons  suivi  jusqu'à 
présent  :  l'eau  coulant  à  flots  sans  contrôle  et  sans  jaugeage  ; 

Ou  bien  abandonner  complètement  ce  principe  :  surveiller 
notre  consommation  pour  la  limiter  strictement  à  la  satis- 
faction complète  de  nos  besoins  réels. 

Ces  deux  positions  de  la  question  conduisent  à  des  résultats 
très  notablement  différents. 

Prenons  la  première.  De  l'examen  du  tableau  de  notre  con- 
sommation d'été,  on  pourrait  conclure  que  tous  nos  besoins 
seraient  satisfaits  si  les  33,700  mètres  cubes  du  service  public 
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supprimés  l'été  ne  nous  manquaient  pas.  Cette  conclusion 
serait  fausse.  Nul  n'ignore  qu'en  été  les  immeubles  placés 
dans  les  parties  hautes  de  la  ville  ne  sont  pas  alimentés, 
pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  par  suite  de  la 
baisse  des  réservoirs;  il  en  est  de  même  des  immeubles  qui, 
situés  plus  bas,  ne  sont  alimentés  que  par  des  bassins  placés 
dans  les  étages  supérieurs.  On  peut  compter  que  le  cinquième 
des  robinets  ne  reçoit  pas  d'eau  pendant  les  jours  de  fortes 
chaleurs.  Il  faudrait  donc  augmenter  d'un  quart  la  consom- 
mation des  concessions  domestiques,  soit  d'environ  ii,ioo. 
C'est  donc  à  35,ooo  mètres  cubes,  en  nombre  rond,  qu'il  faut 
évaluer  l'insuffisance  de  Bordeaux  actuel.  Mais,  en  limitant 
à  ce  chiffre  l'augmentation  de  nos  ressources,  nous  obtien- 
drions un  résultat  absolument  précaire,  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il  reste  à  Bordeaux  plus  de  i5,ooo  immed- 
blés  susceptibles  d'être  alimentés  et  qui  ne  le  sont  pas  encore; 
{le  nombre  des  concessions  augmente  d'environ  600  par  an)  ; 
35,000  mètres  cubes  pourraient  donc  suffire  au  moment  de 
leur  adduction,  une  petite  pénurie  se  manifesterait  dès  l'année 
suivante  et,  au  bout  de  peu  d'années,  nous  retomberions  dans 
la  situation  actuelle. 

Il  faut  donc  prévoir  l'avenir  et  pour  une  période  de  vingt 
ans  au  moins.  La  progression  lente  de  la  population  borde- 
laise permet  de  prévoir  au  bout  de  ce  laps  un  maximum  de 
380,000  habitants  et  un  supplément  de  5,ooo  immeubles;  il  y 
aurait  donc  à  pourvoir  30,000  immeubles  nouveaux.  Au  taux 
de  consommation  actuelle,  ces  concessions  nouvelles  absorbe- 
raient chacune  3,300  litres,  soit  44,ooo  mètres  cubes,  ce  qui 
nous  porte  la  consommation  future  à  un  chilTre  total  de 
(65,ooo  +  35,000  +  ^4)0oo)=  i44,ooo  mètres  cubes,  soit  une 
augmentation  nécessaire  de  (i44,ooo  —  55,ooo)  =  89,000  mètres 
cubes  (iâ^,ooo  mètres  cubes  pour  380,000  habitants  représen- 
teront une  ration  journalière  de  5iA  litres  par  habitant). 

Ce  n'est  pas  tout,  d'ailleurs.  Assurer  l'hygiène  de  Bordeaux 
par  une  large  distribution  d'eau  saine  est  une  bonne  opération, 
mais  qui  peut  se  trouver  compromise  si,  aux  portes  de  Bor- 
deaux, se  trouvent  des  agglomérations  insalubres,  qui  peuvent 
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devenir  des  centres  d'épidémie.  Pour  se  protéger  elle-même,  la 
ville  de  Bordeaux  sera  donc  amenée  à  protongier  sa  distribu- 
tion dans  les  agglomérations  suburbaines,  qui  forment  de 
véritables  faubourgs.  Si  l'on  excepte  Caudéran,  qui  va  être 
pourvu  d'une  distribution  d'eau  potable,  ces  faubourgs  repré- 
sentent une  population  d'environ  46,ooo  habitants,  dont 
3o,ooo  environ  sont  agglomérés  en  contact  avec  Bordeaux.  Au 
taux  de  5ij  litres,  les  30,000  suburbains  consommeront 
10,380  mètres  cubes  par  jour. 

C'est  donc  à  100,000  mètres  cubes  par  jour,  en  nombre 
rond,  qu'il  faut  fixer  le  chiffre  de  l'extension  à  laquelle  con- 
duirait notre  système  actuel  de  distribution  d'eau. 

L'énormité  même  de  ce  chiffre  conduit  naturellement  à 
rechercher  ce  que  donnerait  le  principe  inverse  de  l'économie 
et  de  l'utilisation  rationnelle  de  l'eau. 

Prenons  une  à  une  nos  sources  de  dépenses. 

L'arrosage  à  la  tonne  consomme  actuellement  800  mètres 
cubes.  II  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  l'augmenter,  à  y 
ajouter  même  un  peu  d'arrosage  à  la  lance,  soit  3,000  mètres 
cubes 3,000 

L'arrosage  des  jardins  est  suffisant  et  peut  rester 
à  5oo  mètres  cubes 5oo 

Les  urinoirs  et  latrines  publics  sont  le  point  où  se 
produit  actuellement  la  plus  grande  dépense  d'eau 
inutile;  avec  des  appareils  de  chasse,  des  jets  bien 
disposés,  on  aurait  un  effet  utile  plus  considérable 
avec  1,000  mètres  cubes  d'eau 1,000 

Les  bornes-foni aines,  dont  le  puisage  est  très  intense 
parce  qu'on  manque  d'eau  dans  les  maisons,  verront 
leur  débit  diminuer  quand  ces  maisons  seront  mieux 
desservies.  Elles  pourront  même  êlre  presque  complè- 
tement supprimées,  comme  à  Bruxelles  et  à  Paris, 
quand  tous  les  immeubles  seront  alimentés.  En  atten- 
dant, il  serait  suffisant  de  compter  pour  elles  3,000 

mètres  cubes 3,000 

A  reporter.  .  .  ,       .'),5oo 
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Heporl 5,r»oo 

Les  fuites  sur  les  canalÏBations  resteront  à  i,ooo 
mètres  cubes .       1,000 

Les  arrosages  des  rigoles  consomment  actuellement 
i5,5oo  mètres  cubes.  Cette  dépense  n'est  due  qu'au 
système  de  fonctionnement  de  ce  service.  Avec  un 
meilleur  outillage,  des  appareils  plus  modernes,  un 
effet  plus  utile  serait  obtenu  avec  8,000  mètres  cubes.       8,000 

Quant  au  jeu  des  cascades  et  fontaines,  qui  boit 
8,300  mètres  cubes,  on  peut  réduire  sa  consommation 
à  presque  rien  en  employant  le  système  de  Bruxelles. 
Le  jeu  de  ces  fontaines  est  un  jeu  coûteux  ;  il  faut 
élever  à  une  grande  hauteur  un  débit  considérable 
pour  obtenir  comme  effet  utile  une  chute  de  3  ou 
3  mètres.  Frappé  de  ces  inconvénients,  le  service  de 
Bruielles  a  adopté  un  système  plus  économique,  qui 
consiste  à  faire  repasser  constamment  dans  les  cas- 
cades la  même  eau  prise  par  une  pompe  électrique 
dans  un  bassin  ménagé  à  proximité  de  la  fontaine. 
Grâce  à  cette  disposition  et  pour  une  dépense  minime 
d'électricité,  les  fontaines  et  cascades  monumentales 
de  Bruxelles  fonctionnent  dix  heures  par  jour,  don- 
nant l'illusion  d'un  débit  énorme  avec  quelques  cen- 
taines de  mètres  cubes  renouvelés  deux  fois  par 
semaine.  Le  même  système  pourrait  être  appliqué 
à  Bordeaux  avec  une  consommation  de  moins  de 
100  mètres  cubes  par  jour 100 

Le  service  public  se  réduirait  ainsi  ù  ifi,6oo  mètres 

cubes i4,6oo 

supérieur  de  3,y5o  mètres  cubes  a  celui  de  Bruxelles, 
qui  présente  cependant  un  développement  de  voies, 
de  jardins  et  de  pai-cs  supérieur  à  celui  de  Bordeaux. 

Quant  aux  concessions,  la  consommation  maxima 
des  concessions  jaugées  restera  ce  qu'elle  est  :  9,200 
mètres  cubes 9,200 

Les  concessions  domestiques  libres  verront  par  le 

-4  reporter.  .  .  .      a3,Moo 
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Report.  .  .  .  a3,8oo 
jaugeage  diminuer  considérablement  leur  consom- 
mation  maxima.  Nous  ne  pouvons  pas  espérer  que 
l'écart  se  réduira  à  47  0/0.  La  température  moyenne 
plus  élevée  maintiendra  certainement  un  écart  plus 
fort.  Mais,  d'après  des  relevés  faits  sur  des  concessions 
domeaUques  actuellement  jaugées,  on  peut  être  à  peu 
près  certain  que  cet  écart  ne  dépassera  pas  i5o  0/0.  A, 
ce  taux,  la  consommation  accordée  de  ii,4oo  mètres 
cubes  ne  donnerait  qu'un  maximum  de  38,5oo  mètres  * 

cubes 28,500 

La  consommation  d'été  n'atteindrait  donc  au  pis- 
aller  que  5a,3oo  mètres  cubes 53,3oo 

soit  3o3  litres  par  habitant. 

Nous  sommes  loin  de  la  ration  de  Bruxelles  (71  litres)  et 
nous  en  sommes  assez  loin  pour  estimer  que  les  évaluations 
faites  ne  laissent  place  à  aucun  aléa. 

Nous  aurions  donc,  avec  le  système  du  contrôle  permanent, 
un  disponible  actuel  de  (55,ooo  —  5a,3oo)  =  2,700  mètres 
cubes,  plus  même,  en  prélevant  sur  l'approvisionnement  de 
nos  réservoirs,  qui  est  de  5g,ooo  mètres  cubes. 

Si,  poussant  plus  loin  l'étude,  nous  envisageons  un  avenir 
de  vingt  ans,  il  nous  faudrait  pour  30,000  nouveaux  conces- 
sionnaires 3i,4oo  mètres  cubes,  soit  en  tout  73,700  mètres 
cubes,  et  363  litres  par  habitant  pour  380,000  habitants.  Il 
faudrait  y  ajouter,  pour  30,000  suburbains,  5,930  mètres  cubes. 
Ce  serait  en  tout  un  Jvolumede  78,930  mètres  cubes;  nous  en 
avons  55,000,  et,  en  admettant  que  nous  puisions  sur  nos  réserves 
à  raison  de  4,000  mètres  cubes  par  jour,  Il  suffirait  donc 
d'amener  19,630  mètres  cubes,  en  nombre  roud  30,000,  pour 
pouvoir  envisager  tranquillement  l'avenir. 

La  situation  se  résume  donc  ainsi  : 

Ou  bien  nous  sommes  décidés  à  continuer  les  errements 
du  passé:  à  laisser  couler  l'eau  sans  contrôle,  et  nous  sommes 
acculés  à  la  nécessité  de  l'adduction  immédiate  de  100,000  mè- 
tres cubes  d'eau  par  jour; 
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Ou  bien  nous  prendrons  la  résolution  de  modifier  notre 
méthode:  d'établir  un  contrôle  permanent  de  notre  consom- 
mation, et  nous  nous  trouverons  avoir  une  distribution  sufïi- 
aante,  qu'une  adduction  de  30,000  mMres  cubes  compléterait 
avec  sécurité  pour  vingt  ans. 

Des  statistiques  américaines  nous  montrent  d'une  façon 
saisissante  la  répercussion  de  l'emploi  des  compteurs  sur  la 
consommation  générale.  Les  distributions  américaines,  créées 
récemment  de  toutes  pièces  dans  des  pays  riches  et  neufs, 
disposent  de  volumes  d'eau  dont  nous  n'avons  pas  idée  dans 
le  vieux  continent;  mais,  avec  l'accroissement  de  la  population, 
ces  ressources  diminuent,  et  des  villes,  qui,  comme  New -York, 
disposaient  d'immenses  réserves,  commencent  à  être  sérieuse- 
ment inquiètes,  La  question  du  compteur  s'impose  là-bas 
comme  ici  et  malgré  des  ressources  dont  on  peut  juger  par  les 
chiffres  suivants,  extraits  d'une  statistique  dressée  par  l'ingé- 
nieur Georges  Bailey. 
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M.  Bailey  résume,  d'ailleurs,  la  statistique  de  i34  villes  par  le 
tableau  suivant  : 


RAPPORT 

NOMBRE 

CONSOMMÂTIOS 

NOMBRE 

RECETTE 

A  DÉEIT  HEBIIBË 
iU  HONBKB 

„.» 

par 

de 

ptr 

0  à  .0  •/. 

7" 

69S,fi 

53 

I.     30 

lo  i  ï5  V. 

i8 

4994 

11 

II  i5 

a5  à  5o  V. 

M 

i7".i 

'7 

II    35 

Plus  de  5o  •/. 

>3 

3Si,5 

ao 

On  peut  en  conclure  que  la  consommation  diminue  rapide- 
ment quand  le  nombre  des  concessions  jaugées  augmente.  La 
consommation  de  Fall- River,  où  le  compteur  est  presque  géné- 
ral, n'est  que  le  huitième  de  celle  de  Denver,  où  le  compteur 
n'est  pas  employé. 

Quant  aux  recettes,  elles  sont  sensiblement  constantes. 

On  y  voit  également  que  les  villes  qui  ont  commencé  à 
adopter  le  compteur  et  à  le  généraliser  ont  vu  leur  consom- 
mation augmenter  dons  de  faibles  proportions,  même  diminuer 
de  3o  o/o,  comme  Milwaukee.  Celles,  au  contraire,  qui  sont 
restées  réfractaires  au  compteur  ont  subi  des  augmentations 
considérables,  qui  atteignent  jusqu'à  97  0/0  (Philadelphie). 

On  ne  peut,  évidemment,  tirer  de  ces  tableaux  des  conclusions 
absolument  rigoureuses,  car  le  développement  des  villes  amé- 
ricaines et  leurs  moyens  d'action  sont  bien  difTérents  des 
nôtres  ;  il  faut  là-bas  faire  une  large  place  à  l'avenir.  11  n'en 
subsiste  pas  moins  une  indication  générale  exacte  :  partout  où 
il  n'y  a  pas  de  compteurs,  la  croissance  de  la  consommation 
n'a  pas  de  limites;  partout  où  les  compteurs  se  répandent,  la 
vitesse  d'accroissement  diminue,  quelquefois  même  une  dé- 
croissance notable  se  manifeste. 

Dans  ce  qui  précède,  il  n'a  été  question  pour  Bordeaux  que 
du  service  tel  qu'il  fonctionne  actuellement.  Or,  il  est  loin 
d'être  parfait. 

Pour  la  distribution,  la  ville  est  divisée  en  trois  zones. 
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La  parlie  nord,  quartier  des  Chartrons,  reçoit  directement 
l'eau  de  l'aqueduc  du  Taillan,  qui  arrive  à  une  cote  d'altitude 
comprise  entre  10,70  et  11,00.  La  pression  moyenne  au  niveau 
du  sol  y  est  donc  de  a  à  3  mètres  pendant  le  jour. 

La  plus  grande  partie  de  la  ville  est  alimentée  par  les  machi- 
nes élévatoires  de  Paulin  et  du  Béquet,  qui  remontent  l'eau 
des  aqueducs  dans  des  réservoirs  établis  en  ville  et  à  une  cote 
d'altitude  moyenne  de  ai  à  33  ;  la  pression  moyenne  au  niveau 
du  sol  est  de  6  à  7  mètres. 

Enfin,  les  parties  hautes  de  la  ville  (Tondu  et  Saint-Augustin) 
sont  alimentées  par  une  usine  spéciale,  qui  reprend  l'eau  de 
la  ville  pour  la  remonter  à  la  cote  a6  à  37  ;  pression  moyenne 
6  à  7  mètres. 

On  ne  pourrait,  d'ailleurs,  avec  ce  système,  donner  de  l'eau 
aux  étages.  Aussi  un  service  spécial,  dit  «  service  surélevé  », 
est-il  fait  chaque  jour  pendant  trois  ou  quatre  heures  ;  tous  les 
réservoirs  étant  fermés,  les  machines  refoulent  directement 
dans  la  canalisation.  Si  tous  les  robinets  de  prise  d'eau  étaient 
fermés,  si  tous  les  robinets  flotteurs  des  bassins  alimentaires  des 
immeubles  fonctionnaient  bien,  la  pression  devrait  s'élever 
rapidement  dans  les  conduites;  on  remplirait  successivement 
tous  les  bassins  alimentaires,  et  le  service  pourrait  être  arrêté 
dès  qu'on  aurait  dépassé  la  cote  des  bassina  les  plus  élevés.  Ce 
service  dépend  donc  de  la  puissance  des  machines,  du  nombre 
des  robinets  qui  restent  ouverts. 

Les  machines  ont  une  puissance  nominale  de  4&  chevaux; 
elles  développent  actuellement,  au  service  surélevé,  90  et 
110  chevaux;  on  ne  peut  leur  demander  plus.  Si,  d'ailleurs,  on 
voulait  augmenter  le  service  en  doublant  les  machines  de 
chaque  usine,  on  serait  rapidement  arrêté  par  l'assèchement 
des  réservoirs  où  puisent  les  pompes  :  réservoirs  qui  reçoivent 
très  peu  d'eau  quand  la  demande  est  supérieure  au  débit  des 
sources. 

Pour  réduire  le  nombre  des  robinets  ouverts,  le  service  se 
fait  la  nuit,  entre  huit  heures  et  minuit  l'hiver,  dix  heures  et 
deux  heures  l'été.  Il  arrive  néanmoins  souvent  que  la  pression 
ne  monte  pas,  la  consommation  restant  supérieure  au  débit  des 
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pompes.  Ce  fait  se  produit  ix  diverses  époques  de  l'année. 
L'été,  quand  il  fait  très  cliaud,  on  se  couche  tard,  les  robinets 
restent  ouverts  pour  combattre  la  chaleur.  L'hiver,  quand  il 
fait  très  froid,  nombre  de  consommateurs  savent  que  l'on  peut 
éviter  la  congélation  des  conduites  en  laissant  couler  cons- 
tamment un  filet  d'eau.  Enfin,  quand  il  fait  très  sec,  beaucoup 
d'immeubles,  qui  évacuent  directement  leurs  eaux  ménagères, 
par  des  procédés  rudimentaires,  dans  d'ancîeps  ruisseaux  ou 
fossés  généralement  infects,  évitent  la  rentrée  des  mauvaises 
odeurs  en  entretenant  un  courant  d'eau  continu  dans  leurs 
conduites  d'évacuation. 

Le  service  actuel  reste  donc  toujours  aléatoire,  et  les  conces- 
sionnaires qui  n'ont  que  des  bassins  surélevés  ne  peuvent  être 
sûrement  desservis. 

Le  système  des  bassins  surélevés  a,  d'ailleurs,  un  autre  incon- 
vénient très  grave.  Ces  bassins,  placés  dans  les  combles,  dans 
des  endroits  généralement  peu  accessibles,  sont  exposés  à  la 
chaleur  et  à  toutes  sortes  de  contaminations.  Il  n'y  a  évidem- 
ment pas  là  un  danger  pour  la  santé  publique;  les  microorga- 
nismes que  l'air  peut  introduire  dans  ces  bassins  sont  généra- 
lement des  espèces  communes  et  inoffensives,  mais  leur 
présence  est  loin  d'ajouter  à  la  qualité  de  l'eau  ;  sans  devenir 
dangereuse,  cette  eau  sera  chaude,  désagréable,  et  contribuera 
certainement  moins  à  l'hygiène  qoe  l'eau  saine  qui  sort  des 
réservoirs. 

11  faut  donc  que  Bordeaux,  comme  toutes  les  grandes  villes, 
en  arrive  au  service  permanent  à  haute  pression.  Cette  amé- 
lioration serait-elle  possible  dans  l'état  actuel?  On  peut 
répondre  absolument  non.  Nous  avons  vu  qu'en  conservant  les 
errements  actuels  une  augmentation  de  100,000  mètres  cubes 
serait  nécessaire.  Quelle  devrait  être  l'augmentation  pour 
satisfaire  au  service  sous  une  pression  quatre  fois  plus  forte? 
On  ne  peut  le  dire.  La  consommation  atteindrait  des  chiffres 
invraisemblables. 

Quelles  que  soient  les  modiflcations  que  l'on  apporte  aux 
conduites  pour  créer  des  retenues  successives,  des  zones  d'ali- 
mentation k  altitude  échelonnée,  les  points  les  plus  bas  assé- 
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cheraieat  bien  vite  les  conduites,  les  points  hauts  se  trouve- 
raient dans  une  situation  pire  qu'aujourd'hui. 

Avec  le  système  de  contrôle  permanent,  le  relèvement  de  la 
pression  est,  au  contraire,  très  Tacile;  chaque  consommateur 
public  ou  privé  possède  le  moyen  de  doser  sa  consommation 
d'après  l'utilité  qu'il  doit  en  retirer  ;  cette  consommation, 
constamment  mesurée,  est  indépendante  de  la  pression.  Les 
pertes  accidentelles  et  involontaires,  qui  ne  peuvent  être 
actuellement  recherchées  et  sont  une  des  grandes  causes  de 
notre  mauvaise  situation,  seraient  immédiatement  découvertes 
et  supprimées. 

Quelques  indications  ne  sont  pas  inutiles  au  sujet  de  ces 
perles. 

Un  robinet  de  puisage  de  modèle  courant  débile,  sous  la 
pression  de  5  à  6  mètres,  i/5  de  litre  à  la  seconde.  3,ooo  robi- 
nets ouverts  absorbent  donc  le  débit  total  des  machines 
élévatoires.  En  une  heure,  un  de  ces  robinets  débite 
730  litres. 

On  voit  donc  qu'il  suffît  d'un  petit  nombre  de  consomma- 
teurs qui  abusent  de  l'eau  pour  mettre  en  péril  l'alimentation 
de  la  grande  majorité.  Si  à  la  pression  de  jour  le  débit  d'un 
petit  robinet  est  de  i/5  de  litre,  on  peut  imaginer  ce  que  doit 
être  la  perte  au  service  surélevé  d'un  gros  robinet  flotteur  qui 
ne  fonctionne  pas.  Actuellement,  dans  les  circonstances  les 
plus  défavorables,  le  service  surélevé  absorbe  7,500  à  8,000 
mètres  cubes.  Sur  ce  chifTre,  près  de  la  moitié  se  perd  inuti- 
lement dans  les  égouts  par  les  robinets  flotteurs  en  mauvais 
état  des  bassins  et  les  urinoirs  publics. 

Si,  passant  à  des  perles  plus  petites,  nous  examinons  un 
robinet  qui  ne  ferme  plus  bien  et  laisse  couler  un  petit  filet 
d'eau,  ce  robinet  donnera  un  litre  en  i5o  secondes,  ^à  litres 
ù  l'heure,  6  hectolitres  par  jour.  Le  concessionnaire  d'un 
hectolitre  par  jour  laissera  donc  couler  sans  profit  six  fois  le 
volume  de  sa  concession  par  une  perte  qui  semble  insignifiante. 
Il  n'a,  d'ailleurs,  actuellement  aucun  intérêt  k  faire  réparer  son 
robinet,  ce  qui  serait  une  dépense,  tandis  que  laisser  couler 
l'eau  ne  lui  coûte  rien. 
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Après  cette  élude,  on  peut  donc  affirmer  sans  crainte  que,  sur 
les  18,000  mètres  cubes  que  consomment  normalement  les 
concessionnaires  de  la  ville  de  Bordeaux,  une  proportion  consi- 
dérable s'écoule  sans  profit,  et  que  l'énorme  augmentation 
du  service  d'été  provient  exclusivement  d'une  in8me  minorité, 
qui,  sans  se  rendre  compte  des  conséquences  de  cet  abus, 
laisse  couler  inutilement  l'eau  pendant  une  grande  partie  de  la 
journée. 

Des  recherches  faites  à  New- York,  qui,  avec  plus  de 
5oo  litres  par  jour  et  par  habitant,  ne  pouvait  plus  s'ali- 
menter, ont  montré  qu'il  s'y  perdait  inutilement  par  jour 
plus  de  100,000  mètres  cubes;  dans  certains  quartiers,  la 
consommation  dépassait  800  litres  par  habitant  et  par  jour; 
elle  a  pu  être  ramenée  à  5^0  par  les  réparations  imposées 
aux  concessionnaires,  réparations  dont  l'eSet  n'a  été  que 
passager. 

Une  première  conclusion  s'impose  donc.  Si  la  ville  de 
Bordeaux  veut,  pour  la  moindre  dépense,  s'assurer  une  dis- 
tribution d'eau  permanente,  saine  et  abondante,  elle  doit 
renoncer  aux  habitudes  prises  actuellement,  procéder  au  jau- 
geage méthodique  et  permanent  de  ses  ressources  et  de  sa 
consommation  :  appareils  enregistreurs  aux  arrivées  d'eau, 
aux  réservoirs  et  sur  les  conduites  ;  compteurs  chez  tous  les 
concessionnaires  publics  ou  privés. 

Cette  conclusion  ne  sera  évidemment  pas  du  goût  de  tout  le 
monde.  Les  concessionnaires,  d'abord,  habitués  h  consommer 
sans  compter,  ne  se  verront  pas  sans  déplaisir  contraints 
à  surveiller  leur  consommation.  Ils  n'auraient  pas  tort  de  se 
plaindre,  si  cette  réforme  devait  être  appliquée  suivant  les 
principes  de  la  réglementation  actuelle.  L'n  concessionnaire 
de  I  hectolitre  par  jour,  payant  13  francs  par  an,  peut  actuel- 
lement laisser  couler  no  hectolitres  et  plus  sans  payer  un  cen- 
time de  supplément.  Si,  demain,  il  devait  se  réduire  à  un 
hectolitre  et  payer  27  francs  par  an  (13  francs  de  taxe  d'eau 
et  j5  francs  de  location  de  compteur),  il  trouverait  la  mesure 
plutôt  désagréable. 

Aussi  la  municipalité  qui  se  déciderait  à  rendre  le  compteur 
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obligatoire  devra-t-elle  bien  se  péaétrer  de  cette  idée  que  le 
compteur  n'est  pas  un  appareil  fiscal,  un  producteur  de  recettes 
supplémentaires.  C'est  un  simple  moyen  de  contrôle,  mettant 
à  la  portée  de  tous  la  mesure  de  l'utilité  de  l'eau. 

Si  cette  municipalité  peut  arriver,  pour  des  taxes  peu  diffé- 
rentes des  taxes  actuelles,  à  assurer  à  chacun  la  disposition 
permanente  de  l'eau  qui  lui  est  réellement  utile,  elle  fera  une 
excellente  opération,  aussi  bien  au  point  de  vue  financier 
qu'au  point  de  vue  hygiénique. 

Le  côté  hygiénique  de  la  question  rallie  un  certain  nombre 
d'opposants  au  compteur.  »  Si  vous  gênez  le  consommateur, 
disent-ils,  vons  allez  restreindre  l'usage  de  l'eau;  or,  l'hygiène 
exige  la  diffusion  de  l'eau,  son  emploi  en  abondance  pour  la 
propreté  de  nos  habitations.  »  Cette  opinion  a  une  base  pure- 
ment sentimentale;  elle  ne  repose  sur  aucune  constatation 
scientifique. 

Certainement,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  locaux 
ou  d'agglomérations  privés  d'eau  et,  par  cela  même,  mal 
entretenus  et  souvent  infects,  il  est  naturel  de  regretter 
l'absence  de  la  rivière  qui  nettoiera  l'écurie  d'Augias.  Mais  est- 
it  obligatoire  de  recourir  à  une  rivière  ou  même  à  un  simple 
ruisaelet  pour  entretenir  la  propreté  nécessaire?  Les  villes  du 
Nord  offrent  on  exemple  d'une  propreté  plus  minutieuse  que 
ta  nôtre.  Là-bas,  les  carrelages,  les  planchers  imperméabilisés 
par  des  enduits  spéciaux  sont,  pour  ainsi  dire,  de  règle.  Le 
loquelage,  le  lavage  à  l'eau  y  sont  presque  exclusivement 
pratiqués  aussi  bien  à  l'intérieur  des  maisons  que  pour  leurs 
façades  sur  la  rue,  et  c'est  cependant  dans  ces  régions  que 
nous  trouvons  des  villes  parfaitement  desservies  avec  trois  fois 
moins  de  dépense  d'eau  que  nous. 

On  peut,  d'ailleurs,  sortir  de  l'argumentation  de  pur  senti- 
ment et  s'appuyer  sur  ce  qu'on  a  souvent  appelé  le  baromètre 
de  la  santé  publique  :  la  mortalité  (mortalité  générale,  morta- 
lité typhique). 

Les  villes  moins  alimentées  sont-elles  plus  malsaines  que 
les  villes  suralimentées?  Non  :  l'exempte  de  Bruxelles  nous  en 
fournit  la  preuve.  Le  tableau  suivant  donne  la  moyenne  de  la 
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mortalité,  de  1899  à  1903,  pour  les  communes  principales  de 
l'agglomération  bruxelloise  : 


COMMUNES 

1  l 

J 

1   1 

aiCTÂlIK 

luraoN 

QUANTITÉ 

D'MO 

rti  taam 
■tiiTjttcr 

MORTALITÉ 

(iùtui    iirii«i 
1  pour     i  pour 
100.000    100,000 

,  Oàlribalion  dt  Bra- 
sceUe*.- 

i,ao8 
697 
=93 

,.o,o6S 

,0,77e 
S,G>9 
î,î.. 

Ï08.4 
80,9 
09,8 

0.«7 

""" 

MolenbeckS'-Jein. 

Ellcftock   

Dislribalion    ialer- 

7.              ,j,9        ïî.î 

.6,9 
83 

Saint-Gillea 

SchMTbock 

55,690/ 

3i,3og] 

6Î 

.3,9 

"ZT 

.67,47. 

Ao,i8i 

108,8 

6,4o 

ii4 

>o,8o 

18,18 

j.ses 

Malgré  l'excellence  de  son  climat,  la  supériorité  volumétii- 
que  de  sa  distribution  d'eau,  la  moindre  densité  de  sa  popu- 
lation, Bordeaux  a  une  mortalité  générale  supérieure  h  celle 
de  l'agglomération  bruxelloise.  Sa  mortalité  typhique  est 
intermédiaire  entre  celle  de  Bruxelles  et  de  ses  faubourgs, 
ce  qui  ae  tient  évidemment  pas  à  l'eau,  mais  à  la  différence 
des  conditions  d'babitat. 

La  comparaison  avec  les  villes  allemandes  de  plus  de 
100,000  habitants  nous  fournit  une  preuve  égale. 
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VILLES 

NOUBRB 

d'habit  AU  TS 

QCANTITK 

D'BAO 

oisniBuiB 

MORTALITÉ         | 

oinÉllALB 

ir«HN,iH 

160,000 

i38,33o 

170,000 

i5j,ooa 
749.671 
217,866 
1 58, 000 
1^788,000 
107,378 
110,000 
158,378 
1^0,000 
336,  Uo 

■75,496 
134,000 
399,969 

176.000 
351,600 
135,63» 
no,  000 
i.'t3,6i5 
138,670 
Sia,o5i 
ioo, 1 j6 

83"~ 

i4o 
i5o 

85 
161 
.89 

90 
i53 
ii3 
"■7 

83 

93 

9' 

9^ 
i56 

65 
318 
170 
H9 
ii5 

94 

97 

83 
'^9 

76 
i5o 
106 

16 

a3 

34 
36 

6,3 

7.3 
7,3 
6,1 
6,5 
8,1 
5,6 
7.' 
8,6 
4,3 

S,i 

'9,7 
'6,7 
24,2 
8  » 

7.9 

i,5 

i5,5 

19,6 
17  1 
5,8 
»,' 

Elberteld 

Hambourg • 

Crefeld 

Slultgaid 

Magdebourg • 

HaUe 

Aiirla-Ghapelle 

Brejlau • 

ayviUes 

i.6'i4 

»,„ 

10, o4 

Sauf  Dortmund,  dont  l'état  sanitaire  est  assez  inrërieur  aux 
autres,  ces  villes  ont  toutes  moins  d'eau  que  Bordeaux.  Seize 
d'entre  elles  ont  une  mortalité  générale  moindre;  vingt-quatre 
ont  une  mortalité  typhique  plus  faible. 
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Les  villes  marquées  d'un  astérisque  (*)  sont,  d'ailleurs, 
exclusivement  alimentées  en  eaux  de  rivière  filtrées.  Les 
moyennes  générales  sont  très  au-dessous  de  Bordeaux  en  ce 
qui  concerne  le  volume  d'eau  et  la  mortalité  typhique,  légère- 
ment au-dessous  pour  la  mortalité  générale. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  l'hygiène  exige  des 
torrents  d'eau  ;  une  petite  quantité  suffit,  le  tout  est  de  bien 
l'employer. 

Il  y  a,  enfin,  les  adversaires  du  compteur  qui  n'appuient  leur 
opposition  sur  aucun  raisonnement.  L'eau  doit  couler  en 
abondance,  la  collectivité  n'a  pas  le  droit  d'en  restreindre 
l'usage,  et  si  les  membres  de  la  collectivité  trouvent  une 
jouissance  particulière  à  voir  couler  l'eau  sans  autre  utili- 
salion,  satisfaction  doit  leur  être  donnée  coûte  que  coûte. 
Il  est  tout  au  moins  singulier  que  ce  raisonnement  s'applique 
exclusivement  à  l'eau  et  qu'on  ne  songe  pas  à  l'étendre  au 
gaz,  à  l'électricité  et  &  bien  d'autres  objets  de  consommation 
distribués  à  domicile. 

Cela  tient  à  ce  que  tout  le  monde  se  rend  parfaitement 
compte  de  ce  que  le  gaz,  l'électricité  soi>t  des  produits  d'indus- 
trie qui  exigent  des  usines,  des  matières  premières,  du  per- 
sonnel, en  un  mot  une  dépense  de  production  dont  il  faut 
trouver  la  rémunération,  L'eau,  au  contraire,  est  tellement 
répandue  qu'on  peut  en  voir  partout;  il  suffit  de  se  baisser 
pour  la  prendre;  il  semble  donc  qu'elle  ne  coûte  rien.  C'est 
une  erreur.  Si  l'eau  de  la  rivière,  qui  coule  à  la  disposition  de 
tous,  est  un  produit  naturel  de  valenr  nulle,  celle  de  la  distri- 
bution, au  contraire,  est  un  produit  industriel  qui  exige 
des  dépenses  considérables  de  premier  établissement  et  de 
production. 

Bordeaux,  pour  vendre  bon  an  mal  an  5,ooo,ooo  de  mètres 
cubes  d'eau,  dépense  moyennement  700,000  francs  (amor- 
tissement compris).  Le  prix  de  revient  brut  de  l'eau  est  donc 
de  i4  centimes  le  mètre  cube.  Il  serait  bizarre,  alors  que 
l'on  accepte  la  vente  du  gaz  au  mètre  cube,  de  repousser  ce 
mode  de  vente  pour  l'eau,  dont  le  prix  de  revient  est  plus 
élevé. 
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Ceci  m'amène,  d'ailleurs,  à  répondre,  eo  passant,  à  une 
objection  spécieuse  qui  m'a  été  Taite  touchant  la  légitimité  de 
la  taxe  des  concessions,  lorsque  le  service  est  assuré  en  régie 
par  une  municipalité. 

Cette  objection  peut  se  résumer  de  ta  manière  suivante  : 
pour  exécuter  led  travaux  de  distribution  d'eau,  les  villes 
recourent  généralement  à  un  emprunt  gagé  par  des  imposi- 
tions spéciales;  le  fonctionnement  est  assuré  par  les  ressources 
courantes  du  budget.  Tout  le  service  est  donc  payé  par  l'impôt 
et  les  habitants  de  la  cité  ont  le  droit  absolu  de  jouir  de  l'eau 
qu'ils  ont  payée  et  d'en  jouir  sans  contrôle  ;  si  vous  leur 
imposez  des  taxes  de  concession  d'eau,  vous  les  faites  payer 
deux  fois. 

Ce  raisonnement  est  un  peu  trop  superficiel. 

Certes,  la  collectivité  qui  recourt  à  l'impôt  pour  établir  et 
faire  fonctionner  un  service  public  de  distribution  d'eau  a  le 
devoir  strict  d'en  faire  jouir  gratuitement  tous  ses  membres. 
Mais,  faisant  œuvre  de  service  public,  elle  est  uniquement 
tenue  d'assurer  un  service  public,  c'est-à-dire  de  faire  couler 
l'eau  gratuitement,  à  Qots  si  elle  le  pent,  par  des  appareils 
constamment  à  la  disposition  de  tous.  Les  membres  de  la 
collectivité  pourraient  absolument  exiger  d'elle,  mais  dans 
ta  limite  de  ses  ressources,  la  multiplication  des  appareils  de 
puisage,  une  borne-fontaine  tous  les  a5  mètres,  à  chaque 
maison  même,  mais  sans  dépasser  le  seuil  de  la  maison. 
Passé  le  seuil,  le  travail  perd  te  caractère  public  et  devient 
un  travail  d'intérêt  privé,  œuvre  commerciale  ou  indus- 
trielle. 

Limitée  au  puisage  public,  la  distribution  garde  son  véri- 
table caractère  et,  de  plus,  etle  est  è  peu  près  équitablement 
répartie,  le  puisage  de  chacun  restant  proportionnel  à  la 
faculté  de  consommation,  c'est-à-dire  très  sensiblement  en 
rapport  avec  sa  part  contributive  dans  la  dépense. 

La  distribution  de  l'eau  à  domicile,  au  contraire,  n'a 
pas  exclusivement  pour  objet  de  fournir  l'eau  aux  consom- 
mateurs, puisqu'ils  pourraient,  dans  une  distribution  exclu- 
sivement   publique,  l'avoir  dans   la  rue,   à  leur  porte.    Ce 
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mode  de  distribution  a  surtout  pour  but  d'ëvitet  une  fatigue, 
une  perte  de  temps  et  de  procurer  aux  consommateurs 
une  commodité,  un  bien-être  dont  il  est  absolument  juste 
d'exiger  la  rétribution.  C'est  d'autant  plus  vrai  que  ces 
facilités  ont  pour  conséquence  forcée  un  accroissement  de 
consommation,  un  supplément  de  dépense  pour  la  collec- 
tivité. H  serait,  d'ailleurs,  inique  de  ne  pas  faire  payer  à  un 
concessionnaire  servi  à  domicile  la  faculté  de  se  servir  de 
l'eau  sans  peine,  alors  que  sou  voisin,  moins  favorisé,  est 
réduit  à  s'approvisionner  péniblement  aux  fontaines  publiques 
d'une  quantité  forcément  restreinte  par  la  peine  qu'il  a  à  se 
la  procurer. 

En  d'autres  termes,  la  rétribution  légitime  des  concessions 
d'eau  n'est  pas  le  paiement  de  l'eau  consommée,  mais  la 
contre-partie  obligée  de  l'économie  de  temps  et  de  travail  que 
te  concessionnaire  réalise  en  ayant  constamment  l'eau  à  sa 
portée  immédiate. 

Quelle  est  la  meilleure  manière  d'évaluer  cette  contre-partie? 
C'est,  évidemment,  de  la  proportionner  au  service  rendu,  au 
nombre  de  mètres  cubes  consommés.  Ici  encore,  le  compteur 
s'impose. 

On  voit  donc  qu'à  tous  les  points  de  vue  :  fonctionnement 
pratique  de  la  distribution,  réalisation  des  perfectionnements 
indispensables,  répartition  équitable  de  la  dépense,  l'emploi 
du  compteur  est  absolument  indispensable. 

Si  le  fonctionnement  des  compteurs  actuellement  en  service 
laisso  quelquefois  à  désirer,  cela  tient  surtout  à  la  faible 
pression  dont  nous  disposons,  pression  souvent  insuflBsante 
pour  assurer  invariablement  le  fonctionnement  des  compteurs 
à  piston.  Des  modèles  de  compteurs  plus  récents,  et  qui  fonc- 
tionnent BOUS  des  pressions  minimes,  atténuent  déjà  cet 
inconvénient,  qui  disparaîtra  complètement  le  jour  où  le 
service  permanent  à  haute  pression  sera  réalisé. 

Indiquer  les  voies  et  moyens  pour  réaliser  les  améliorations 
de  la  distribution  d'eau  dépasserait  le  cadre  de  cette  note,  d^à 
bien  longue.  Peut-être  pourrai-je  le  faire  plus  tard,  en  étu- 
diant l'assainissement  complet  de  Bordeaux. 
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Pour  le  moment,  je  me  contenterai  de  résumer  les  conclu- 
sions de  ce  qui  précède  dans  un  tableau  comparatif: 


Conséquences  du  maintien 

Conséquences 

des  principes  actuels  ; 

de  l'adoption  des  Jaugeages 

Pas  de  Jaugeage,  l'eau  libre  à  discrétion. 

et  des  compteurs. 

1°  Nécessité  d'une  adduction  de 

i>  10,000  mètres  cubes  sulUsent 

100,000   mètrea   cubes   d'eau.  En 

pour  assurer  les  besoins  futurs. 

admettant    que    l'on    puisse    les 

Dépense    considérablement    ré- 

duite; frais  de  fonctionnement  et 

d'amortissement  diminués  en  pro- 

réservoirs, modiflcations  et  prolon- 

portion. 

gement  des  conduites,  serait  consi- 

dérable, les  dépenses  de  fonction- 

nement et    d'amortissement    très 

élevées. 

3*  ImpoasibiUté    de     songer    i 

a*    Possibilité  d'éUblir   à    bref 

l'éUbliseroent   d'un   service  per- 

délai le  service  permanent  à  baute 

manent  h  haute  pression. 

pression. 

3-  Incertitude    complète    pour 

3>  Sécurité  complète  pour  plus 

l'avenir  par  ignorance  des  accrois- 

de vingt  ans. 

sements  possibles  de  la  coDSOm- 

mation  réelle. 

Puisaé-je,  par  co  qui  précède,  avoir  convaincu  les  personnes 
qui  voudront  bien  me  lire  et  leur  avoir  montré  que  la  ville 
de  Bordeaux  ne  pourra  assurer  parfaitement  son  service  de 
distribution  d'eau  qu'en  adoptant  d'une  manière  complète  le 
système  de  jaugeage  continu  et  permanent  de  ses  sources  et 
aqueducs,  de  ses  réservoirs,  de  sa  canalisation  et  de  ses  con- 
sommateurs. 

Boritame,  U  i"  octobre  1903. 

J.  LIDY, 

Ingénieur  en  cb«r  dei  ponli  et  chauuêei. 
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Charles-Louis  de  MONTESQUIEU 

A  L'ARMÉE  (177a  à  1783) 


Le  Président  de  Monteeqaieu  n'aimait  pas  la  carrière  que 
les  circonstances,  plus  que  sa  volonté,  l'avaient  porté  à  em- 
brasser. Son  activité  s'accommodait  mat  des  exigences  d'une 
vie  essentiellement  sédentaire;  dès  1736  il  s'empressait  de 
vendre  sa  charge  de  Président  à  mortier  pour  se  livrer  sans 
réserve  à  ses  études  favorites,  &  travers  le  monde  et  à  travers 
tes  livres. 

J.-B.  Secondât,  son  fils,  n'eut  pas  plus  de  goAt  que  lui  pour 
la  magistrature,  et  il  ne  voulut  prendre  aucune  charge  au 
Parlement  de  Bordeaux,  malgré  le  désir  de  son  père,  qui 
pensait  lui  donner  une  position  avantageuse  et  honorable. 

Charles-Louis,  petit-fils  du  Président,  encore  moins  attiré 
que  son  père  Secondât  par  la  vie  calme,  et  l'étude  du  droit, 
ne  pouvait  se  résoudre  à  passer  sa  vie  à  démêler  les  artifices 
de  la  chicane.  Il  était  cependant  l'héritier  de  deux  famillee 
qui  avaient  eu  pendant  de  longues  années  de  brillants  repré- 
sentants au  Parlement  de  Bordeaux.  Son  père  et  plus  parti- 
culièrement sa  mère,  qui  espérait  le  garder  près  d'elle, 
s'eiTorçaient  de  lui  persuader  que  là  était  la  voie  dans  laquelle 
il  devait  s'engager  pour  son  propre  bonheur,  en  mâme  temps 
que  pour  celui  de  ses  parents. 

Fils  respectueux,  Charles-Louis  n'osa,  pendant  six  ans, 
affirmer  sa  volonté  absolue  de  suivre  la  carrière  militaire. 
De  1766  à  1772  il  correspond  avec  Fr.  Latapie,  son  ancien  pré- 
cepteur devenu  son  ami.  Il  lui  exprime  ses  désirs,  ses  craintes, 
ses  espérances.  Un  moment  il  a  été  malade,  sa  mère  le  soigne 
affectueusement  et  arrache  à  sa  reconnaissance  la  promesse 
d'entrer  dans  la  robe.  C'est  décidé,  il  le  croit,  il  sera  comme 
bien  d'autres  «  magistrat  malgré  lui  »  avec  l'espoir  de  «  jetter 
hientAt  le  rabat  aux  orties  i>. 
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«  Ces  sentiments,  »  dit-il  à  Latapie,  n  vous  paraîtront  bien 
peu  dignes  du  petit-fils  de  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois,  mais 
songez  que  je  n'ai  hérité  que  de  ses  bonnes  jambes  et  que 
personne  n'a  plus  d'envie  d'en  faire  usage.  » 

Partagé  entre  la  crainte  d'affliger  ses  parents,  qu'il  aime,  et 
le  désir  de  suivre  la  seule  carrière  qui  l'attire,  il  ne  cesse  de 
demander  conseil  à  son  ami,  en  lui  découvrant  les  perplexités 
de  son  âme.  Est-ce  le  précepteur  qui  triomphe  de  la  résistance 
de  Secondât,  ou  bien  celui-ci  se  souvientril  à  temps  des  répu- 
gnances insurmontables  qu'il  avait  manifestées  lui-même  en 
pareille  circonstance?  Nous  ne  le  savons  pas.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Charles-Louis  put  enGo  embrasser  la  carrière  des  armes. 

Latapie  continua  à  recevoir  les  lettres  du  jeune  officier  et 
cette  correspondance,  conservée  aujourd'hui  par  son  petit 
neveu  M.  Henri  Latapie',  nous  fera  connaître  la  vie  et  les 
espérances  d'un  jeune  ofllcier  de  1773  à  1783. 

C'est  par  les  relations  créées  dans  le  salon  de  M~*  de  La  Ferté- 
Imbault,  que  Charles-Louis  obtient  une  sous-lieutenance  dans 
la  compagnie  de  M.  le  comte  de  Duretal,  neveu  de  M""  la 
duchesse  d'Enville'  et  colonel  du  régiment  Royal-Gbampagne- 
Cavalerie.  Il  s'empresse  d'apprendre  à  son  ami  cette  heureuse 
nouvelle  le  i3  juin  177a. 

Latapie  était  alors  à  Paris;  il  reconunande  à  son  élève 
de  ne  pas  négliger,  en  passant  à  Paris,  de  voir  les  salons  de 
M"  GeoETrin  et  de  M"*  La  Ferté-lmbault.  Secondât  avait  con- 
servé les  relations  de  son  illustre  père  et  il  était  utile  au  petit- 
fils  de  ne  point  les  négliger. 

Arrivé  à  Metz,  le  jeune  militaire  rend  compte  à  son  pré- 
cepteur des  occupations  d'un  aspirant  officier  débutant  dans  la 
carrière.  Il  écrit  le  i5  août  1 773  :  h  Je  me  suis  livré  tout  entier 
aux  devoirs  de  mon  état.  K  six  heures  du  matin  vous  me  verriez 
aux  écuries;  j'apporte  un  livre  avec  moi  et,  assis  sur  le  râtelier, 
je  donne  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  sur  la  besogne,  qui 
dure  jusqu'à  huit  heures.  Alors  je  vais  au  manège,  pendant 

I.  Js  remercie  M.  Henri  Latapio  d'avoir  bien  voulu  lulorlser  H.  Costa»  i  me 
communiquer  ces  lettres  si  ial^reMlntes. 

3.  DrejfUR  (Pordinand),  Un  pbiianlhropt  d'aatre/oU  :  La  Raehefoacaald-Uaneourl, 
f747-/827.  PaHf,  Pion,  igoS,  p.  10-13. 
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deux  heures  :  et  à  midi  il  faut  que  je  me  trouve  à  la  parade.  A 
trois  heures  je  retourne  aux  écuries,  jusques  à  quatre,  que  je 
vais  prendre  ensuite  une  leçon  de  manœuvré  qui  dure  jusques 
k  cinq.  Libre  alors  de  tout  devoir  j'écris  à  nies  amis,  je  tra- 
vaille ou  je  vais  à  la  Comédie,  o 

«  La  société  de  mes  camarades  n'est  pas  d'une  grande  res- 
source pour  moi.  Je  vis  avec  eux  le  plus  honnêtement  qu'il 
m'est  possible,  mais  si  je  ne  savais  m'occuper,  je  m'ennuierais 
beaucoup.  Si  nous  allons  à  Lille  ou  à  Strasbourg  j'étudierai  la 
langue  allemande.  On  a,  ici,  de  très  bons  maîtres,  j'en  aurais 
profité  si  mes  occupations  me  l'eussent  permis.  Actuellement 
que  je  commence  à  être  au  fait  de  la  mécanique  de  mon 
métier,  j'aurai,  j'espère,  un  peu  plus  de  temps  &  donner  à 
l'étude.  » 

La  correspondance  se  poursuit,  pleine  d'afTectueux  abandon. 
Charles-Louis,  éloigné  de  ses  parents,  s'est  senti  isolé  pendant 
les  premiers  jours,  puis  s'accoutumant  au  milieu  dans  lequel 
il  doit  vivre,  il  retrouve  sa  gaieté  et  s'amuse,  sans  négliger  ses 
devoirs.  De  Metz,  où  il  n'avait  vécu  «  qu'avec  des  chevaux  »,  il 
passe  à  Lille,  avec  son  régiment,  et  y  rencontre  une  société 


«Lille  est  remplie  d'hôtels  magnifiques  (aS  octobre  1779). 
Les  rues  sont  larges,  bien  pavées  et  bien  alignées.  Cette 
ville  est  coupée  par  plusieurs  canaux  très  favorables  anx 
différentes  manufactures  qui  y  sont  établies.  Le  peuple 
mêle  à  la  dévotion  espagnole  l'économie  hollandaise.  Il 
possède  mieux  que  partout  ailleurs  le  grand  art  de  faire  payer 
tout  aux  étrangers  quatre  fois  cher  qu'il  ne  faut.  A  cela  près 
il  est  très  honnête,  mais  beaucoup  moins  ofllcieux  qu'à 
Paris.  » 

Secondât,  n'ayant  pu  faire  de  son  fils  un  magistrat,  parait 
s'être  résigné  à  une  séparation  devenue  inévitable.  Chartes- 
Louis,  cependant,  se  préoccupe  encore  {novembre  177a)  de 
l'état  d'esprit  de  son  père  et  de  sa  mère. 

«  Vous  me  félicitez,  dites-vous,  de  la  manière  dont  mon  papa 
et  ma  maman  ont  pris  leur  parti  sur  mon  absence.  Ab  1  mon 
cher  maître,  comptez  qu'il  m'en  a  autant  coûté  pour  m'accoutu- 
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mer  à  vivre  éloigné  d'eux  qu'il  peut  leur  en  avoir  coûté  de  me 
voir  parUr.  Je  serais  charmé  de  savoir  positivement  s'ils  ont 
enfin  bien  pris  leur  parti  et  si  mon  absence  ne  leur  cause  point 
de  regrets.  Je  vous  avoue  que  celle  idée  détruit  en  grande 
partie  le  plaisir  que  j'ai  de  voir  des  provinces  que  je  ne  connais- 
sais pas.  Oui,  lorsque  je  songe  que  pouvant  les  rendre  aussi 
parfaitement  heureux  qu'on  peut  l'être  ici-bas,  je  me  précipite 
dans  une  carrière  qui  peut  leur  donner  de  l'inquiétude,  et  qui 
les  prive  du  plaisir  qu'ils  espéraient  goûter,  quand  je  songe 
que  je  sème  peut-être  d'épines  leur  vie,  que  j'aurais  dû  semer 
de  Seurs,  je  suis  plongé  dans  une  mélaiicolie  qu'il  m'est  diffi- 
cile de  surmonter,  a 

Charles-Louis  a  vingt-deux  ans,  il  est  sensible,  il  a  le  désir 
de  bien  faire  et,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est  à  son  précepteur 
qu'il  écrit.  Il  répond  aux  conseils  qu'il  reçoit:  «  J'espère  que 
la  débauche  dont  vous  craignez  tant  les  suites  pour  moi  ne  me 
causera  jamais  de  repentir.  Je  me  méfie  beaucoup  de  moi- 
même  et  je  fuis  avec  soin  toutes  les  occasions.  Loin  de  moi, 
s'il  est  possible,  tous  ces  vains  plaisirs  qui  ne  laissent  après 
eux  que  des  remords,  quand  même  ils  n'altéreraient  pas  la 
santé;  j'en  vois  tous  les  jours  de  funestes  exemples.  Je  vois 
ces  gens  qui  ne  se  sont  jamais  rien  refusé  dégoûtés  de  lout 
et  devenus  méprisables  aux  autres,  finir  par  se  dégoûter 
d'eux-mêmes,  n 

«  Prêt  à  sacrifier  tout  mon  sang  â  ma  patrie,  mes  parents, 
que  cela  seul  pourrait  consoler,  mourraient  de  douleur  s'ils 
savaient  qu'oubliant  que  je  me  dois  à  leur  bonheur,  j'ai  sacrifié 
ma  santé  à  de  vains  plaisirs.  Je  ne  veux  cependant,  »  ajonte-t-il 
prudemment,  »  répondre  de  rien,  maisj'espère  que  je  serai  assez 
heureux  pour  éviter  les  écueils.  En  attendant  je  profite  de  tous 
les  plaisirs  honnêtes  qui  se  présentent.  J'aime  mes  devoirs  et 
je  les  remplis  sans  qu'il  m'en  coûte.  J'ai  toujours  cru  avoir  un 
goût  décidé  pour  mon  état  et  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé.  » 

Ce  n'était  pas  pour  son  précepteur  seul  que  Charles-Louis 
remplissait  six  pages  de  l'expression  des  plus  louables  senti- 
ments. Il  savait  bien  que  Latapie  communiquait  ses  lettres 
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à  M~°  de  La  Ferté-Imbault.  Sa  timidité  naturelle  se  trouvait 
plus  à  l'aise  auprès  de  cette  dame,  que  ses  bons  sentiments  et 
son  ardeur  juvénile  avaient  facilement  conquise,  tandis  que 
sa  mère,  plus  sceptique,  plus  désillusionnée,  parait  l'avoir 
eOrayé  davantage  : 

«Vous  voyez,  mon  très  cher  maître,  que  je  vous  parle  àcoeur 
ouvert.  Je  serais  perdu  dans  l'esprit  de  M*"  Geoffrin  si  elle 
savait  cela.  » 

Les  séductions  de  Lille  n'empêchèrent  pas  Charles-Louis  de 
travailler.  «  Je  vous  l'ai  dit  plus  de  mille  fois  {39  novem- 
bre 1773),  j'aime  infiniment  mon  état.  J'ai  presque  achevé  mon 
service  et  je  serai  bientôt  reçu.  Vous  savez  que  l'on  sert  pen- 
dant deux  mois  comme  cavalier,  pendant  deux  autres  comme 
brigadier,  pendant  deux  autres  comme  maréchal-des-logis,  et 
qu'ensuite  on  est  reçu  ofBcier.  » 

Le  jeu  est  l'occupation  favorite  de  la  société,  à  Lille;  on  ne 
cause  pas,  on  joue.  Passant  toute  la  journée  au  café,  ses  cama- 
rades lui  sont  de  peu  de  ressources  ;  ils  se  sont  parfois  moqués 
du  zèle  qu'il  apportait  dans  son  service  et  dans  l'étude,  mais 
ce  sont  en  somme  d'à  honnêtes  gens  »,  dont  il  n'a  pas  eu  à 
se  plaindre.  La  vie  de  quelques  habitants  de  Lille  l'étonné 
(la  avril  1773). 

II  Plus  je  vois  leur  désœuvrement  et  pins  je  suis  content 
d'avoir  pris  un  état.  Groiriez-vous  que  la  plupart  de  ces  mal- 
heureuses victimes  de  l'oisiveté  sont  obligées,  pour  abréger  la 
longueur  des  jours,  de  passer  quelques  heures  &  broder  des 
habita  et  que,  revêtus  de  ces  vains  ornements,  marques  homi- 
liantes  de  l'inutilité  de  leur  existence,  ils  vont  recevoir  les 
compliments  qu'on  leur  fait  sur  leur  adresse!  u 

Charles-Louis  est  très  flBtté  d'avoir  reçu  de  M~*  de  La  Ferté- 
Imbault  une  lettre  de  cinq  pages  contenant  la  relation  d'une 
petite  fêle  qu'elle  imagina  en  présentant  k  Madame  un  volume 
de  ses  Extraits. 

Le  i5  avril  1774,  le  jeune  lieutenant  est  h  Paris;  il  fait  des 
visites,  recherche  l'appui  de  ceux  qui  peuvent  le  servir  et 
expose  à  Fr.  Latapie  de  nouveaux  projets: 

['  Voilà  bien  de  l'occupation  pour  une  tête  de  vingt-trois 
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ans  qui  se  voit  tout  à  coup  transportée  dans  un  pays  qu'elle 
connaît  à  peine.  Je  commence  à  présent  à  me  reconnaître  un 
peu  et  j'ai  rassemblé  en  partie  les  ressorta  que  je  dois  faire 
mouvoir.  Si  je  puis  réussir  à  obtenir  une  commission  de 
capitaine  à  la  suite  de  la  cavalerie  (car  il  est  impossible,  dans 
ce  moment-ci,  d'obtenir  une  compagnie  en  pied),  je  serai, 
pendant  deux  ou  trois  ans,  sans  état,  c'est-i-dire  que  j'en 
aurai  un  qui  ne  m'engagera  absolument  à  rien.  Voici  donc, 
mon  cher  maître,  quels  sont  mes  projets  au  cas  que  je  sois 
capitaine.  Je  veux  vous  les  communiquer  pour  vous  demander 
vos  conseils  et  savoir  s'ils  ne  sont  pas  cbimériques. 

»  Si  vous  me  croyez  susceptible  d'acquérir  les  connaissances 
nécessaires  à  quelqu'un  qui  veut  rentrer  dans  les  affaires 
étrangères,  je  pourrai  profiter  de  ces  deux  ou  trois  ans  où 
je  n'aurai  absolument  rien  à  faire,  n'étant  particulièrement 
attaché  à  aucun  corps.  Alors  la  place  de  gentilhomme  d'am- 
bassade que  je  pourrai  solliciter  serait  très  compatible  avec 
mon  grade  militaire  et  il  pourrait  fort  bien  se  faire  que  dans 
quelques  années,  si  l'on  me  jugeait  digne  d'aller  boire  avec 
quelque  prince  allemand,  on  me  conférerait  sur-le-champ  la 
dignité  de  colonel.  J'imagine,  d'ailleurs,  que  celte  carrière 
conviendrait  assez  à  mes  parents  en  cas  que  leur  fortune  leur 
permit  de  me  soutenir  dans  cet  état-là,  qui,  ce  me  semble,  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  brillants.  » 

Latapie,  pendant  ses  séjours  à  Paris,  fréquentait  le  salon 
de  M"  Geoffrin  et  celui  de  M°"  de  La  Ferté-Iml>auU.  Son 
ancien  élève  l'entretenait,  le  a3  avril  l'j'jh,  d'une  visite  faite 
dans  ces  deux  salons  célèbres  : 

u  Je  m'acquittai  sur-le-champ,  mon  cher  maître,  de  la 
commission  que  vous  me  donnâtes  pour  M"*  de  La  Ferté- 
Imbault  et  pour  M"  Geoffrin.  Je  ne  pus  tirer  autre  chose  de 
M"'  Geoffrin  que  ces  mots  :  Qu'il  revienne!  qu'il  revienne!  Vous 
voyez  par  là  que  M*"  Geoffrin  vous  attend  avec  grande 
impatience.  » 

Le  succès  des  démarches  tendant  à  lui  faire  avoir  la  com- 
mission de  capitaine  à  la  suite  dans  un  régiment  lui  parait 
en  ce  moment  fort  incertain,  mais  il  compte  sur  l'avenir.  En 
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attendant  il  va  pai-lir  pour  aller  à  Neufchftteau  d'où  il  écrira 
à  Latapie  pour  lui  demander  ses  conseils  sur  le  plan  d'études 
qu'il  veut  se  tracer  :  «Comme  j'imagine  que  la  Société  ne  sera 
ni  fort  nombreuse  ni  fort  bien  choisie  et  que  j'ai  besoin 
d'occupations,  je  suis  dans  le  dessein  de  partager  mon  temps 
entre  l'étude  et  les  exercices  du  corps  nécessaires  pour  m'entre- 
tenir  en  bonne  santé.  » 

A  Neufchâteau,  du  mois  de  juin  au  mois  d'août  177a, 
Charles-Louis  écrit  trois  fois  à  F.  Latapie.  Le  pays  lui  parait 
agréable,  il  aime  à  le  parcourir  en  tout  sens.  «Je  voudrais 
trouver  quelqu'un  qui  voulût  travailler  avec  moi,  mais  le  goût 
du  travail  est  la  chose  la  plus  rare  parmi  mes  camarades.  Je 
n'en  trouve  pas  même  un  seul  qui  veuille  venir  faire  des 
courses  dans  le  pays  pour  apprendre  à  le  connaître.  On  se 
moque  de  moi  lorsque  j'ai  passé  une  journée  à  courir  les 
bois  et  à  gravir  les  montagnes,  en  disant  que  je  dois 
faire  des  relations  bien  curieuses  et  bien  intéressantes  et 
que  je  dois  bien  m'amuser  dans  mes  courses...  Tout  cela 
ne  m'empêche  pas  de  suivre  le  plan  de  vie  que  j'ai  adopté, 
et  lorsque  je  lisais  les  Mémoires  de  M.  de  Feuquières,  j'étais 
très  content  lorsqu'il  parlait  des  parties  de  la  Flandre  que  j'ai 
parcourues.  » 

M"'  la  duchesse  d'Enville  avait  demandé  au  comte  de  Muy, 
ministre  de  la  guerre,  la  commission  de  capitaine  %  la  suite 
pour  le  lieutenant  de  Montesquieu,  dans  le  régiment  où  il 
servait.  Le  ministre  connaissait  le  jeune  ofBcier;  il  promit  de 
saisir  avec  empressement  la  première  occasion  de  le  placer, 
mais  il  ne  put  réaliser  son  désir.  «  Voilà  de  l'eau  bénite  de 
cour,  mais  quoique  je  l'apprécie  sa  juste  valeur,  j'espère  que 
j'attraperai  à  la  fin  quelque  chose  de  plus  solide,  n  En  atten- 
dant, il  continuait,  par  un  travail  assidu,  à  développer  ses 
aptitudes  à  l'emploi  qu'il  désirait  obtenir. 

C'est  de  Bordeaux,  le  3i  octobre  1774,  qu'il  écrit  à  Latapie. 
Depuis  son  arrivée,  on  le  voit  se  déplacer  constamment  de 
Soussans,  propriété  de  sa  mère  dans  le  Médoc,  i  Rochemorin, 
propriété  de  son  père    à   Martillaci,   et   de    Rochemorin  à 

[.  Rochemorin,  vignoble  claaié,  appartient  onoore  i  la  fhmllle  de  Hontcaquieu. 
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Pinguet,  propriété  de  sa  tante,  M*"  d'Armigan',  située  dans 
la  commune  de  Landiras. 

En  1775,  Charles-Louis  passe,  en  janvier,  quelques  jours  à 
Bordeaux,  où  règne  la  consternation,  parce  que  les  jeux  vien- 
nent d'être  interdits.  Au  mois  d'avril,  il  s'arrête  à  Paris,  où  il 
fréquente  la  meilleure  compagnie.  Le  maréchal  du  Muy,  auquel 
il  demande  le  grade  de  capitaine,  l'a  toujours  bien  reçu,  mais 
ne  lui  a  rien  donné.  En  Lorraine,  où  il  va,  dit-il,  passer  dix-huit 
mois,  il  veut  parcourir  le  pays  et  se  munit  des  meilleures  cartes 
pour  bien  le  connaître.  «Car  j'étudie  mon  métier  malgré  ta 
triste  perspective  de  languir  la  plus  grande  partie  de  ma  vie 
dans  les  emplois  subalternes.  Je  ne  me  repens  pourtant  pas 
d'avoir  embrassé  la  profession  des  armes,  malgré  tout  ce  qu'on 
pourra  dire.  Car,  enfm,  cela  vaut  bien  autant  que  d'être  triste 
conseiller  ou  président  au  Parlement  et  de  ne  jamais  sortir  de 
sa  coquille  ou  de  sa  province,  comme  vous  l'aimerez  mieux.  » 

«  Je  vais  chez  M"*  la  marquise  du  DeOand,  où  se  rassem- 
blent une  partie  des  beaux  esprits  de  Paris.  Vous  pensez 
bien  que  je  ne  dis  à  M"*  Geoffrin  que  je  mets  les  pieds  chez 
une  femme  qu'elle  n'aime  pas.  Je  n'en  parle  pas  même  à 
M*"  La  Ferté-Imbault,  parce  que  je  sais  qu'elle  n'est  pas  tout 
à  fait  dans  les  principes  de  M*"  du  DefTand.  J'écoute  et  je  ris 
souvent  de  nos  beaux  esprits  et  de  nos  prétendus  philosophes, 
dont  la  philosophie  ne  vaut  p»8  grand'chose,  puisqu'elle  ne 
contribue  pas  à  les  rendre  meilleurs.  » 

Le  ministre  de  la  guerre  nommé  h  l'avènement  de  Louis  \VI, 
M.  le  maréchal  de  Muy,  trouvait  que  sous  les  ministres  de 
Louis  XV  les  grâces  avaient  été  prodiguées  ;  il  s'efTorçait  donc 
de  les  restreindre  en  accordant  le  moins  de  nominations  dans 
le  cadre  des  ofCciers.  Charles-Louis  n'avait  plus  grande  espé- 
rance pour  sa  nomination,  lorsqu'il  se  rendit  h  Épinal  ;  mais  loin 
de  se  décourager,  il  se  prépare  toujours  à  bien  remplir  le  poste 
qu'il  ambitionne.  Il  parcourt  le  pays  environnant  et  adresse  à 
Latapie  une  description  détaillée  de  ce  qu'il  a  vu  en  route, 
pendant  une  excursion  pédestre^à  travers  la  montagne. 
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De  Thionville,  il  écrit  :  k  Vous  savez  peut-être  la  mort  du 
maréchal  de  Muy,  je  le  regrette.  C'était  un  honnête  homme. 
Il  était  juste  et  il  aurait  mis  le  militaire  sur  un  bien  meilleur 
pied.  Les  retraites  qu'il  avait  suspendues  pour  trois  ans  el 
l'abolition  des  commissions  à  la  suite  des  corps  m'ont  relardé, 
mais  il  m'avait  promis  de  me  placer  lorsque  l'occasion  se  pré- 
senterait. J'ignore  quel  sera  son  successeur.  Quoique  jeune 
militaire,  j'ai  déjà  servi  sous  deux  règnes  et  j'ai  vu  trois  minis- 
tres de  la  guerre  différents.  » 

Mais  voici  qu'un  vent  de  réforme  souffle  sur  toute  l'organi- 
sation militaire.  Ne  convient-  il  pas  d'établir  la  discipline  sur  de 
nouvelles  bases?  «  Là  constitution  militaire  du  roi  de  Prusse, 
analogue  au  caractère  froid,  insensible  et  patient  des  hommes 
ou  des  esclaves  aguerris  qu'il  gouverne,  n'était  nullement 
propre  au  caractère  impatient  des  Français,  qui  ressemblent 
encore  ai^jourd'hui  aux  Gaulois  dont  parle  César.  »  La  disser- 
tation continueparl'examen  de  l'inDuence  des  climats.  Charles- 
Louis  n'oublie  pas  la  théorie  de  son  célèbre  grand-père. 

Les  changements  apportés  par  le  ministre,  M.  de  Saint- 
Germain,  dans  la  constitution  militaire  contrariaient  pour 
longtemps  les  projets  de  Charles -Louis,  sans  lasser  sa  cons- 
tance, malgré  les  déboires  qu'il  éprouve.  La  raison  lui  conseil- 
terait  peut-être  de  passer  ses  jours  au  sein  de  sa  famille, 
mais,  s'écrie-t-il  (le  1 8  janvier  1777),  «je  ne  les  y  passerai 
presque  jamais.  Un  penchant  plus  violent  m'entraîne  toujours 
vers  un  métier  ingrat  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'aimer,  qui 
m'est  devenu  nécessaire,  qui  contribue  à  me  donner  une 
existence  agréable  et  à  bannir  les  idées  sombres  qui  me  pour- 
chassent toujours  dans  ma  patrie.  L'activité,  l'occupation,  lea 
exercices  multipliés,  tout  cela  m'est  nécessaire,  et  quoique  je 
ne  sois  encore  que  sous-lieutenant  et  qu'il  y  ait  cent  mille  à 
parier  contre  un  que  je  ne  ferai  rien,  je  ne  puis  arracher  de 
mon  ftme  une  ambition  ridicule,  déplacée  et  presque  impossible 
à  satisfaire.  » 

Enfin,  le  31  avril  1777,  il  prend  rang  de  capitaine  au  régi- 
ment Dauphin,  et  deux  mois  après  il  attend,  de  son  père,  une 
somme  de  dix  mille  francs,  qu'il  doit  déposer  au  Trésor  royal. 
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Le  capitaine  de  Montesquieu  est  à  Paris  le  lO  avril  177S 
lorsqu'il  communique  à  Latapie  ses  impressions  sur  le  juge- 
ment du  public  en  général  : 

«  J'entends  déraisonner  ai  complètement  sur  nos  affaires 
militaires,  je  vois  un  découragement  si  universel  dans  nos 
sociétés  de  Paris,  j'entends  déclamer  si  ridiculement  contre  les 
opérations  que  l'on  Tait  dans  nos  colonies  que  tout  cela  m'im- 
patiente et  que  je  dis  quelquefois  qu'il  est  bien  malheureux 
d'avoir  le  public  pour  juge.  Paris  qui  croyait  qu'on  dissipait 
des  armées  comme  à  l'Opéra,  qui  est  la  mesure  à  laquelle  tout 
doit  se  rapporter,  croyait  qu'il  n'y  avait  qu'à  se  présenter  et  que 
tout  devait  plier  devant  nous.  Actuellement  que  nous  avons 
essuyé  quelques  revers  tout  est  dans  la  consternation.  Mais  je 
n'en  démordrai  pas  ;  attendons  à  la  fin  de  l'année  pour  juger 
des  opérations  et  surtout  bannissons  l'enlhousiasmeel  le  décou- 
ragement qui  font  toujours  voir  les  choses  d'une  manière  fort 
différente  de  ce  qu'elles  sont  réellement  ». 

s  Savez-vous  bien,  mon  très  cher  maître,  que  peu  s'en  est 
fallu  que  votre  disciple  partit  pour  la  Martinique  avec  le  renfort 
que  l'on  envoya  à  M.  le  comte  d'Estaing?  Ceci  entre  nous  deux 
seulement.  ■ 

Charles-Louis  voulait  saisir  une  occasion  de  se  signaler, 
mais  les  conseils  d'un  ancien  militaire  l'empêchèrent  d'aller 
dans  l'Inde.  Il  adressa  au  Ministre  de  la  guerre  un  mémoire 
pour  obtenir  le  grade  de  colonel  en  second.  Le  résultat  de  ses 
démarches  sera,  il  le  craint,  négatif  «  à  moins  que  quelques 
femmes  ne  s'en  mêlent  u.  Il  veut  le  grade  de  colonel,  il  ira 
partout  pourvu  qu'on  le  lui  donne. 

L'Amérique  lutte  pour  son  indépendance,  la  France  lui 
prête  son  aide  et  Charles-Louis  est  parmi  les  ofBciers  français 
qui  se  sont  disputé  l'honneur  de  combattre  pour  cette  noble 
cause.  Il  écrit  de  Brest  à  Latapie  : 

l' Brest,  le  i  avril  1780. 

»  Nous  avons  réciproquement  des  reproches  à  nous  faire  sur 
notre  silence,  mon  très  cher  maître  ;  je  vous  ai  cependant  écrit 
pour  vous  faire  part  de  mon  voyage  d'outremer.  Je  ne  sus 
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bien  décidément  que  je  partais  que  cinq  jours  avant  de  quitter 
Paris.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  l'on  briguait  les  places 
d'aide  de  camp;  je  suis  précisément  avec  le  même  M.  de 
Chastellux  que  vous  connaissez,  homme  parfaitement  aimable 
et,  ce  dont  je  Tais  encore  plus  de  cas,  parfaitement  honnête. 
Si  la  guerre  et  les  détails  d'état-major  me  laissent  assez  de 
temps  pour  faire  une  collection  complète  des  plantes,  coquil- 
lages et  minéraux  que  produit  la  partie  du  globe  où  nous 
allons,  je  vous  promets  de  vous  rapporter  ou  de  vous  envoyer 
ce  que  j'aurai  ramassé  ou  fait  ramasser. 

»  Vous  me  faites  plaisir,  mon  très  cher  maître,  de  me  dire 
que  mes  parents  ont  pris  courageusement  leur  parti,  c'était 
tout  ce  que  je  redoutais  le  plus,  je  suis  enchanté  de  ce  que 
vous  me  dites.  Je  pars  gaiement  avec  cinq  ou  six  jeunes  gens 
que  je  voyais  beaucoup  à  Paris.  Je  vois  Brest  le  mieux  que  je 
puis,  je  fais  des  questions  et  je  cherche  à  découvrir  la  source 
des  abus  monstrueux  qui  y  abondent.  Croiriez-vous  que  dans 
un  port  aussi  considérable  il  n'y  a  pas  unseulbâtimentdesliné 
à  loger  les  matelots  qui  viennent  de  faire  campagne,  que  ceux 
qui  arrivent  pour  s'embarquer  ne  savent  où  se  mettre  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  en  attendant  que  l'on  les  embarque,  qu'ils 
n'ont  d'autre  ressource  que  des  maisons  de  débauche  où  ils 
sont  entassés  et  où  ils  respirent  un  air  infecté?  Croiriez-vous 
que  la  Bretagne  n'a  pas  un  chemin  bien  entretenu  et  qu'elle 
est  au  moins  à  trois  siècles  du  Limousin.  Voilà,  mon  très  cher 
maître,  ce  que  j'ai  appris  depuis  huit  jours;  il  semble  ici  qu'il 
y  ait  deux  rois,  celui  de  terre  et  celui  de  mer;  celui  de  mer  a 
la  prépondérance;  nulle  discipline,  nul  ordre,  nul  soin  pour 
la  conservation  de  l'espèce;  il  semble  que  tout  ce  qui  compose 
l'empire  du  roi  de  mer  se  soit  donné  le  mot  pour  entretenir  le 
désordre;  la  raison  de  tous  ces  maux  se  trouve  dans  l'organi- 
sation monstrueuse  de  l'empire  du  roi  de  mer.  C'est  une  hydre 
à  cent  têtes  qui  se  disputent  chacune  la  gloire  de  commander 
à  une  queue  tortueuse  et  difficile  à  mener.  » 

Le  capitaine  de  Montesquieu  énumère  les  mesures  qui  lui 
semblent  devoir  porter  remède  à   des  vices  d'organisation 
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si  réels,  et  continue,  après  cette  exposition,  son  intéressante 
lettre  : 

Il  Parlons  de  notre  expédition  :  elle  sera  heureuse  si  l'on  en 
juge  par  les  diflerents  choix  ;  nous  avons  les  meilleurs  ofBciers 
généraux,  les  meilleurs  marin?,  les  meilleurs  artilleurs  et  les 
meilleurs  ingénieurs.  Il  règne  une  volonté  incroyable  dans  les 
troupes  et  dans  leurs  chefs;  en  tout,  le  choix  m'en  para!!  très 
bon.  J'ai  été  obligé  de  solliciter  avec  la  plus  grande  chaleur  et 
la  plus  grande  activité  pour  me  faire  employer;  j'ai  été  assez 
heureux  pour  intéresser  des  femmes  charmantes,  qui  ont 
demandé,  qui  ont  importuné  et  qui  ont  enfin  obtenu;je  n'ai 
songé  à  Paris  qu'à  mes  projets,  j'ai  mis  de  côté  les  plaisirs,  je 
ne  me  suis  occupé  que  de  mes  alTaires.  Libre  comme  l'air  que 
je  respire,  je  fuis  tout  engagement;  si  vous  saviez  combien  il 
est  doux  d'être  tout  entier  à  ce  que  l'on  fait,  et  combien  on 
sent  le  prix  de  la  liberté  lorsque  l'on  l'a  recouvrée.  Adieu,  mon 
Irès  cher  maître,  mille  amitiés,  je  vous  prie,  à  M.  Olivier. 

n  Rappelez-moi,  je  vous  prie,  au  souvenir  de  M"*  de  Puimon- 
brun  et  de  ses  aimables  cousines.  J'ai  beaucoup  vu  toute  la 
famille  Langeron,  plus  je  les  vois  plus  je  les  aime  et  plus  je 
m'attache  à  eux.  Charles  de  Damas  est  des  nôtres,  il  est  aide 
de  camp  de  M.  de  Rochambeau  ;  je  dtnai  le  jour  de  mon 
départ  en  très  petit  comité  chez  M°"  de  Langeron,  nous  par- 
lâmes beaucoup  de  vous.  » 

La  lettre  qui  précède  et  celles  qui  sont  reproduites  ci-après, 
on  partie  ou  entièrement,  complètent  les  renseignements 
publiés  l'an  dernier'  dans  cette  revue. 

N'cwport,  le  tC  octobre  1780. 

H  J'ignore,  mon  cher  maître,  si  vous  avez  reçu  la  première 
lettre  que  je  vous  écrivis  peu  de  jours  après  mon  arrivée 
à  Ithode-lsland;  je  vous  faisais  un  détail  de  ce  que  j'avais 
observé  pendant  la  traversée  et  de  ce  qui  m'avait  le  plus  frappé 
en  arrivant  ici;  je  ne  vous  parlerai  point  des  opérations  de  la 
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campagne,  elles  ont  été  nulles,  nous  nous  sommes  contentés 
de  nous  maintenir  à  Rhode-Island,  que  nous  avons  Tortiûé. 
Nous  avons  cru  deux  fois  que  les  Anglais  viendraient  nous 
y  rendre  visite,  mais  ils  ne  l'ont  pas  fait,  il  est  vrai  que  nous 
nous  étions  préparés  à  les  recevoir  vigoureusement;  je  ne  me 
repens  point  d'être  venu  ici  malgré  l'inaction  dans  laquelle 
nous  sommes,  j'ai  déjà  vu  mille  choses  qui  m'intéressaient  et 
dont  je  n'aurais  pas  été  à  même  de  juger  si  je  fusse  demeuré 
en  Europe.  Vous  vous  attendez,  mon  cher  maître,  à  une  ample 
description  de  ce  que  j'ai  vu,  vous  croyez  peut-être  que  je  vais 
remplir  une  rame  de  papier,  eh  bien,  vous  vous  trompez. 
Rhode.-Island,  que  j'habite  depuis  trois  mois,  est  une  lie  de  cinq 
lieues  de  long  sur  deux  de  large,  elle  est  située  dans  un  golfe 
où  se  jettent  les  rivières  de  Tiquiti  et  de  Potankuct  à  sis  lieues 
au  sud  de  Providence,  ville  bâtie  sur  la  rivière  de  Potankuct. 

»  Rhode-Island  serait,  sans  contredit,  le  plus  beau  pays  de  la 
nature  s'il  était  cultivé  par  des  mains  plus  laborieuses.  Rien 
n'égale  l'Indolence  de  ces  Américains  tant  vantés.  Grands, 
bien  faits,  d'une  taille  légère,  leurs  femmes  sont  jolies  et  leurs 
enfants  charmants;  je  suis  surpris  qu'avec  tant  de  mollesse 
et  tant  de  nonchalance  ils  aient  pu  soutenir  une  guerre  si 
pénible.  Nous  ne  sommes  pas  payés  pour  croire  à  leur  désin- 
téressement, encore  moins  à  leur  probité,  puisqu'ils  nous  ont 
tout  vendu  au  poids  de  l'or  et  qu'ils  nous  ont  manqué  de 
parole  dans  la  plupart  des  marchés  qu'ils  ont  faits  pour  la  four- 
niture de  l'armée. 

»  Les  quakres,  ces  hommes  si  renommés  par  leur  vertu,  ne 
valent  pas  mieux  que  les  autres;  il  n'est  pas  étonnant  que 
dans  un  pays  où  règne  l'anarchie  on  se  soucie  peu  de  man- 
quer à  sa  parole.  Vous  allez  croire,  mon  cher  maître,  que  j'ai 
de  l'humeur,  je  peux  vous  assurer  que  non,  je  peux  vous 
assurer  que  je  me  suis  parfaitement  amusé  ici,  que  je  passe 
six  ou  sept  heures  par  jour  à  cheval,  que  je  vois  sans  cesse  des 
travaux  et  des  troupes,  et  qu'il  ne  manque  à  mon  bonheur 
que  d'être  à  portée  de  mes  parents  et  de  mes  amis.  Je  suis 
attaché  au  plus  aimable  et  au  plus  honnête  de  tous  les  hommes, 
je  suis  à  portée  d'acquérir  des  connaissances,  très  connu  et 
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très  bien  Irailé  du  général  en  chef,  je  me  trouve  fort  heureux 
ici;  j'ai  déjà  apprécié  les  contes  philosophiques  et  politiques 
que  ron  nous  fait  en  Europe.  La  Révolution  s'opère  lente- 
ment, je  crois  que  nous  sommes  venus  fort  à  propos  au 
secours  de  la  constance  épuisée  des  Américains;  il  y  en  a 
beaucoap  qui  désirent  la  paix,  tous  les  gens  riches,  sans 
exception,  sont  torys,  lès  whigs  sont  la  classe  pauvre,  cette 
classe  supporte  déjà  avec  impatience  les  taxes  nécessaires  au 
soutien  de  la  guerre;  la  confiscation  des  biens  des  torys  ne 
sufUt  pas  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses  et  bien  des  gens 
se  plaignent  qu'ils  paient  plus  que  sous  la  domination  anglaise. 
Voilà,  mon  cher  maître,  quel  est  à  peu  près  l'état  politique 
des  affaires  de  l'Amérique,  les  Anglais  sont  les  maîtres  dans 
les  provinces  du  Sud  et  la  trahison  du  général  Arnold  8 
failli  les  rendre  maîtres  de  West-Point,  poste  intéressant  dont 
la  perle  eût  infailliblement  entraîné  celle  de  l'armée  de  Was- 
hington; le  major  André,  qui  tramait  cette  affaire  avec  le 
traître  Arnold,  fut  heureusement  arrêté  déguisé  par  des 
patrouilles  américaines  el  pendu  comme  espion.  Arnold  voyant 
que  tout  élail  découvert  prit  la  fuite  et  se  rendit  à  New- 
York  où  il  a  paru  avec  l'uniforme  de  lieutenant-général 
au  service  de  l'Angleterre.  Voilà  la  nouvelle  du  jour;  nous 
avons  cru  être  attaqués  le  30  septembre  par  Rodney  avec 
vingt-deux  vaisseaux,  quand  nous  apprîmes  son  arrivée  à  New- 
York  et  nous  disposâmes  à  le  recevoir  vigoureusement.  C'eût 
été  à  coup  s(kr  un  événement  mémorable  dans  les  fastes  de 
l'Amérique  et  le  plus  beau  jour  de  notre  vie;  il  n'est  pas  venu, 
sachant,  sans  doute,  les  préparatifs  que  nous  avions  faits;  j'ai 
vu  tous  les  travaux  que  l'on  fit  pour  défendre  l'entrée  du  port; 
ils  étaient  superbes  et  quand  ils  furent  finis  nous  brûlions 
d'envie  d'en  voir  l'effet;  l'activité,  l'intelligence  et  la  gaieté 
avec  laquelle  les  travaux  furent  poussés  surprit  les  Américains 
et  leur  donna  une  grande  idée  de  notre  petite  armée  qui, 
d'ailleurs,  observe  la  discipline  la  plus  exacte.  Adieu,  mon 
très  cher  maître,  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur;  j'écris  a  mes  parents,  donnez-moi  de  leurs  nouvelles, 
car  je  les  aime  de  tout  mon  cœur.  Mille  choses  tendres  de  ma 
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part  aux  demoiselles  Menoire,  j'imagine  que  vous  les  voyez 
toujours;  je  crains  bien  que  les  lettres  que  j'ai  écrites  à 
Mad.  Dillon  et  à  Mad.  de  Lavie  ne  se  soient  perdues.  Mes 
adorations  à  ces  dames  si  voua  les  voyez.  » 

Charles-Louis  avait  déjà  écrit  à  Latapie  une  langue  lettre 
datée  de  Newport  2g  janvier  17S1,  qui  a  été  publiée.  C'est  de 
cette  même  ville  qu'il  lui  écrivit  de  nouveau  de  Newport  le 
3  avril  17S1,  s'étonnant  de  n'avoir  point  reçu  de  ses  lettres 
depuis  un  an.  Il  lui  demande  des  nouvelles  de  son  père,  de  la 
santé  de  sa  mère  : 

M  J'ai  craint,  je  vous  l'avoue,  que  mon  absence  n'ait  contri- 
bué à  déranger  sa  santé,  mais  je  ne  pus  résister  au  désir  que 
j'avais  de  voir  et  de  juger  par  moi-mâme  les  ressorts  d'une 
révolution  qui  tiendra  beaucoup  de  place  dans  l'histoire  ;  je 
suis  toujours  aussi  heureux  qu'il  soit  possible  de  l'être,  j'ai 
fait  cinq  ou  six  cents  lieues  cet  hiver,  j'ai  traversé  sept  des 
treize  états  unis,  j'ai  vu  Philadelphie,  etc.;  en  ua  mot  j'ai 
pérégriné  comme  dit  Montagne,  avec  un  plaisir  dont  vous  seul 
pouvez  avoir  idée.  Mon  général,  te  plus  aimable  des  hommes, 
a  fait  le  voyage*  dont  je  vous  parle,  avec  ses  deux  aides  de 
camp.  Ces  trois  personnes  qui  se  convenaient  et  qui  voya- 
geaient ensemble  à  cheval  causant,  voyant,  s'arrêtant,  en  un 
mot  voyageant  dans  toute  l'étendue  du  terme,  jugez  du  plaisir 
que  j'ai  eu,  nous  écrivions  tous  les  soirs  ce  que  nous  avions 
vu  dans  la  journée,  nous  soupions  et  nous  dormions  jusques 
au  lendemain  matin,  non  sans  avoir  fait  auparavant  une 
longue  conversation  avec  le  maître  de  l'auberge,  conversation 
où  je  n'entendais  pas  encore  grand'chose,  mais  qui  m'a  donné 
cependant  plus  de  facilité  pour  m'exprimer  en  mauvais 
anglais. 

»  Mais  tout  en  vous  écrivant,  je  songe  que  je  vous  ai  écrit 
en  revenant  de  mon  voyage,  ainsi  n'en  parlons  plus. 

»  L'escadre  française,  qui  était  sortie  de  Newport  pour  la  pre- 

I.  Voir:  fayagede  M.U  marqai)  de  Chatleltax  daai  t'Àmiriqac  )eptmtrionale,dani  tet 
mnia  tJao,  1781  et  17Sa.  ParU,  Pnult,  1786,  1  vol.  In-S*. 
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mière  fois  depuis  notre  arrivée,  vient  de  rentrer  après  avoir 
livré  un  trèa  beau  combat  à  l'escadre  anglaise,  j'envoie  la 
relation  imprimée  h  mon  père,  ainsi  vous  pourrez  la  lire  et  je 
ne  m'aviserai  pas  de  vous  la  faire  parce  que  j'ai  eucore  plu- 
sieurs lettres  à  écrire.  Parlez-moi,  je  vous  prie,  mon  cher 
maître,  de  d'Armajan,  d'Olivier,  en  un  mot  de  toutes  nos 
connaissances,  etc.  Adieu,  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  » 

Montesquieu  [prit  part  au  siège  de  Yorktown,  terminé  le 
17  octobre  1781.  M.  de  Rochambeau  avait  envoyé  en  France 
quelques  ofQciers  pour  annoncer  cette  heureuse  victoire, 
ramener  du  renfort  et  continuer  la  lutte.  Montesquieu  se 
trouva  parmi  ces  officiers.  Il  s'apprêtait  à  retourner  en  Amé- 
rique, lorsqu'il  écrivit  de  Brest,  le  i"  avril  1783,  à  son  ami 
Latapie  : 

«  Je  suis  à  Brest  depuis  le  23,  mon  très  cher  maître,  je  n'ai 
point  passé  par  La  Rochelle  parce  que  j'ai  craint  de  m'arrâter 
à  Rochefort  où  j'avais  un  compagnon  d'armes  que  j'aurais 
cherché  une  partie  de  la  journée  sans  le  trouver.  J'ai  craint 
aussi  que  les  portes  de  La  Rochelle  ne  fussent  fermées  et  ne  me 
retardassent  encore.  C'est  ce  qui  m'a  privé  du  plaisir  de  voir 
H,  de  Clam,  je  vous  prie  d'en  témoigner  tous  mes  regrets  à 
M.  et  à  M*"  du  Paty.  C'est  une  charmante  chose  que  d'être 
pressé  et  de  rencontrer  de  mauvais  chemins,  la  première  jour- 
née que  je  ils  me  confirma  dans  l'opinion  que  l'on  m'avait 
donnée  de  la  difQculté  de  me  rendre  à  Brest  dans  le  temps  que 
l'on  met  pour  faire  soixante  -quatorze  postes.  Mais  j'ai  fait  fort 
à  mon  aise  dans  sept  jours  ce  que  je  croyais  qui  ne  pouvait  se 
faire  que  dans  dix  ou  onze.  Celle  idée  jointe  au  retard  des 
lettres  que  je  n'ai  reçues  qu'à  Brest  m'a  privé  du  plaisir  de  voir 
Rochefort  et  La  Rochelle.  Si  j'avais  su  précisément  le  temps  où 
il  fallait  que  je  fusse  rendu  à  Brest,  j'aurais  arrangé  ma  marche 
de  manière  à  pouvoir  séjourner  au  moins  vingt-quatre  heures 
dans  chaque  ville  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  d'intéressant.  Roche- 
fort et  La  Rochelle  m'auraient  retenu  plus  longtemps,  Nantes 
méritait  bien  aussi  un  jour,  en  un  mot  j'ai  manqué  ce  que  je 
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voulais  voir,  el  je  me  console  de  voir  un  jour  ce  que  je  n'ai  pas 
vu.  On  dit  que  nous  partons  dans  huit  jours,  d'autres  disent 
dans  trois  semaines,  on  ne  peut  au  juste  savoir  le  temps  de 
notre  départ.  Le  comte  de  Langeron  me  comble  d'honnêtetés 
et  quoique  Brest  passe  pour  le  lieu  le  plus  triste  du  royaume, 
je  ne  m'y  déplais  pas  parce  que  je  suis  à  portée  de  suivre  les 
ateliers  du  port,  chose  vraiment  curieuse,  c'est  un  chef-d'œuvre 
d'activité.  Une  des  choses  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir  c'est 
de  voir  les  enfants  des  ouvriers  occupés  dès  l'âge  de  dix  ou 
douze  ans  dans  ces  ateliers,  on  paie  bien  ces  enfants,  on  leur 
donne  dix  ou  douze  solds  par  jour,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu 
à  mettre  de  l'aisance  dans  les  familles  nombreuses.  C'est  à  côté 
de  quelques  établissements  sages  de  ce  genre  que  l'on  voit  les 
plus  grands  des  abus,  la  prodigalité  avec  laquelle  on  dépense 
l'espèce  humaine  et  le  peu  de  moyens  de  la  soulager  dans  ses 
maiix.  Brest  se  civilise  cependant  tous  les  jours  et  cette  barba- 
rie m'a  paru  bien  diminuée  depuis  deux  ans;  peut-être  que 
mes  yeux  endurcis  par  ce  que  j'ai  vu  depuis  ne  peignent  plus 
avec  des  couleurs  aussi  vives  les  objets  qui  m'avaient  saisi 
d'horreur  à  mon  premier  voyage  ;  je  crois  ce  pendant  qu'il  y  a  du 
mieux  et  que  l'âme  éprouve  toujours  à  peu  de  chose  près  les 
mêmes  sensations  quand  les  yeux  lui  présentent  les  mêmes 
objets. 

0  J'ai  reçu  un  volume  petit  in-4*  de  vos  lettres  qui  avaient  fait 
trois  mille  quatre  cents  lieues  pour  venir  me  chercher  à  Brest, 
je  les  ai  lues  avec  presque  autant  de  plaisir  que  si  je  ne  vous 
eusse  pas  vu  depuis  qu'elles  étaient  écrites,  et  malgré  le  pea 
de  soin  que  j'ai  pris  pour  vous  procurer  les  plantes  que  vous 
me  demandiez,  j'espère  que  vous  m'écrirez  encore  pendant  que 
je  guerroierai;  j'imagine,  mon  très  cher  maître,  que  ma  lettre 
vous  trouvera  dans  votre  tournée  d'inspection,  en  tout  cas  elle 
ne  fera  pas  autant  de  chemin  que  les  vôtres.  Adieu,  mon  très 
cher  maître,  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  I) 

Les  vents  étant  contraires,  force  fut  d'attendre  à  Brest  le 
moment  favorable  au  départ.  Montesquieu  écrivait  à  Latapie, 
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pendant  ces  jours  d'attente,  cette  lettre  datée  de  Brest  18  mai 

,78,: 

('Je  commence  à  croire,  mon  tr^s  cher  maître,  que  je  partirai; 
la  frégate  La  Gloire  a  ordre  de  sortir  seule  et  de  porter  le  duc 
de  Lauzun,  le  comte  de  Ségur,  le  prince  de  BrogUe,  deux  ou 
trois  autres  amateurs  et  moi;  j'étais  déjà  embarqué  avec  un 
détachementqueje  commandais  sur  un  transport  de  six  canons, 
mais  grâce  au  ciel  la  frégate  va  sans  convoi  et  j'esp&re  au  lieu 
de  deux  mois  n'en  passer  qu'un  sur  mer... 

<' Je  vous  promets  d'enrichir  votre  jardin  de  quelques  graines 
et  de  quelques  arhrcs  du  pays  que  je  vais  parcourir  ;  si  j'ai  le 
temps  d'herboriser,  je  vous  promets  que  je  vous  ferai  passer 
quelques  plantes  desséchées,  mais  ne  croyez  pas  qu'un  mili- 
taire puisse  mettre  beaucoup  de  sorties  à  cela  surtout  s'il  veut 
faire  son  devoir;  notre  vie  est  si  coupée  que  nous  sommes 
forcés  malgré  nous  à  perdre  la  plus  grande  partie  de  notre 
temps.  Adieu,  mon  très  cher  maître,  je  dépends  absolument  du 
vent,  s'il  vient  à  l'est  ou  au  nord,  je  pars  sur-le-champ,  s'il 
reste  au  sud-ouest  mon  départ  sera  différé  de  quelques  jours; 
adieu,  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je 
Unis  ma  lettre  à  regret,  mais  il  faut  que  j'en  écrive  plusieurs 
autres.  0 

Le  capitaine  de  Montesquieu  arriva  à  Philadelphie  le  i5  sep- 
tembre 178a.  Il  était  au  camp  de  Crown  Pond,  le  i3  octobre 
178a,  lorsqu'il  écrivît  à  Lalapie  : 

R  Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  très  cher  maître,  par  le 
vaisseau  qui  partit  il  y  a  huit  jours,  parce  que  j'écrivis  des 
volumes  et  que  le  courrier  partit  du  camp  avant  que  j'eusse 
achevé  mes  dépêches,  elles  étaient  volumineuses,  j'avais  tant 
de  choses  à  dire  que  mes  lettres  furent  toutes  de  six  pages. 
Nous  avons  vraiment  couru  les  grandes  aventures,  nous  avons 
eu  un  beau  combat,  un  atterrage  difficile  et  tous  les  passagers 
des  deux  frégates  sont  descendus  à  terre  avec  leurs  habits  et 
leur  portefeuille,  sans  aucune  espérance  de  rien  sauver;  le 
hasard  m'a  favorisé  car  j'étais  sur  la  Gloire,  qui  est  arrivée 
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saine  et  sauve  à  Philadelphie;  on  m'avait  charge,  en  débar- 
quant, de  commissions  importantes  et  qui  exigeaient  une 
grande  activité,  j'ai  éié  assez  heureux  pour  m'en  acquitter 
avec  plus  de  promptitude  et  plus  de  bonheur  qu'on  ne  l'espé- 
rait et  Ton  a  eu  la  bonté  de  m'en  savoir  plus  de  gré  que  cela 
ne  valait.  Le  général  Washington  m'a  embrassé  d'une  manière 
si  tendre  et  si  ajfeclaease  quand  je  passai  à  son  camp  chargé 
de  dépêches  pour  l'armée,  que  je  ne  pus  me  refuser  au  plaisir  de 
croire  qu'il  avait  quelque  amitié  pour  moi.  Vous  jugez,  mon  bon 
ami,  combien  il  est  doux  d'être  bien  accueilli  par  l'homme 
que  l'on  estime  le  plus  ;  j'ai  retrouvé  ici  d'anciens  amis  et  les 
fatigues  que  j'ai  éprouvées  en  arrivant,  loin  de  nuire  à  ma 
santé,  lui  ont  été  Tavorables. 

»  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  la  longueur  de  mon  voyage,  ni 
de  la  relâche  que  nous  avons  faite  à  Terceire,  ni  de  notre 
combat  contre  un  vaisseau  de  74,  qui  a  duré  trois  heures,  de 
la  manière  la  plus  brillante  pour  nous,  ni  de  l'escadre  à 
laquelle  nous  avons  échappé,  ni  de  la  résolution  que  nous 
avions  formée  de  nous  faire  couler  bas  plutôt  que  de  nous 
laisser  prendre;  nous  avons  passé  par  mille  épreuves  diffé- 
rentes et  je  suis  enchanté,  je  vous  jure,  de  savoir  à  quoi  m'en 
tenir  sur  les  différentes  manières  d'envisager  la  mort  et  sur 
les  hasards  qui  éloignent  tout  d'un  coup  le  danger  ou  qui  le 
présentent  sous  un  autre  aspect.  Rien  de  plus  philosophique 
que  notre  voyage,  et,  quelque  peu  d'avantage  que  j'en  retire, 
je  serai  toujours  fort  aise  d'avoir  eu  une  occasion  d'étudier 
de  saiig-jroid  le  cœur  humain  ;  quand  je  vous  dis  de  sang-froid, 
c'est  au  pied  de  la  lettre,  car  grâce  au  ciel,  la  nature  qui  m'a 
fait  vit  dans  bien  des  occasions,  me  fait  froid  comme  marbre 
dans  d'autres;  j'avais  adopté  lea  principes  du  philosophe 
Panglos,  et  quand  les  vents  étaient  contraires,  je  cUsais  et, 
à  force  de  te  dire,  je  me  persuadais  que  tout  était  pour  le  mieux. 
On  dit  que  M.  de  Bochambeau  et  M.  de  Ghastellux  partent 
pour  la  France  au  commencement  de  l'hiver;  pour  moi,  je 
resterai  en  Amérique  jusques  à  la  fin  de  la  guerre  ;  il  est 
encore  douteux  que  l'on  me  donne  une  place  d'aide -major 
généi-al  quoiqu'il  fbt  très  juste  et  très  raisonnable  de  me  la 
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donner  par  la  raison  que  je  serai  fort  en  état  de  la  remplir, 
mais  je  ne  suis  pas  heureux  et  je  compte  peu  sur  la  demande 
que  M—  Victoire  '  a  bien  voulu  en  faire  pour  moi  ;  j'ai  trouvé, 
en  arrivant,  une  lettre  qu'elle  avait  écrite  à  M.  de  Rochambeau 
pour  lui  demander  cette  place  poui-  moi  et  cette  recomman- 
dation, qui  eût  été  bonne  pour  tout  autre,  ne  me  réussira  pas; 
je  compte  voyager,  pendant  l'hiver,  dans  les  parties  de  l'Amé- 
rique que  je  n'ai  pas  encore  vues.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  la  bonne  opinion  que  l'on'  avait  de  la  nation  Tran- 
çaise  s'est  soutenue  et  combien  notre  petite  armée  s'est  Taile 
aimer  partout  où  elle  a  passé. 

M  Les  États-Unis,  et  chaque  état  en  particulier,  firent  des 
réjouissances  pour  la  naissance  de  M*' le  Dauphin;  ils  viennent 
de  rejeter  toutes  les  propositions  de  paix  de  l'Angleterre, 
disant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  écouter  sans  le  consentement 
et  sans  la  médiation  de  la  France;  les  Anglais  évacuent  Char- 
leslown  et  Savanah;  ils  se  préparent  à  évacuer  New- York. 
Cinq  cents  Américains  royalistes  ou  torys  sont  déjà  partis- 
pour  Halifax  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tous  leurs 
meubles;  il  parait  que  la  prise  de  l'armée  de  Cornwallis 
a  influé  beaucoup  plus  que  l'on  ne  croyait  sur  l'état  de  la 
guerre  d'Amérique;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  négo- 
ciations de  l'hiver  rendront  la  paix  à  l'Europe. 

»  J'ai  déjà  envoyé  à  M"  la  duchesse  deCivrac  une  collection 
des  plantes,  graines,  arbres,  etc.,  de  l'Amérique  septentrio 
nale,  j'en  ferai  partir  d'autres  dans  le  courant  de  l'hiver  par 
des  occasions  plus  sûres;  j'en  aurais  envoyé  au  P.  de  Lavie, 
mais,  hélas,  je  crains  bien  qu'il  n'ait  plus  de  goût  pour  la 
vie  champêtre,  je  le  plains  de  tout  mon  coeur.  Robert  Dillon 
a  été  au  désespoir  quand  il  a  appris  cette  nouvelle,  mais  noas 
sommes  parvenus  à  le  distraire,  ses  deux  autres  frères  sont 
très  aimables.  Si  vous  voyez  M.  et  M°"  du  Paty,  dites-leur,  je 
vous  prie,  combien  je  les  aime  et  combien  je  les  estime.  Adieu 
mon  très  cher  maître,  je  mène  ici  une  vie  charmante,  je 
monte  à  cheval,  je  lis,  j'écris,  je  cours  et  je. suis  comme  le 
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poisson  dans  l'eau,  avouez  que  c'est  bien  extraordinaire; 
je  n'ai  cependant  ni  le  luxe  ni  les  commodités  qui  contribuent 
à  rendre  la  vie  agréable;  je  loge  sous  la  toile  parce  que  j'ai 
préféré  ce  logement  à  la  mauvaise  maison  dans  laquelle  loge 
mon  général.  Mais  je  suis  ici  mille  fois  plus  libre  que  partout 
ailleurs  el  je  vis  avec  des  hommes  libres.  Adieu,  mon  bon  ami, 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  ■> 

Arrêtons  cette  correspondance  par  une  lettre  qui  clôt  les 
affaires  de  Montesquieu  en  Amérique,  elle  montrera  que  ses 
elTorts  ont  enSn  été  couronnés  de  succès  : 

a  MeU,  le  7  uptembrc  1784. 

n  Vous  avez  un  compliment  à  me  faire,  mon  très  cher 
maître,  j'ai  reçu  l'ordre  de  Cincinnatus  et  je  suis,  de  plus, 
membre  de  la  Société  philosophique  d'Amérique.  M.  le  comte 
de  Rochambeau  avait  demandé  pour  moi,  il  y  a  sept  mois, 
l'ordre  de  Cincinnatus,  j'étais  un  des  six  pour  qui  il  s'inté- 
ressait; les  Américains  l'ont  accordé  dans  leur  dernière 
assemblée  du  mois  de  mai  à  tous  ceux  qui  ayant  passé  en 
Amérique  ont  été  faits  colonels  depuis  leur  retour,  ainsi  nous 
sommes  plus  nombreux  et  je  puis  dire,  comme  Montagne,  que 
l'ordre  s'est  abaissé  jusques  à  moi  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  me 
fait  plaisir;  mais  ce  qui  me  fait  encore  plus  de  plaisir,  c'est 
que  je  n'ai  pas  mal  réussi  et  que  ma  réputation  militaire  de 
garnison  est  assez  bien  établie;  je  compte  être  à  Bordeaux  le 
10  octobre  ou,  pour  mieux  dire,  je  compte  être  à  Soussaa  ou 
à  La  Brède  h  cette  époque,  car,  h  vous  dire  vrai,  Bordeaux 
ne  me  plaît  pas  infiniment  en  dépit  des  balons  des  cours  de 
chimie,  etc.  n 

L'année  précédente,  Montesquieu  était  allé  en  Angleterre; 
la  relation  de  ce  voyage,  remplie  d'observations  curieuses, 
est  conservée  dans  les  archives  du  château  de  La  Brède,  elle 
mérite  d'être  publiée,  au  moins  en  partie;  nous  l'entrepren- 
drons prochainement. 

RiTMOBD    CELESTE- 
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DES  ARTISTES  GIRONDINS 


La  Société  d'artistes  girondins  a  oiiverl,  le  mois  dernier,  son 
quatrième  Salon  daatomne.  Les  organisateurs  de  cette  expo- 
sition annuelle  Grent  preuve  d'une  initiative  louable  en 
donnant  à  l'art  local  la  possibilité  de  se  produire,  aux  artistes 
et  aux  amateurs  l'occasion  de  se  rencontrer  et  de  se  connaître. 
Nos  peintres,  nos  sculpteurs,  nos  ouvriers  d'art  parviendront- 
ils  à  triompher  de  l'indifTérence  publique,  hélas!  trop  certaine? 
Je  voudrais  l'espérer,  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  reste  des 
deux  côtés  bien  du  chemin  &  parcourir.  Le  public  est  prompt 
aux  jugements  sommaires  et  aux  faciles  épigrammes.  Aussi 
faut-il  à  l'artiste  un  courage  presque  surhumain  pour  oser  de 
ces  nouveautés  qui  ont  le  fâcheux  privilège  d'attirer  sur  elles 
le  blâme  des  uns,  l'hilarité  des  autres.  Nos  jeunes  artistes 
bordelais  n'ont  pas  de  ces  audaces  ;  le  plus  grand  nombre  suit 
l'ornière  et  parait  s'en  trouver  bien. 

Nous  sommes  donc  encore  bien  ëloigués  de  la  décentrali- 
sation artistique  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux.  Le 
progrès  dans  cette  direction  est  même  plutôt  négatif,  ce  qui 
semble  déceler  quelque  grave  erreur  de  méthode.  Les  condi- 
tions de  milieu  qui  favorisent  les  grandes  éclosions  d'art  ne 
nous  sont  qu'imparfaitement  connues.  Observons,  cependant, 
que  les  grandes  villes  d'Italie  faisaient  autrefois  de  grands 
sacrifices  pour  attirer  et  garder  chez  elles  les  artistes  en  renom 
et  que  nous  faisons  en  France  précisément  le  contraire.  Nous 
payons  nos  artistes  pour  qu'ils  s'en  aillent;  nous  les  entre- 
tenons de  bourses  et  de  subventions  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
pris  racine  ailleurs.  Il  faut  avouer  qu'on  a  trouvé  là  une  bien 
plaisante  façon  de  favoriser  l'art! 

Dans  de  telles  conditions,  le  mouvement  artistique  reste 
indécis,  et  c'est  à  peine  si  quelques  vaillants  se  maintiennent, 
malgré  tout,  à  un  niveau  enviable.  M"*  Marguerite  Jacquelin 
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est  de  ce  nombre;  cette  excellente  artiste  s'est  vu  attribuer, 
cette  année,  le  panneau  d'honneur.  Paysages,  tableaux  de  genre, 
panneaux  décoralïfs  y  forment  par  leur  réunion  une  amusante 
diversité.  Mais  c'est  surlout  dans  le  portrait  que  s'affirment  les 
qualités  si  personnelles  de  M"*  Jacquelin.  Quel  velouté  dans 
l'épiderme  de  ces  fraîches  flgures  d'enfants  et  quel  éclat  nacré 
dans  ces  épaules  de  jeunes  femmes  I  Ici  un  rayon  de  soleil 
lutine  une  chevelure  blonde,  et  )à  de  grands  cils  prêtent  leur 
ombre  aux  mystères  de  deux  yeux  profonds  et  noirs.  Partout 
la  touche  est  libre  et  facile,  soit  qu'elle  caresse  un  profil  délicat 
ou  qu'elle  se  heurte  délibérément  aux  cassures  des  draperies. 

Le  Porlrail  de  M.  Bhos  fait  honneur  à  M.  Quénioux  :  c'est 
une  œuvre  correcte  et  un  peu  froide,  où  les  connaisseurs  ap- 
précieront une  étude  de  mains  d'une  perfection  et  d'un  rendu 
extrêmes.  C'est  aussi  par  une  précision  minutieuse  que  se 
recommandent  les  portraits  de  M.  Blayot. 

M.  Paul  Antin  puise  son  inspiration  à  toutes  les  sources. 
Son  Bassin  d'Arcachon  est  un  paysage  stylisé  à  la  façon  d'un 
PuvÎB  de  Chavannes  :  une  colonnade  de  pins  s'y  profile  sur 
une  mer  de  saphir,  sous  un  ciel  dont  l'azur  se  brouille  de 
vapeurs  blanchâtres  et  se  teinte  de  mauve  à  l'horizon.  Regar- 
dez h  côté,  vous  vous  trouvez  en  face  d'un  réaliste  intransi- 
geant, d'ailleurs  très  sûr  de  son  métier,  témoin  ce  vigoureux 
pastel  intitulé  :  Type  Jîamand. 

Comme  toi^jours  les  paysages  abondent;  c'est  un  torrent 
qu'il  faudra  se  résoudre  à  endiguer.  Trop  de  croquis,  de  po- 
chades, de  feuillets  d'album.  Cela  peut  être  amusant  à  feuil- 
leter entre  amis,  mais  les  deux  tiers  au  moins  des  œuvres 
exposées  n'auraient  pas  dû  sortir  de  l'atelier. 

Quelques  pages,  cependant,  font  honneur  à  leurs  auteurs. 
Tel  l'envoi  de  M.  Didier-Pouget  :  Sur  les  plateaux  de  la  Corrèze. 
Telles  encore  les  savoureuses  harmonies  oh  M.  Jean  Denisse 
excelle  à  faire  chanter  les  dernières  vibrations  de  la  lumière  : 
dans  son  Jardin  du  Luxembourg,  par  exemple,  où  la  poétique 
agonie  du  jour  mourant  met  tant  de  grâce  mélancolique. 
Voici  groupées  sur  un  même  panneau  quatre  études  merveil- 
leuses du  regretté  Auguin.  On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  ces 
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ciels  limpides,  où  courent,  légers  et  rrïssonnants,  les  flocons 
argentés  des  nuages.  Ici  même,  une  plume  autorisée  a  analysé 
naguère  la  puissante  originalité  d'Auguin;  nos  lecteurs  s'en 
souviennent;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Au  premier  rang, 
parmi  les  plus  vaillants,  voici  encore  M.  H.  Pradelles,  avec  tout 
un  lot  d'études  débordantes,  comme  toujours,  d'un  sentiment 
tendre  et  délicat,  et  un  grand  paysage  :  Saint-Georges-de-Didonne, 
conçu  dans  le  goût  des  Hollandais,  avec  un  ciel  qui  monte  infi- 
niment au-dessus  d'un  horizon  bas,  laissant  deviner  la  mer 
toute  proche.  M.  Verdie  a  une  manière  synthétique,  claire, 
décorative,  du  plus  charmant  elTet.  Notons  aussi  un  fusain  de 
M.  A.  Valette,  les  spirituelles  aquarelles  de  M.  Gh.  Lallemand, 
les  intéressantes  éludes  de  M.  Graton  :  FAube  et  Soir  dans  la 
lande;  les  impressions  de  voyage  de  M.  Forel,  les  notations 
rapides  de  M.  Furt,  où  il  convient  de  mettre  à  part  A  San  Sé- 
bastian, d'un  si  amusant  bariolage.  M.  Léonard-Ghalagnac 
expose,  sous  le  titre  commun  de  Sitet  marilimes,  une  douzaine  de 
grandes  aquarelles  qui  révèlent,  dans  une  exécution  à  la  rois 
très  solide  et  très  large,  une  compréhension  subtile  du  milieu 
aérien.  M.  Larrue  reste  lidèle  aux  quinconces  et  aux  charmilles 
de  Versailles;  le  Parc  est,  sans  aucun  doute,  un  des  meilleurs 
tableaux  du  Salon  ;  nul  mieux  que  lui  n'a  compris  la  poésie 
mélancolique  de  ces  allées  à  demi  abandonnées, 

Où,  les  dimanches,  tout  l'été, 

Bâillent  tant  d'honnêtes  familles. 
Le  Port  de  Cassis,  de  M.  Eugène  Vergez,  montre  une  fois  de 
plus  la  science  très  solide  de  cet  excellent  maître,  qui  s'affirme  . 
encore  dans  la  Ferme  da  Trez,  grand  paysage  d'une  exécution 
pleine  de  vigueur.  C'est  une  qualité  de  même  ordre  qui  dis- 
lingue les  aquarelles  de  M.  Fontan,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  Sous  bois  en  hiver  et  Coteaux  du  Bazadais.  Nous  devons 
une  mention  spéciale  à  M.  B.  Hildebrand,  qui  nous  montre 
un  curieux  effet  de  soleil  couchant  dans  le  Soir  (cours  du 
XXX-JuiUet);  à  M"*  Sébilleau-Sprenger,  dont  le  paysage,  Uw 
ferme  à  La  Brède,  est  d'une  si  belle  tenue  et  d'une  si  juste 
coloration.  M.  Lefort  note  curieusement  des  effets  dont  la 
plupart  nous  semblent  inédits;  il  en  est  de  mâme  de  M.  Heid- 
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brinck,  dont  le  talent  très  original  ne  cesse  de  s'affirmer. 
Citons  enfin  les  toiles  de  M.  Castaignet,  d'une  observation 
toujours  Une  et  vraie  (Bassin  d^Arcachon,  près  Tauasat),  les 
études  très  curieuses  de  M.  Durst,  de  M.  Montaudon,  de 
H.  André  Lhote,  de  M,  Lafon  de  Camarsac,  de  M.  Cazaubon, 
dont  les  impressions  de  Bretagne  seraient  bien  attachantes 
si  elles  étaient  plus  personnelles. 

M.  Ëloi  Fouché  reste  comme  toujours  l'historiographe  très 
renseigné  de  la  gent  féline;  MM.  £,  GrifTonl,  G.  Brin,  M""  de 
Félice,  de  Comblât,  Dinguidar,  Bavizé  occupent  le  premier 
rang  dans  la  nature  morte  et  les  fleurs. 

La  sculpture  tient  peu  de  place;  mais  si  l'espace  occupé  est 
modique,  les  œuvres  sont  toutefois  distinguées.  Un  buste  de 
terre  cuite  de  M.  G.  Leroux,  Mélancolie,  relient  particulière- 
ment l'attention.  Le  modelé  sobre,  discret,  est  à  la  fois  large 
et  expressif.  Ici  rien  de  trop,  rien  qui  manque.  Ouvrons  une 
parenthèse  pour  exprimer  l'agréable  surprise  que  nous  avons 
éprouvée  à  voir  les  ravissantes  aquarelles  signées  de  ce  maître. 
Ce  sont  des  notations  rapides,  sans  doute,  mais  combien 
justes  et  délicates!  —  Les  œuvres  de  M.  P.  Granet  sont  tou- 
jours d'un  sentiment  très  personnel.  A  remarquer,  celle  année, 
le  buste  de  M.  Daney,  une  télé  d'enfant,  enfin  une  première 
esquisse  pour  le  monument  de  Bosa  Bonheur.  Il  y  a,  de  même, 
beaucoup  à  louer  dans  les  deux  envois  de  M.  Guimbertean, 
surtout  dans  le  Portrait  de  M™  de  M... 

Il  nous  reste  à  mentionner,  parmi  les  ouvrages  d'art  déco- 
ratif, les  cuirs  repoussés  de  M"*  de  Félice,  ceux  de  H"*  de 
Comblai  et  de  M*"  Fermaud.  On  trouve  là  quelques  morceaux 
vraiment  réussis  qui  contribuent  à  relever  le  niveau  d'art  de 
ce  Salon  d'automne,  on  peu  terne  dans  son  ensemble. 

Albert  CAGNIEUL. 


Vu:  F.  SAMAZEUILH. 
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LA    DUCHESSE   DE   BERRY 

A  BLAYE 

fQUELQVES  DUCLUENTS  INÉDfTS) 


La  vie  de  Marie-Caroline,  duchesse  de  Berry,  avant  et  après 
Bon  mariage  avec  l'un  des  fils  de  celui  qui  devait  être  Charles  X; 
ses  efforts  en  vue  de  faire  rendre  à  son  fils,  le  duc  de  Bordeaux, 
le  trône  de  ses  pères  ;  ses  aventures  en  Vendée  el  sa  captivité 
dans  la  citadelle  de  Blaye,  ont  été  racontés  à  diverses  époques, 
par  des  écrivains  de  talent,  quelques-uns  passionnés,  mais 
tous  incontestablement  de  bonne  foi. 

Ceux  de  ces  écrivains  qui  étaient  partisans  de  la  branche 
atnée  des  Bourbons  ont  naturellement  mis  en  évidence  les 
qualités  personnelles  de  la  princesse,  le  courage  réel  dont  elle 
fit  preuve  et  les  malheurs  qui  l'accablèrent.  Ses  adversaires 
se  sont  attachés  surtout  à  rappeler  ses  intrigues,  ses  faiblesses 
et  la  légèreté  de  son  caractère.  D'autres  enfin,  plus  indépen- 
dants, visant  à  être  impartiaux,  n'ont  caché  ni  ses  mérites  ni 
ses  fautes,  ni  les  épreuves  qu'elle  supporta  vaillamment,  ni 
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les  difficultés  en  présence  desquelles  se  trouva  le  gouver- 
nement de  Louis  -  Philippe  et  dont  il  est  juste  de  tenir 
compte. 

A  l'heure  actuelle,  le  sujet  semble  donc  complètement  épuisé  : 
tous  les  faits  ont  été  étudiés,  tous  les  aspects  envisagés.  Il 
existe  concernant  le  s^ourde  la  duchesse  de  Berry  à  Blaye  toute 
une  littérature  que  l'auteur  de  ces  quelques  lignes  n'a  ni  la 
sotte  prétention  d'enrichir,  ni  même  la  témérité  de  chercher 
à  augmenter. 

Il  pense  cependant  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire 
connaître  certains  documents  que  le  hasard  a  placés  sous  ses 
yeux  et  qui  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  inédits.  Ce  n'est  pas 
une  page  qu'il  apporte  à  l'histoire,  mais  simplement  l'indi- 
cation de  quelques  textes  qu'il  lui  parait  utile  de  faire  sortir 
de  l'oubli. 

Après  Louis  Blanc,  dans  son  Histoire  de  dix  ans,  les  auteurs 
dont  il  est  question  ci-dessus  —  et  parmi  eux  MM.  le  D'Ménîère  ', 
le  comte  d'Ideville",  l'abbé  Bellemerî,  Ch.  Nauroyi,  Imbert 
de  Saint-Amand  5  et  H.  Thirria  6,  —  ont  raconté  longuement  la 
campagne  de  Vendée  et  les  incidents  de  la  captivité  de  la 
duchesse  de  Berry. 

On  devrait  donc  consulter  les  ouvrages  très  complets 
qu'ils  ont  publiés  ou  qui  ont  été  publiés  sous  leurs  noms, 
si  l'on  voulait  connaître  exactement  les  événements  qui 
se  sont  déroulés  durant  cette  curieuse  période  de  notre 
histoire. 

Mais  ces  événements  ont  incontestablement  perdu  une 
grande  partie  de  l'intérêt  qu'ils  avaient  autrefois,  et  peu  de  nos 
contemporains  seraient  sans  doute  disposés  à  les  étudier  et  à 
en  tirer  une  philosophie. 

On  se  bornera,  ici,  pour  l'intelligence  des  documents  qui 
vont  suivre,  à  en  donner  une  esquisse  rapide. 

I .  U  caplivité  de  M-  la  diK-lifli.sc  de  Bcrry  iJoaraal  da  Dr  Miniire,  Paris,  i88i), 
j.  Le  maréchal  Bageaud  d'aprii  sa   eorrapondance  intime,  par  le  romled'ldeville, 
«ncien  préfet  d'Alger.  Paris,  1881. 

3.  Hatoire  de  ta  ville  de  Blaye,  par  l'abiH-  Bcllcmer.  Bordcaun,  iSSti. 

A.  La  duflirsaede  Berry,  par  Ch.  Nsiimv.  l'aris,  18S9, 

D.  La  eniAitUè  de  ta  duelieœ  de  Berry,  [lar  IuiIhtI  de  S«iDl-.\iiiaiid.  Paris,  i8i)t>. 

U.  La  duchease  de  Btrry,  par  U.  Ttiirria.  Paris,  1900. 
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On  sait  que  la  duchesse  de  Berry  quitta  l'Ecosse,  avec  l'auto- 
risalion  de  Charles  X,  au  commencement  de  l'année  iSSs,  et 
qu'elle  passa  en  Italie  où  elle  eut  successivement  des  entrevues 
avec  son  frère,  le  roi  des  Deux-Siciles,  avec  le  Pape  et  avec 
plusieurs  autres  souverains. 

On  sait  aussi  qu'elle  débarqua  près  de  Marseille  en  avril 
i833,  qu'elle  réussit  à  traverser  toute  la  France  sans  être 
reconnue,  et  qu'elle  arriva  en  Vendée  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai. 

Marie  -  Caroline  avait  un  cœur  ardent,  une  imagination 
vivei  et  cette  aventure  qui  se  dessinait  comme  un  roman 
de  chevalerie,  la  ravissait  à  l'avance  et  lui  faisait  espérer  un 
succès  final  dû  uniquement  au  dévouement  des  royalistes 
français. 

L'insurrection  sur  laquelle  elle  comptait  s'alluma  bien 
aussitôt  dans  les  départements  de  l'Ouest;  mais  cette  insar- 
rection  n'eut  pas  le  caractère  général  qu'elle  souhaitait.  Des 
actions  isolées,  des  soulèvements  sans  simultanéité,  furent  le 
résultat  de  contretemps  et  de  malentendus  qui  n'aboutirent 
qu'au  massacre  de  certains  royalistes  et  qu'à  l'incendie  de 
quelques  châteaux. 

Accompagnée  seulement  de  M"'  de  Kersabieck,  sa  demoi; 
selle  d'honneur  (comme  elle  habillée  en  homme),  poursuivie 
d'asile  en  asile,  s'égarant  parfois  dans  les  bois  et  courant  des 
dangers  de  toute  espèce,  la  princesse  vint  enfin  à  la  métairie 
des  Mesliers,  puis  à  Nantes  où  elle  resta  pendant  près  de  cinq 
mois  cachée  dans  la  maison  des  demoiselles  Duguigny. 

Grâce  h  la  trahison  de  Deutz,  M.  Maurice  Duval,  préfet  de 
la  Loire-Inférieure,  finit  par  découvrir  son  refuge.  A  la  tête  de 
commissaires  de  police  et  de  soldats,  et  après  un  véritable 
siège  de  la  maison,  il  réussit  alors  à  s'emparer  de  Marie- 
Caroline  qui,  enfermée  avec  trois  de  ses  fidèles  dans  un  étroit 
espace  dissimulé  derrière  une  cheminée  dans  laquelle  on  avait 
allumé  du  feu,  manqua  plusieurs  fois  d'être  asphyxiée  et  ne  se 
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rendit  que  le  6  novembre  i832,  après  seize  heures  de  per- 
plexités et  de  cruelles  souffrances  physiques. 

Le  g  novembre,  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  la  prin- 
cesse était  embarquée  sur  un  bateau  à  vapeur  qui  descendait 
aussitôt  la  Loire  et  arrivait  devant  Saint-Nazaîre  à  dix  heures. 

Le  brick  de  guerre  la  Capricieuse,  que  commandait  le  capi- 
taine de  vaisseau  Mellier,  attendait  à  l'ancre;  Marie-Caroline 
y  monta,  et  avec  elle  :  M"°  de  Kersabieck;  M.  de  Mesnard, 
son  {ffemier  écuyer  ;  le  capitaine  de  vaisseau  Leblanc , 
chef  maritime;  le  colonel  Ghousserie,  commandant  la  légion 
de  gendarmerie  de  la  Loire-Inférieure;  Joly,  commissaire  de 
police  ;  Polo,  adjoint  au  maire  de  ?4anles  ;  Déas,  lieutenant  de 
gendarmerie;  Petit-Pierre,  adjudant  de  place;  Rocher,  officier 
d'artillerie  de  la  garde  nationale. 

A  dix  heures  et  demie,  la  Capricieuse  leva  l'ancre,  condui- 
sant sa  passagère  à  Blaye  où  les  ministres  de.Louîs-Pbilippe 
avaient  décidé  de  l'interner'. 

Aussitôt  prévenu,  le  Gouvernement  s'empressa  de  donner 
à  ses  agents  les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus  minutieux 
pour  ce  séjour  qui  n'étaitpas  sans  lui  causer  de  graves  soucis 
et  des  inquiétudes  sérieuses. 

La  lettre  suivante  confient  les  premières  instructions 
adressées  à  cet  égard  au  comte  de  Preissac,  préfet  de  la 
Gironde', 

MIMSTËRE 

de 
i.'1nt£rirur.  Ptris,  le  i a  novembre  iSJi. 

Monsieur  le  Préfet, 

M°"  la  duchesse  de  Berty  vient  d'être  transférée  au  château  de  Blayc 
où  elle  sera  sans  doute  arrivée  lorsque  vous  recevrez  celte  dépèche. 

Ne  perdez  pas  un  instant  pour  vous  y  rendre  de  votre  personne  et 
assurer,  de  concert  avec  M.  le  Général  commandant  la  division  mili- 
taire, l'exécution  des  mesures  de  sûreté  que  vous  jugerez  convenable 
de  prescrire, 

I.  Rapport  du  chef  de  marine  Lctilanc  su  ministra  do  la  Marine,  du  lo  novembre 
iS3i  (Archives  de  la  Marine). 

3.  Archives  départemoD  taloa  do  la  Gironde,  série  U. 
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Des  troupes  d'élite  et  en  nombre  suffisant,  commandées  par  dea 
officiers  de  conSance  veilIeroiiL  à  la  sûreté  du  château. 

Vous  vous  empresserez  d'ailleurs  de  faire  toutes  les  premières 
dépenses  qu'exigerait  l'établissement  de  la  Duchesse. 

Les  personnes  qui  seraient  autorisées  h  rester  auprès  d'elle  ne  devront 
pas  avoir,  h  moins  de  précautions  et  de  garanties  indispensables,  de 
communications  extérieures. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'observation  des  ménagements  et 
des  égards  que  réclament  le  rang  et  la  position  de  la  Princesse.  Il  est 
facile  de  les  concilier  avec  les  dispositions  précises  que  je  vous 
recommande  de  prendre  et  dont  vous  aurez  soin  de  me  rendre  compte 
soit  par  le  télégraphe,  soit  par  estafette. 

Agréez,  etc. 

Lt  Miniilre  de  Flnlérùar, 

Signé:  A.  Tbieks. 

P. -S.  —  Que  personne  n'entre  ni  nesortesanslaformalitérigouieuse 
de  la  reconnaissance  de  l'identité. 

Ces  derniers  mots  étaient  de  la  main  même  du  ministre. 


m 


Le  i5  novembre  seulement,  après  une  traversée  longue  et 
fatigante,  la  Capricieuse  arriva  à  l'embouchure  de  la  Gironde. 

Un  bateau  à  vapeur  envoyé  de  Blaye  et  qui  attendait  à  la 
hauteur  du  Verdon  depuis  plusieurs  jours,  s'approcha  alors 
du  brick.  Le  transbordement  des  passagers  commença  à 
s'opérer  à  t'aide  d'un  petit  canot. 

La  mer  était  démontée.  A.  un  moment  donné,  plusieurs 
lames  ayant  envahi  la  frêle  embarcation,  le  capitaine  Leblanc 
craignit  sérieusement  une  catastrophe. 

Marie -Caroline  que  ces  dangers  n'effrayaient  nullement, 
fut  enfin  embarquée  sur  le  bateau  à  vapeur,  qui  remonta 
aussitôt  le  fleuve. 

Lorsque  ce  bateau  fut  signalé  à  Blaye,  le  général  Janin, 
le  sous-préfet  Mandouin,  le  maire  Merlet,  le  commandant  de 
la  garde  nationale  Bordes,  et  Gribon,  aide  de  camp  du 
ministre  de  la  guerre,  allèrent  dans  un  canot  au-devantde  lui. 
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A  six  heures  et  demie  du  soir,  —  il  était  nuit  close  et 
la  pluie  tombait  avec  abondance,  —  le  bateau  arriva  en  face 
de  Blaye.  La  duchesse  débarqua  et  monta  en  voiture  avec  ses 
compagnons  de  voyage.  Puis,  lorsque  les  approches  de  la 
citadelle  eurent  obligé  tout  le  monde  à  continuer  la  route  à 
pied,  elle  prit  le  bras  du  général  et  fut  ainsi  conduite,  an 
milieu  d'une  double  haie  de  gardes  nationaux  et  de  soldats  de 
ligne,  aux  appartements  aménagés  dans  la  citadelle  pour  elle 
et  pour  sa  suite. 

Tout  se  passa  avec  ordre,  calme  et  décence. 

Lorsque  le  sous-préfet  lui  présenta  ses  devoirs  avant  de 
la  quitter,  elle  déclara  n'avoir  qu'à  se  louer  de  toutes  les  pré- 
venances dont  elle  avait  été  l'objet  depuis  son  départ  de  Nantes, 
et  elle  parut  heureuse  de  la  désignation  du  colonel  Chousserie 
comme  commandant  supérieur  du  château.  Les  attentions 
qu'on  avait  eues  pour  elle  lui  firent  ajouter  que  les  Français 
étaient  desennemis  très  généreux. 

Dans  la  nuit,  les  mesures  de  précautions  et  de  surveillance 
commencèrent  à  être  strictement  appliquées  et  le  commissaire 
de  police  Joly  s'installa  à  la  citadelle'. 

Dès  le  lendemain,  la  proclamation  suivante  fut  affichée  sur 
les  murs  de  la  ville  : 

LE  SOUS-PRÉPET  DE  BLATB  A  SES   CONCtTOTEKS. 

Citoyens, 

L'importance  des  prisonniers  détenus  à  la  citadelle  nous  impose 
de  nouvelles  obligations,  toujours  faciles  h  remplir  quand  la  patrie 
est  en  danger.  GrAce  à  la  volonté  ferme  qui  proclame  et  réalise  l'in- 
tenlion  d'effacer  jusqu'à  la  trace  de  nos  troubles  civils,  madame 
la  duchesse  de  Berry  désarmée  et  prisonnière  est  placée,  à  compter 
de  ce  jour,  sous  la  sauvegarde  de  votre  patriotisme.  Vous  en  êtes 
responsables  envers  la  France  et  envers  ITCurope;  vous  vous  mon- 
trerez dignes  de  cette  haute  marque  de  confiance,  de  cette  grande 


I,  Rapport  lin  capitaine  Ubianc  au  ministre  de  la  Marine,  du  i5  novembre,  et 
lettre  du  sous-préfet  <le  Blaye  au  minUlrc  de  l'Intérieiir,  du  mâme  jour  (aept  heures 
du  soir),  (\rcliives  départementales  de  la  Gironde,  série  M.) 
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Le  service  de  la  garde  nationale  va  tUre  repris  et  continué  avec  toute 
la  ponctualité  militaire  ;  nous  rivaliserons  de  zèle  avec  nos  frères  de  la 
Ligne,  dont  les  sympathies  sont  les  nôtres,  pour  fa  garde  de  l'impor- 
tant dépôt  remis  entre  nos  mains,  et  si  nous  sommes  allés,  comme 
eux,  en  présence  d'une  grande  infortune,  nous  saurons,  à  leur  exemple, 
contenir  au  fond  de  nos  coeurs  nos  sentiments  patriotiques  et  nous 
n'oublierons  pas  que  le  respect  dû  au  malheur  fait  partie  intégrante 
de  l'honneur  national. 

Comptez  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  sur  le  dévoue- 
ment et  la  vigilance  de  vos  magisCrals  qui  comprennent  toute  la  gra- 
vité que  leurs  fonctions  empruntent  au\  circonstances  et  qui  ne  reste- 
ront  pas  au-dessous  de  leurs  devoirs. 

Habitants  de  Blaye,  cette  même  citadelle  qui  par  vos  courageux 
effort»  conserva  la  dernière  son  pavillon  tricolore  aux  tristes  jours  de 
i8i4,  renferme  aujourd'hui,  captive  et  impuissante,  la  dernière  espé- 
rance de  l'absolutisme.  Le  Règne  des  lois,  le  triomphe  de  l'Ordre, 
reçoivent  de  ce  grand  événement  un  nouveau  gage  de  force  et  de 
durée. 

Vive  Louis-Philippe!  Vive  la  Liberlél 
Le  Soa$-Pré/et  de  BUxje, 

Signé  :  MA^DOum  '. 

Enfin,  des  instructions  en  date  du  i8  novembre  étaient 
adressées  par  Thiers  au  colonel  Chousserie.  Elles  portaient 
notamment  :  «  Deux  personnes  seront  placées  auprès  de  la 
duchesse,  M.  de  Mesnard,  serviteur  dévoué,  maie  âgé  et  peu 
propre  à  l'intrigue;  M"'  de  Kersabieck,  non  moins  dévouée, 
mais  active,  entreprenante,  habituée  à  une  vie  aventureuse  : 
Elle  serait  nécessairement  l'intermédiaire  de  toutes  les  intri- 
gues. Les  lettres  ne  pourront  être  remises  et  reçues  qu'ouver- 
tes. Les  bandes  des  journaux  seront  eolevées.  Le  commissaire 
de  police  devra  avoir,  pour  faire  au  besoin  ressortir  l'encre 
sympathique,  un  appareil  chimique  à  sa  disposition  i.  » 

Cependant,  tes  dames  des  haltes  de  Bordeaux  désiraient  que 
quelques-unes  d'entre  cttes  fussent  autorisées  It  servir  la 
duchesse  de  Berr>'  pendant  sa  captivité. 

La  pétition  suivante,  portée  dès  le  i6  novembre  au  préfet, 
fut,  d'après  tes  conseils  de  ce  fonctionnaire,  envoyée  le  même 
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jour  au  colonel  ChouBserie,  aeul  compétent  pour  y  donner 
suite,  s'il  le  jugeait  à  propos. 

Monsieur  le  Préfet, 

Les  dames  des  halles  de  Bordeaux  soussignées,  n'ont  jamais  perdu 
de  vue  les  bontés  dont  elles  furent  comblées  par  S.  A.  R.  Madame  la 
Duchesse  de  Berry,  lorsque  cette  auguste  princesse  daigna  visiter  la 
,  ville  qui  eut  l'honneur  de  donner  son  nom  au  prince  que  la  Providence 
semblait  avoir  appelé  à  régner  sur  ta  France.  Fidètee  aux  souvenirs 
du  cœur,  le  malheur  dont  est  accablée  S.  A.  B.  Madame  la  Duchesse 
de  Berry  est  un  puissant  motif  de  plus  pour  que  les  soussignées,  qui 
dans  les  temps  ordinaires  de  la  splendeur  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons  se  fussent  contentées  de  concentrer  leur  respectueux  atta- 
chement, viennent  aujourd'hui  implorer  votre  autorité  pour  en  obtenir 
la  faculté  de  mettre  aux  pieds  de  S.  A.  R.  l'oflre  de  leurs  services,  de 
leurs  biens,  de  leurs  vies  s'il  le  faut.  Ce  ne  sont  pas  toutes  celtes  qui 
sollicitent  'qui  pourraient  obtenir  un  semblable  honneur,  le  nombre 
en  est  trop  considérable  ;  mais  un  choix  serait  fait  entr'elles  et  elles 
sont  assez  sûres  tes  unes  des  autres  pour  savoir  que  leurs  vues  seraient 
religieusement  accomplies. 

L'autorité  ne  craindra  pas,  sans  doute,  que  cette  démarche  soit 
faite  pour  couvrir  quelques  complots;  celles  d'entre  nous  assez  favo- 
risées pour  être  admises  à  l'honneur  de  servir  S.  A.  B.  Madame  la 
Duchesse  de  Berry,  8e  soumettraient  sans  murmures  à  toutes  les 
investigations  de  sûreté  qu'on  croirait  nécessaire  de  mettre  en  œuvre 
envers  elles;  leur  but  est  de  prouver  leur  amour  et  rien  ne  leur 
coûtera  pour  démontrer  qu'il  n'a  rien  de  factice. 

Les  soussignées,  Monsieur  le  Préfet,  attendent  de  votre  justice  que 
leur  supplique,  sur  laquelle  elles  appellent  la  plus  prompte  décision, 
ne  sera  pas  écartée,  l'objet  de  leur  sollicitude  dans  un  tems  de  liberté 
d'opinions  devant  être  considéré  comme  un  droit. 

Les  soussignées  ont  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  Préfet,  vos  très 
humbles  et  très^obélssantes  servantes. 

Bordeaux,  le  16  novembre  i83a. 

Signé:  Veuve  Berdallb,  A^niCHE,  veuve  Duraktok,  Seconde 
DupucH,  GoTiNE,  famme  Cabane,  veuve  Bergeiiez, 
Jeanne  Thibavde,  Feme  Roche,  Anne  Bebhabd. 

Et  ont  déclaré  ne  savoir  signer  cinq  cents  autres  personnes  dont  les 
noms  sont  indiqués  pour  cent  environ  > . 

I .  Archives  déparlemenlales,  série  M. 
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Le  commandant  supérieur  ne  crut  pas  devoir  accueillir  cette 
requête. 

Toutefois,  l'administration  ne  se  préoccupait  pas  seulement 
de  garder  sa  prisonnière  ;  elle  cherchait  aussi  à  donner  satis- 
faction à  tous  ceux  de  ses  désirs  qui  n'étaient  pas  de  nature 
à  compromettre  la  surveillance. 

On  installa  une  chapelle  dans  la  citadelle,  et,  sur  la  demande 
du  préfet,  l'archevêque  de  Bordeaux  envoya  les  vases  et  les 
ornements  nécessaires.  Un  vicaire  fut  en  même  temps  donné 
au  curé  de  Blaye  afin  que  ce  dernier,  sans  négliger  le  service 
de  la  paroisse,  pût  remplir  les  fonctions  d'aumônier.  On  loua 
un  piano,  et  un  petit  chien  appelé  Béwis,  un  perroquet  et  deux 
perruches  furent  enfin  remis  à  la  princesse,  en  même  temps 
que  divers  objets  qu'elle  avait  demandés. 

Les  instructions  gouvernementales  étaient  peu  à  peu  com- 
plétées. Le  q6  novembre,  le  ministre  de  l'Intérieur  nommait 
M.  Olivier  Dufresne  en  qualité  de  commissaire  civil  de  la  cita- 
delle et  lui  donnait  pour  mission  :  de  concourir  avec  le  com- 
mandant supérieur  à  la  surveillance  de  la  forteresse,  de  régu- 
lariser, comme  agent  comptable,  (es  diverses  dépenses,  de 
passer  les  marchés,  de  faire  tous  les  achats,  etc. 

M.  Dufresne  devait  aussi  correspondre  directement  avec  le 
ministre  et  lui  signaler  toutes  les  améliorations  utiles. 

Quant  à  la  garnison,  peu  nombreuse  au  début,  elle  fut  suc- 
cessivement renforcée  par  des  soldats  de  cavalerie,  par  une 
batterie  d'artillerie  et  par  un  détachement  de  gendarmes  :  elle 
arriva  ainsi  à  comprendre  neuf  cents  hommes. 

Ce  redoublement  de  précautions  n'était  pas  superflu,  car 
revenue  de  l'accablement  dans  lequel  les  avait  plongés  la 
nouvelle  de  la  captivité  de  Marie-Caroline,  les  légitimistes 
s'agitaient,  organisaient  des  manifestations  et  formaient  même, 
ainsi  qu'en  témoignent  certains  documents,  des  associations 
secrètes  dont  l'administration  et  la  police  parvenaient,  grâce 
à  certaines  indiscrétions  ou  dénonciations,  à  connaître  vague- 
ment le  but  et  les  moyens  d'action. 
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Chateaubriand,  alors  en  Suisse,  adressait  à  la  prisonnière 
la  lettre  suivante  : 

Madame, 
Vous  me  trouverez  bien  téméraire  de  venir  vous  importuner  dans 
un  pardi  moment  pour  vous  supplier  de  m'accorder  une  grâce,  der- 
nière ambition  de  ma  vie  :  je  désirerais  ardemment  être  choisi  par  vous 
au  nombre  de  vos  défenseurs.  Je  n'ai  aucun  titre  personnel  à  ta  haute 
faveur  que  je  sollicite  auprès  de  vos  grandeurs  nouvelles;  maïs  j'ose  la 
demander  en  mémoire  d'un  prince  dont  vous  daignâtes  me  nommer 
l'historien  :  je  l'espère  encore  comme  le  prix  du  sang  de  ma  famille. 
Mon  Frère  eut  la  gloire  de  mourir  avec  son  illustre  aïeul,  M.  de  Maies- 
herbes,  défenseur  de  Louis  XVI,  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
pour  la  mtlnie  cause  et  sur  le  même  échafaud. 

Chat  RAUBRi  AND. 

Cette  lettre  envisageait  l'éventualité  de  la  comparution  de 
Marie-Caroline  devant  un  tribunal  quelconque,  mesure  que 
les  républicains  réclamaient  hautement  et  que  quelques  orléa- 
nistes auraient  été  bien  aises  de  voir  décider,  mais  à  laquelle 
le  Gouvernement  ne  pensa  jamais  sérieusement. 

Pendant  ce  temps,  une  adresse  de  dévouement,  qui  circu- 
lait à  Bordeaux  et  dans  les  environs,  recueillait  plus  d'un 
millier  de  signatures.  Le  Mémorial  Hordelais  du  33  décembre 
i832  la  publia  dans  son  supplément. 

En  voici  le  texte  : 

Madame, 

Dans  les  jours  de  douleur  comme  au  temps  de  la  prospérité,  entre 
V.  A.  R.  et  nous,  c'est  k  la  vie  et  à  la  mort. 

Nous  mettons  nos  fortunes  à  vos  pieds  1  Disposez-en,  Madame  I 

Aucun  sentiment  de  rivalité  ni  d'ambition  ne  s'élève  dans  nos 
rangs  :  plus  ou  moins  riche,  chacun  olTre  tout. 

Si  des  otages  pouvaient  vous  rendre  à  la  liberté,  voilà  nos  noms... 
Mais,  Madame,  ne  choisissez  pas  :  il  y  aurait  des  malheureux. 

Daignez  laisser  ces  soins  a  qui  demanderait  ces  otages.  Nous  nous 
livrerons  au  jour,  à  l'heure,  aux  conditions  qu'il  plaira»  ! 

Et  le  lend(;main,  24  décembre,  dans  son  Mémoire  sur  la  cap- 
tivilé  de  la  Duchesse  de  Berry,   Chateaubriand   s'écriait  :  «  On 
I.  Archives  dvparlptnrntales  ilo  la  Gironde,  série  M, 
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prend  donc  la  couronne  du  fils  et  on  retient  la  mère  en 
prison...  Illustre  captive  de  Blaye,  votre  fils  est  mon  roi!  » 

On  sait  que  le  grand  écrivain,  traduit  en  cour  d'assises  et 
défendu  par  Berryer,  fut  acquitté  quelque  temps  après. 

Deux  lettres, que  le  ministre  de  l'Intérieur  adressait  à  cette 
époque  au  préfet  de  la  Gironde,  font  d'ailleurs  supposer  que  les 
légitimistes  ne  se  bornaient  pas  à  des  paroles  enthousiastes 
ou  à  des  écrits  véhéments,  et  qu'ils  cherchaient  à  employer 
d'autres  moyens. 

Paris,  te  i"  décembre  iS33, 
Monsieur  le  Préfet, 

Je  vous  transmets  copie  :  i  "  d'une  lettre  que  j'adresse  avec  une  note 
k  l'appui  à  M.  votre  Collègue  du  Rhône  relativement  à  l'organisatioD 
d'une  société  de  Chevaliers  de  la  Légitimité;  a°  d'instructions  que 
réclame  de  ma  part  M.  le  Sous-Préfet  de  Blaye. 

Vous  remarquerez  l'avis  que  je  lui  donne  du  départ  projeté  d'une 
députation  des  Dames  des  halles  de  Paris  vers  la  Duchesse.  Cette  dépu- 
tation  aurait  lieu  à  l'instar  de  celle  qu'ont  tenté  de  faire  agréer  les 
Dames  de  la  halle  de  Bordeaux.  Je  crois  devoir  vous  envoyer  les  pièces 
où  leurs  noms  sont  consignés. 

Si  la  société  de  la  Légitimité  existe,  point  de  doute  que  ce  ne  soit  à 
l'occasion  de  la  détention  de  la  Duchesse  qu'elle  cherche  à  se  former 
et  Bordeaux  serait,  en  ce  cas,  un  centre  d'organisation  dont  les  Cheva- 
liers du  brassard  feraient  naturellement  partie. 

Je  recommande  cet  objet  à  votre  attention  spéciale. 

J'ai  reçu  vos  rapports  des  a5,   a6  et  ay. 

Agréez,  etc. 

Le  Ministre  leeritaire  d'État 

au  dipartemtnt  da  Vlntirieor, 

Signé:  A.  Tbisbs". 

PariK,  le  5  di-rembre  iS3i. 
Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  que  vou»  m'avez  adressées  par  suite  de 
votre  entrevue  avec  M"'  la  Duchesse  k  Blaye.  Je  voua  remercie  des 
renseignements  qu'elles  contiennent  et  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
fixer  mon  attention. 

J'appelle  la  vôtre  sur  les  deux  notes  suivantes,  particulièrement  sur 
la  dernière  : 

Paris,  i"  décembro. 

On  dit  qu'il  se  forme  k  Bordeaux  une  légion  secrète  de  légitimistes 
qui  doit  porter  le  nom  de  Légion  Marie-Caroline.  Les  organisateurs 
I.  Archivo'  déparie  mental  es  de  lu  Gironde. 


Dls.l70dB,GoOI^IC 


5&0  lA  DUCBBSSE  DE  BESHY  A  BLATE 

sont  M.  TafTart  de  Saint-Germain,  Devaux  et  l'abbé  Cheminai,  loua 
trois  à  Bordeaux.  Des  émissaires  de  ces  Messieurs  doivent  recruter  à 
Paris  tous  les  mécontents. 

Marseille,  3Ç|  novembre. 

Depuis  quelques  jours  les  recruteurs  du  parti  proposent  des  enga- 
gements pour  Blaye  et  offrent  1,200  francs  par  homme.  Ils  trouveront 
beaucoup  de  recrues  à  ce  prix-là. 

Mais  ils  veulent  que  les  enrôlés  se  rendent  à  Avignon  où  on  leur 
promet  de  leur  donner  aoo  francs.  Les  1,000  restants  leur  seront  remis 
en  arrivant  à  Blaye,  Je  suppose  bien  quelque  projet  pour  celle  ville. 
Toutefois  la  désignation  d'Avignon  comme  lieu  de  rendez- vous  me  fait 
soupçonner  qu'il  s'agit  de  quelque  projet  pour  enlever  les  prisonniers 
en  route.. C'est  un  projet  dont  les  chefs  du  parti  s'occupent  depuis 
longtemps. 

Le  sieur  Baîrat  parait  toujours  devoir  être  à  la  tête  des  hommes 
d'exécution  :  il  a  beaucoup  d'argent  à  sa  disposition  et  fait  de  fréquen- 
tes visites  h  M"'  de  Saint-Priest  à  Aix. 

Une  souscription  est  colportée  pour  fournir  aux  besoins  de  ta 
Duchesse  pendant  sa  captivité.  Le  produit  de  la  souscription  est 
abondant. 

Par  l'enlèvement  des  prisonniers,  il  faut  entendre  les  prévenus  poli- 
tiques qui  ont  Tiguré  dans  l'affaire  du  Carlo-Alberto.  Le  sieur  Pairat 
est  un  jeune  homme  plein  d'audace  et  d'exaltation,  dévoué  à  M*"  de 
Saint-Priest. 

C'est  à  Monthrison  que  doit  se  juger  l'affaire  où  se  trouve  compro- 
mis M.  de  Saint-Priest;  mais  cette  affaire  n'est  autre  chose  que  celle  de 
la  Duchesse  de  Berry  et  le  procès  de  Montbrison  n'est  qu'accidentel, 
Blaye  est  le  véritable  point  de  mire  de  tous  les  efforts  du  parti  carliste. 
C'est  là  que  doivent  se  concentrer  les  moyens  les  plus  efficaces  d'une 
police  forLement  organisée.  Si  le  commissaire  Joly  a  profité  de  l'assen- 
timent de  M.  le  colonel  Chousserie  pour  revenir  à  Paris,  je  le  ferai 
repartir  sur-le-champ.  Rien  n'est  plus  urgent  que  de  déjouer  les  intri- 
gues dont  la  haute  police  a  pénétré  le  mystère. 

Agréez,  etc. 

Le  Miaislre  lecrélairt  d'Étal 

aa   diparlement  de  l'Intérieur. 
Signé  :  A.  Thiers  '. 

Mais  le  temps  s'écoulait  et  aucun  incident  ne  se  produisait, 
aucune  tentative  sérieuse  n'était  faite  pour  délivrer  la  mère  de 
celui  que  les  légitimistes  reconnaissaient  pour  leur  roi. 

I.  Arcliivfs  (léparlemcnUle!  do  la  Gironde. 
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Certains  bruits  qui  commençaient  à  circuler  sourdement 
allaient  d'ailleurs,  en  refroidissant  le  zèle  des  plus  dévoués  et 
des  plus  ardents,  porter  un  coup  terrible  au  parti. 

Déjà,  pendant  que  la  duchesse  était  prisonnière  à  Nantes  et 
au  cours  du  voyage  de  Nantes  à  Saint-Nazaire,  le  comte  d'Erlon, 
commandant  la  i  a' division  militaire,  avait  dit  à  quelques 
personnes  ;  «  Il  me  semble  que  Madame  est  enceinte  '.  » 

On  n'avait  d'abord  attaché  aucune  importance  à  ce  propos; 
mais  dans  la  nuit  du  16  au  17  janvier  i833,  la  prisonnière  eut 
des  vomissements,  et  le  33  janvier,  au  cours  d'une  promenade 
qu'elle  fit  dans  la  citadelle,  en  compagnie  de  M"  d'Hautefort, 
de  M"*  de  Kersabieck,  de  M.  de  Brîssac,  du  colonel  Chous 
série  et  de  l'officier  de  service,  les  officiers  de  la  garnison 
remarquèrent  «  la  protubérance  du  ventre  et  la  robe  qui,  en  se 
relevant  par  devant,  laissait  apercevoir  le  jupon  '.  » 

La  duchesse  était  enceinte,  en  effet,  et  bientôt  il  lui  fut 
impossible  de  dissimuler  son  état,  malgré  les  résultats  d'une 
consultation  qui  eut  lieu  le  i5  janvier  ei  à  laquelle  prirent 
part  quatre  célébrités  médicales  de  Paris  et  de  Bordeaux  :  les 
docteurs  Orfila,  Auvity,  Barthez  et  Gintrac.  Le  rapport  qui  fut 
alors  rédigé  et  qui  laissa  entendre  qu'il  s'agissait  simplement 
d'un  commencement  de  phtisie  ne  donna  pas  le  change  à 
l'opinion  publique. 

A.  ce  moment,  on  craignit,  non  sans  motifs,  que  les  partisans 
de  la  branche  aînée,  exaspérés  du  coup  qui  les  frappait,  ne 
précipitassent  leurs  efforts  afin  que  Marie-Caroline  pût  s'enfuir 
à  l'étranger,  ce  qui  leur  aurait  permis  de  nier  sa  faute  et  de 
cacher  l'événement  qu'ils  considéraient  comme  une  honte  pour 
leur  cause. 

Aussi,  la  gravité  des  circonstances  amena-t-elle  le  Gouver- 
nement à  faire  certaines  mutations  parmi  ses  fonctionnaires. 

Le  3  février,  le  général  Bugeaud  arriva  inopinément  à 
Blaye  et  prit  aussitôt  le  commandement  du  château,  au 
lieu  et  place  du  colonel  Cbousserie.  En    même    temps,  des 

I.  Journal  du  0'  iViniire. 

3.  l.ettre  du  tous-préret  de  Blayo  au  prétet  de  la  Gironde,  du  i3  janvier  Mî 
(Archives  départcmentalei)- 
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instructions  ministérielles  enjoignaient  à  M.  Dufresne  d'exercer 
dans  toute  leur  plénitude  les  fonctions  de  commissaire  civil 
(alors  que  jusque-là  il  s'était  résigné  à  celles  d'agent  comptable), 
et  prescrivaient  au  commissaire  spécial  Joly  de  surveiller 
l'intérieur  de  la  citadelle  dont  l'entrée  lui  avait  été  interdite  par 
le  colonel'. 

Quelques  jours  après,  la  grossesse  était  connue  de  tout 
le  monde  à  Blaye;  les  journaux  de  Bordeaux  en  parlaient 
comme  d'une  chose  certaine,  et,  le  aa  février,  la  princesse 
elle-même  en  signait  enGn  l'aveu  en  déclarant  que  l'enfant 
qu'elle  attendait  était  le  fruit  d'un  mariage  secret>. 

Par  suite  de  son  état  présent  et  des  fatigues  qu'elle  avait 
antérieurement  endurées,  Marie-Caroline  commençait  à  compter 
les  jours  de  sa  captivité  et  à  désirer  ardemment  la  liberté, 
même  au  prix  de  la  considération  dont  elle  jouissait  parmi 
les  légitimistes.  Elle  se  rendait  parfaitement  compte  que  son 
rôle  politique  était  fini,  que  Charles  X  ne  pouvait  lui  pardonner 
et  qu'elle  serait  très  probablement  séparée  de  son  fils,  le  duc 
de  Bordeaux. 

Elle  souhaitait  qu'on  lui  permit  de  se  retirer  et  de  vivre 
oubliée  en  Espagne  ou  à  Naples,  et  elle  paraissait  fort  mécon- 
tente des  dénégations  des  journaux  légitimistes,  dénégations 
qui  ne  pouvaient  évidemment  que  retarder  sa  mise  en  liberté^. 

Sa  santé,  qui  commençait  à  s'altérer,  exigeait  des  soins  et 
des  précautions,  et  le  D'  Gintrac  continuait  ses  visites  li  la 
citadelle. 

Partagés  entre  la  satisfaction  qu'ils  éprouvaient  d'une  situa- 
tion qui  couvrait  de  boue  Charles  X  et  sa  famille,  qui  rem- 
plissait de  honte  et  de  confusion  ses  adversaires  irréductibles, 


I.  Lettre  du  lous-prérct  do  Blaye  au  prûfct  de  la  Gironde,  du  3  févr 
(Archive»  déparlemen laies). 

I.  Lettre  du   souspnïfot  de  Blaje  au  prufel  do  la  Gironde,  du  îG  fi'vri 
(Archives  dt'parlementalei). 
Voici  le  telle  de  cet  aveu  : 

«  PreMvc  par  les  circonstances  ot  par  le»  mesures  ordonnée»  par  le  gouve 
iiuoique  J'eusse  lei  motirs  les  plus  grave*  pour  tenir  mon  mariage  >ecrct,  Je  crois 
devuir  à  moi-[n£nie,  ainsi  qu'ï  mes  enrants,  de  déclarer  m'élre  mariée  sccr&lemeril 
pendant  mon  séjour  en  Italie.  —  Miiub-Caholike.  » 

.1.  Lcltrc  (lu  sous-pr<-rut  de  Blaye  au  préfit  <lu  la  Gironde,  du  3  uiars  ilUJ  (Aivlii- 
ves  départementales). 
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et  qui,  par  conséquent,  portait  un  coup  violent  au  parti 
d'Henri  V,  et  la  crainte  qu'une  captivité  durant  déjà  depuis 
cinq  mois  n'entratnAt  soit  un  accouchement  avant  terme,  soit 
même  la  mort  delà  duchesse,  Louis-Philippe  et  ses  ministres' 
étaient  livrés  u  de  graves  soucis,  à  de  continuelles  perplexités. 

Us  avaient  envisagé  les  conséquences  d'une  mise  en  liberté 
immédiate,  mais  ils  s'étaient  bientôt  décidés,  pour  ne  pas 
irriter  les  libéraux,  à  courir  la  chance  d'un  accouchement  à  la 
citadelle  de  Blaye,  au  risque  d'être  traités  d'assassins  dans  le 
cas  où  cette  détention  prolongée  aurait  une  issue  fatale. 

Désireux  cependant  de  prendre  toutes  les  précautions  pos- 
sibles, ils  eurent  l'habileté  de  faire  appel  au  concours  du 
D'  Deneux,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  Paris  et  autre- 
fois accoucheur  de  la  duchesse. 

Celui-ci,  bien  qu'il  fût  resté  notoirement  légitimiste,  et 
malgré  les  sentiments  qu'il  avait  conservés  pour  une  femme 
autrefois  l'idole  de  son  parti,  ne  pouvait  évidemment  refuser 
de  donner  ses  soins  h  cette  femme  maintenant  prisonnière  et 
malheureuse. 

Ce  concours  était  regardé  comme  particulièrement  précieux 
par  le  Gouvernement.  Présent  et  même  acteur  lors  du  dénoue- 
ment, Deneux  devrait —  la  loi  l'y  obligerait —  faire  lui-même 
la  déclaration  de  naissance;  et  cette  déclaration  serait  un 
puissant  argument  à  opposer  aux  dénégations  persistantes  de 
ses  coreligionnaires  politiques.  En  cas  d'événement  fatal,  on 
s'abstiendrait  peut-être,  attendu  sa  présence,  de  porter  de  trop 
graves  accusations  contre  le  Gouvernement. 

Le  plus  délicat,  le  plus  diflicile  était  de  décider  la  malade 
à  recevoir  Deneux  et  à  accepter  ses  soins*. 

On  y  réussit. 

La  grossesse  touchant  à  son  terme,  le  Gouvernement 
désigna  comme  témoins  de  l'accouchement  :  le  sous-préfet,  le 
président  du  tribunal,  le  procureur  du  rui,  le  juge  de  paix,  le 
maire,  l'ac^joint  au  maire  et  le  commandant  de  la  garde  natio- 

I.  Depuis  qudqun  tempii,  le  pair  de  France  comle  d'Argout  avait  succédé 
à  Tlikrs  au  mininl^re  de  rlntiïrietir. 

1.  LcUro  du  sous-prôfct  ilc  illajo  nu  pTÙIcl  de  la  Gironde,  du  il  niar»  iS33 
«.Archives  déparleraculalM). 
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nale.  Toutes  ces  personnes  furent  même  averties  qu'elles 
devraient  coucher  à  la  citadelle  jusques  après  la  constatation 
de  la  naissance. 

Craignant  «  que  cette  constatation  ne  pût  avoir  Heu,  ou  du 
moins  qu'elle  n'eût  lieu  que  d'une  manière  incomplète  et 
insignifiante  »,  le  sous-préfet  regrettait  qu'on  n'eût  pas  appelé 
à  Blaye  «  des  personnes  d'un  rang  plus  élevé,  dont  le  nom  eût 
fait  autorité  dans  toute  la  France  ». 

La  duchesse  promettait,  d'ailleurs,  de  prévenir  le  général 
aussitôt  les  premières  douleurs,  et  de  nourrir  elle-même  son 
enfant.  De  son  côté,  le  D'  Deneux  avait  donné  sa  parole  de 
faire  et  de  signer  la  déclaration  de  la  naissance. 

Mais  cela  n'enpéchait  pas  le  sous-préfet  «  de  craindre  sérieu- 
sement» que  la  duchesse,  loin  d'avertir  le  général,  ne  dissi- 
mulât ses  douleurs;  que  l'on  ne  fût  pas  prévenu  à  temps 
et  qu'aucune  constatation  positive  ne  pût  avoir  lieu;  que 
M.  Deneux  ne  fit  pas  la  déclaration;  que  la  Duchesse  ne 
nourrit  pas,  et  qu'ainsi  toutes  les  preuves  matérielles  de 
l'accouchement  n'échappassent'. 

Ces  craintes  n'étaient  pas  fondées;  Marie-Caroline  était 
sincère.  Elle  complaît,  d'ailleurs,  d'autant  plus  les  jours  qu'il 
lui  restait  k  passer  à  Blaye  qu'elle  n'avait  plus  ses  deux 
premiers  compagnons  d'infortune. 

Obligés  de  se  présenter  pour  leur  propre  compte  devant 
la  justice,  M"*  de  Kersabieck  et  M.  de  Mesnard  l'avaient  en 
elTet  quittée  depuis  quelque  temps  et  avaient  été  remplacés  dans 
leur  service  auprès  d'elle  par  M'"  d'Hautefort  et  M.  de  Brissac 
qui,  bien  que  possédant  son  estime,  ne  recevaient  guère  ses 
coiiOdences. 

IV 

Les  témoins  désignés  de  l'accouchement  devaient  commen- 
cer à  coucher  à  la  citadelle  le  8  mai  ;  mais  par  suite  d'une 
absence  forcée  du  juge  de  paix  et  du  maire  de  Blaye,  il  fut 
décidé  qu'ils  n'y  entreraient  que  le  lo  au  soir. 

'  lu  prétel  de  1>  Gironde,  du  8  mai  liii  (Archive* 
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Or,  le  lo,  k  trois  heures  du  matin,  la  duchesse  ressentit  les 
premières  douleurs.  Les  médecins,  appelés  aussitôt,  se  préci- 
pitèrent dans  la  chambre  de  la  malade,  pendant  que  le  général 
Bugeaud,  également  prévenu,  Taisait  tirer  le  canon  et,  en  toute 
hâte,  envoyait  chercher  les  témoins  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville. 

L'accouchement  eut  lieu  un  peu  après  huit  heures.  Ainsi  qu'en 
témoignent  les  documents  suivants,  tout  se  passa  comme  il 
était  convenu  : 

Dépêche  télégraphique  du  lo  mai  iS33  : 

Le  général  commandant    à  Blaye  à  M.  le  préfet   de  fe 
Gironde. 

La  Duchesse  de  Berry  est  accouchée  heureusement  d'une  fille  ce  matin 
à  huit  heures  et  demie.  Les  douleurs  de  l'accouchement  ont  durévlngt 
minutes.  M.  Dubois  a  été  témoin  de  l'accouchement  ainsi  que  moi; 
les  autres  témoins  sont  arrivés  après.  La  constatation  va  avoir  lieu 
comme  cela  a  été  convenu  entre  la  duchesse  et  moi.  Elle  présentera 
elle-mime  l'enTant  et  déclarera  qu'il  lui  appartient  La  mère  et  l'enfant 
se  portent  bien,  seulement  la  petite  fille  est  un  peu  faible.  La  duchesse 
est  pleine  d'amour  maternel,  elle  déclare  qu'elle  ne  veut  pas  de  nour- 

Au  moment  de  signer  sa  déclaration,  Deneux  a  ajouté  :  J'ai 
accouché  la  Duchesse  de  Berry,  épouse  en  légitime  mariage  du  comte 
Hector  Lucbesi  Palli,  des  princes  de  Campo-Franco,  gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Roi  des  Deux-Siciles,  domicilié  à  Palerme, 

Je  vous  prie  de  nous  envoyer  M.  Gintrac'. 

Extrait   des   registres  des  actes  de  naissance  de  la  ville  de  Blaye, 
département  de  la  Gironde. 

Aujourd'hui  dix  mai  mil  huit  cent  trente-trois,  à  midi,  Nous,  André- 
Victor  Herlet,  maire  de  la  ville  de  Blaje,  officier  de  l'étal  civil.  Nous 
sommes  présenté  sur  la  demande  de  M.  le  général  Bugeaud,  membre 
de  la  Chambre  des  députés,  maréchal  de  camp,  commandant  supé- 
rieur de  Blaye,  et  avons  été  introduit  dans  la  chambre  à  coucher  de 
Son  Altesse  Royale  Marie-Caroline,  princesse  des  Deux-Siciles,  duchesse 
de  Berry,  dans  laquelle  se  trouvait  M.  Louis-Charles  Deneux,  docteur 
en  médecine,  ancien  professeur  de  clinique  d'accouchement  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  ancien  médecin  en  chef  adjoint  de  la 

I.  .Arcbîv«8  déptrl«menlales  de  la  Gironde. 
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maison  d'accouchement  dite  de  la  Maternité  de  Paris,  membre  titulaire 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  de  la  Société  de  médecine  de  la 
marne  ville,  etc.,  etc.,  accoucheur  ordinaire  de  M"  la  duchesse  de 
fierry,  chevalier  des  ordres  royaux  de  Saint-Michel,  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  Constantin  des  Deux-Siciles,  Âgé  de  soixante-cinq 
ans,  domicilié  à  Paris,  rue  Saint-Guillaume  n°  36,  deuxième  arrondis- 
sement, de  présent  à  la  citadelle  de  Blaye. 

Lequel  nous  a  présenté  un  enfant  nouveau-né  <tue  nous  avons 
reconnu  être  du  sexe  Jéminin,  et  nous  a  déclaré  en  présence  de  M'*  la 
duchesse  de  Berry  et  auprès  de  son  lit  «  que  Son  Altesse  Royale  Marie- 
Caroline,  duchesse  de  Berry,  épouse  en  légitime  mariage  du  comte 
Hector  Lucchesï  Palli,  des  princes  de  Campo-Franco,  gentilhomme  de 
Is  Chambre  du  Roi  des  Deux-Siciles,  domicilié  à  Palerme,  ledit  comte 
msént,  est  accouchée  ce  jourd'hui  k  trois  heures  vingt  minutes  du 
matin  dudit  enfant,  auquel  ont  été  donnés  les  prénoms  de  Aune- 
Marie-Rosalie.  H 

Après  une  déclaration  faite  à  haute  voix.  M"  la  duchesse  de  Berry 

l'a  confirmée  en   nous  attestant  qu'elle  contenait  la  vérité,  et  qu'elle 

voulait  en  effet  donner  à  son  enfant  les  prénoms  d'Anne-Marie-Rosalie. 

Laquelle  déclaration,  présentation   et  vcrificatioD  ont  eu  lieu  en 

présence  de  MM.  '. 

i"  Antoine  Dubois,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  âgé  de  soixant©-dix-sept  ans,  demeurant  à  Paris,  rue  Mon- 
sieur-Ie-Prince  n"  la; 

a"  Prosper  Ménière,  docteur  en  médecine,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien  du  quatrième  dispensaire  de 
la  Société  philanthropique  et  des  bureaux  de  bienfaisance  du  1 1' arron- 
dissement, âgé  de  trente-quatre  ans,  demeurant  k  Paris,  rue  Pavée- 
Sainte  And  ré- des- Arts,  n'  13, 
Lesquels  susnommés  ont  été  présents  k  l'accouchement. 
3°  Thomas-Robert  Bugeaud,  ci-dessus  qualité,  âgé  de  quarante- 
huit  ans,  demeurant  k  Excideuii,  département  de  la  Dordogne; 

4°  Cbarles-François  Marchand-Dubreuil,  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
ment de  Blaye,  âgé  de  trente-huit  ans,  demeurant  k  Blaye  ; 

â°  Daniel -Théotime  Pastoureau,  président  du  tribunal  de  ■**  ins- 
tance de  Blaye,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

6°  Pierre  Nadaud,  procureur  du  roi  près  le  même  tribunal,  figé  de 
trente-cinq  ans. 

7°  Guillaume  BeUou,  président  du  tribunal  de  commerce,  adjoint 
au  maire  de  Blaye,  âgé  de  soixante-cinq  ans  ; 

8°  Charles  Bordes,  commandant  de  ta  garde  nationale  de  Blaye,  figé 
de  quarante -huit  ans  ; 

g°  Pierre- Camille  Delorl,  chef  de  bataillon,  commandant  de  la  place 
de  Blaye,  âgé  de  cinquante-deux  ans; 
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io°  Claude-Olivier  Dufresiie,  commisBairc  civil  du  Gouvernement 
à  la  citadelle,  âgé  de  quarante  ans; 

11°  Jean-Baptiste  Régnier,  juge  de  paix  du  canton  de  Blaye, 
membre  du  conseil  général  du  département  de  la  Gironde,  âgé  de 
soixante-sept  ans; 

13*  Achille  Saint-Arnaud,  olBcierd'ordonnance  du  général  Bugeaud, 
âgé  de  trente-quatre  ans,  demeurant  ordinairement  à  Paris  ; 

Lesquels  témoins  et  déclarons  ont  signé  avec  nous  le  présent  acte 
après  lecture  faite. 

Signé  aa  registre  :  Deneux  ;  P.  Mëmièhe  ;  Bugeaud,  maréchal 
de  camp  ;  Marchand-Dubreuil  ;  Pastoureau  ;  Bellou  ; 
Nadaud;  Delort;  Bokdes;  Béonier;  A.  Dubois;  0. 
Uufres:«e;  a.  de  Saint-Aruaud ;  Mbblet,  maire. 


L'enfant  fut  confiée  à  une  nourrice  de  Blaye  :  Marguerite 
Bombai,  veuve  Portier'. 

Quant  à  la  duchesse  de  Berry,  elle  ne  reprit  ses  forces  que 
très  lentement  et  resta,  par  suite,  encore  près  d'un  mois  dans 
la  citadelle,  où  te  général  Bugeaud  lui  fit  donner  les  soins  les 
plus  empressés. 

On  lira  peut-être  avec  intérêt  la  lettre  suivante  —  ce  sera  la 
dernière  —  dans  laquelle  ce  militaire  fait  allusion  à  un 
prétendu  projet  d'envahissement  de  la  forteresse  : 

Blajra,  l«  >  juio. 
Monsieur  le  Préfet, 

Je  vous  remercie  de  l'avis  que  vous  me  donnez  par  votre  lettre 
d'hier.  Comme  vous,  je  pense  qu'il  est  de  bien  peu  d'importance.  Il 
existe,  en  effet,  deux  souterrains,  mais  ils  sont  murés  en  dedans  et  en 
dehors.  J'en  ai  fait  souvent  visiter  les  issues  intérieures  et  extérieures; 
moi-même  je  les  ai  visités  ce  matin. 

Quand  bien  même  cent  hommes  s'introduiraient  dans  la  citadelle, 
ils  ne  la  prendraient  pas  ;  ils  y  seraient  tués  îi  coups  de  fusils  et  de 
baïonnettes. 

Il  est  temps  que  ces  Messieurs  entreprennent  quelque  chose;  mais 

I.  Née  en  iSii  dans  lu  nio  de  l'Hépital,  i  Blaye  {Hàtoire  de  la  uiUe  de  Blayt,  par 
l'abbé  BelIsmeT). 
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un  parti  ne  hasarde  pas  de  pareilles  choses  pour  une  femme  qui  l'a 
faitc.i,  selon  l'expression  de  M.  de  Taleyrand. 

J'ignore  encore  si  nous  partons  le  8  ou  le  9. 

Recevez,  etc. 

Signé:  Bdgeaud'. 

Le  8  juin  i833,  à  neuf  heures  du  matin,  la  duchesse  de  Berry 
et  sa  suite  s'embarquèrent  sur  le  bateau  à  vapeur  le  Bordelais, 
frété  à  cet  effet. 

En  rade  de  Richard,  dans  le  bas  du  fleuve,  stationnait,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Turpin,  la  corvette  fAgathe, 
qui  les  reçut  à  son  bord  quelques  heures  après. 

Marie-Caroline  devait  être  accompagnée  dans  son  voyage, 
jusqu'à  Palerme,  par  le  général  Bugeaud  et  son  officier  d'or- 
donnance, par  le  D'  Deneux,  M.  de  Mesnard,  M"*  d'Hautefort, 
la  nourrice  et  quelques  domestiques  et  femmes  de  chambre. 

Le  lendemain,  9  juin,  la  corvette  prit  la  mer. 

LÉON  RENAUD. 
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DRAME    EN    CINQ    ACTES 

Inspira  du  Prince  Serebriany 
Roman  du  comto  Alexis  T0L3T0Y 


ACTE   PREMIER 
Moscou,  iS86 


Princo  NiKm  Sburbuiaut  Hohahovitch.        SEncuEWKA,  \ 

Boyard  Onovcni  Honoiov.  Doukia,         |  demoisell*»  d'bonneur. 

MUORDOHB,       DOHEITIQUES,  tBaVlHTB*, 

ScàifE  PHEuiÈne. 

La  maiion  de  Horozov.  —  Fafade  «ur  le  Jardin.  —  Ten«»»eavec  penon  et  véranda. — 
En  une,  alléei  en  ùvenlail.  —  Hélène  et  se*  dcotolsellea  d'Iionneiir  sont  dans  une 
de  ces  allées.  On  volt  au  bout  une  petite  porte  donnant  sur   un   quai  de  la 

SERGUEWNA.  ' 
Essayons  ces  pendants  et  ces  Rnes  dentelles. 
Puis  ces  colliers;  après... 

HËLËNE. 

Non,  non,  mesdemoiselles. 
Nous  n'essaierons  plus  rien.  C'est  bien  assez  d'atours, 
Et  vous  me  fatiguez  à  les  changer  toujours. 

SERGUEWNA. 
Nous  voulons  bien  pourtant,  maîtresse,  te  distraire. 
Ne  nous  diras-tu  pas  quels  jeux  peuvent  te  plaire? 
Veux-tu  nous  voir  courir  ou  bien  nous  balancer 
Sur  une  escarpolette,  ou  bien  encor  danser  !> 

HËLËNE. 
Non.  Chantez.  Redis-nous,  Dounia,  la  romance 
Que  les  oiseaux  hier  écoutaient  en  silence, 
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Tes  accents  nous  charmaient  aussi  doux  que  leur  v 
Qui  fait  si  doucement  sonner  l'écho  des  bois. 

DOUSIA. 
Elle  est  triste  surtout.  Je  t'obéis,  maîtresse. 
Ne  me  reproche  pas  ensuite  ta  tristesse. 

Hélas  !  un  souvenir  amer 
Comprime  mon  cœur  et  le  glace. 
Ainsi  s'efTraie  avant  l'hiver 
L'oiselet  que  le  froid  menace. 

C'est  toi,  trop  cruelle  douleur, 
Qui  baisses  mes  yeux  vers  la  terre. 
Qui  mets  sur  mon  front  la  pâleur, 
Qui  fais  que  j'erre  solitaire, 

Tremblante  au  seul  bruit  de  mes  pas. 
Hélas!  D'où  vient  que  je  frissonne 
Puisque  mon  époux  ne  sait  pas. 
Mon  cœur,  qu'en  secret  je  1«  donne. 

Puisque  j'ai  juré  que  toujours 
Je  serai  se  dame  Hdéle, 
Puisque  j'étends  sur  mes  amours 
Le  voile  d'une  ombre  étemelle. 

Mon  chant  te  plut  hier,  il  t'attriste  aujourd'hui. 
Pardonne-moi. 

SERGUEWNA. 

Le  mien  charmera  ton  ennui. 

Pendant  qu'au  loin,  l'âme  sereine, 
Mikailo  traque  le  renard. 
Vers  sa  maison  l'amour  amène 
Kolto,  le  jeune  et  beau  boyard. 

Sa  taille  svelte  se  dessine 
Sous  sa  veste  de  satin  blanc, 
Et  son  caftan  sur  sa  poitrine 
S'agrflfe  par  un  diamant. 

Il  fait,  quand  sa  tète  se  penche. 
Au  soleil  miroiter  les  feux 
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Des  rubis  de  la  toque  blanche 
D'où  s'échappent  ses  noirs  cheveux. 

Secouant  sa  blonde  crinière. 
De  le  porter  fier  et  joyeux, 
Son  coursier  effleure  la  terre 
D'un  pas  léger  et  gracieux. 

Du  balcon  et  de  la  terrasse, 
I,es  boyarines,  les  boyards 
Voyant  ce  cavalier  qui  passe. 
Dirigent  vers  lui  leurs  regards. 

Ceux-ci  disent  :  «  Quel  est  cet  homme?  » 
Celles-là  :  «  Quel  est  ce  seigneur?  » 
Sujena  sait  comme  il  se  nomme 
Et  Sujena  dit  dans  son  coeur  : 

(i  C'est  celui  dont  l'amour  m'enchante  !  » 
Et,  par  ses  volets  entr'ouverts, 
Elle  fait  vers  lui,  rougissante, 
De  ses  yeux  voler  les  éclairs. 

HËLËNE. 
Ahl  laissez-moi  pleurer,  chères  petites  âmes, 
Et  pleurez  avec  moi. 

PULCHEnlA. 

Tu  sanglotes...  tu  pâmesl 
Maltresse,  remets-toi.  Nous  t'aimons.  Vois  nos  pleurs. 
Ëpanche  dans  nos  seins  tes  subites  douleurs. 

IIËLËNE. 
Subites!  non,  vraimenl!  Je  sentais  ma  détresse. 
Ce  matin,  en  voyant  avec  quelle  allégresse 
La  foule  se  portait  vers  l'office  divin, 
Et  depuis  qu'en  mon  cœur  entra  ce  noir  chagrin 
Hien  ne  l'a  dissipé.  Votre  gaîté  bruyante, 
De  cet  ardent  soleil  la  lumière  éclatante. 
Vos  soins  pour  me  parer  ont  aigri  mon  tourment. 
Olez-moi  ces  bijoux,  coiffez-moi  simplement 
En  tressant  sur  mon  front  la  tresse  unique,  celle 
Dont  ma  mère  l'ornait  quand  j'étais  demoiselle. 
Otez  mon  kocochniti, 

I.  Coiffure  des  temmn  mariées. 
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SEHGUEWNA. 
Ce  serait  un  péché. 
Veux-lu  que  contre  nous  ton  mari  soit  fâché, 
Que  toi-même  il  te  gronde? 

HËLËNE,  k  part. 

O  pauvre  ftme  froissée, 
Exile  ton  amour  même  de  ta  pensée. 

H(ut. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.  Viens,  ma  Dounia,  je  veux 
Pour  toi  de  cette  tresse  entrelacer  les  nœuds. 

Douni*  t'tgenoullle  b  ses  pied»  ;  elle  lui  treue  la  Ditle. 
Comme  elle  te  va  bien  I  Crois-tu,  petite  fée, 
Qu'avec  le  kocochnik  on  soit  si  bien  coiffée? 

SERGUEWNA. 
Ce  qui  rend  sur  son  front  ce  bandeau  si  charmant. 
C'est  d'un  cœur  virginal  le  doux  rayonnement. 
Sur  le  front  de  l'épouse  amoureuse,  maîtresse, 
Le  kocochnik  n'est  pas  moins  charmant  que  la  tresse. 

Héline,  qui  l'écoute  distraite,  aperçoit  un  cavalier  au  fond  de  l'allée; 


HELËNE,  t  part. 
Dieu!  c'est  lui.  (Haut.)  Laissez-moi.  Dans  mes  esprits  troublés 
Le  calme  renaîtra  si  je  suis  seule.  AUez. 

(Lei  demoiselles  d'honneur  le  retireat,) 
Dieu!  que  puis-je  répondre  à  son  juste  reproche? 
Fuyons...  11  n'est  plus  temps.  Il  m'a  vue.  11  s'approche. 


HËLËNE,   NIKITA   SEREBRIANY. 

NIKITA,  voyaol  le  kocochDik. 
Hélène,  est-ce  bien  toi?  Non,  non,  ce  n'est  pas  toi 
L'Hélène  qui  jurait  de  me  garder  sa  foi. 

HËLENE. 
0  Nikita,  pardon! 

NIKITA. 
Le  pardon,  infidèle, 
Puisse  te  l'accorder  la  justice  éternelle! 
Il  veut  partir. 
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HELENE. 
Arrête,  et  que  je  meure  ensuite  sous  tes  coups! 

MKITA. 
Tu  n'es  plus  rien  pour  moi.  Ne  crains  pas  mon  courroux. 

HÉLÈNE. 
Écoute,  écoute  au  moins  le  cri  de  ma  souffrance. 
Sache  comment  le  ciel  dompta  ma  résistance, 
Comment  j'ai  vainement  lutté  contre  le  sort. 
Coupable  seulement  d'avoir  trop  craint  la  mort. 
Hélas!  je  n'étais  pas,  lorsque  tu  m'as  laissée. 
Devant  les  saints  autels  avec  toi  fiancée, 
Et  j'étais  orpheline  et  fille  de  boyard, 
Et  la  loi  pour  tuteur  me  donnait  notre  Tzar. 
Du  prince  Viazemsky  je  repoussai  l'hommage. 
Lui  s'étsnt  plaint  au  Tzar  du  refus  qui  l'outrage, 
le  Tiar  crut  que  mon  cœur  sans  doute  par  mépris 
Sans  l'avoir  consulté  d'un  autre  était  épris. 
Il  dit  qu'il  m'enverrait  ses  propres  marieuses. 
Dieu  peut  seul  arrêter  ces  noces  odieuses. 
Cet  inflexible  Tzar  Dieu  seul  peut  le  fléchir. 
£h  bien  !  qu'il  le  fléchisse  ou  me  fasse  mourir, 
Disais-je,  et  gémissant,  du  front  frappant  la  dalle, 
J'implorai  du  Seigneur  la  Mère  virginale. 
C'était  l'heure  où  le  temple  est  désert  et  muet. 
Je  croyais  être  seule  et  quelqu'un  m'écoutai!, 
Drougina  Morozov.  Il  me  dit  :  (i  Chère  Hélène, 
»Tu  pleures,  tu  gémis,  et  j'ignore  ta  peine. 
Il  Et  pourtant  à  Ion  père,  à  son  dernier  moment, 
»  Je  jurai  que  toujours,  en  tout  événement, 
I)  Quel  que  fût  l'ennemi,  contre  toute  injustice, 
Il  J'étendrais  sur  sa  fille  une  main  protectrice.  » 

—  «  Boyard,  k  Viazemsky  le  Tzar  promit  ma  main. 
Et  promettre  pour  lui,  c'est  vouloir.  Dès  demain 
Je  devrai  recevoir  chez  moi  ses  envoyées, 

Et  mes  larmes  jamais  ne  seront  essuyées 
Si  Dieu,  n'ayant  pitié  de  mon  cœur  désolé. 
Me  livre  au  favori  que  le  crime  a  souillé.  » 

—  «  Le  péril  est  pressant,  ma  fille  ;  il  t'autorise 
A  promettre  ta  foi  sans  sortir  de  l'église. 
Mais  tu  n'as  pas  le  choix  de  l'heureux  fiancé. 

Si  mes  cheveux  sont  blancs,  mon  coeur  n'est  pas  glacé. 
A  mes  vieux  ans  veux-tu  confier  ta  jeunesse?  n 
Hélas  !  je  n'écoulais.  Prince,  que  ma  détresse. 
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Et  c'est  ainsi  qu'un  pope,  à  l'instant  appelé, 
A  l'autel  consacra  nos  serments.  J'ai  parlé. 
Venge-toi. 

NIKITA. 
Me  venger I  Hélas!  infortunée, 
C'est  Dieu  qui  t'a  lui-même  à  l'autel  entraînée. 
Oui,  Dieu  seul  a  tout  fait,  et  c'est  sa  volonté 
Qui  toujours  loin  de  (oi  me  tenait  airélé. 
Je  suis  bien  malheureux.  Plus  que  jannais  je  t'aime. 
Hélas!  et  mon  amour,  Dieu  le  combat  lui-même. 

HËLËNE. 
On  perd  tout  en  perdant  un  cœur  comme  le  tien. 
Ton  malheur  est  moins  grand  encore  que  le  mien. 
Toi,  ton  amour  t'honore,  en  me  restant  fidèle. 
Et  si  le  mien  espère,  il  me  rend  criminelle. 

MKITA. 
Ne  crois  pas  qu'en  m'aimant  tu  souffres  plus  que  moi, 
Car  l'honneur  me  prescrit  de  renoncer  k  toi, 
Et,  ne  voulant  que  toi  pour  amante  et  pour  femme. 
Je  dois  et  je  ne  puis  t'arracher  de  mon  âme. 

UËL^NE. 

Et  moi,  je  traînerai  ma  vie  et  ma  douleur 

Sans  pouvoir,  sans  vouloir  t'arracher  de  mon  cœur. 

Mais,  si  le  ciel  veut  bien  écouter  mes  prières. 

Ma  vie  et  ma  douleur  ne  seront  qu'éphémères. 

Absent,  je  t'adorais  ;  présent,  comme  autrefois 

Tout  mon  être  tressaille  en  écoutant  ta  voix. 

Absent,  je  te  pleurais  ;  présent,  encor  je  pleure. 

Sans  toi  s'il  me  faut  vivre  il  vaut  mieux  que  je  meure. 

C'est  l'heure  où  Morozov  aime  à  porter  ses  pas 

Sous  cet  ombrage.  11  vient!  Adieu!  je  t'aime...  hélas! 

Elle  jette  aur  lui  un  loog  regard  d'imour  et  se  retire  prédpitiinEMiit 
par  uneautre  allée.  On  volt  Morozov tleicendre du  perron,  Mkita  marche 
k  sa  rencontre.  Il>  se  Joignent  tris  prti  des  mirchea  du  perron. 


MOROZOV,  NIKITA. 

C'est  toi,  cher  Nikita.  De  la  Lithuanie 

Tu  nous  reviens,  la  guerre  après  cinq  ans  finie, 
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ttau  lb  terrible 

La  guerre  où  ta  valeur  a  frappé  ces  grands  coups, 
Dont  le  bruit  de  si  loin  est  venu  jusqu'à  nous. 
Mais  ta  visite  ici  marque  encor  plus  d'audace. 
Vois  ces  signes  de  deuil  ■ . 

MKITA. 

Morozov,  en  disgrâce! 
Drougina  Morozov,  l'illustre  général, 
Le  plus  grand  des  sujets  du  Tzar,  le  plus  loyal, 
Dont  réi>ée  a  sauvé,  presque  doublé  l'empire! 

MOROZOV. 

ReœontODs.  Nous  avons  cent  choses  à  nous  dire. 

(lU  entrent  d»ni  la  véranda.  Moroiov  sonne.  Un  domestique  riant.) 
Apportez  l'bydromel  et  mon  vin  le  meilleur. 
Près  des  maux  de  l'État,  c'est  peu  que  mon  malheur. 
Ami,  ne  me  plains  pas;  plains  plutdt  la  patrie. 
Sa  puissance  abattue  et  sa  gloire  flétrie. 
Si  nous  ne  craignonij  plus,  grâces  à  tes  exploits. 
Les  Lithuaniens  alliés  aui  Suédois, 
Et  si  du  KJian  Moscou  ne  voit  plus  les  bannières, 
Ce  Khan  n'a  pas  cessé  d'insulter  nos  frontières. 
Et  le  roi  polonais,  à  nous  combattre  ardent. 
Triomphe  et  nous  ravit  nos  cités  d'Occident. 
Mais  le  pire  ennemi  de  l'Élat,  c'est  son  maître  : 
C'est  un  nouveau  Néron,  plus  atroce  peut-être. 
Yvan  Wassilievitch,  esclave  des  flatteurs. 
Admet  dans  ses  conseils  les  plus  viU  délateurs. 
Son  âme  de  soupçons  est  sans  cesse  hantée, 
Elle  est  de  faux  complots  sans  cesse  épouvantée. 
C'est  surtout  aux  boyards  que  s'en  prend  son  courroux. 
Tuant  et  torturant  les  meilleurs  d'entre  nous. 
n  Un  tel  a  mal  parlé  de  toi  ;  je  te  le  jure 
Sur  la  croix.  »  El  le  Tzar  sourit  à  ce  parjure. 
Sans  exiger  de  preuve,  il  lui  donne  raison. 
Et  le  sang  aussitôt  coule  dans  la  prison. 
Le  Tzar  n'écoutp,  enfin,  que  sa  peur  et  sa  haine. 


Boyard,  j'ignomis  tout  sur  ta  terre  lointaine. 

Mais  le  Tzar,  c'est  son  droit,  frappe  quand  le  puissant 

Trahit. 
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ITAR   LE   TBRHIBLE 
HOROZOV, 

Sans  doute,  mais  il  frappe  l'innocent. 
11  BufBt  d'un  soupçon,  d'un  seul  mot  qui  l'offense, 
Et  l'on  meurt;  et  parfois,  dans  son  impatience 
De  répandre  le  sang  dont  il  est  altéré. 
Lui-même  il  tue  avec  son  lourd  épieu  ferré. 
Dans  le  sein  de  son  fils,  son  atroce  colère 
Enfonça  sans  raison  cette  arme  meurtrière. 
Mais  c'est  trop  peu  pour  lui  que  tuer,  torturer; 
Sa  haine  encor  se  plaît  à  nous  déshonorer. 
Un  jour,  ivre,  masqué,  vêtu  d'habits  de  femme, 
li  dansait,  applaudi  par  son  cortège  infâme, 
Et,  la  honte  arrachant  des  pleurs  au  vieux  Repnin  : 
<<  Danse,  lui  cria-t-il,  et  donne-moi  la  main  ; 
»  Mais,  d'abord,  masque-loi.  »  —  «  Je  hais  l'ignominie, 
»  Répond  le  vieux  boyard  ;  prends  si  tu  veux  ma  vie; 
»  J'entrerai,  grâce  â  toi,  pur  dans  l'éternité!  » 
Et,  sous  SÇ8  pieds  foulant  le  masque  présenté. 
Il  sort.  Deux  jours  après,  dans  l'église,  un  sicaire 
Le  poignarda  pendant  qu'il  était  en  prière. 


Si  tout  autre  que  toi,  boyard,  m'avait  parlé 
Comme  tu  fais,  je  l'eusse  à  l'instant  immolé 
A  ma  fureur.  Mais  toi,  si  loyal  et  si  sage... 

MOROZOV. 

Ajoute,  et  du  tombeau  si  voisin  par  ton  âge,.. 

NIEUTA. 
Je  te  crois  donc.  Mais,  moi,  pouvais-je  imaginer 
Qu'un  Tzar  pût  se  complaire  k  nous  assassiner? 
Ses  amis,  quels  sont-ils  ?  Qui  donc  a  le  courage 
De  servir  du  tyran  la  folie  et  la  rage  ? 
N'a-t-il  donc  pas  un  seul  conseiller  vertueux? 

MOEIOZOV. 
Ils  sont  tous,  comme  lui,  sanguinaires,  haineux. 
De  sa  garde  il  a  fait  Viazemsky  capitaine. 
Et  c'est  le  seul  boyard  que  n'exclut  pas  sa  haine. 
Ses  autres  favoris,  issus  des  plus  bas  rangs. 
Ne  doivent  qu'à  lui  seul  d'être  riches  et  grands. 
Sliouratov  est  cruel.  Avec  sa  sarafane. 
Avec  ses  airs,  avec  ses  mœurs  de  courtisane 
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Basmanov  plait  au  Tzar.  C'est  son  plus  vil  ilatteur. 

De  ses  ordres  sanglants,  l'autre  est  l'exécuteur. 

Godounov  est  meilleur.  Sans  basse  flatterie, 

H  sait  plaire  et,  du  maître  arrêtant  la  furie. 

Faire  d'un  mot  adroit  avorter  un  forfeit, 

Et  chose  étrange,  Yvan  s'en  montre  satisfait. 

u  Godounov  seul,  dit-il,  lit  dans  ma  conscience, 

»  Et  lui  seul  ose  faire  appel  à  ma  démence.  » 

Osant  lAcher  la  bride  à  son  ambition 

Godounov  ne  craint  rien  de  la  délation. 

Gendre  de  Skouratov,  du  Tzarewitch  beau-frère, 

Rien  ne  trouble  le  cours  de  son  destin  prospère. 

Protégé  par  sa  sœur,  son  épouse  et  le  Tzar, 

H  se  sent  h  l'abri  sous  ce  triple  rempartl 

Un  jour,  au  repentir  Yvan  ouvrit  son  ime; 

Nous  le  crames  du  moins.  Il  se  traitait  d'întÂme, 

De  lâche,  de  démon  et  de  buveur  de  sang, 

Abreuvé  du  plus  pur  et  du  plus  innocent! 

Priant,  fondant  en  pleurs,  il  faisait  des  largesses 

Aux  pauvres,  aux  couvents,  et  prodiguait  les  messes 

Pour  ceux  dont  ses  bourreaux  ont  tenaillé  la  chair 

Et  fait  tomber  la  tête.  Hélas  1  comme  un  éclair. 

Ce  repentir  passa.  Fuyant  sa  capitale 

Il  porta  loin  de  nous  sa  cour  impériale. 

C'est  dans  la  Sloboda  qu'il  règle  nos  destins, 

Entouré  d'opritchniks,  sa  garde  d'assassins. 

Prêt  à  toute  besogne,  audacieux  et  làcbe, 

L'opritchnik  est  puissant  :  malheur  k  qui  le  fâche  ! 

Tout  fuit  quand  il  parait,  boyard,  bourgeois,  moujik; 

Au  pommeau  de  sa  selle  on  connaît  l'opritchnik  ; 

On  y  voit  suspendu  le  sinistre  symbole 

De  ce  bandit  qui  pille,  et  massacre,  et  viole. 

Un  balai,  la  crinière  et  la  t£te  d'un  chien. 

On  tremble  k  cet  aspect  pour  sa  vie  et  son  bien. 

Ecoute,  écoute  encore!  Il  faut  bien  que  tu  saches 

Jusqu'à  quel  point  le  Tzar  et  ses  amis  sont  lâches 

Et  cruels.  Des  torrents  d'un  sang  pur  nuits  et  jours 

Inondent  tout,  prisons,  couvents,  villes  et  bourgs. 

C'est  en  vain  que  l'on  sert  fidèlement  te  maître  : 

Qui  ne  le  flatte  pas,  à  ses  yeux  est  un  traître, 

11  doit  mourir,  mais  non  sans  être  torturé. 

NIKITA, 

De  tous  les  cœurs,  sans  doute,  Yvan  est  exécréî> 
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M0I)U»1V. 

Haïssons  ses  Torfails  sans  haïr  sa  personne. 
C'est  le  Ttslt,  Nikito.  C'est  Dieu  qui  nous  le  donne, 
Et  s'il  est  criminel,  Dieu  seul  doit  le  punir. 
Nous,  puisque  Dieu  le  veut,  nous  devons  le  subir. 

NIKITA. 
Que  dis-tu  t  Quoit  par  Dieu  la  Russie  est  maudite, 
La  loyauté  punie  et  la  veriu  proscrite? 

MOROZOX. 
Prince,  te  Tzar,  hélas!  est  le  rude  instrument 
Que  Dieu  même  a  choisi  pour  notre  châtiment. 

NIKITA. 
Quoil  nous  serions  plongés  dans  l'éternel  abime 
Si  Dieu  pour  nous  sauver  ne  suscitait  le  crime? 
Non,  non,  cela  n'est  pasl  A  ce  monstre  obéir 
C'est  peut-être,  6  grand  Dieu,  toi-même  te  trahir. 
Non,  tu  n'approuves  pas  ce  Tzar  qui  t'injurie, 
Puisque  sa  bouche  tue  au  moment  qu'elle  prie. 
Qu'à  genoux  devant  toi  ce  Tzar  livre  aux  bourreaux 
Ses  fidèles  boyards,  nos  saints  et  nos  héros; 
Non,  lu  n'approuves  pas  son  infernale  joie 
Lorsque,  devant  ses  yeux,  l'alTreux  Skouratov  broie 
Lea  os  de  ses  sujets,  s'enivre  de  leur  sang. 

MOHOZOV. 
Oui  du  plus  généreux,  oui  du  plus  innocent. 
Mais  qui  meurt  innocent  meurt  en  état  de  grâce, 
SAr  que  parmi  ses  saints  Dieu  lui  garde  une  place. 
Si  subir  des  tourments  qu'on  n'a  pas  mérités 
Nous  mène  vers  le  ciel  et  ses  féhcités, 
Assurant  le  salut  de  notre  âme  immortelle. 
Qu'importe  que  le  sang  de  notre  corps  ruisselle, 
Surtout  lorsque  ce  sang  est  l'expiation 
Qui  sauve,  ainsi  que  nous,  toute  la  nation. 
Dieu  même  élut  Yvan  ;  il  en  est  le  seuljuge; 
Contre  le  souverain,  nous  n'avons  de  refuge 
Que  Dieu  lui-même,  et  si  Dieu  ne  se  hâte  pas 
D«  frapper  le  tyran,  d'arracher  au  trépas 
Tous  ceux  dont  il  médite  encore  la  ruine, 
Nous  devons,  nous  courbant  sous  sa  hache  assassine, 
Dussions- nous  pour  vengeurs  n'avoir  que  ses  remords, 
Donner  à  Dieu  notre  âme,  au  bourreau  notre  corps! 


Dig.t^.do.'GoOt^lc 


TVAK    LE  TEMtIBLB 

Voilà,  cher  Nîkîta,  ce  que  je  sens  el  pense, 
Ayant  jusques  au  fond  sondé  ma  conscience. 

NIKITA. 
Ainsi  donc,  nous  Luer  innocents,  c'est  le  droit 
Du  Titar  I  Ah  !  le  cliemin  du  ciel  est  bien  étroit. 
Si  ce  n'est  qu'un  sentier  entre  deux  précipice», 
A  gauche  la  révolte,  à  droite  les  supplices. 
Eh  bien!  mon  choix  est  Tait.  J'accepte  tes  raisons. 
Je  ne  hais  pas  la  mort.  Je  hais  les  trahisons. 
Dès  demain  au  tyran  je  porterai  ma  tête, 
Car  j'ai  sur  moi  moi-même  attiré  la  tempête 
Sans  le  savoir. 

MOROZOV. 
Comment  7 

NIK1T\. 

Je  ne  t'ai  pas  dit  tout. 
J'ai  tué,  j'ai  livré  des  oprilchniks  au  knout, 
lis  tuaient  et  pillaient  à  Medviezka. 

MOH<iZOV. 

Village 
Qui  m'appartient.  Le  Tzar  approuvera  leur  rage. 
Reste  encore  chez  moi.  Dieu  n'a  pas  ordonné 
Que  l'on  soit  par  soi-même  k  la  mort  entraîné. 
D'ailleurs,  quand  Godounov  conseille  Yvan,  il  cède. 

N1KIT.\. 
Quoi?  lu  veux  que  pour  moi  Godounov  intercède. 
Je  ne  veux  pas  de  grâce.  Enfin,  je  ne  veux  pas, 
Pour  prolonger  mes  jours,  avancer  ton  trépas. 
Adieu,  mon  noble  ami  !  Si  Dieu  veut  que  je  meure. 
Ma  dernière  pensée  ira  vers  ta  demeure. 

MOROZOV. 
Ami,  mon  cœur  t'approuve  et  souffre  en  t'approiivant. 
Quel  que  soit  le  chemin.  Dieu  toujours  est  devant 
Pour  sauver,  si  l'on  suit  le  chemin  légitime, 
Pour  perdre,  si  l'on  suit  celui  qui  mène  au  crime. 
Buvons,  cher  Ntkita,  le  coup  de  t'étrier 
A  la  santé  du  Tzar, 

M  KIT  A. 
Dans  son  cœur  meurtrier 
Le  Seigneur  fusse  luire  un  rayon  de  lumière. 
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Monozov. 
Veuille  le  Tout-Puissant  exaucer  ta  prière. 

Entre  HélÈnc. 
Mon  ami  Nikita,  prince  Sérébriany. 
Mon  épouse  :  c'est  la  fille  de  Dimitry; 
Une  étroite  amitié  m'unissait  à  son  père. 
Comme  au  lien.  Les  hasards  de  la  guerre, 
Les  plaisirs  de  la  paix,  tout  nous  était  commun. 
Je  n'avais  pas  de  flls.  Ton  père  n'en  eut  qu'un. 
Dimitry  n'eut  que  toi,  ma  bien-eimée  Hélène. 
Il  mourut  :  tu  comptais  alors  dix  ans  k  peine. 
D'Hélène,  Nikita,  tu  partageais  les  jeux. 
Moi  je  vous  contemplais  et  lisais  dans  vos  yeux 
Qu'elle  aurait  la  beauté  de  m  mère  et  sa  gHkce, 
Toi  l'intrépidité  des  héros  de  ta  race. 
Je  prévoyais  qu'un  jour  brillerait  sa  valeur. 
Mais  non  que  tu  ferais,  Hélène,  mon  bonheur. 

H&LËNE. 
Un  boyard,  précédé  d'une  brillante  escorte, 
Va  bientôt  du  jardin  franchir  la  grande  porte. 
Entre  le  msjordonie, 

LE  MAJORDOME. 
Le  prince  Viazemsky  fait  annoncer,  boyard, 
Qu'il  vient  à  toi  porteur  d'un  message  du  Tiar. 

MOROZOV. 
Ce  nom  a  fait  pâlir,  Hélène,  ton  visage; 
Rassure-loi.  Je  vais,  recevant  le  message. 
Faire,  comme  je  dois,  honneur  au  messager. 

A  NikiU. 
Que  Dieu  veille  sur  toi,  sur  ta  vie  en  danger. 
Cher  prince  ! 

Regardant  encore  KélèDe  qui  e>I  toujoun  ptl*. 
Toi,  bannis  toute  épouvante  vaine. 
Et  jusqu'à  son  cheval  conduis  mon  hôte,  Hélène. 

Pendant  qu'il  renlrc  dans  l'inkérieur  de  la  maison,  Hélène  et  .Vikitl 
dexcendent  du  peiTon,  Tonl  quelques  pas  dans  l'allie  et  s'arrilODl. 

SciHE   IV 

HÉLÈNE,  NIKITA. 

HÉLËriE, 
J'écoutais;  je  sais  tout.  Eh  quoil  cruel,  tu  cours 
Toi-même  au  sanguinaire  Yvan  livrer  tes  joursP 
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Il  ne  t'importe  plus,  sans  doute,  que  je  t'aime; 
Tu  n'as  pas  plus  pitié  de  moi  que  de  toi-même. 

NIKITA. 
Si  Dieu  veut  que  je  meure,  Hélène,  je  mourrai  ; 
Mais,  s'il  veut  que  je  vive,  Hélène,  je  vivrai. 
Le  Tzar  de  mes  combats  veut  qu'on  lui  rende  compte. 
Je  ne  craias  pas  le  Tzar  :  je  ne  crains  que  la  honte. 
Il  m'a  mandé,  j'irai!  Nikita  ne  veut  pas 
Qu'on  dise  qu'il  a  fui  redoutant  le  trépas. 

HËLËNE. 
Et  moi,  que  t'ai-je  fait  pour  être  délaissée, 
Pour  âtre  au  cœur  par  toi  mortellement  blessée? 

MKITA. 

Que  t'importe  ma  mort?  Je  ne  puis  âtre  à  toi. 

HÉLÈNE. 
Et  cependant  je  veux  que  lu  vives  pour  moi. 
Je  le  veux  ;  devant  moi  ta  gracieuse  image 
Se  présente  toujours  et  soutient  mon  courage, 
Eh!  c'est  toi  seul  que  j'aime.  As-tu  donc  oublié 
Qu'à  ton  son  mon  destin  devait  êlre  lié? 
Cet  hymen  fortuné  que  rêvait  notre  ivresse, 
S'il  ne  t'en  souvient  plus,  moi  j'y  songe  sans  cesse. 

MKITA. 
Je  n'ai  rien  oublié;  mais,  n'ayant  plus  d'espoir 
Je  souhaite  mourir  en  faisant  mon  devoir. 
Fais  le  tien;  rends  heureux  Morozov,  et  m'oublie. 

HËLËNE, 
Prince,  avec  ton  devoir  le  mien  se  concilie. 
Ne  te  donnant  jamais  de  droits  que  sur  mon  cœur. 
Qu'aurait  donc  mon  amour  de  contraire  h  l'honneur? 
Si  ce  n'est  pas  pour  moi,  prince,  vis  pour  la  gloire, 
Pour  rendre  à  nos  drapeaux  désolés  la  victoire. 
Gagne  du  temps.  Le  Tzar  par  l'ennemi  pressé 
Ne  se  souviendra  plus  que  tu  l'as  ofTensé. 

SIKITA. 
Que  crains-tu,  si  du  Tzar  la  fureur  détrompée 
Croît  que  plus  que  ma  mort  lui  serve  mon  épée? 
N'arrête  plus  mes  pas.  Ton  cœur  est  r 
Ecoute  la  raison. 
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HELENE. 
Mon  cœur  désespéré 
Souffre.  Jusqu'à  ce  jour  il  souffrait  en  silence; 
D'un  peu  d'espoir  encor  il  berçait  sa  souffrance, 
Mais  il  ne  savait  pas,  il  apprend  en  ce  jour 
Qu'il  cesserait  de  battre  en  perdant  ton  amour. 
Cher  prince,  ne  meurs  pas!  Que  veux-tu  que  devienne 
N'ayant  aimé  que  toi,  ta  malheureuse  Hélène? 
Oh!  par  pitié!  demeure,  et  croîs-en  bien  mes  pleurs, 
Je  ne  puis  qu'expirer  de  douleur  si  tu  meurs. 
Tu  détournes  la  tête...  En  vain  je  te  supplie 
Cruel... 

NIKITA,  E'itlendriasant. 
Mon  cœur  se  brise  et  mon  courage  plie. 
S«  resMUiuant. 
Hélène,  notre  amour  est  condamné  par  Dieu. 
Je  t'adore  et  te  fuis.  L'honneur  m'entraine, . .  Adieu! 

HËLËNE. 
H  n'est  plus  là  ;  c'est  fait.  Il  s'élance  au  martyre. 
Horrible  vision!  le  bourreau  le  déchire... 
Sa  tâte  tombe.  0  jour,  je  te  hais,  éteins-toi! 
Ouvre  ton  sein,  ma  mère  !  ô  terre,  engloutis-moi! 
Elle  toml)e  évanouie. 

MOROZOV,  entre  dam  la  véranda  et  s'avance  sur  le  perron  ; 
il  aperçoit  Héli-ne,  il  sonne  et  detcend  le  perron. 
Hélène  évanouie!  Ahl  toute  femme  est  frêle. 
L'âme  comme  le  corps,  tout  est  faible  chez  elle. 

Il  te  penche  sur  Hellène. 
Je  vois  qu'elle  a  pleuré!  Nikita  n'est  plus  là! 

Réflëchissaot. 
Elle  a  pleuré.  Pourquoi? 

Les  femmes  entrent. 
Dans  son  lit  portez-la. 


Dl3,t7.dO.GoOt^lC 


RÉPARTITION  BES  CAPITAUX  EN  FRANCE 


Dans  son  fascicule  de  juin  dernier,  le  BuUelin  de  stalî^tique 
du  ministère  des  Finances  a  livré  au  public  un  état  des  décla- 
rations successorales  en  igo2.  Ce  document  était  attendu  avec 
quelque  impatience  par  les  économistes  ennemis  des  juge- 
ments aprioristiques.  On  sait,  en  effet,  qu'en  établissant  un 
impôt  progressif  limité  sur  les  actes  à  titre  gratuit,  la  loi  du 
35  février  1901  a  modifié  très  sensiblement  dans  la  forme  et 
dans  le  fond  le  mode  de  perception  du  droit.  Sous  l'empire 
de  la  loi  organique  de  frimaire  an  VII,  suivant  que  les  succes- 
sions portaient  sur  des  meubles  ou  des  immeubles,  elles  étaient 
enregistrées  dans  des  bureaux  distincts.  Aujourd'hui,  toutes 
les  déclarations  étant  centralisées  au  domicile  du  décédé,  le 
passif  étant  déduit  de  la  masse  brute,  le  fisc  connaît,  à  peu  de 
chose  près,  la  consistance  exacte  des  patrimoines.  On  com- 
prendra sans  peine  avec  quelle  précipitation  chaque  école 
a  dépouillé  cette  enquête  sociale  et  en  a  dégagé  les  conclu- 
sions les  plus  divergentes'  sur  la  répartition  des  fortunes  dans 
notre  pays.  A  cette  contribution  nous  n'ajouterons  qu'une 
modeste  étude.  Peut-être,  par  un  excès  de  timidité,  pensons- 
nous  que  l'expérience  d'une  année^  est  insuffisante  pour  asseoir 
définitivement  une  loi  économique  dont  le  retentissement  ne 
saurait  échapper  à  personne. 


En  ne  tenant  compte  que  des  successions  actives,  le  nombre 
des  déclarations  s'est  élevé  en  1902  à  363,6ia.  De  prime  abord, 
ce  chiffre  semble  assez  faible  si  on  le  rapproche  de  la  mortalité 

1.  Voir  les  Uading  arliclea  de  MM.  de  Foville  (Rev. 
iga3),  P.  Leroj-Beaulleu  (SeoR.  franc-.  "  Juillet,  i" 
(La  Diptehe,  16  juillet  i(jo3}. 

3.  La  loi  de  igoi  n'a  jouù  complètement  qu'en  1901  par  siiilc  des  délais  légnui  et 
des  tolérances  adminiitralives. 
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soit  en  1901,  soit  en  igoai.  Sur  100  décès,  i6,3  à  ^7,7  auraient 
seuls  donné  ouverture  à  une  dévolution  d'actif,  d'où  résul- 
terait logiquement  que  53,7  °/°  ^  ^^'^  °l°  ^^^  défunts  ne 
possédaient  aucune  fortune  si  minime  fût-elle.  Ici  quelques 
observations  doivent  trouver  leur  place  naturelle.  Du  total  des 
décès,  il  convient  d'éliminer  ceux  qui  sont  survenus  parmi  les 
individus  qui,  matériellement,  ne  sont  pas  encore  des  produc- 
teurs, mais  qui  peuvent  jouir  des  revenus  d'autrui.  Dans  ce 
groupe  entrent,  sans  conteste,  les  enfants  de  o  à  i  an,  dont  le 
coefficient  de  mortalité  dépasse  de  beaucoup  la  moyenne  : 
à  Bordeaux  il  varie  de  11  à  12, 5  0/0  alors  que  dans  l'ensemble 
il  atteint  approximativement  2,5  0/0".  A  cette  première  caté- 
gorie, il  faut  Qjout«r  les  mineurs  de  vingt  et  un  ans,  rarement 
capitalistes,  a  moins  qu'ils  ne  possèdent  un  livret  de  caisse 
d'épargne  ou  que,  prématurément,  ils  n'aient  hérité  de  la 
fortune  de  leurs  parenta. 

Par  ces  corrections,  on  voit  que  si,  en  apparence,  plus  de  la 
moitié  de  la  population  ne  laisse  aucun  actif,  il  n'en  découle 
pas  que  ce  soit  toujours  un  indice  de  misère.  Au  surplus,  il 
nous  parait  invraisemblable  que  des  centaines  de  milliers  de 
Français  meurent,  chaque  année,  dans  une  telle  pauvreté 
qu'ils  ne  laissent  pas  un  centime,  même  un  très  médiocre 
mobilier.  Ce  n'est  pas  en  toute  coqjecture  le  passif  qui  absor- 
berait l'actif  des  humbles.  En  1902,  dans  13,037  successions 
l'actif  a  balancé  le  passif,  composé,  pour  les  deux  tiers,  de  dettes 
hypothécaires  évidemment  étrangères  aux  salariés.  Une  portion 
de  la  matière  imposable  s'est  évadée  :  de  là  cette  fissure  qui 
explique  la  rareté  relative  des  successions  actives. 


Ces  successions  comportent  un  actif  net  de  4,773,136,005  fr., 
très  inégalement  réparti  entre  les  unités  administratives,  les 
groupes  géographiques,  les  individus. 

Tout  d'abord,  reportons  dans  le  tableau  A  un  résumé  de  la 
distribution  interdépartementale  et  interrégionale. 

15  JiicUrvGs  en  lyoi  cbavauchcnl  sur  le  i'  icniestre  de  1901  et  le 


I"  semestre  lie  11 

9.  Cf.  potrciîtude  sur  le  niouvemonl  de  la  population  ï  Bordeaux,  Bn.  Écon.  0 

/(iin/cniw.  juillet  ir|ii3. 
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Six  départemenlB,  renrerméB  dans  les  trois  premiers  compar- 
timents (a,  b,  c)  absorbent  ^3  o/o  des  capitaux  avec  13  0/0  des 
déclarations.  En  y  joignant  les  dix-sept  départements  du  qua- 
trième compartiment  d,  on  constate  qu'en  France  68  0/0  de 
la  fortune  sont  concentrés  dans  aS  unités  qui  ne  correspon- 
dent qu'h.  37  0/0  des  successions  actives. 

Par  un  contraste  saisissant,  à  l'extrême  degré  de  l'échelle, 
viennent  six  départements  avec  o,6S  0/0  en  valeur  et  i,8  0/0 
en  nombre. 

Toute  division  administrative  mise  h  part,  la  région  du 
Nord  l'emporte  sur  ses  rivales  avec  48  0/0  en  valeur  et  19  0/0 
en  nombre.  Notre  Sud-Ouest  n'appréhende  que  10  0/0  en  valeur 
et  6,2  0/0  en  nombre. 

La  région  dn  Nord,  surtout  industrielle,  renferme  deux 
grands  départements  :  la  Seine  et  le  Nord,  où  la  propriété 
foncière  a  acquis  une  plus-value  énorme'.  En  outre,  un  assez 
grand  nombre  de  Parisiens  possèdent  dans  les  autres  parties 
du  pays  d'importants  domaines  agricoles,  dont  l'évaluation 
grossît  les  successions  ouvertes  dans  la  capitale.  Les  riches 
étrangers  qui  affluent  &  Paris  et  dans  les  départements  fron- 
tières du  Nord  sont  assujettis,  comme  les  nationaux,  au  paie- 
ment de  l'impôt  sur  les  successions,  sauf  pour  les  titres 
mobiliers  étrangers».  Ces  deux  ordres  de  fait  expliquent  qu'en 
dehors  de  la  richesse  territoriale  et  industrielle  du  Nord,  l'actif 
successoral  de  cette  région  soit  augmenté  par  les  capitaux  de 
la  province  et  de  l'étranger.  A  la  vérité,  une  partie  des  valeurs 
des  usines  du  Nord  figure  dans  le  portefeuille  de  la  province, 
ce  qui  accroît  d'autant  le  capital  successoral  de  celle-ci.  Ces 
deux  articles  de  plus  ou  moins  value  se  balancent-ils?  Nous 
l'ignorons. 


Entre  les  individus,  l'inégalité  n'est  pas  moins  sensible 
qu'entre  les  régions. 

1.  Hiiallats  de  la  première  mvàîon  dêeennaU  du   revenu  nel  dit  proprUth  bâties 
(Happort  sur  les).  Imprimerie  Nalionalo,  1901. 

I.  Dcspagnct,  Précû  de  ilroil  iiUernational  priai ■ 
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Voici    comment,    d'après    l'importance   des    traDches,    se 
distribuent  les  capitaux: 


■  à 

a, 000  francs 

ai3,378 

241,495,379 

3,OOI    à 

10,000      — 

97.^57 

554,i75,o3a 

10,001  il 

5o,ooo      — 

39,. 98 

903,986,97a 

5o,ooi  k 

100,000      — 

6.964 

477,41 8, 3o3 

100,001  à 

a5o,ooo      — 

4.a5o 

663,785,668 

5oo,ooi  à 

,000,000      — 

684 

453,693,706 

1,000,000  à  5,000,000  — 

38 1 

714,187,548 

-dessus    de 

5,000,000  — 

37 

350,893,55a 

L'esprit  est  frappé  de  ce  que  la  tranche  la  plus  faible,  —  de 
I  franc  à  2,000  francs,  la  plus  nombreuse,  —  58,6  0/0,  ne 
prélève  que  5,i  0/0  alors  que  les  tranches  les  plus  fortes,  —  de 
5oo,ooo  francs  et  au-dessus,  les  moins  nombreuses,  — o,3o3  0/0, 
absorbent  29,7  0/0.  A  inégalité  de  nombre,  les  tranches  les 
plus  fortes  sont  à  la  tranche  la  plus  faible  dans  la  proportion 
de  5,8  à  I.  A  unité  de  nombre,  le  rapport  est  de  1327,5  à  i  *, 

Cependant  ce  n'est  pas  là  la  relation  mathématique  de  la 
très  grande  fortune  et  de  la  quasi-misère.  Nous  avons  déjà 
observé  que,  parmi  les  décèdes,  figurent  des  jeunes  enfants 
des  familles  aisées,  ne  laissant  aucun  capital.  De  même  dans 
cette  catégorie  se  trouvent  des  mineurs  qui  n'ont  qu'un  livret 
d'épargne  dont  la  limite  est  fixée  par  la  loi  a  i,5oo  francs. 
On  relève  aussi  dans  les  héritages  de  i  franc  à  a, 000  francs 
les  bénéficiaires  de  revenus  viagers  souvent  fort  élevés  :  fonc- 
tionnaires, retraités,  crédirentiers  en  viager.  Les  successions 
des  étrangers  tirant  leurs  revenus  de  valeurs  mobilières  étran- 
gères échappent  à  l'impôt.  Il  en  est  de  même  de  la  dévolution 
de  l'entière  communauté  du  conjoint  survivant,  alors  que  les 
propres  sont  insignifiants'.  Toutes  ces  personnes  ne  laissent 
qu'un  actif  assez  faible.  Faut-il  cependant  les  ranger  dans  la 
classe  des  pauvres? 

I.  Voirlableau  D  infra. 

1.  Projet  de  loi  portant  fixation  du  badijet  gfiufral  de  l'exercice  lOQ'i  (Ch.  ilei  dép.. 
Doc.  pari,  n-  lai  i,  tjff.  i.jo3,  p.  ;8S). 
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La  répartilion  entre  les  individus  est  loin  d'être  constante 

dans  toutes  les  parties  de  la  France.  En  1903,  37  successions 
supérieures  à  5  millions  se  sont  ouvertes  dans  sept  dépar- 
tements :  l'Ain  (i),  les  Bouches-du-Rhône{3),  la  Câte-d'Or  (i), 
le  Nord  (3),  le  Rhône  (a),  la  Seine  (16),  la  Seine-Inférieure  (3). 
De  millionnaires,  vingt-sept  départements  n'en  possèdent 
pas  un  seul.  Neuf  départements  n'accusent  pas  de  successioD 
supérieure  à  35o,ooo  francs. 

Il  serait  particulièrement  intéressant  de  rechercher  comment 
se  comporte  la  répartition  individuelle  dans  tous  les  dépar- 
tements. Afin  d'abréger  une  enquête  nécessairement  très 
longue  et  qui  implique  des  calculs  minutieux,  nous  avons 
choisi  dans  des  régions  variées  par  leur  situation,  leur  pro- 
duction et  leur  richesse,  huit  dépariements  types  :  Seine, 
1 ,3i  5,019,303  francs  ;  Nord,  30 1 ,5a8,537  francs  ;  Rhône, 
1^5,474,213  fVancs;  Gironde,  99,343,538  francs;  Manche, 
5a, 799,654  francs;  Charente-Inférieure,  30,000,019  francs; 
Aude,  30,169,717  francs;  Lozère,  4,337,34i  francs. 

Les  résultats  de  nos  investigations  ont  été  synthétisés  dans 
le  tableau  B. 
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Le3  enseignements  du  tableau  B  sont  suggestifs. 

Il  est  constant  que  la  plus  grande  inégalité  règne  entre 
les  diverses  tranches  suivant  les  unités  administratives. 

En  premier  lieu,  la  proportion  des  décédés  sans  actif  parait 
en  raison  inverse  de  l'importance  du  département.  Ce  phéno- 
mène trouve  sa  raison  d'être  dans  la  mortalité  infantile 
évidemment  variable  avec  les  naissances  plus  nombreuses 
absolument  dans  la  Seine,  le  Nord,  le  Rhône  et  la  Gironde 
que  dans  les  quatre  autres  départements,  dans  l'effectif  des 
fonctionnaires,  dans  l'afflux  des  mendiants  vers  les  centres 
riches,  dans  les  facilités  d'évasion  de  l'impôt.  D'ailleurs, 
la  tendance  que  nous  avons  signalée  ne  parait  pas  générale. 
L'Aude  et  la  Lozère,  moins  riches  que  la  Manche  et  la  Charente- 
Inférieure,  n'en  ont  pas  moins  un  coefUcient  plus  faible  de 
successions  active.s. 

Le  tableau  B  nous  donne  une  vision  suffisante  de  la  répar- 
tition des  valeurs  dans  les  diverses  tranches,  cependant  il  ne 
nous  permet  pas  de  savoir  si  l'inégalité  entre  les  individus 
croît  ou  décroît  avec  la  richesse  du  groupe.  Il  est  bien  évident 
que  si,  dans  une  tranche  déterminée,  le  département  X  a 
ri  fois  plus  de  successions  que  le  département  Y,  il  pourra 
accuser  n  fois  plus  de  capitaux  sans  que  le  principe  de  la  pro- 
portionnalité soit  entamé.  Ainsi  la  Gironde  paraît  avoir  plus 
de  capitaux  de  1  franc  à  3,000  francs  que  le  Nord  :  il  n'en  est 
rien  parce  que  te  pourcentage  des  parties  prenantes  n'est  pas 
identique.  Pour  établir  une  comparaison  utile  entre  des  élé- 
ments hétérogènes,  il  faut  ramener  à  l'unité  le  pourcentage 
dans  chaque  département  et  pour  chaque  tranche  :  tel  est  le 
travail  que  nous  avons  condensé  dans  le  tableau  G. 
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Les  procédés  employés  sont  élémentaires.  Dans  la  Seine,  la 
tranche  i  (de  i  fr.  à  a,ooo  fr.)  =36,71  en  nombre  et  o,5a  en 
valeur  ;  la  tranche  7  (de  5oo,ooo  francs  et  au-dessus)  =;  3,4i  en 
nombre  et  58,oa  en  valeur.  D'où  il  est  facile  de  conclure  que 
I  0/0  des  successions  vaut  o  fr.  oi4  0/0  ou  17  0/0  suivant  le 
classement  dans  la  première  oii  la  septième  tranche.  Cetl« 
méthode  généralisée  appelle  quelques  réflexions  : 

a)  Dans  chaque  département,  le  coefficient  croît  en  raison 
directe  de  la  hiérarchie  des  tranches.  Exceptionnellement,  dans 
le  Nord  et  la  Gironde  le  coefficient  de  la  tranche  s  est  supé- 
rieur à  celui  de  la  tranche  i. 

b)  De  département  à  département,  le  coefficient  des  tranches 
croit  en  raison  inverse  de  la  valeur  totale  du  département  jus- 
qu'à la  tranche  de  1 00,000  francs  :  h  partir  de  cetle  tranche  le 
phénomène  contraire  se  produit. 

Reste  à  déterminer  maintenant  les  rapports  des  diverses 
tranches  entre  elles,  cotées  de  i  à  7.  Nous  avons  groupé  vingt 
et  une  combinaisons  dans  le  tableau  D, 
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Sur  ces  vîngl  et  une  combinaisons,  l'écart  est  maximam  six 
fois  dans  ta  Charente-Inférieure,  cinq  fois  dans  le  Rhône,  trois 
fois  dans  la  Manche  el  l'Aude,  deux  fois  dans  la  Seine  et  la 
Lozère.  La  marge  est  minimum  neuf  fois  dans  la  Seine,  six  fois 
dans  le  Nord,  deux  fois  dans  la  Gironde  et  la  Charente-Infé- 
rieure, une  fois  dans  la  Manche  et  la  Lozère. 

a)  Quel  que  soit  le  degré  de  richesse  d'un  département,  l'iné- 
galité est  commune  à  toutes  les  tranches; 

b)  Elle  semble  décroître  avec  l'importance  du  groupe  ; 

c)  Dans  toute  hypothèse,  elle  n'est  certainement  pas  propor- 
tionnelle à  l'accroissement  des  valeurs  de  sorte  que  la  pau- 
vreté soit  fonction  du  progrès.  Cinq  fois  plus  riche  que  l'Aude, 
la  Gironde  n'a  pas  deux  fois  plus  de  successions  inactives.  Le 
Rhône,  trente  fois  plus  puissant  que  la  Lozère,  a  sensiblement 
plus  de  successions  de  i  franc  à  3,ooo  francs. 

Est-ce  là  une  interprétation  artificieuse  des  statistiques  ou 
bien  une  illustration  de  règles  économiques? 


La  conquête  mondiale  appartient  à  la  concentration  des 
capitaux.  Cette  loi  naturelle  gouverne  tous  les  modes  d'activité 
humaine:  les  manufactures,  les  transports,  le  commerce  de 
marchandises,  de  numéraire  ou  de  titres  fiduciaires.  L'agri- 
culture elle-même  ne  peut  accroître  son  rendement  que  par 
l'iatensiflcalion  de  la  production,  l'emploi  d'engrais,  d'amen- 
dements, d'irrigations,  de  machines. 

Assurément,  concentration  ne  signifie  pas  nécessairement 
accumulation  entre  les  mêmes  mains.  On  peut  concevoir  une 
entreprise  puissante  exploitée  par  le  groupement  de  petits 
capitaux  :  c'est  là  la  forme  anonyme  généralement  adoptée 
dans  la  grande  industrie.  Sans  discuter  avec  M.  Andrew  Car- 
negie, le  roi  de  l'acier,  si  cette  mise  en  œuvre  ne  présente 
pas  de  multiples  inconvénients-',  il  faut  reconnaître  qu'elle 
n'exclut  pas  une  certaine  accumulation  de  richesses.  En  pre- 
mier lieu,  l'agriculture  ne  connaît  guère  dans  notre  pays 
que   l'appropriation    individuelle  :  à   défaut  d'entente   entre 

I.  L'Empirt  des  affairti,  e\oa,  1903. 
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les  petits  propriétaires,  la  grande  propriété,  quoique  excep- 
tionnelle, réalise  des  perfectionnements  et  propage  les  meil- 
leurs procédés  d'aménagement  du  sol.  En  deuxième  lieu,  à 
supposer  que  l'anonymat  convienne  à  toutes  les  autres  entre- 
prises, il  ne  s'ensuit  pas  une  élimination  complète  des  gros 
capitaux.  Une  industrie  naissante  oiTre  trop  de  risques  pour 
qne  la  petite  épargne  en  assume  toutes  les  charges.  Aux  capi- 
talistes plus  avertis,  plus  audacieux  appartiennent  les  titres 
flottants.  Puis  lorsque  l'afTaire  a  réussi,  les  titres  se  consoli- 
dent et  se  disséminent  de  proche  en  proche.  De  là  l'augmenta- 
tion incessante  du  nombre  des  actionnaires  dans  les  entreprises 
déjà  éprouvées  :  tels  les  chemins  de  fer  '.  Mais  l'industrie  Tut- 
elle assise  sur  des  bases  inébranlables,  une  sorte  d'état-major 
doit  imprimer  à  la  société  anonyme  une  unité  de  direction 
incompatible  avec  un  suiTrage  trop  divisé.  Imagîne-t-on  les 
quatre  cent  mille  actionnaires  d'une  compagnie  de  chemins  de 
fer  délibérant  sur  la  marche  d'une  exploitation?  Quel  désarroi! 
Ici  l'influence  appartient  et  doit  appartenir  à  un  noyau  de  gros 
capitalistes  dont  la  vigilance  même  est  éveillée  par  les  chances 
de  pertes  ou  de  gains. 

D'ailleurs,  cette  accumulation  de  richesses  n'est  que  provi- 
soire. L'extension  des  syndicats  et  des  coopératives,  le  déve- 
loppement du  crédit,  la  diffusion  d'une  éducation  technique 
affranchiront  la  petite  propriété  agricole  de  la  routine  et  de  la 
gêne  qui  entravent  son  essor.  Quant  aux  autres  industries,  elles 
échapperont  progressivement  à  l'influence  de  la  grande  for- 
tune, qui  va  s'émiettant  par  la  baisse  du  profit  et  de  l'intérêt. 

Ce  bref  exposé  fournil  l'explication  de  la  répartition  des 
capitaux  successoraux. 

Les  régions  du  Nord  sont  plus  riches  que  celles  du  Sud 
parce  que  les  industries  y  sont  plus  concentrées.  Dans  nos 
régions,  généralement  agricoles,  la  concentration  n'existe  que 
dans  la  grande  propriété,  relativement  rare  et  possédée  dans 
une  assez  large  mesure  par  de  gros  industriels  du  Nord  qui  ont 
étendu  à  la  culture  les  procédés  usités  dans  leur  négoce. 

I.  A.  Ncymarck,  Ce  <|ii'oii  appelle  la  féodaliké  financière  IJquntaf  ib  In  Sodéléde 
$latUtique  de  Paris,  igoaj. 
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Une  région  riche  comportant  une  masse  partageable  plus 
compacte,  les  inégalités  individuelles  s'estompent.  Salaires  plus 
élevés,  profits  relativement  décroissants,  chômages  moins 
prolongés;  œuvres  de  solidarité  sociale  plus  répandues;  occa- 
sions d'ascension  et  de  chul«  plus  multipliées  :  voilà  les 
causes  qui  soudent  la  répartition  à  la  production.  Un  seul  héri- 
tage de  361,188  francs  dans  les  Basses-Alpes  prélève  dans  la 
contrée  cinq  pour  cent  des  capitaux  alors  que  dans  la  Seine  il 
représente  à  peine  deux  centièmes  pour  centi 

Joseph  BENZACAR. 


Va  :  F.  SAMAZEUILH. 
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